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KrxT  DES  cnLon^ru  AifCLAises.  —  Ponce 
mLoov,  Vasqcf.z  de  AiLi.ojr,  NAnvAtz, 


VOftIGIRE  te  États-Uais  d  Amé- 
rique rcmoiîtf^  nti\  jiremîères  colonie 
snslaistfs  qui  lurent  ctoblies  sur  cf  rl- 
iSous  uahserioiis  sous  iiiciice 
ibsieiin  apeditions  antérieures  à  ces 
ptobiisseinents,  si  elles  n'intéressaient 
fis  des  contrées  qui  devaient  entrer 
tui  jour  dans  la  confédération  anieri- 
t^ine.  acquisitions  successives  de 
«tte  puissance  devant  être  comprises 
àmst  le  cadre  de  notre  iiistoire,  il 
iwus  paraît  utile  à  renrhaînenient  des 
feitsqui  se  dérouleront  sous  nos  yeux, 
<ie  suivre  et  de  rappruciier  les  anna- 
Im  des  différents  membres  de  ce  vaste 
(MpS  :  nous  indiquerons  cooinient 
fntrtrî  rrs  rëi^ions  furi  nt  découvertes, 
tt  par  queiU's  vicissitudes  elles  passé* 
rent,  avant  d'être  réunies  eu  uue  seule 


Dans  ce  tableau  général ,  quel(^ucs 
grands  traits  domineront  nécessaire* 

ment' tous  les  autres.  Les  événements 
féconds  en  résultats,  ceux  qui  règlent 
les  destinées  des  empires ,  sont  les 
seuls  qui  puissent  rester  dans  la  mé- 
moire des  hommes,  les  seuls  dont 
l'examen  puisse  offrir  quelques  salu- 
taires lerorîs. 

La  preiniere  expédition  pour  les 
cotes  de  Floride  fut  fuite  en  1613, 
par  Juan  l^oncc  de  J>éon,  qui  avait 
accompagné  Colomb  dans  son  serond 
voyaqe.  11  avait  porté  ses  premières 
armes  contre  les  Maures ,  loi-squ'iU 
furent  expulsés  du  royaume  de  Gre- 
nade, et  sa  valeur,  son  habileté  le  fi- 
rent ensuite  remarquer  dans  les  guer- 
res des  Indes  orcidentales.  Fonce  de 
Léon  ,  devenu  (  onquerant  et  gouver- 
neur de  Porto-Uico,  apprit  de  quel- 
ques Indiens,  qu'il  existait  vers  le  nord 
une  contréie  riciie  et  lerdle,  dont  les 
eaux  avaient  la  propriété  de  rajeunir, 
et  qu'une  souree  douée  d  une  vertu 
semblable  coulait  dans  Tlle  de  Bi- 
miol,  située  au  milieu  de  rarclùfiel 


iucrau>oH,  (États-Unis  d'Aiiériqu£.) 
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de.  Bnhnmn.  l.t  v^mr  griCTritr,  dési- 
rant se  signaler  pnr  de  nouvelles  en- 
treprises ,  et  se  laissant  peut-être  sé- 
duire par  une  illusion  vaine ,  partit 
de  Porto-Eico  ay«;  trois  navires  :  il 
<5e  dirf'jrrî  vpi*s  ret  arrhipH,  rn  par- 
eoiirtit  les  ilcii,  sans  y  trouver  la  fon- 
taine nierveitleuse,  et  at  eienit  ensuite 
le  continent,  ven  le  to*  de^  8  lui- 
nutes  de  latitude.  Sa  découverte  eut 
lieu  le  jour  des  ftanie^uix  o  <  de  Pàuu^ 
fleuries,  et  îl  donna  le  nom  de  Flo- 
ride au  pays  qu'il  venait  de  reconnaître. 
ilMoado'  hiofk  ftMOMt,  du  nord 
ou  midi ,  tous  les  parages  de  cette 
contrée;  il  y  dé.l)ar{jua  sur  diiTérents 
points,  il  eilt  plusieurs  eoga^euiculs 
avec  les  indi;;ènes.  Après  avoir  doublé 
la  pointe  méritiionale  ée  la  Floride,  et 
n voir  reconnu  Tarchipel  des  Tortues, 
i!  revint  à  Porto-Uico»  encore  ébloui 
de  ses  premières  espérances.  Les  tré- 
sors et  la  jeunesse  qu'il  cherchait  kii 
ccliappèrent,  mais  il  trouva  la  renom- 
inée,  et  sa  méninirt'  a  €lé  cooiacréc 
par  une  grande  découverte. 

Ferez  de  Ortubia  entreprit  ensuite 
im  voyage  et  des  Tocbercoes  sembla- 
bles; et  quelques  reconfr^îssances  sur 
d'autres  points  de  celle  cote  furent 
faites  ^  1 520,  par  Lucas  Vasquez  de 
AiHoB.  Vm  tempête  rayant  surpris 
dans  une  cxpéditîwi  contre  les  Caraï- 
bes des  îles  Lucayes,  il  fut  jeté  sur 
les  cotes  orientales  du  continent,  et  il 
i)rolon^;ea  ses  découvertes  vers  le  nord, 
Jusqu*au  cap  Sainte-HélèRe;  mais  il  n'y 
forma  aucun  établissement  ;  et  le  seul 
résultat  de  sonvovnge  lui  l'enlèvement 
de  cent  trente  Indiens,  qu'il  amena 
dans  nie  d'Haïty,  où  ils  Airent  non- 
4aamé8  avx  travaux  des  mines,  et  où 
ils  moururent  incesBamment  de  fati- 
gue et  de  tristesse. 

Pour  remplacer  dans  cette  île  et 
tes  «die  de  Cuba  les  anciens  liabi* 
tMits  moissonnés  par  les  vainqueurs, 
on  ntlîiit  souvent  faire  des  esclaves 
dans  Tarchipel  des  Caraïbes;  et  lors- 
que le  cx>nt nient  eut  été  reconnu,  ce 
^unm  de  piniterie  put  s'exerœr  sur 
ses  rivages,  Jusqu'à  ce  nu*on  en  eût 
transporté  le  sanglant  théâtre  sur  les 
çùte6  d'Afrique. 


Ponce  de  Léon  avait  paru  renoncer 
depuis  quelques  années  a  tonte  entre- 
prise nouvelle ,  lorsque  le  bruit  des 
exploits  de  Femand  Cortez^  conquérant 
du  Mexique,  vint  ranimer  son  orabi- 
tion.  Les  récentes  déc/^nrcrt es  de  Vas- 
quez de  Aiilon  l'avertissaient  d'ail- 
leurs de  la  vaste  étendue  de  la  Kloridc; 
«ar^  nom  s*éttift  appliqué  de  prodie 
en  proche  à  tontes  les  contrées  con- 
tinues. Ponce  de  Léon  partit  en  I52i 
avec  deux  navires  équiiH»s  à  ses  frais, 

f our  s'établir  sur  ce  littoral  ;  mais  les 
ndîcns  s'avancèrent  contre  lui  (voy. 
pl.  t  )  :  I;i  i  liifiri)  '  de  ses  liommo  fu- 
rent tués;  lui-mëiue,  ayant  tie.  blessé 
d'un  coup  de  flèche,  fût  contraint  de 
regagner  ses  vaisseaux,  et  il  remit  à 
la  vode  pour  Pile  de  Cuba,  où  il  mou- 
rut quelques  j  >nrs  nj>rès  son  arrivée. 

line  nouvelle  e.\j>eiijtion  fut  formée 
en  1524  par  Vasnucz  de  Aillon;  mais 
il  ne  put  pas  même  parvenir  au  cap 
qu'il  avait  reconnu  dans  son  premier 
vova^e.  Les  Indiens  de  la  côtf  on  il 
débarqua  lui  tirent  un  ao^ueil  simule, 
pour  attirer  uae  partie  de  ses  soldats 
dans  riotérieur  ou  pays  :  deux  cents 
bommes  v  furent  tués;  le?^  ntifn'«;  fu- 
rent assaillis  sur  !n  plage,  et  Vasquez 
de  Ailloo  tomba  lui-même  sous  les 
coups  des  Indiens.  Toutes  les  tribus 
de  cette  contrée  cherchaient  à  repoui» 
ser  Ir  s  F.nropéens  :  le  bruit  des  enlè- 
vements commis  sur  le  rivaije  s'était 
répandu  de  toutes  parts  :  les  indiens 
en  étaient  indien^,  et  fis  avaient 
saisi  l'occasion  oe  se  venger 

On  n'avait  encore  exploré  que  la 
c«Ue  orientale  de  Floride;  Pamplulc 
I^arvaes  suivit  une  autre  direction.  Cet 
ancien  rival  de  Femand  Cortex  était 
drjri  connu  par  5;n  tnalheureuse  cxpé* 
dition  du  IMexique  :  il  voulut  ensuite 
réparer  noblement  sa  disgrâce  et  se 
signaler  à  son  tour  par  des  déconveiw 
tes.  L'escadre  qu'if  vint  équipex  i 
Cadix  mit  h  la  voile  en  1527,  relàcba 
dans  l'ile  de  Cuba,  et  se  diri}i;eant 
vers  le  nord ,  découvrit  la  baie  de 
Pensocola,  où  elle  débarqua  au  moii 
d^avril  1528.  Narvaêz  avait  avec  lid 
trois  cents  11 om mes ,  dont  quarante 
étaient  à  cheval  :  il  oéuétra  dans!  ia« 
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tfnetTr,  à  la  tétede  snn  corps  de  trou- 
et  p"tiir  gagner  !n  haute  réi;ion 
lÉes  Âpilaclies ,  il  eut  a  surmonter 
ton  m  ob!«taches  qu'une  contrée  sau- 
ngt  peut  op(>oser  aux  ooninuinica- 
tioiis.  Les  plaines  immenses  qui  s'é- 
tendaient jusqu'au  pied  de  res  nuîn- 
tagnes  étaient  couvertes  d'épaisses 
foréli ,  et  Ton  se  fravait  avec  effort 
on  passase  à  travers  des  débris  ooa- 
fus  d'arbres  renversés  pnr  1rs  oura- 
ni»,  fracassés  par  la  foudre,  ou  tom- 
bés de  vétusté  :  des  marais,  des  flaques 
(Tcaa  où  ces  ruines  de  la  végétatioB 
étaient  amoncelées  ooeopaient  tous 
les  bas-fonds.  Ici  les  eaux  ne  trou- 
vaient aucun  écoulement,  \i\  il  fallait 
franchir  des  rivières  profondes  et  ra- 
pides, soit  à  la  nage,  soit  ù  l'aide  de 
radeaux  ou  de  canots  laits  à  la  hâte  : 
no  reocontrm  quelques  hameaux  in- 
diens, entourés  de  leurs  plantations 
de  maïs  ;  mais  le  plus  souvent  on  voya- 
|eait  dans  les  déserts,  on  y  manquait 
3a  nMftances;  et  lorsquV)n  fut  ar- 
rivé diez  les  Apalaches,  on  n'y  trouva 
point  Paboiidance  et  les  richesses  qu'on 
était  venu  cliercher.Narvaëz,  exposé  à 
de  fréquentes  hostilités  de  la  part  dfi 
ces  peuples,  armés  d*arcs  ét  de  flèches, 
4bik  Bs  se  servaient  avec  autant  d'a- 
dresse que  de  force ,  ne  crut  pas  pou- 
voir se  soutenir  dans  leur  contrée.  Il 
r^azna  les  bords  de  la  mer ,  et  par- 
fiStifemboucbure  do  fleuve  Apala- 
Âleola.  Ce  voyage  avait  duré  trois 
mms  :  les  embarcations  qu'on  rut  alors 
à  construire  ne  furent  prêtes  que  le 
20  septembre,  et  en  prenant  la  mer 
Olêiliaïup»  on  fIft  exposé  à  la  vio- 
lence des  . ouragans  qui  accompagnent 
^ufent  réquinoxe.  Cette  flottille  aven- 
tureuse suivit  d'abord  le  rivage,  en  se 
dirkeaat  de  l'est  à  l'ouest  :  des  ca- 
aM|l  OHarithnea,  formés  entre  la  terre 
ferme  et  quelques  tles  étroites  et  sa- 
blonneuses, abritèrent  par  intervalles 
cette  navigation;  mais  partout  où  Ton 
n'avait  plus  ces  barrières  naturelles^ 
tÉÉBMDaU  le  iouetdes  vagues.  L'en» 
fléa  nn  granu  fleuve  fut  ensuite  re- 
comrae;  ce  devait  être  celle  du  Mis- 
sissfpi  :  la  masse  de  ses  eaux  était  si 
graode  qu'elles  prolon^ient  leur  cours 


assez  loin  dans  la  mer ,  et  qu'on  put 
y  puiser  de  l'eau  douce,  ilont  les  équi- 
pages avaient  besoin.  Mais  le  mc^me 
courant  obligeait  ces  faibles  esquifs  à 
s'écarter  de  la  cdte  ;  le  grus  tenips  les 
dispersa  bientôt  :  Narvaêz,  qui  avait 
espéré  gagner  un  pnraire  nu'eux  abrité, 
fut  violcuunent  emporté  vers  la  haute 
mer,  et  ne  reparut  plus.  Les  autres 
barques  poursui  virent  pénihlement  leur 
traversée  vers  Touest ,  et  furent  je- 
tées sur  différents  points  de  la  terre 
ferme  ou  des  îles  qui  bordent  le  litto- 
ral :  la  plupart  dt  s  honuues  y  périrent 
de  faim  ou  de  maladie.  Alvar  Nunev, 
l'un  de  ceux  qu!  survécurent  aux  dé- 
sastres de  cette  expédition,  était  ré- 
servé à  d'autres  hasards  ;  il  parvint  h 
gagner  la  confiance  des  Indiens,  et  il 
acquit  d'autant  plus  d*ascendant  au 
milieu  d'eux ,  qu'on  lui  croyait  Tart 
de  deviner  et  de  guérir  :  trois  autres 
hommes,  naufra;:és  comme  lui,  s'u- 
nirent à  sa  destinée  :  plusieurs  cure^, 
auc  ces  peuplades  regardaient  Gomne 
1  effet  de  leurs  soins  ou  de  leurs  sof- 
tiléges,  les  mirent  en  crédit,  et  leur 
adresse  leur  fit  attribuer  différents 
prodiges.  Ils  partagèrent  pendant  hu^ 
ans  la  vie  errante,  les  fatigues,  les 
misères  des  sauvages,  et  ils  se  rendi- 
rent ensuite  à  Blexico,  accompagnés 
de  trente  Indiens  des  territoires  où 
ils  avaient  passé.  Le  conquérant  de  la 
Nouvelle- Kspagne  s'y  trouvait  encore» 
et  Antonio  de  M endoza y  exerçait  l'aih. 
torité  de  vice-roi. 

On  voulut  profiter  des  notions  don- 
nées par  ces  voyageurs ,  pour  essavejr 
parterre  de  nouvelles  expéditions oai^ 
l'intérieur  de  la  Floride.  Vasquez  Co- 
ronado  en  était  chargé;  mais  il  prit 
une  autre  direction  ;  il  se  porta  au  nord- 
ouest  vers  les  régions  de  Sinaloa  et  de 
Sonora,  et  11  pénétra  dans^celle  de 
Quivira,  en  cherchant,  sur  la  foi  de 
quelques  vagues  traditions,  drs  riches- 
ses et  des  merveilles  qui  s'e\auoMis* 
saicnt  à  son  approche. 

Vue  autre  entreprise  s*exécotait  | 
la  même  époque,  et  Ferdinand  de 
Soto  était  parti  d'Fspagne  en  1538, 
avec  un  cor^)s  de  douze  cents  hom- 
mes, destines  à  former  un  établisse* 


Digitizcd  by  Google 


4 


L'UNIVERS. 


ment  en  Floride.  Ce  guerrier  se  rend 
dans  rile  de  Cuba,  f  élève  ensuite  vers 
le  continent,  débarque  dans  la  baie  de 
Spiritu-Santo,  et  remonte  vers  le  r.ord 
jusqu'au  pied  des  A|);]laches.  I.es  Es- 
pagnols changent  alors  de  direction  ; 
ils  poursuivent  leur  voyage  vers  Touest, 
à  travers  les  pays  arrosés  par  IcCoosa, 
l'Alabarna,  le  loinbe.i^be,  et  ils  gagnent 
successivement  le  .Mississipi.  la  rivière 
Kouge,  et  le  Brazos-de-i)ios ,  oui  de- 
vient le  terme  de  leur  expédition. 
Elle  avait  duré  trois  ans  :  la  guerre, 
les  fatigues,  la  famine  avaient  emporté 
la  plupart  des  soldats;  l'esprit  de  sé- 
dition désunissait  les  faibles  restes  de 

'cette  année,  et  Ferdinand  de  Soto 
prit  le  parti  de  la  ramener  vers  le 
JMfssissipi.  On  regagna  ce  llcuvc,  près 
de  l'embouchure  de  l'Arkansas;  mais 
la  mort  du  commandant  vint  ruiner 
son  entreprise  :  cette  troupe ,  réduite 
à  trois  cents  liommes,  renonça  à  for- 
mer un  établissement  :  ils  s'cmhar- 
uuèrent  sur  le  Mississipi,  tirent  de 
nréquentes  incursions  qui  les  affaibli- 

*rent  encore ,  et  s'avancèrent  jusqu'à 
Tembouchure  du  fleuve ,  d'où  iu  rega- 
gnèrent les  i^mndes  Antilles  ou  les 
cotes  du  iMexi(|ue. 

Doa  Louis  de  Velasco,  devenu  vice- 
TOi  de  la  Nouvelle-Espagne,  fut  chargé 
de  préparer  ime  autre  expédition  pour 
peupler  la  Floride.  Il  rassembla  tous 
les  hommes  qui  avaient  fait  la  guerre 
dans  cette  contrée,  ou  que  des  nau- 
frages y  avaient  conduits;  et  Tristan 
de  Luna  fut  nommé  capitaine-général 
de  ce  corps  d'armée,  qui  s'emuarqua 
à  Vern-Cruz,  et  prit  terre  le  14  notU 
lôôU,  dans  la  baie  de  Pensacola.  Six 
jours  après,  toute  la  flotte  fat  brisée 
par  un  ouragan  :  on  perdit  les  appro- 
visionnements qu'elle  avait  à  bord,  et 
l'on  se  trouva  sans  ressources  sur  une 
côte  stérile.  Un  détachement  de  qua- 
tre cents  hommes  fut  alors  envoyé  à 
la  découverte;  il  eut  à  traverser  un 
pa^  inculte  et  (Irsfrî ,  et  enfm  il  attei- 
gnit le  village  indien  de  Nanipacna. 
Cette  peuplade  avait  été  plus  noin> 
Inreose ,  et  sa  ruine  paraissait  remon- 
ter à  l'époque  de  Tinvasion  de  Ferdi- 
nand de  Soto»  Luna  se  rendit  bientdt 


au  même  lieu  avec  toutes  ses  troupes  : 
les  unes  arrivèrent  parterre,  les  autres 
en  remontant  le  cours  du  fleuve  : 
village  reçut  le  nom  de  Santa-Cruz  de 
I<ianipacna. 

^ous  avons  rapporté  dans  nos  récils 
les  noms  primitiu  des  lieux  où  les  na- 
vigateurs abordèrent;  mais  pour  éclaii^ 
cir  cette  partie  de  i.otre  histoire  ,  et 
pour  en  établir  la  concordance  avec 
les  autres  ouvrages  publiés  sur  les 
mêmes  expéditions,  il  convient  de  re-' 
marquer  que  plusieurs  parties  de  ces 
rivages  ont  successivement  reçu  des 
noms  différents.  La  baie  et  le  port  de 
Pensacola,  découverts  jpar  Painpiiile 
Narvaëz ,  furent  désignes  par  lui  sous 
le  nom  de  Santa-Cruz.  La  même  baie 
fut  reconnue  dix  ans  après  par  un  ca- 
pitaine de  Ferdinand  de  Soto,  qui  liiî 
donna  le  nom  d*Achusi  ;  elle  fut  ooin^ 
mée  en  15â8  baie  de  Sainte -Marie* 
par  don  Tristan  de  Luna;  et  dans  la 
suite  on  joignit  le  nom  de  Galve  à 
cette  dernière  désignation;  niais  le 
nom  indieu  de  Pensacola  prévalut  enlin 
sur  ceux  qui  l'avaient  momentanéoient 
remplacé. 

Le  Missîssipi  est  connu  dans  les  re- 
lations les  plus  anciennes,  sous  Ir  nom 
de  Spiritu-Saulo ,  qui  fut  éguieuieut 
donné  h  une  baie  de  la  Floride.  Quel- 
ques parages  situés  au  nord  du  golfe  du 
Siexique,  et  désignés  d.ms  les  relations 
d'Alvar  iNunez,sous  les  noms  de  plage 
de  Cavallo  ,  détroit  de  Saint- Michel, 
Ile  de  Malhado,  ont  changé  de  Dom , 
et  Ton  ne  peut  en  retrouver  la  situa- 
tion qu'en  rapprochant  les  unes  des 
nnfrc-  plusieurs  cirroustances  locales 
qui  aident  à  les  reconnaître. 

Cest  ainsi  que  dans  Thistoire  de  la 
géographie,  pinsieursdésignations  pas- 
sairrrrs  se  sont  succédé.  On  cherebe 
en  \  lin  dans  les  «artesdu  Nouveau- 
Monde,  les  plus  voisines  du  tem^  de 
sa  découverte,  la  trace  d\me  partie  de 
ces  changements  :  les  pilotes  qui  les 
dressèrent  avaient  consulté  quelques 
relations;  les  autres  étaient  toiubées 
dans  i  obscurité  ou  dansToubli. 

De  telles  variations  de  nomenclature 
ne  peuvent  nous  surprendre  :  elles  se 
font  également  remarquer  dans  ia  géo- 
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graphie  des  temps  anciens;  mais  elles 
ivaient  alors  une  autre  origine  :  elles 
étaient,  d'âge  en  âge,  le  résultat  des 
conquêtes  et  d'un  cli;ing<^mrnt  de  do- 
mination, l  orsqu'un  nom  jHjrissnit, 
la  cite  même  qui  le  portait  avait  été 
détruite;  si  une  autre  la  remplace, 
elle  rappelle,  par  le  nom  qu^on  lui 

donne,  celui  (if*  son  r(^pnrntf»ur  om  fîç 
son  fondateur;  et  Tétudede  ces  dési- 
gnations successives  se  lie  étroitement 
a  eeUe  des  révolutions  des  empires  : 
les  peuples  se  heurtent,  les  troues 
s'écroulent ,  rt  les  noms  changent 
inrce  que  les  possesseurs  oe  sont  plus 
fcs  mêmes. 

Mais  dans  cette  série  de  difIfiIreDts 
noms  arbitrairement  iïnpo?rs  aux  mê- 
mes lieux  par  les  navigateurs  du  Kou- 
Yeau-Monoe,  nous  ne  ^reconnaissons 
plos  les  Tidttitudes  dÀ  événements, 
lioas  voyons  des  rivages,  des  fleuves, 
des  prnmnfitoires  aperçus  tour  à  tour 
jiardivers  voyageurs:  chacun  d'eux  leur 
uiipose  un  nom  ;  ciiacun  veut  consa- 
crer dans  ses  cartes  ou  dans  ses  récits 
le  monument  de  sa  découverte.  D'au- 
tres voyji^nirs  surviennent  :  les  dési- 
gnations changent  encore ,  et  la  confu- 
sion des  noms  et  des  langues  est  sou* 
vent  le  résultat  de  cette  espèce  de 
rivalité  Quel  sera  ledénoûment  de  ces 
prétentions  jalouses?  Plusieurs  noms 
sont  en  présence;  on  s'en  dispute  la 
eoiiquéte;digne8u'fetd*altercation  pour 
Torgueil  humain  !  Heureuses  les  na- 
tions ,  si  les  querelles  de  pavillon  et  de 
I/tn'ssance  ne  succèdent  pas  à  ces  dis- 
cussions individuelles! 

Le  commandant  espa^ol  gue  nous 
avons  suivi  jusqu'au  village  indien  de 
Nanipacna,  y  fut  accueilli  favornbîp- 
ment  par  les  naturels  du  pays.  Les 
produits  de  leur  chas^  et  la  récolte 
de  leur  mais  assurèrent  à  ses  troupes 
queUpies  subsistances  ;  tnnis  res  taî- 
hles  provisions  furent  hicntnleiaiisées, 
et  jjjna,  voulant  luire  de  nouvelles 
reeonnaissanoes,  flt  porter  en  avant 
on  corps  de  trois  cents  hommes.  II 
avait  entendu  parler  de  la  province  de 
Coosa,  située  plus  au  nord  ;  ce  fut 
dans  cette  direction  que  les  Espa^ols 
voyagèrent,  et,  après  cinquante  jours 


de  marche  à  travers  un  pay'S  bodpé 
par  des  fleuves,  des  marécages,  des 
ibréts,  où  ils  ne  pouvaient  smvre  au- 
cune direction  dcHerniinée ,  ils  parvin- 
rent sur  les  hords  de  l' Ainhama.  Plus 
loin,  ils  recxinnurent  quelques  villases 
indiens;  ils  campèrent  dans  le  vo&i- 
nage,  et  firent  divers  échanges  avec 
ces  peuplades  pour  en  obtenir  dessub- 
sistances. 

La  présence  des  étrangers  n'était  pas 
pour  les  Indiens  on  nouveau  sneâa- 
cle  :  ils  se  rappelaient  rexpédition  de 
Ferdinand  de  Soto  :  deux  hommes  de 
sa  suite  avaient  inèiue  passé  douze  tins 
au  milieu  d'eux,  et  ils  y  avaient  ter- 
miné paisiblement  leur  vie.  On  aurait 
reçu  sans  crnînte  quelques  vnvnîipurs; 
mais  le  nombre  et  la  force  d'une  troupe 
armée  excitaient  les  inquiétudes  de 
cette  tribu  sauvage ,  et ,  pour  éloigner 
les  Espagnols,  elle  les  entrafna  dans 
une  expédition  militaire,  propre  n  sé- 
duire leur  vaillance,  et  les  detcrniina 
à  porter  secours  aux  indiens  deCoosa, 
qui  n'étalent  éloigné  que  de  Quelques 
journées.  Ceux-ci  étaient  alors  en 
guerre  avec  les  Natchez,  peuplade  ré- 
voltée qui  leur  refusait  le  paiement 
d*un  ancien  tribut.  LesNatcbez  avaient 
obtenu  sur  eux  plusieurs  avaotaites  ; 
les  veuves  des  guerriers  deCoosa,  mort? 
en  combattant ,  avaient  coupé  leur 
chevelure,  l'avaient  dispersée  sur  les 
tombeaux  de  leurs  ancêtres,  et,  venant 
toutes  ensemble  adresser  au  cacique 
leurs  supplications,  elles  se  jetaient  à 
ses  genoux  pour  implorer  vengeance 
(voy.  pl.  6). 

A  I  arrivée  des  Européens ,  qui  se 
présrntèrrnt  comme  auxiliaires,  on 
courut  aux  armes  avec  plus  de  con- 
fiance :  le  caciuue  en  avait  donné  le 
signal  ;  des  erts  de  guerre  retenti- 
rent dans  toute  la  nation  de  Goosa. 
Trois  cents  hommes  s'assemblèrent 
dans  une  plaine,  et  se  partagèrent  en 
différents  groupes,  dont  chacun  avait 
un  (^ide;  cinquante  Espapolsè  pied 
et  cmquante  à  cheval  se  joignirent  à 
cette  expédition.  Le  lendeniam  on  vit 
huit  chefs  indiens  traverser  à  la  course 
le  quartier  des  Espagnols,  celui  de 
leurs  propres  guerriers,  et  se  fendre. 
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^rès  du  cacique  en  pousi>ant  de  grands 
flriiviis  le  prireirtiorleuraépitties  al 
la  portèrent  à  quelque  disfance,  jus- 
qu'au pipi!  (Ktinp  estrndc  ilont  il  niontr> 
seulles degrés.  Le  («u  >  y  promena 
avac  gravné;  on  lui  itiaii  une  espèce 
^emptm^  terniaé  par  quelques  m- 
lante  plumaaes;  il  le  leva  plusieurs 
fois ,  en  le  dirigaant  vers  le  pays  des 
ISatchez  avec  un  crste  nicnarant.  Il 
mit  alors  quelques  gratiies  dans  sa 
bowjiMt  kt  éofâati  al  m  ^ 
félins.  •  Amis,  4iMI  à  ses  guerriers, 
«  nos  ennemis  seror^t  vaîfM'Hs,  vt  leurs 
m  forces  seront  bri-^to:*  ctunnie  ces 
«  graines  que  mes  deaU  uni  détrui- 
a  ta»  *  La  caeiaue  prH  «Milite  nM 
conque  remplie  d  eau,  et ,  lu  versant 
goutte  à  goutte  :  «  Que  tout  leur  sang , 
«  6*éarîa-t-il»  puisse  être  ainsi  répan- 
«  du  !  »  (voy.f>(.  3).  Tous  les  Indiens  ré- 
vélireiitè  grands  cris  ces  tmprécalioM. 
ts  tacîque  descendit  de  son  estrade, 
ft  marcîta  à  la  guerre  qu'il  venait  de 
d^larer  soirnnelleuïentaux  ^'aidiez. 

La  nuit  suivante,  de  nouveaux  cris 
i^élefèimt  dans  le  camp  des  lodieiis  i 
Unt  cacique  les  excitait  encore  à  la 
tengeance,  et  ils  lui  juraient  tous  de 
ne  pas  revenir  sanl  s'avoir  accomplie. 
Le  témoignage  des  éclaireurs  envoyés 
à  la  découverte  fit  penser  que  les 
Katchez  n'étaient  pas  sur  leurs  gardes» 
et  le  rnnqtîe  nimait  mieux  les  surpren- 
dre que  de  les  attaquer  à  force  ouverte. 
On  approchait  de  leur  premier  village, 
«t  l'oa  fooliit  en  oecapnr  les  différen- 
let  avenues,  afin  mie  personne  ne  pât 
échapper;  mnis  lorsque  le  cacique  y 
entra  avec  ses  troupes,  tous  les  iNat- 
chez  venaient  de  s*enfair  :  un  bruti 
eonfus  les  avait  avertis  de  son  approcbe* 
Leur  villn:!c  Miv.t  désert,  et  Ton  ne  put 
s'emnarer  que  des  vivres  qu'ils  avaient 
laisses. 

La  vengeatice  éMt  différée;  et  les 
regrets  furent  plus  amers,  lorsqu'on 

vit  dîuis  la  plncr  ,  nntoiir  de  laquelle 
fiVJevnipnt  IfHirs  liabiîntions,  decrands 
poteaux,  maniuant  le  lieu  ordinaire 
du  supplice  des  prisonniers  quila 
avaieni  faits*  Ces  pieus  étaient  garnis 
drlnmtieaux  sanglants  et  dedievehires; 
et  i'ospectdeces  funestes  tropiiees  vint 


exalter  encore  la  futeur  dea  guerriers 
{soy.pL  4).  Ils  recueillirent  ces  misévuH 
Lies  dépouilles  pour  les  inhumer  mT€e 

des  rits  superstitieux  ,  et  ils  se  dispersè- 
rent dans  levillagecoainie  des  forcenés, 
les  uns  dans  i'éspérancc  d'y  trouver 
encore  quelques  ennemis  à*8acrîli«r, 
ki  autres  pour  dévaster  les  cabanes  et 
y  mettre  le  feu.  Apres  le  couclier  du 
soleil,  ils  célebrertMit  ietir  victoire  ,  à 
la  lueur  de  l'incendie ,  par  des  danses, 
des  idiants,  des  cris,  et  par  lesbruits 
confus  de  leurs  instruments  sauva^j^Q^^ 

Le  cacif(ue  et  les  F.«'pr!'^nols  voulu- 
rent  aller  a  la  poursuite  des  ennemis, 
et  s'avancèrent  vers  les  niootagiie^»  où 
Ton  supposait  ^u*ils  s*étaient  réfugiés  - 
on  ne  put  en  découvrir  la  trace,  et  ToB 
s'approdia  d'un  grand  flenvp ,  v^rs  le- 
quel ils  semblaient  s'être  dirii^ts.  Les 
sauvages  lui  dunnatent  le  nom  d'Oche- 
chtton,  et  ce  nom  rappelle  oelni  des  Na« 
chitoches,  dont  les  tribus  se  sont  m- 
suite  retrouvées  dans  les  contrées  pftua 
occidentales. 

Les  Natchez  s'étaient  en  effet  rt  tirés 
au«delà  du  fleuve ,  et  ils  s'y  croyaient 
en  sdreté;  mais  les  Indiens  de  Coosa 
savaient  sur  quel  point  la  rivière  était 
^uëable.  On  la  traversa ,  ayant  de  Teau 
lusqu'à  la  poitrine.  Un  coup  d'arquo- 
Bvse,  qui  tua  un  Natchez  «  Jeta  l'époo* 
vau/C  parmi  tons  les  autres;  ils  ne 
pouvnient  ré'^îstf  r  nnx  nrnies  à  feu  ,  et, 
se  voyant  encore  poursuivis  au-delà 
d'une  autre  rivière,  ils  sollicitèrent  ia 
paix ,  et  offrirent  de  remettf«  au  caMi« 
que  de  Coosa  leurs  anciens  tributu. 
Os  subsides  C(nisisf  nient  en  provisions 
de  grains  et  de  fruits  que  Ton  remet- 
tait trois  fois  par  année.  Voilà  pour 
quels  trésors  les  sauvages  se  font  la 
guerrp;  ce  sont  1rs  coufpirtcs  qu'ils  se 
disputent.  Lue  ninbi'ion  pltts  vnste , 
une  soif  d'or  et  de  ()ouvoir  piiC}  dévo- 
rante et  plus  insatiable ,  n'appartient 
qu'aux  peuples  civilisés. 

Les  (létails  où  nous  sommes  entrés 
sur  r'  tt<*  pxpiHlit'on  contrf^  !ps  N:it- 
cluz,  nous  peignent,  sous  quelques 
rapports,  les  habitants  des  contrées 
que  Ton  venait  de  découvrir.  Le&  mn* 
nnles  de  Tbistoire  nous  conduiront  à 
d'autres  développements»  quiseraîeni 
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Bb  pénétrant  dans  T intérieur  do 
im,  le  idétactiement  espagnol ,  séparé 
oe  corps  d'armée  par  de  longs  déserta, 
tttrm  pa  Mre  panrenir  à  Tristan  de 
Luna  aucune  nouvelle  de  sa  situation 
et  de  ses  découvertes  :  on  croyait  mie 
cette  troupe  entière  avait  péri  ;  etuoo 
MlHi,  Toalmt  Mfentr  prasèportét 
des  secours  qu'il  attendait  du  Mexiqni» 
abandonna  Santa-Cruz  de  IVanipncna, 
pour  revenir,  en  descendant  le  llcuve, 
n  port  Ste- Marie ,  qui  en  était  éloigné 
de  40  Roues. 

Vn  capitaine  et  douze  hommes ,  en- 
voyés par  le  commandant  du  corps  qui 
avait  combattu  contre  les  INalch*-», 
iftrrivèrent  à  Santa-Cruz  qu*après  le 
départ  4b  capitaine  général.  VA  avis, 
hi<sé  au  pied  d'un  arbre,  les  avertit 
de  la  direction  qu'il  avait  prise,  et  ils 
vinrent  le  rejoindre  au  port  Sainte- 
Marie.  On  oiH  alors  en  délibératkNi 
tf  ron  cberclierait  à  sesODtenir  dans 
la  province  de  Coosa,  ou  s'il  fallait 
l'abandonner.  Tristan  de  Luna  regar- 
dait comme  indigne  du  courage  espa- 
gnol de  se  laisser  vaioere  par  les  difll- 
nU^s,  et  il  ne  croyait  point  cette 
r^ion  si  pauvre  que  les  mécontents 
la  représentaient.  «  Si  Ton  pe  peut  y 
fivfe,  dbail-il,  nooi  noua  letinnNia 
:hc2  les  Natdiez;  si  leurs  rossonross 
«épuisent,  nous  chercherons  des  con- 
trées meilleures ,  et ,  pour  y  parvenir, 
nous  braverons  d'autres  iati^ues  :  il 
mit  iMimiliant  de  leaeraindre,  et, 
quelque  grandes  qu*on  les  suppose,  noui 
sommes  déterminés  h  les  souffrir.  » 

Luna  était  prêt  à  lutter  contre  tous 
hl  obstacles  ;  mais  son  mestre  de  camp 
SwÊÊk  Géfon,  les  croyant  insurmonta- 
bles, et  voyant  son  opinion  partagée 
parle  plus  grand  nonibre,  résolut  de 
s'opposer  au  projet  du  capitaine  géné- 
ral. Il  renvoya  subitementdans  le  pays 
de  Coosa  In  douze  hommes  9UI  en 
étalent  ven!i«?,  et  il  crut  pouvoir  rap- 
|der,  en  vertu  de  Tautorité  que  lui 
tonnait  sa  charge ,  le  détachement  en- 
voyé il  ta  découverte.  Céron  lui  pres- 
cnvait  de  revenir  incessamment;  et  le 
oommaiMlant  de  ce  corps  avancé,  re* 
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b  proviuoe  oà  il  sMtait  établi  :  il  avÀ 
employé  sept  mots  à  cette  expédition. 

La  plupart  des  troupes  étaient  sou- 
levées quand  Tavant^arde  revint  à 
Sainte^Marie  :  resptit  éeséditionfti- 
sait  chaque  jour  des  progrès  ;  Tcxtréme 
sévérité  du  capitaine  général  ne  fit 
que  Taccroitre ,  et  coinoie  il  ne  pou- 
vait mettre  à  exécution  la  rigtiaiir  dn 
ses  ordres  contre  un  grand  nomkm 
d'hommes  indisiMplinés,  on  passa  bien- 
tôt du  mécontentenient  au  mépris  de 
l'autorité.  Ces  troubles  durèrent  cinq 
mois;  Us  furent  enfln  apaisÉi  par  les 
pieuses  esbortaliona  da  F.  Domingo 
de  l'Annonciation ,  qui  fit  usage  de 
toute  la  puissance  de  la  relinon ,  poiur 
ramener  les  deux  partis  a  Tamour 
de  la  paix  et  à  fonUi  awrtoeldm  in* 
jures. 

S*ir  ces  entrefaites,  le  vice-roi  du 
Mexique,  don  Louis  de  Velasco,  in- 
formé dm  vfmdlstODBionodoooeorps 

d*armée ,  avait  'donné  on  successeur  à 
Tristan  de  Luna;  il  avait  nommé  Ançel 
de  \  i!larune  gouverneur  de  la  Floriwe, 
et  ce  nouveau coininaiMiant  arriva  bien- 
tdt  an  port  Sainto-Marie,  avec  quel- 
ques renforts  de  troupes  et  de  muni- 
tions. Villafane  voulut  recueillir  les 
avis  de  ses  prédécesseurs ,  afin  de  dé» 
cider  plus  mérHMOt  s'A  allait  ooob» 
perde  nouveau  la  province  de  Coosa» 
ou  abandonner  tout  projet  d'établisse- 
ment dans  une  région  si  souvent  re- 
présentée coaime  stérile.  Ce  dernier 
conseil  prévalut,  et  Villafane  ramona 
tes  troupes  à  la  Havane.  Ses  instruc- 
tions lui  prescrivaient  de  se  rendre  sur 
la  cote  orientale  de  Floride ,  et  de  la 
parcourir  jusqu'au  capSainta>Hélène; 
mais  ca  projet  ne  fiit  pm  mis  à  cié* 
cution. 

Il  n'était  resté  au  port  Sainte-Marie 
que  Tristan  de  Luna  et  quelques  hom* 
mes  de  sa  auite.  Cet  aueien  eomman- 
dant  ne  pouvait  renoncer  à  une  entre- 
prise dont  la  grandeur  etlesavantii^es 
l'avaient  frappé  ;  et  il  écrivit  encore 
au  vice-roi  du  Mexique,  pour  lui  son* 
mettre  un  nouveau  plan  d'opérations. 
Il  ne  doutait  pas  du  succès;  mais  le 
vice-roi ,  n'en  prévoyant  pas  la  |^Sfti« 
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biiité ,  hii  donifâ  TordM  de  revenir  dans 

la  Nouveil^-Rspn^ne,  et  il  obéît. 

Ces  derniers  événements  se  passaient 
en  15G1.  Quoique  la  Floride  eût  été 
reconnue  sur  ditférents  {>oitiU,  depuis 
les  premières  découvertes  de  Ponœ  de 
Léon,  H  ne  s'y  était  encore  formé  aucun 
durable  établissement,  lorsqu*un  nou- 
veau pavillon  parut  sur  les  cotes  orien- 
tales que  la  Géorgie  et  la  Caroline  oc- 
copeni  auJourd*bui« 

Uamlral  de  Côligny,  désirant  as- 
surer un  refuge  aux  calvinistes  per- 
sécutés en  France ,  avait  formé ,  sous 
le  règne  de  Henri  II,  le  projet  de 
fonder  en  Amérique  une  colonie  pro- 
testante; et  Durand  de  Villegagnon , 
vice-amiral  de  Bretnenc,  avait  été 
chargé  de  cette  expédition.  Mais  le 
fort  qu'il  érigea  sur  les  cotes  du  Bré- 
sil ayant  été  promptement  détruit  par 
les  Portugais ,  Coligny  jeta  les  yeux 
ir  les  contrées  situées  au  nord  de  la 
Floride,  qui  avaient  été  anciennement 
aperçues  par  Verazzani.  Il  proposa  au 
roi  d^y  fihre  entreprendre  un  voyage 
de  découvertes ,  et  Charles  IX,  qui  ré- 
i;nnit  niors,  niît  à  sa  disposition  deux 
îîaviies,  dont  le  romniandement  fut 
coniié  a  Jean  Uihaut  de  Diejppe,  hom- 
«  ne  de  mer  expérimenté ,  qui  |)artit  de 
ce  port  le  15  février  1562.  Ribaut  et 
kes  équipages  appartenaient  à  h  reli- 
gion rélorniée  ;  et  Tamiral ,  en  proté- 
geant une  expédition  qui  pouvait  être 
utile  aux  protestants,  veillait  aussi  * 
aux  intérêts  de  la  France.  C'était  ou- 
vrir une  retraite  aux  proscrits  et  mettre 
un  ternie  aux  guerres  civiles  et  reli- 

S'euscs  ;  c'était  séparer  les  deux  par- 
I ,  sans  cependant  leur  feire  oublier 
rommunauté  de  leur  origine  et  de 
leur  patrie.  En  cessant  d'être  aux  pri- 
ses, ils  se  toléreraient  davantage,  et 
de  mutuels  besoins  établiraient  entre 
eux  de  nouvelles  relations. 

Le  capitaine  I\ibnut  atteignit,  vers 
le  30*  degré  de  latitude,  les  entes  de 
la  Floride;  il  les  suivit  en  s  élevant 
vers  le  nord ,  et  débarqua  sur  les  bords 
d'un  fleuve ,  auquel  fl  donna  le  nom 
de  rivière  de  Mm,  pnrce  qu'il  l'avait 
découvert  le  premier  de  ce  mois.  Cette 
rivière  est  celle  qui  reçut  ensuite  des 


Espagnola  le  nom  de  San  Matiieo.  On 
y  érigea,  comme  titre  d'occupation, 

une  colonne  où  étaient  c:r:ivf'es  les 
armes  de  Fi  ancr  ,  et  Ton  eut  th  s  coai- 
muniaiiioas  amicales  avec  les  naturels 
du  pays.  Ribaut  voulait  continuer  ses 
découvertes,  afin  de  choisir  sur  la 
côte  le  lieu  le  plus  favorable  à  un  éta* 
blissement  ;  il  reconnut  l'eiiibouchure 
de  toutes  les  rivières  de  ce  littoral  , 
depuis  TAltamalui  jusqu^au-deîà  du 
Savannah,et  il  atteignit,  en  proîon- 

geant  sn  navigation,  l'entrée  d'une 
aie  profoiule,  qui  reçut  de  lui  le  nom 
de  Port-Hoyal.  Le  'Coosa-Walcliee  , 
dont  la  source  cet  dans  les  Apalaches, 
verse  ses  eaux  au  fond  de  ce  vaste 
bassin,  et  il  se  partage  en  deux  bras 
avant  de  se  rendre  à  la  mer;  Tun  se 
dirige  vers  le  Port-Royal ,  l'autre  vers 
la  baie  de  Sainte-Hélène;  et  cette  ré* 

§ion  a  toujours  été  signalée  par  les  in- 
igènes  comme  !a  première  où  ils 
aient  vu  s'établir  les  Européens. 

Ribaut  considérait  comme  un  pro- 
longement méridional  de  la  Nouvelle- 
France  les  contrées  qu'il  venait  de 
reconnaître,  et  les  Fspncrnols  lesreirnr- 
daient  comme  un  prolongement  sep- 
tentrional de  la  Floride.  C'était  don- 
ner de  part  et  d'autre  une  grande  ex- 
tension au  droit  de  découverte;  celui 
d'occupatîonétaitplus  positif,  et  Uibaut 
n'avait  été  devancé  par  aucune  autre 
colonie  sur  le  rivage  où  il  cherchait  à  se 
fixer.  Il  donna  des  noms  français  aux 
rivières  dont  il  reconnut  l'emboucliure: 
c'étaient  la  Somme,  la  Seine,  la  l.oire, 
la  Charente,  la  Garonne  et  la  Dordo- 
gne.  La  forteresse  qu'il  éleva  ensuite 
dans  une  lie  de  la  baie  de  Port-Royal 
reçut  le  nom  de  Chnrlrsîbrt.  Le  com- 
mandement en  fut  remis  rnpitaine 
Albert,  et  le  chef  de  Texpédition  lui 
dit ,  avant  de  le  quitter  :  «  J*ai  à  vous 
«  prier,  en  la  présence  de  tous ,  que 
«  vous  avez  à  vous  acquitter  si  digne- 
«  ment  cfe  votre  flevoîr,  rt  si  mo(lcst<»- 
«  ment  gouverner  la  petite  troupe  que 
«  je  vous  laisse,  laquelle  de  si  grande 
«  gstté  demeure  sous  votre  obéissance, 
«  que  j.iinni'^  jf"  n'nye  occasion  que 
«  oe  vous  loiHT,  et  de  déclarer,  comme 
«  j'en  ai  bonne  envie ,  devant  le  roi , 
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•  le  fid*^!e  s^**rv!ce  que,  en  la  présence 
«  de  nous  tous ,  lui  promettez  faire 
<  CD  sa  Nouvelle*  France.  Et  vous , 
«  cempagDons dit-il  aux  soldats ,  je 
«  vous  supplie  nussi  de  rrrnnnaftre  le 

•  capitaine  Albert  ,  *  omme  si  c'était 

•  looi-méme;  lui  rendant  Tobéissance 

•  fae  le  vrai  soldat  doit  à  son  chef 
«et  capitaine,  vivant  en  frateniité 

•  les  uns  avec  les  autres  ;  et  ce  fai- 

•  sant,  Dieu   vnns  assistera  et  bé- 

•  Dira  vas  entreprises.  »  iSous  venons 
f  emprunter  le  langage  des  relations 
cootemporaines ,  afin  de  reproduire 
dons  sa  aaive  simplicité  cette  allocu- 
tion. 

Apres  avoir  laissé  dans  le  fort  des 
vifres  et  des  munitions  de  guerre.  Ri- 
kut  salua  de  son  artillerie  le  nouvel 

'.iblissement  français,  et  il  dirigea  sa 
invigattoii  vers  le  nord,  dans  l'inten- 
tion de  gagner  Tenibouchure du  Jour- 
dain ,  aujoiifd*bui  Santée,  qu'un  ma- 
tdol  de  rexpédition  de  Vasquez  de 
Aiîlon  nvnît  reconnue  qmrante  ans 
iufvaravant  ;  niais  les  eaux  de  la  mer 
devenaient  plus  basses  le  long  de  la 
«Me,  rentrée  des  rivières  que  Ton 
lemimUa  était  embarrassée  par  des 
lignes  de  sable,  pt  Ribaut,  nprf^s  nvoir 
consulte  son  équipage,  se  delennina 
à  ne  pas  poursuivre  ses  découvertes  , 
et  à  wtàir  rendre  compte  de  celles  qu'il 
«rait  faites.  Il  était  de  retour  à  Dieppe, 
dnq  mois  npros  son  départ. 

Les  premières  rel.ntions  du  capitaine 
Albert  avec  les  Indiens  furent  aniica- 
kl  :  il  alla  voir,  en  remontant  le  cours 
>hi  fleuve ,  le  cicique  Andusta,  et  plu- 

inirs  nôtres  chefs  de  tribus,  qui  I  ac- 
aieilll^^■nt  et  lui  donnèrent  des  fêtes: 
il  en  reçut  des  provisions  de  maïs,  de 
izéîer  de  fruits,  leur  flt  quelques 
presnits,  et  entretint  avec  eux  une 
parfaite  iotelîiî^f'nce;  mais  il  ne  sut 
ps  gat;ner  ralï(x:Lion  de  ses  soldats, 
el  il  lès  irrita  Ltar  plusieurs  actes  de 
ttanear  et  d*injustioe.  Un  soldat  avait 
âédeËradé,  en  punition  d*un  délit, 
et  on  I  exila  dans  une  île  voisine  où  il 
fut  abandonné  :  d'autres  hommes, 
menacés  d'un  traitement  semblable , 
odtèient  une  sédition  contre  Albert: 
ib  le  mirent  h  mort,  rappelèrant  le 
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soidnt  banni ,  près  de  succomber,  et 
se  donnèrent  pour  chef  un  autre  sol- 
dat, nommé  Nicolas  Barréf  qui  parvint 
à  rétablir  Tordre  dans  la  colonie.  Ce- 
pendrnit  r!le  éprouvait  des  besoins 
toujours  croissants  :  les  secours  quVI^f 
attendait  de  France  ne  lui  furent  pas 
envoyés,  et  n*ayant  pour  y  retourner 
aucun  navire  à  sa  disposition ,  on  s'oc- 
cupa de  In  rotistniction  d'un  brignn- 
tin.  J.fs  Indiens  innrnircnt  de  gros- 
siers cordages  pour  ies  agrès  :  oii  em- 
ploya pour  le  calfatage  la  mousse  des 
arbres  et  la  résine  des  pins;  on  fit  ser* 
vir  n  In  voilure  la  toile  même  de  sos 
vêtements,  et  l'un  se  mit  en  mer  sur 
ce  frêle  esquif,  après  avoir  distribué 
aui  Indiens  ses  derniers  présents,  lies 
subsistances  qu'on  obtint  d*eux  étaient 
insuffisantes  pour  iirir  îon^'Hc  traver- 
sée ;  In  navigation  fut  contrariée  tour 
à  tour  par  des  tempêtes  et  par  des 
calmes  :  les  vivres  vinrent  enfin  à  man* 

3 uer;  et  l'éauipage  dédda  dans  son 
ésespoir  qn  lin  îioinme  devait  être 
sacrifié  pour  sauver  tous  les  autres. 
Alors  le  soldat  banni,  qu'ils  avaient 
arraché  à  la  mort  une  premièie  fois , 
s^offrit  comme  victime  volontaire  :  il 
fut  accepté,  et  la  faim  les  rendit  an- 
thropopliages.  Ces  mnllioureux  aperçu- 
rent enfin  la  terre  ;  ils  étaient  troublés 
de  joie ,  et  laissaient  voguer  au  gré  des 
flots  leur  navire  désemparé,  qui  faisait 
eau  de  toutes  parts.  Dans  cette  situa- 
tion, ils  rencoiit  n  ient  un  capitaine 
anglais  qui  les  recueillit  à  son  Lord  : 
plusieurs  furent  emmenés  en  Angle- 
terre, où  Ton  cherchait  à  recueillir  des 
informations  sur  1rs  rivages  d^Amérî- 
que  et  sur  la  possibilité  de  s'y  établir; 
les  autres  hommes  furent  débar(^ués 
sur  les  côtes  de  France,  et  ils  arrivè- 
rent à  Dieppe,  au  mois  de  juillet  1564. 
Cette  expédition  avait  duré  vingt-neuf 
mois  :  on  Tavait  abandonnée  à  elle- 
même;  et  les  guerres  civiles  avaient 
empêché  de  porter  des  secours  à  ces 
établissements  éloignée.  Ce  fut  seule- 
ment après  le  retour  de  la  paix  que 
Fn  111  irai  de  Coligny  fut  autorisé  par  le 
roi  a  expédier  trois  vaisseaux  pour 
cette  partie  du  continent  d'Amérique. 
René  de  Laudonnière,  qui  avait  ao- 
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conmagoé  Ribaut  ùms  sa  preniière 
ttpédiuon ,  était  diai^  dtt  eoamuB- 
éenient  de  crih -ci ,  et  il  partit  du  Hâ- 
vrele  52  nvril  1504.  IS'ous  devons  citer, 

Sirmi  ks  [loinmes  qui  le  suivirent, 
ttfgny,  LacaiUe,  Laroche- Ferrière, 
d*Enae,  LevaBsettr^  €|ui  se  sipf>alèrent 
ïmrs  services  militaires.  Un  pein- 
tre, nommé  !e  Moine ,  troîivait  avec 
eux,  et  ses  desiiiis,  graves  ensuite  par 
Debry,  (irent  connaître  à  l'Europe  dif- 
immes  scènes  de  la  vie  des  lodiene* 
Nous  avons  cru  devoir  en  reproduire 
une  partie  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage ^  et  sans  pouvoir  garantir  la 
complète  exactitude  de  cet  artiste*  boos 
ferons  Béifimoins  obserrar  ^uîs  SM 
dessins  remontent  à  l'époque  même  de 
la  découverte.  Si  queitjues-uns  des  usa- 
ges qu'il  a  représentées  ne  ae  retrou* 
vent  plus  aujourd'hui  parmi  les  sau- 
vaçes,  c'est  que  la  ^iipart  de  ces 
tribus  ont  été  détruites ,  que  rfîlcs  qui 
subsistent  encore  n'appartiennent  plus 
aux  niéines  nations,  ou  que  leur  eenre 
de  vie  a  été  modifié  par  rarrivee  des 
EuropéenSt  soit  qu^elIes  aient  fait  quel- 
progrès,  soit  qu'elles  aient  ré- 
t  roi;  rudti  vers  des  moeurs  plus  bar- 
bares. 

Les  dessins  oui  ornent  une  relation 
ont  souvent  été  considérés  comme  un 
des  secours  les  plus  utiles  a  l'étude  de 
Tbistoire,  La  nature  a  ses  spectacles  , 
les  peuples  ont  leurs  nioimutenl^ ,  et 
de  tldèles  images  aident  à  les  fixer 
dans  notre  souvenir.  Si  elles  s'appU* 
quent  à  des  fêtes ,  à  des  solennités  na- 
tionales ,  elles  répandent  pins  de  clarté 
sur  leur  debcription  \  si  elles  |>eignent 
les  tableaux  orainaires  de  la  vie,  elles 
dispensent  d>ntrer  dans  des  détails 
ip!!  suspendraient  l'intérêt  des  événe- 
ments et  la  rapidité  du  récit.  Les 
écrits  des  anciens,  dans  l'état  au  moins 
où  ils  nous  sont  parvenus,  n'étaient 
pas  accompagnés  d'un  tel  secours  : 
cette  privation  nous  tient  souvent  dans 
l'inciilitude  sur  les  progrès  de  leur 
industrie  et  de  leur  génie  dans  les 
arts;  et  nous  avons  essayé  vainement 
de  reconstruire  une  partie  de  leurs 
inventions ,  à  l'aide  m  récits  qu'ils 
•nous  ont  laissés. 


Mais  en  nous  aidant  de  ce  lang^;;* 
des  signes,  ne  pwdons  paa  de  vue  qu  *i 

n'est  qu'un  accessoire  de  notre  travail 
et  qu'il  doit  se  plier  à  la  marche  d< 
i  hii»torien  ,  sai»s  jamais  lui  servir  dt 
guide.  Uiaque  Ueu,  ciiaque  époqm 
n'offrent  pas  un  mémo  nombra  de  ta< 
bleanx  :  rfiLstoire  a  ses  déserts^  coamM 
elle  a  ses  champs  fertiles;  là  on  n'a 
rien  à  peindre,  ici  se  présente  une 
longue  série  d  ima.^es. 

£t  moment  où  Laudoanière  inlt  à 
h  voile  était  aussi  l'époque  où  la  co- 
lonie de  Cliarlesfort,  que  l'on  avait 
tardé  de  secourir,  se  disposait  à  quitter 
les  rivaf;cs  d'Amérique  pour  revenir 
en  Franco.  Les  deux  expéditions  se 
croisèrent  au  milieu  de  l'Océan  san» 
se  rencontrer ,  et  le  projet  que  Coli/^ny, 
avait  formé  ne  put  être  accompli  f: 
d'autres  destinées  attendaient  les  na* 
vigateurs  sur  la  plago  où  ils  allaient 
s'établir. 

Laudoiinit  re  gagna  les  îles  Qinaries, 
d'où  il  se  dirigea  vers  les  Antilles  :  il 
eut&  la  Dominique,  où  il  aborda  pour 
prendre  quelques  vivres ,  un  engage» 
ment  avec  les  Caraïbes;  il  longea  les 
îles  de  Saint-Cbristo|>he,  des  Saints, 
de  Mont-Serrat,  atteignit  les  côtes  de 
Floride,  reconnut  la  rivière  des  Dau- 
phins ,  et  entra  le  30  |uin  dans  la  ri- 
vière (le  M  ni.  I  PS  Indiens  le  reçurent 
avec  amiiie  :  leur  cacique  Satùriova 
vint  lu  voir;  et  Lacaille,  nui  avait  ap- 
pris imparfaitement  leur  langue  dans 
son  prràiier  voyage ,  fit  entendre  au 
cacique  que  les  j^uerriers  et li prit  en- 
voyés près  de  lui  par  un  prince  qui 
gouvernait  tout  TUrient.  Ils  venaient 
rendre  hommage  à  sa  bonté,  à  as  va- 
leur ,  (à  sa  libéralité,  et  ils  avaient  suc^ 
monté  les  périls  et  les  (îis tances,  pour 
former  avec  lui  des  lit  us  de  confédé- 
ration et  d'amitié.  Saluriuva  fut  ilatté 
de  cette  ambassade)  il  se  crut  encore 
plus  puissant,  puis(]u'un  souverain  si 
éloigné  rechen  h  lit  son  alliance,  et  il 
fit  conduire  ^  s  Français  vers  la  co- 
lonne que  Uibaat  avait  érigée,  deux 
ans  auparavant,  sur  la  rive  du  fleuve* 
Les  tfuerriers  la  trouvèrent  ornée  de 
fleurs,  do  branches  de  laurif^r  ct  d'au- 
tres arbrisseaux  :  on  y  avait  porté  pour 


u  kjui^L-u  Google 


ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE. 


11 


«»  iJ<niTeaux  bfltes  quelques  provision! 
de  maïs  et  de  fruits  fvoy.  pl.  r>\ 

^intention  de  Laudanniere  était  de 
mner  promptenwnt  la  Me  de  Port- 
Royal  :  il  reprit  sa  navigation  vers  le 
norJ ,  et  toucha  quelques  points  (!a 
rivaiîe  déjà  reconnus  d.ins  l'expédition 
précédente.  Là  il  apprit  que  le  poste 
de  Charieafort  était  akaudonné  depuis 
plusieurs  mois,  et  l'on  eut  à  délibérer 
sur  le  lieu  où  il  conviendrait  de  se 
fiier.  Cette  baie  était  la  plus  belle  et 
kl  plus  sdre  que  les  Français  easeeul 
découverte ,  mais  les  bords  de  la  ri* 
TÎère  de  ÎMni  pnraissaient  plus  fertiles 
et  plus  favorables  à  un  premier  éta- 
bii^eroent.  On  espérait,  eu  remontant 
le  M  da  fleotre,  arriiwr  aisément  à  la 
contrée  des  mines  d*or  que  Pon  cher- 
rliait ,  et  cette  opinion  se  fondait  sur 
des  renseignements  inexacts  ou  mal 
eompris  que  Ton  avait  reçus  des  sau- 
fages.  Omx^  araienl  ép^alement  an- 
noncé qu'en  suivant  cette  direction 
qui  conduisait  vers  les  montagnes,  on 
pouvait  établir  des  Gommunications 
raeHei  atee  tme  autre  mer;  et  en 
efM  on  a  reconnu  dans  la  suite,  en 
visitant  cettp  j>artie  des  Apainches , 
qu'une  faible  distance  séparait  les  sniir- 
cta  des  lleuves  qui  se  dirigent,  soit  à 
foffeal,  Mit  aa  midi ,  lea  uns  vers 
YQtéms  'autres  vers  le  golfe  du 
Mexique.  Ces  considérations  firent  pré- 
férer à  tout  outre  lieu  les  bords  de 
la  rivière  de  Mai.  Un  fort  triangulaire 
Mt  eonstruit  â  deux  lieues  de  son 
rnibonrluire;  ort  lui  donna  le  nom  de 
Caroline,  en  l'honneur  du  roi,  et  les 
Indiens  travaillèrent  eux-mêmes  aux 
miiBiehentents,  que  Ton  entoura  de 
fliaaés  et  de  palissades. 

I.es  peuplades  de  cette  contrée  se 
partageaient  alors  en  plusieurs  confé- 
dérations. Celle  des  rivages  de  la  mer 
m  «imposait  de  trente  iribua,  cba- 
CBM  avait  son  chef,  et  celui  de  qui 
dépendaient  tous  les  autres  était  Sa- 
turiova.  Une  confédération  plus  éloi- 
gnée de  l'Océan ,  et  répondue  dans  les 
premières  vallées  et  sur  le  versant 
oriental  des  Apalarlies,  reconnaissait 
Outina  pour  son  j)reinier  chef.  D'au- 
tica  ligues  semblables  s'étaient  formées 


sur  les  territoires  voisins,  et  la  po- 
pulation des  naturels  du  pays  se  grou- 

Sait  ainsi  autour  de  diftérents  chefs 
a  guerre.  La  oommunaiitédintéMte, 
les  rapports  de  langage ,  quelques  al* 
liances  de  famille,  étaient  le  principe  de 
ces  associations  volontaires.  Si  les 
liens  venaient  à  se  rompre  entre  quel- 
ques tribus  tf*Bne  même  imHihi)  Ite 
pouvaient  être  aisément  rétablis  par  les 
conseils  et  l'intervention  des  autres 
associés;  mais  les  rivalités  qui  sut)sis- 
taient  entre  les  grandes  confédérations 
étaient  pins  Invétérées ,  et  leurs  ini* 
mitiés  se  transmettaient  de  gédératioil 
en  f^énération. 

Laudonnière  désirait  ne  point  en« 
trer  dans  les  querelles  des  indigènes; 
n  avait  d'abord  recherché  ramitié  de 
Satfiriova ,  dont  le  Iwn  voîsînajp  était 
utile  à  la  sOreté  de  la  colonie  ;  et 
quand  ce  chef  réclama  son  assistance 
contre  les  nations  des  inonta<;nes, 
Laudonnière,  au  lieu  de  s'unir  à  l'un 
des  deux  partis ,  s'efforça  de  les  récon- 
cilier. Cependant  il  ne  s'en  tint  pas 
tonjours  a  (;elte  neutralité  :  il  (irêta 
plusieurs  fois  des  secours  5  Outina, 
contre  les  autres  trilnis  des  Apalaches; 
les  Indiens  du  rivaiie  en  furent  jaloux, 
et  les  conséquences  de  ce  changement 
de  politique  rendirent  enfin  plus  dif* 
ficile  la  situation  des  Français. 

Fn  préférant  l'alliance  *d'Outina  à 
celle  de  tout  autre  chef,  Laudonnière 
cherchait  à  t'onfrlr  des  eommonica- 
tions  plus  faciles  aree  les  montagnes  où 
l'on  espérait  trouver  des  mines  d'or; 
c'était  dans  cette  direction  qu'il  fîlisait 

Srolon^er  ses  découvertes.  11  lit  passer  , 
Outina  un  corps  de  Tingt-einq  ar«  \ 
dnebusiers,  commandés  par  Ottignf, 
I  un  de  ses  ofllciers  les^plus  braves; 
etlestroui)es  du  cacique,  compagnées 
de  leurs  auxiliaires,  marchèrent" avec 
confiance  contre  l'ennemi.  L'armée 
indienne  s'arrêta  vers  le  soir,  et  se 
distribua  Cfi  différents  grounes,  pour 
assurer  la  garde  delà  nuit.  Cent  guer- 
riers étaient  rangés  è  quelque  dis* 
tance  autour  du  cacicpie  ;  deux  cents 
hommes  plus  éloignés  Tenvironnaient 
d'une  seconde  enceinte,  et  ils  étaient 
eux-mêmes  entourés  d'un  autre  cercle 
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plus  nombreux.  Les  Indiens  se  remi- 
rent en  nmrrlie  nu  point  du  jour,  et, 
iorsqu  ils  lurent  arrivés  sur  les  limita 
du  territoire  qu'ils  devaient  envahir, 
Outina  voulut  consulter  le  devin  quMI 
nvait  dnns  son  nrrîire,  afin  de  connaî- 
tre la  force  et  la  position  des  troupes 
ennemies.  Le  devin  était  uo  vieillard 
aoBabléd*années;  il  s'ajBenoullle,  trace 
autour  de  lui  sur  le  sable  quelques  ca- 
ractères informes,  murmure  des  niots 
entrecoupés,  se  fatigue  par  de  violentes 
convulsions,  et,  reprenant  liaieine. 
il  déclare  le  nombre  des  ennemis  et 
fait  connaître  le  lieu  où  ils  attendent 
le  roni!i:tt.  l  e  rrjrîfjne  ftiiit  découragé; 
mais,  sur  les  instances  d  Uttigny,  il  se 
détermine  à  marcher  en  avant.  Cet 
ofilder  et  ses  arquebusiers  engagent 
Inaction  :  les  ennemis  sont  vaincus  ; 
ceux  que  l'on  a  tués  ou  faits  prisonniers 
sont  mis  en  pièces  par  les  Indiens, 
sans  qu'Ottigny  puisse  les  faire  renon- 
cer à  une  coutume  si  barbare ,  et  les 
sauvages,  chargés  de  ces  san^^lants dé- 
bris,  regagnent  |p!ir  territoire. 

Apres  avoir  secouru  le  cacique  dans 
son  expédition ,  Ottigny  quitta  la  con- 
trée des  montagnes  et  revint  au  fort 
Caroline.  Les  vivres  commençaient  à 
y  manquer,  les  liens  de  la  discipline 
se  relâchaient,  et  cet  esprit  de  dissen- 
sion faisait  des  progrès  de  jour  en 
jour.  Les  mécontents  accusaient  Lau* 
donnière  de  s'être  emparé  des  sommes 
f]ui  lui  avaient  été  remises  pour  l'ap- 
provisionnement des  troupes,  de  n'en- 
voyer que  ses  amis  à  la  découverte  des 
mines,  de  frustrer  de  cette  richesse 
tous  les  autres  soldats,  de  les  condam- 
ner à  de  rudes  travaux,  de  les  priver 
même  des  secours  de  la  religion ,  et  de 
laisser  sans  ministres  tous  les  réformés 
qui  l'avaient  suivi. 

Quelques  mouvements  d'insubordi- 
nation ,  d'abord  timides  et  indécis , 
firent  bientôt  place  à  une  conjuration 
contre  Laudonnière.  Desfoumeaux 
était  à  la  tête  des  séditieux  :  il  se  rend 
au  milieu  de  la  nuit,  avec  vingt  arque- 
busiers, au  logement  de  cet  officier, 
le  surprend  sans  défense,  et  le  conduit 
enchaîné  à  boid  d*un  navire.  I<e8  mu- 
tins Tobligèrent  ensuite,  sous  peine 


ERS. 

delavic,àsignerune patentequi  If  s  au- 
torisait à  se  rendre  dans  les  {»osseshioiis 
espagnoles  pour  y  cberciier  des  vivres  , 
et,  sous  ce  prétexte.  Us  armèrent 
deux  bâtiments  légers,  parcoururent 
l'archipel  des  Lucayes,  et  ^rn-jnerent 
les  parages  de  l'île  de  Cuba ,  ou  us  cani- 
mirent  de  nombreuses  déprédations. 
Le  gouverneur  de  cette  fie  se  trou- 
vait avec  ses  lilsH  bord  d*une  caravelle 
dntit  ils  s'emparèrent  :  il  convint  avec 
eu\  du  prix  de  sa  rançon,  et  Ton  permit 
à  un  de  ses  bis  de  se  rendre  à  terre 
pour  clierdier  cette  somme;  mais  les 
instructions  secrètes  que  le  gouver- 
neur lui  avait  données  firent  subite- 
ment rassembler  dans  le  voisinage  tou- 
tes les  forces  dont  on  pouvait  dispo- 
ser :  elles  assaillirent  les  pirates.  La 
caravelle  dont  ils  s'étaient  emparés  fut 
reprise  avec  les  hommes  d'équipage 
qu'ils  y  avaient  placés  :  un  de  leurs 
navires  fut  détruit,  et  il  ne  leur  resta 
qu'un  brigantin  monté  de  vIngt-sIx 
hommes  qui,  ne  croyant  plus  pouvoir 
continuer  la  course,  se deti  rminerent 
à  regagner  la  rivière  de  Mai.  lis  a  a- 
vaîent  plus  Tespoir  d'exciter  une  sédi- 
tion :  Laudonnière  avait  été  remis  en 
lil)rrté,  et  son  autorité  était  rétablie 
par  les  soins  de  d'Ottigny,  de  la 
Caille,  d'Erlac  et  des  autres  soldats 
restés  fidèles.  I^es  corsaires  ne  vou- 
lurent que  toucher  au  port,  afin  d'y 

prenfîre  quelques  vivres ,  et  leur  intctt- 
tion  était  de  faire  voile  ensuite  pour 
la  France;  maison  parvint  à  s'em^- 
rer  de  leur  bâtiment  :  les  quatre  prin- 
cipaux coupables  furent  condamnés  à 
mort ,  les  autres  obtinrent  leur  prnrp. 

Ces  actes  de  piraterie  durent  exci- 
ter dans  les  colonies  espagnoles  de 
profonds  fassentimento;  les  haines 
religieuses  venaîents'y  joindre,  et  Ton 
désirait  la  ruine  d'un  établissement 
formé  par  des  luthériens.  Quoique 
la  punition  des  criminels  fdt  une  ré- 
paration donnée  aux  offensés,  on  ne 
s'en  tenait  point  à  cette  satisfaction , 
et  ne  pouvant  plus  reprocher  à  la  co- 
lonie française  de  favoriser  le  bri- 
gandage, on  continua  de  l'ac^^user 
d'hérésie. 

Pendant  Tabsencedeces  aventuriers. 
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doot  îe<?  rroîsifres  durèrent  près  de 
quatre  uiois ,  Laudonnière  avait  fait 
DOursuivre  ics  travaux  du  fort  Caroline. 
Il  entretenait  des  relations  paisibles 
avec  Saturîova,  et  les  Indiens  du  ri- 
vage lui  af'|K»rtaient  souvent  du  pois- 
son, du  gibier ,  du  maïs,  en  édiange 
éc  quelques  armes  et  de  différents 
produits  des  fiibriques  européennes. 
Le  capitaine  Levasseur  navigua  te  lotig 
4ts  cotes  jusqu'à  la  baie  de  l'ort- 
Koyal ,  pour  renouer  les  cominunica- 
tkms  établies ,  trois  ans  auparavant . 
aiec  les  peuplades  de  oe  littoral ,  et  il 
re^ut  de  leur  cacique  Andusta  une  pro- 
vision de  iTiaïs.  Laudonnirre  mninto- 
iiait  l'ininnité  de  ses  liaisons  avec  Ou- 
tina ,  et  j  nour  en  obtenir  des  subsis- 
tances ,  il  raidait  dans  ses  eipéditions 

joili!  lirfS. 

Cependant  les  vivres  corn  menrnîent  à 
manquer  :  le  poisson  n'abondait  pas 
dam  toutes  les  saisons;  les  oiseaux 
de  psmge  disparaissaient;  les  chas- 
-mrs  ne  rencontraient  [ilus  ces  volées 
il"  palombes  qui  avaient  momentané- 
meut  couvert  quelques  fies  du  rivage, 
ci  Foo  était  réduit  aux  glands,  aux 
baies  de  quelques  arbres,  aux  ra- 
cines de  la  terre,  aux  fruits  qu'elle 
donnait  spontanément.  On  aurait 
obtenu,  en  la  cultivant,  des  res- 
fomoes  |d«8  efficaces  et  plus  dura- 
bles; doais  on  ne  s'était  point  occupé 
de  re soin,  quoique  l'amiral  deCoIigny 
l'eût  exprosseiiieiit  recommandé.  Ce 
genre  de  labeur  répugnait  à  des  hom- 
mes accoutumés  aux  fatigues  de  la 
guerre  et  au  délassement  absolu  qui 
en  remplit  les  intervalles  :  on  croyait 
pouvoir  tout  acquérir  à  la  pointe  de 
l  epée,  et  i  on  n'attachait  aucune  va- 
leor  aux  paisibles  conquêtes  du  travail 
rt  à  des  occupations  obscures  et  sans 
péril.  Les  guerriers  qui  se  renflrtierit 
alors  dans  le  Nouveau-Monde  rrvaient 
TU  souvent  en  Lurope  une  classe  d'hom- 
mes attachée  à  la  glèbe;  ils  y  éti.ient 
chargés  de  la  défense  de  ces  cultivateurs 
qui  les  nourrissaient,  et  en  clianirrant 
d'ijémisphère  ils  ne  renoncèrent  point 
à  leurs  luibiludes.  Cependant  on  doit 
reeonoaltre  que,  depuis  l'époque  de 
la  découverte,  leur  conduite  envers 
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les  Indiens  n'avait  plus  la  même  ri- 
gueur. Les  Fran(^ais  qui  cherchaient 
en  Aniérii^ue  un  établissement  se  re- 
posaient, il  est  vrai,  sur  les  naturels 
du  pays  pour  assurer  leurs  subsistan- 
ces, mais  ils  avaient  habituellement 
recours  à  des  échanges.  Les  plus 
minces  produits  de  l'industrie  avaient 
une  grande  valeur  pour  les  sauvages, 
tous  les  fruits  de  la  terre  avaient  du 
prix  ^our  les  Luropéens,  et  Von  était 
entramé  à  ce  couimerce  par  des  be- 
soins mutuels.  Cc^ndantoes  relations 
diminuaient  de  jour  en  jour,  et  les 
vivres  n'arrivèrent  plus  au  fort  Ca- 
roline quand  les  Fran(^is  eurent  épuisé 
les  moyens  d'échange  et  les  présents. 

Alors,  ne  pouvant  rien  demander 
à  la  terre,  à  laquelle  on  n'avait  rien 
confié,  on  eut  à  siil3ir  toute  la  peine 
d'une  si  funeste  imprévoyanee.  il  fal- 
lut exiger  des  Indiens  ce  qu  ils  ne  ve- 
naient plus  volontairement  offrir; 
mais  ceux-ci  se  retiraient  au  fond  des 
bois,  et  ils  emportaient  dans  leur  fuite 
le  peu  de  provisions  qui  leur  étaient 
restées..  Le  rivage  o  offrait  plus  de 
ressources  :  les  ueuplades  des  monta* 

Î^nes  avaient  eUes-mêmes  suspendu 
eurs  approvisionnements,  quoiqu'elles 
pussent  en  fournir  encore.  La  difli- 
culté  de  se  maintenir  sur  un  nvug» 
inculte  et  dévasté  ftit  généralement 
sentie,  et  Ton  pressa  tes  travaux  de 
ronstrtirfion  d'un  navire  qui  devait 
ramener  en  France  la  colonie,  ce  n'é- 
tait point  assez ,  il  fallait  la  nourrir 
jusqu'à  l'époaue  de  rembarquement, 
et  h  pourvoir  de  vivres  pour  la  tra» 

ver-^ée. 

On  jot;!  les  yeux  sur  Oufinn;  et 
connue  un  n'espérail  plus  rien  de  son 
amitié,  on  forma  le  projet  de  s'empa- 
rer de  lui,  afin  de  forcer  les  Indiens 
dont  il  était  le  chef  à  fournir  quel- 
ques provisions  de  vivres  pour  le  ra- 
cheter. Laudonniere  rerwussa  d*abord 
ce  dessein,  et  Ht  aux  hommes  qui  le 
lui  proposaient  de  sages  représenta- 
tions sur  la  nécessité  de  menacer  les 
îiahitants,  et  de  »je  pas  encourir  leur 
iniuîitié;  niais  il  ne  fut  point  écouté, 
et  la  résolution  qu'on  avait  prise 
d*abondonner  le  pays  lit  croire  que 
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ron  uourait  impunAneut  user  4e  con- 
trainte. Enfin  Laudounière  se  rendit 

aux  inbtunces  de  ses  troupes  :  il  s'ein- 
barquu ,  pour  rrjnoiiter  le  lU  uve,  avec 

E, aille  (ic  SCS  muilcjirs  st'ldats,  et 
un  voyage  de  soixante  lieues, 
piit  Oiitina  au  milieu  de  sa  tri- 
bu, et  rcuinuMia  prisonnior,  en  dé<la- 
ruiit  les  uioUr»  qui  i  ^^^^t^'u^  eoUaiui; 
à  cette  mesure. 

Les  Indiens  firarnirent  quek|ueg 
subsistances,  et  voyant  à  regret  (lu'oa 
nr  rcnu'ltait  poiiit  leur  caiique  en 
libel  le ,  iU  se  rauj^cmit  sous  l'autorité 
de  sop  fils,  atin  de  se  reUier  eoeeve 
autour  d'un  clicff  et  d'un  noui  qui 
leur  était  cher,  Outina,  dovenu  cap- 
tif, faisait  de  nouvelles  pigmesses 
pour  se  dt^i'^er ,  et  la  saison  allait  toi 
permettre  de  les  accomplir.  L*été 
commençait,  les  grains  entraient  en 
niaturité ,  et  l'on  touchait  au  nioinrnt 
des  nouvelles  rea>Uesi  niais  Outiiia 
faisait  tttt^ndrngiineis  moîssoi»»  n'ap- 
partiendraient jamais  à  oeux  qui  le  re> 
tenaient  j)risonnicr ,  et  que  les  ludions 
ainu'raieiit  nii('u\  1rs  dt'\aster  (jue  de 
les  Liisser  a  leur  merci.  Laudomiiere 
oçnsentit  enfin  à  remettre  le  cacique 
en  liberté,  dans  resDérance qu'il  ins- 
pirerait à  sa  tril^  des  dis|K>siU«|iiS 
plus  favorables. 

Cei^endapt  la  nation  entière  étail 
iirltee,  et  Ton  se  pr^iKurait  partout  à  la 
pucrre  (voy.  pi»  2).  On  voyait  dans  les 
champs  de  longues  flcclies  [dantées  en 
terre,  avec  des  cheveli^res  suspendues 
au  sommet;  on  avait  abattu  des  arbm 
pour  embairosser  le  cours  de  la  ri- 
vière, alin  que  les  barques  des  Fran- 
rnis  ne  pussent  |)as  rel<Hirucr  vers  le 
fort  Caroline;  on  avuil  tué  plusieurs 
sddats  isolés,  et  l*oo  drcMail  mu 
troupes  différentes  embuscades.  Un 
détachement  de  trente  hommes,  coni- 
niaiHiés  par  Ottijiny,  fut  attauué  par 
des  |)eupiâdes  indiennes  qui  s  étaient 
partagées  en  plusieurs  corps  pour  le 
clj.'irfier  chacune  «à  leur  tour.  II  per- 
dit quelques  hommes,  vingt-deux  au- 
tres furent  blessés,  et  les  barques  où 
ils  se  réAigièrent  no  purent  regagner 
le  fort  qu'avec  peine.  Le  commandant 
n'uyant  plM  à  compter  lar  les  résiik- 


tats  de  cette  expéditioii,  Ét  émé^ 

des  subsistances  sur  d'autres  pointa  « 
il  envoya  quelques  bateaux  le  lonij  de 
la  CAÎte ,  et  lé  capitaine  Le vasseur  y  ob- 
tint des  eiiefs  indiens  deu  charge- 
ments de  mais.  Alors  on  espéra  qam 
l'on  aurait  nssez  de  vivres  pour  rf- 
tourner  en  France;  ort  était  près  de 
quitter  cet  établissement .  et  1  on  com- 
mençait à  en  détruire  les  rartifleatioM, 
aQn  de  ne  pas  laisser  à  d'autres  ooctt« 
pants  les  moyens  de  s'y  maintenir. 

Le  3  aodi  lôCâ,  on  dec^u\rit  en 
mer  quatre  voiks,  et  les  ayant  en- 
voyé reconnaître,  on  sut  que  cette  es- 
cadre était  commandée  par  le  capitaine 
anglais  Hawkins,  qui  naviguait  depuis 
quinze  jours  ie  long  de  la  côte,  il  v 
avait  clé  amené  par  llartin  Atinas,  de 
Dieppe,  qui  la  connaissait  depuis  pki* 
sieurs  amures,  car  il  avait  aceompa«^né 
llibaut  dans  sa  première  expédition. 
Hawkins  désirait  prendre  une  provi- 
sion d*eaM  ;  sa  dsniande  Ait  accueillie, 
et  il  vint  lui-même,  dans  une  des  cha- 
loupes de  ses  navires,  trouver  lau- 
dounière et  passer  quelques  jours  avec 
lui.  Les  Français  avaient  niéna;;é  ju9- 
qu*slon,  au  milieu  des  plus  grandes 
privations,  quelques  oiseaux  domesti- 

3ues,  qu'ils  chrrchnient  à  naturaliser 
ans  ce  pays,  et  qui  devenaient  leur 
demièreressource:  on  en  tua  plusieurs, 
pour  mieux  recevoir  le  capitaine  an- 
tîlais;  et  celui-ci  ayant  appris  l'inten- 
tion où  était  le  commandant  de  rame- 
ner ses  troupes  en  France,  lui  offrit 
de  le  recevoir  hii  el  tous  les  antres 
F'rançais  à  bord  de  ses  vaisseaux. 
Ijïudonnière  n'accepta  point  :  il  igno- 
rait quelles  elaidit  alors  les  rela- 
tions de  la  France  avec  l'Angleterre; 
les  deux  imissances  hii  paraissaient 
mal  réconciliées ,  la  ^crre  pouvait  se 
rallumer  entre  elles  inopinément ,  et 
si  elle  éclatiiit  |)endant  la  traversée , 
les  Français  qui  se  trouveraient  h 
bord  |)ourraient,  à  leur  arrivée  en 
Aniileterre,  être  retenus  comme  pri* 
sonniers. 

Quelque  plausibles  que  fussent  les 
inquiétudes  de  Laudonnière,  son  re- 
fus excita  dans  le  fort  Caroline  un  tel 
mécontentement,  que  tons  vottlaient 
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profiter  de  l'occasion  qui  leur  étnit 
offerte  pour  s'embarquer.  Ilavvkms 
proposa  <f emmener  tm»  ceux  «ful  la 
uésiretaient ,  et  de  céder  à  I,audon- 
rtîpre  un  briment  pour  transporter 
les  autres  :  cette  offre  fut  acceptée; 
on  convînt  du  prix  du  navire,  et  Ton 
remît  pour  pi:e  de  paiement  plusieurs 
pfpres  d*artill(Tic  rf  quelques  muni- 
tions de.  guerre,  que  le  proi  luiin  nl)nii- 
daa  du  fort  faisait  regarder  comme 
iDotiles.  Le  capitaine ,  ansriaîs  vorant 
<|ne  Tûn  ii*avatt  que  du  mais  poar 
nourriture,  offrit  vinjrt  bnrriques  'de 
farine,  •l^'*;  légumes,  du  vSel,  du  bis- 
cuit, d  autres  vivres  et  une  provision 
de  tIo;  Il  fommit  des  chaussures  aux 
hommes  qui  en  manquaient,  fit  des 
présents  aux  officiers ,  et  se  conduisit 
rnvers  tous  avec  autant  d'humanité 
que  de  courtoisie. 

Après  le  départe  Hawkins,  Lau- 
donnif-re  pressa  ovef  activité  ses  pré- 
paratifs d'embarquement,  et  le  'JS  août 
on  allait  mettre  à  la  ^-^oile,  lorsqu'on 
signala  quelques  nartres;  fis  étaient 
commandés  fKir  le  capitaine  Tenn  Ri« 
f'int,  qui  avait  déjà  conduit  fexpc'di- 
tion  d»»  1.>ri2,  et  qni  devait  snrrédcr 
à  Laudonnière.  De  malveillantes  iiu- 
putatioiis  aTatent  donné  lieu  à  œ  rem- 
placement 1  quelques  m^ntents  re- 
tonmr^  m  France  avaient  accusé  cet 
otlicter  d  être  trop  sévère  envers  les 
hommes  qui  l'avaient  suivi,  d'entrete- 
idr  des  correspondances  suspectes  à 
raotorité,  d'être  même  disposé  à  la 
rébellion.  Cependant  l'amiral  de  Co- 
Kgny  lai  écrivait  que  Ton  n'avait  con- 
tre lui  aucun  sujet  de  mécontentement 
et  de  délkmee,  et  que  le  roi  ne  dési- 
rriît  son  rrtntir  (]uf  pour  mieux  con- 
naître i:i  verituliie  situation  d'un  éta- 
Ûissement  sur  lequel  tous  les  rap- 
ports ne  fl^aocordaieot  pas,  et  pour 
lisoudre  s*H  feHait  y  renoncer,  ou 
fvrr  de  nonveauT  *;r»eriftres  pour  s'y 
maintenir.  Ribautfut  bientôt  convain- 
cu de  l'injustice  des  accusations  diri- 
flfiss  contre  Laudonnière ,  et  il  désira 
le  conser^'cr  avec  lui  dans  In  eolonie; 
mais  il  ne  put  le  déterminer  à  se  ré- 
duire à  la  seconde  pince  flans  le  pays 
uù  il  avait  commandé. 


I/e  capitaine  Rih:uit  n'était  arrivé 
que  depuis  sent  jours  dnns  un  fort 
ruiné,  dont  II  faNait  relerer  les  forti- 
fications, lorsqti^on  rit  paraître  six 
grnrHÎs  rrivtrf^''  étrangers,  commandés 
pnr  (ioii  l't'iiro  Menendez  de  Aviiez. 
Cet  officier ,  regardé  (wr  les  Kspagnaïs 
cofnme  un  dea  plus  mnands  catntalncs 
qu'ils  aient  wis  dans  le  Nouveau-Monde, 
avait  été  charL'é  \r\r  Philippe  II  de 
visiter  toutes  les  côteJi  de  Floride ,  et 
d*en  dresser  une  carte  exacte,  qui  pdt 
servir  de  guide  aux  pilotes  dans  le  ca- 
nal de  Tîalininn,  ou  ii  se  faisait  de  fré- 
quents naufrages.  Ménendez  trouva 
cette  mission  trop  limitée;  il  proposa 
au  roi  de  former  on  étaMisBentent 
dans  la  Floride,  et  dy  propager  la 
foi.  t  Potir  moi,  sire,  ajont^t-il .  Ta- 
«  veuslementde  tant  de  nniliers  d't- 
«  dolatres  m*a  touché  au  point  que, 
«  de  tous  les  emplois  dont  Votre  Ma- 
"  j*  sté  peut  ui'bonorer,  ii  n'y  en  a 
«  pns  un  seul  auquel  je  ne  prét'ère  ce- 
«  îiu'  de  conquérir  la  Floride  et  de 
«  la  peupler  de  réritaUes  chrétiens.  » 

Philippe  II  agréa  les  offres  de  Mé- 
nendez :  celui-ci  fit  ses  préparatifs; 
et  son  expédition  allait  mettre  a  la 
voile,  lorsqu'on  apprit  en  Espagne  que 
les  protestants  etobils  en  Aiwîqve 
allaient  recevoir  de  la  France  de  nott« 
veanx  secours  :  Philippe  II  conriit  !c 
projet  de  les  détruire ,  et  il  augnieuta 
les  forces  qu'il  voulait  mettre  entre 
les  mains  «le  Ménendez.  Cet  amiral 
partit  de  Cadix  le  29  juin  ^ :,(]'>  ^  avec 
le  galion  ]r  Saint-Pélagc  et  avec  dix 
autres  navires  :  on  donnait  à  son  ex- 
pédition le  caractère  d*mie  guerre 
saillie  ;  un  grand  nombre  de  volontai- 
res se  joignirent  à  lui ,  et  il  eut  bien- 
tôt sous  ses  ordres  deux  mille  six  cents 
l)onuiies.  Le  9  août ,  il  arriva  devant 
Porto-Rico;  mais  il  n*avait  filus  que 
cinq  navires,  les  autres  avaient  été 
dispersés  par  la  tempête,  et  il  ne  lui 
restait  que  le  tiers  de  ses  troupes. 
Alors  il  apprit  que  Ribaut  Pavait  de- 
vancé, mais  qu'il  s'était  arrêté  long- 
temps près  des  otftes  avant  de  débar> 

quer. 

IMénend^,  sans  attendre  de  nou- 
velles lîMoes,  résoiat  de  poamtivre 
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son  expédition  :  il  ga<;na  les  eaux  de  la 
Floride,  et  .attdfntt  suocessÎTeinent 

Feutrée  de  la  rivière  des  Dauphins 
et  celle  (le  la  rivière  de  Mai.  Qii  itre 
navires  français  étaient  rnouiUes  hors 
de  l'embouchure  de  ce  dernier  lleuve, 
dont  ils  n'avaient  pu  passer  la  barre  : 
31énendez  s^eo  approcha;  son  dessein 
ét:iit  dp  s'en  emparer  :  il  enleva  quel- 
ques honinies  sur  la  place ,  adressa 
une  somma Liua  de  se  rendre  à  rofQ- 
der  que  l*on  avait  chargé  de  la  garde 
«Usuiavires,  et  déclara  qu'il  était  venu 
faîrp  une  guerre  à  mort  à  tous  les  lu- 
tlienciis  qu'il  rencontrerait,  que  les 
catholiques  seraient  humainement  trai- 
tés, qua  les  hérétiques  ne  devaient  es* 
pérer  aucune  grâce.  Après  avoir  es- 
sayé Ins  menaces,  INÎénpndez  attendit 
Jalraute  mer  pour  aborder  les  navires, 
qui  u  avaient  pas  assez  d'hommes  pour 
jxmibattre;  mais  ils  eurent  le  temps 
Je  prendre  le  large  :  n'ayant  pu  les 
^temdre,  il  regagna  la  "rivière  des 
Dauphins,  et  les  bâtiments  français 
vinrent  reprendre  leur  station  vers  le 
rivage  dont  ils  s'étaient  momentané- 
nient  éloignés. 

Hibaut  prit  alors  la  résolution  de  se 
rembarquer  avec  une  partie  de  ses 
troupes ,  pour  aller  attaquer  les  Espa- 
gnols. Quelques-uns  de  ses  capitaines, 
et  l^udonnière  surtout,  cherchèrent 
inutileniont  à  l'en  détourner;  ils  lui 
représentaient  qu'il  valait  mieux  gar- 
der la  terre  et  se  bûter  de  se  fortifier, 
qu*il  était  périlleux  de  s^exposer  aux 
coups  de  vent,  sur  une  cote  où  ils 
sont  fréquents,  qu'il  serait  difUcile 
d'y  revenir  si  l'on  s'en  trouvait  écarté, 
et  qu'il  ne  fallait  pas  abandonner  le 
aux  périls  de  l'attaque  dont  il 
ï)onvait  Cire  mennré  pendant  cette 
absence.  Mais  le  capitaine  Ribaut  in- 
sista; il  se  croyait  obligé  de  chercher 
l'ennemi  par  m  derniers  ordres  qu'il 
avait  reçus  de  Tainiral  de  Coligny 
avant  son  drpnrt  dp  France.  Ses  in- 
structions se  lernnnaient  ainsi  :  «  En 
«  fermant  cette  lettre,  j'ai  eu  cer- 
-  M  tain  avis,  comme  don  Pédro  Mé- 
«  nendez  se  part  d'Espagne  pour  al» 
«  1er  à  In  cMc  de  la  Wouvclîr  Trance. 
m  Vous  regarderez  de  n'endurer  qu'il 


<t  n'entreprenne  rien  sur  vous  ,  nod 
«  plus  qu'il  veut  que  nous  ii*entre* 

«  prenions  sur  eux.  »  Kibaut ,  pour 

ne  pas  laisser  h  Ménendez  le  t^iïiji« 
de  s'établir  et  de  se  retrancher  sur  k: 
côte  où  il  avait  débarqué,  fit  rciiion^ 
ter  sur  l'escadre  tous  ses  soldats  ;  il  > 
joignit  ta  meilleure  partie  de  ceux  dr 
Laudonnière,  et  il  sortit  de  la  rade  le 

10  septembre,  pour  ne  plus  y  repa- 
raître. 

Une  extrême  activité  sifçnalatt  le 

commandant  espagnol.  A  peine  revenu 
dans  la  rivière  aes  Dauphins,  il  avait 
débarqué  trente  hommes  sur  le  rivaiie, 
afm  de  choisir  un  lieu  avantageux  pour 
l'établissement  qu'il  voulait  former  : 
le  fort  dont  il  commenea  les  travaux 
sur  les  bords  du  fleuve  "reçut  le  nrnt 
de  Saint- Augustin,  et  ce  fut  plus  tard 
ue  cette  première  station  lut  ahou" 
onnée ,  pour  être  portée  plus  au  tnidi 
dans  l'emplaeement  qu'elle  occupe  en- 
core. Ménendez  fit  retirer  de  ses  vn/s- 
seaux  tous  les  objets  nécessaires  à  son 
établissement,  et  lorsqu'il  apprit  que 
Ribaut  se  disposait  à  venir  rattaquer, 

11  expédia  deux  navires  pour  aller  cher 
cher  des  renforts  à  Uispaniola  ,  et 
pour  transporter  en  Espagne  diffé- 
rents prisonniers  de  guerre  au'il  v  ou* 
lait  livrer  à  l' inquisition  :  lui-même 
vint  ensuite  se  placer  vers  la  barre  du 
fleuve  avec  les  autres  navires  et  une 
partie  de  ses  troupes;  mais  il  ne  put 
y  avoir  aucun  engagement  entre  les 
deux  escadres.  La  basse  mer  ne  per- 
mettait pas  à  Hibaut  de  franchir  la 
barre;  et  il  s'éleva  bientôt  une  si  vio- 
lente tempête  qu'elle  emporta  au  loin 
les  bâtiments  français,  sans  leur  per- 
mettre de  se  rallier,  et  de  pri  parer 
une  nouvelle  attaque. 

Cette  séparation  rendait  momentn- 
neinent  disponibles  les  fon  es  de  Mé- 
nendez.  Il  se  hâta  de  proliter  de  réioi- 
gnementdu  capitaine  Kibaut,  pour  aller 
attaquer  le  fort  Caroline.  Cinq  ceots 
soldats .  arquebusiers  ou  piquiers,  sont 
choisis  pour  cette  entre^uise  :  il  veut 
se  mettre  lui-même  a  la  tete  de  l  ux  ant- 
frarde,  composée  de  vingt  soMala  de 
Biscaye  et  des  Asturies,  armés  de 
badiÀy  pour  s'ouvrir  un  passage  h 
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travers  les  forêts  ;  et  il  n'a  pour  se 
Mger  qu'une  boussole ,  et  un  prison* 
nier  de  guerre  auquel  il  a  fait  lier  les 

mains  derrière  le  aos. 

A  la  fin  du  quatrième  jour,  les 
troupes  arrivèrent  à  une  aemi>lieue 
de  la  place  :  elles  étaient  fatiguées;  il 
avait  plu  constamment;  on  avait  eu 
marais  à  traverser;  et  l'orage  de- 
vint si  violent  dans  la  mut,  que  l'ofli- 
cter  de  garde,  char^  de  pr^rver  le 
fort  de  toute  surprise,  crut  pouvoir 
se  rel  Vlicr  de  snrvpîllrrnre,  et  per- 
mit aux  soldats  de  son  poste  d'nller 
se  reposer.  Les  Espagnols  purent  donc 
s'approcher,  à  b  faveur  des  ténèbres 
et  sans  être  entendus  :  la  place  fut 
«nrpri^»^  h  li  pfiintp  du  jour,  et  ils  y 
entrèrent  par  trois  brèches  à  la  fois. 

Laudonnière  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  relever  les  fortiflcations  ruinées  de 
la  Ciroline  :  Ribaut  lui  avait  laissé 
des  femmes,  des  enfants,  des  mal,')(l«'s  ; 
et  sur  les  deux  cent  quarante  person- 
nes qui  se  trouvaient  alors  avec  lui , 
Il  n*en  avait  pas  quarante  en  état  de 
porter  If"^  rtrtnes.  Il  voulut  se  canton- 
ripp  {)niir  faire  téte  aux  ennemis- ,  et 
pour  attendre  les  secours  que  pouvaient 
encore  fournir  trois  navires  mouillés 
dans  la  baie;  mais,  quelle  que  fOt  sa 
vrîlenr,  il  ne  pouvait  plus  défendre  la 
place,  et  il  se  borna  a  couvrir  la  re- 
traite de  qiielques  homnies  ralliés  au- 
tour de  lui.  Menendez  fit  publier  Tor» 
dre  d'épargner  les  femmes  et  les  en- 
fants ;  on  fut  impitoyable  envers  tous 
les  autres ,  et  ceux  qui  avaient  échap- 
pé à  ta  fiireur  du  glaive  furent  réser- 
vés au  gibet.  Laudonnière  n'ayant 
plus  anprè'^  dp  lui  f\u'nu  seul  soldat, 
nomoH*  Barthélémy ,  parvint  n  sortir 
par  une  brèche,  et  i^ai^na  It^  bois,  où 
quelques  autres  Frgnçàis  s'étaient  aussi 
réfugié  ;  de  là  ils  se  rendirent ,  à  tra- 
vers les  marais ,  jusque  vers  l'embou- 
chure de  la  rivière.  On  recjnt  à  liord 
des  navires  ces  homm&s  épuisés  de 
fttigue;  on  parvint  à  en  recueillir 
vinpt  autres,  en  lonî;eant  la  cote  où 
ils  étaient  dispersés,  et  l'on  mit  à  la 
voile  le  ttà  septembre,  pour  revenir 
en  France. 

Une  garnison  espagnole  fiit  laissée 


T  Livraison,  (États-Uhis  o^Amibuqub.  ) 


Sir  Ménendez  dans  le  Ibrt  dont  il  s'é- 
it  emparé,  et  lui*méme  se  bâta  da 
revenir  au  fort  Saint-Augustîn ,  où  il 

s'attendait  à  être  prœhainement  nUi- 
qué.  Il  y  fut  reçu  comme  vaîncpicur 
des  hérétiques,  avec  la  croix  et  le 
clergé,  et  Ton  cbanta  un  7>  Deum, 

Cette  sanglante  expédition,  où  la 
fureur  militaire  et  le  fanatisme  rr]]- 

âieux  étouffèrent  tous  les  senti mentji 
e  rbumanité,  eut  lieu  le  20  septem- 
bre. Alors  l'escadre  de  Ribaut  était 
bnttnn  p::r  les  tempêtes  et  disjiersée 
sur  lOcean.  Ce  violent  orage  dura 
jusqu'au  23  :  il  avait  jeté  les  navires 
français  à  plus  de  cinquante  lieues  des 
côtes;  il  les  avait  ensuite  ramenés  et 
brisés  sur  les  écueils  du  ri\  aL'e.  Les 
h-^fiments  se  perdirent ,  et  les  tunnines 
piirs  lurent  à  se  sauver  ;  mais  ils  étaient 
réservés  à  de  plus  grandes  infortunes. 

Quelques  Indiens  vinrent  annoncer 
à  Méncndez  qu'tm  grand  nombre  de 
blancs  avaient  paru  vers  le  sud,  au 
delà  d'une  rivière  qu'ils  désiraient  tra- 
verser. Ménendez  prit  avec  lui  un  dé- 
tachement pour  nlifT  !f"s  reconnaître; 
et  lorsqu'il  fut  aux  Ivords  du  fleuve, 
il  vit  s'avancer  à  la  nage  un  1-  rançais 
qui  lui  apprit  que  tous  ces  hommes 
étaient  des  naufragés,  et  qu'ils  avaient 
fait  partie  fJr  l'escadre  du  capitaine 
Kibuut.  Une  barque  fut  alors  envoyée 
sur  l'autre  rive,  pour  recevoir  a  bord 
un  oflicîer  et  quelques  hommes  char- 
ités de  la  cause  de  ces  m.-^lheureux; 
ils  dirent  :t  "Ménendez  qu'ils  avaient 
perdu  dans  la  dernière  tempête  leurs 
vaisseaux  et  leurs  chaloupes,  et  qu'ils 
le  priaient  de  leur  prêter  quelque  em* 
barcation  pour  se  rendre  au  fort  Caro- 
line, situe  à  vingt  lieues  vers  le  nord. 
Ménendez  réponditqu'il  s'était  emparé 
du  fort,  et  <]u*il  avait  fait  main  basse 
sur  la  garnison,  en  n'épargnant  que 
les  catholiques ,  les  femmes  et  les  en- 
fants. Alors  l'ofiicier  lui  demanda 
d'accorder  à  sa  troupe  un  navire  pour 
retourner  en  France,  et  il  s'appuya 
pour  l'obtenir  sur  les  relatiuns  de 
paix  établies  entre  les  deux  nations, 
et  sur  ramitie  qui  unissait  leurs  sou- 
verains. «  Il  est  vrai,  répondit  Mé« 
«  nendez,  que  les  Fran^  catholiques 
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«  sont  no?;  nîli(^s  et  nos  amis  :  il  n'en 
n  est  pas  de  même  des  hérétiques,  à 
«  qui  jç  fais  ici  la  Kuem  à  toute  on- 
«  trance;  je  la  ferai  aussi  cruelle  que 
«  je  pourrai  5  toTis  ceux  de  cette 
«  secte  que  je  rencontrerai  sur  terre  et 
«  8ur  mer:  et  eu  cela  je  prétends  ser- 
«  vif  les  deia  rois.  Je  sois  vena  en 
«  Ploride  pour  y  établir  la  foi  catho- 
«'  Vqup  et  romaine.  Si  vous  voulez 
«  vous  abandonner  h  ma  miséricorde 
«  et  me  livrer  vos  armes  et  vos  en- 
M  beignes,  je  ferai  de  vous  ce  que 
«  Dieu  m'inspirera  :  sinon,  prenez 
«  le  parti  qu'il  vous  plaira;  mais 
«  n'espérez  de  moi,  ni  amitié,  ni 
«  trêve.  » 

Cette  réponse  fut  portée  aux  nau- 
frni^rs,  qui  firent  offrir  une  rançon  de 
vin^t  mille  ducats,  pour  avoir  la  vie 
sauve  :  Ménendez  refusa  la  rançon , 
et  dit  que  8*11  avait  à  faire  grâce,  il 
n'y  consentirait  que  par  générosité. 
Comme  on  lui  renouvelait  cette  offre, 
il  ajouta  uu'on  verrait  plutôt  le  ciel  se 
joindre  à  la  terre  que  cfe  le  faire  chan- 
ger de  résolution. 

Ces  envovt^s  prirent  alors  le  parti  de 
conlii  r  If  ur  sort  à  Ménendez  et  de 
s'abandonner  à  sa  merci.  On  leur  lie 
les  mains  derrière  le  dos,  et  ils  sont 
conduits ,  à  deux  portées  d*arqtiefausey 
sur  un  terrain  ou  leur»;  rnmpnpjnons 
doivent  être  successivement  amenés. 
Ménend€>z  envoie  son  bateau  vers  l'au- 
tre rive,  avec  vingt  soldats  chargés  de 
ne  prendre  à  bord  qu'un  deta*  liement 
de  dix  hommes  à  la  fois  :  on  leur  lie 
également  Içs  mains,  lorsqu'ils  sont  au 
pouvoir  de  ceux  dont  ils  venaient  ré- 
cbmer  les  secours  ;  on  les  amène  au 
lieu  désigné  pour  leur  pxf'mtion ,  et 
tous  ces  convois  de  victimes  v  sont 
immolés  tour  à  tour.  Huit  liommcs 
déclarèrent  qu*ils  étaient  catholiques, 
on  leur  laissa  la  vie;  tous  les  autres 
dirent  qu'ils  étaient  chrétiens  et  qu'ils 
suivaient  la  nouvelle  réforme;  ils  fu- 
^  rent  mis  à  mort.  Deux  cents  hommes 
furent  sacrifiés. 

Ménendez  revînt  le  jour  ^ntvnrtt  nn 
fort  Saint-Auïïustin.  On  lui  annonça 
bientôt  qu'une  troupe  plus  nombreuse 
que  la  premièn  était  arrivée  sur  la 


m^me  plage,  et  il  se  rr^ndit  nu  hord 
du  fleuve  avec  cent  cinquante  soldats, 
n  apprit,  par  le  message  qui  Iql  fbt 
adressé,  que  cette  troupe  était  com* 
posée  de  trots  cent  cinquante  hommes, 
et  commandée  par  Ribaut,  vice-roi  ft 
capitaine  général  de  la  iNouvelle-France; 
qu  il  désirait  se  rendre  an  fort  Caro- 
line, et  qu'il  le  priait  de  lui  prêter  des 
chaloupes  pour  le  passage  des  rivières 
qu'il  avait  à  traverser.  Ribaut  vint 
bientôt  lui-même,  dans  une  oirogue, 
avec  huit  gentilshommes  ;  et  lorsqu'il 
apprit  le  sort  de  la  garnison  et  celui 
des  premiers  naufragés,  ii  dit  au  cr*^- 
néral  espagnol ,  «  que  les  événements 
«  de  la  vie  étaient  si  variés,  que  tout 
«  ce  qui  venait  d'arriver  anx  mncais 
«  pourrait  lui  arriver  un  jour  n  hii- 
«  même  ;  que  leurs  rois  étaient  frères 
«  et  amis ^ et  que,  au  nom  de  cette  al« 
«  liance,  il  le  conjurait  de  loi  foarnir 
«un  bâtiment  pour  retourner  en 
«  France.  » 

Ribaut  essuya  le  même  refus  que  le 
chef  du  premier  détachement;  et  lors- 
qu'il vînt  Pannoncer  à  sa  troupe,  deux 
cents  hommes  se  retirrrent  !n  nuit  sui- 
vante, pour  ne  pas  se  mettre  à  la  dis- 
crétion de  Ménendez  :  les  cent  cin- 
quante autres  oonsentirent  à  se  rendre 
I  liii  ;  et  Ribaut,  qui  tuf  avait  promis 
de  le  revoir,  revint  pour  ncmitfter  «;a 
parole  et  pour  lui  annoncer  leurs  dis- 
positions. Ces  infortunés  étaient  ré- 
servés au  même  sort  :  on  leur  fit 
passer  la  rivière  p nr  détachements  de 
dix  hommes,  et  Ménendez  demanda 
s'ils  étaient  catholiques  ou  luthériens. 
Ribaut  répondit  gu'ils  étaient  de  la 
religion  réformée.  Il  récita  ces  paroles  : 
Domine,  ynn-nfnfo  puis  il  dit  ; 
«  Nous  sounnes  sortis  de  la  terre  et 
«  nous  devons  tous  y  retourner  :  vingt 
«  ans  plus  tdt  ou  plus  tard,  c'est  tout 
«  un.  Qu'on  fusse  de  moi  ce  que  Pon 
%  voudra.  »  Le  signal  de  leur  exécution 
fut  donné;  quatre  hommes  déclarèrent 
qu'ils  étaient  catholiques,  et  ce  furent 
les  seuls  que  Pou  épargna. 

Pour  retracer  des  événements  si  dé- 
plorables ,  nous  avons  cx)nsulté  les  re- 
lations des  Espagnols  eux-mêmes,  et 
Airlout        de  Solfo  de  tes  Meras, 
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beMi«flrère  de  Ménendez.  On  ne  peu! 
I<iur  supposer  Tintention  de  ralomnier 
sa  mémoire,  et  nous  le  livrons,  en- 
iriroiiné  de  toutes  ses  victimes^  au 
iéfère  jugemeRt  de  la  postérités 
Ou  apprît,  trois  flenaanes  après  cette 

s^nîîlaiite  journée,  que  des  Français 
cuii>triiisaif'rit  un  fort  et  un  navira 
iur  la  cùtc  Ue  Cauavcral.  Ménende%  ne 
douta  point  que  œ  ne  fussent  les  deux 
cents  hommes  échap|)és  an  désastre  du 
capitaine  Biluiut,  et  il  se  rendit  aveo 
d^  troup^'s  plus  uoml>rcube« 2  sur 
ce  rivage,  iiM'ii  atteignit  le  1* '  no* 
vembre.  Les  fiançais,  u'ayant  pas  ter- 
miné leur-;  .-*r"f  'J  r^v  M*  '  n  tirè- 
rent sur  une  hauteur,  ri  Mt'uendez 
leur  lit  proposer  de  se  ioindre  à  lui. 
en  leur  ossuraBt  qu'il  les  traiterait 
comme  ses  propres  soldats  :  la  plupart 
y  consentirent  ;  nini>;  vini^t  hoiumes 
déclarèrent  à  ses  eiivoy*M»  qu'ils  aime* 
raient  mieux  être  dévorés  piir  les  sau- 
miias  fue  de  se  remettre  entre  ses 
mains  «  el  ih  s'eafoncèreot  dans  les 
forêts. 

^ous  avons  vu  que  les  prisonniers 
faits  par  Ménendci,  dans  lea  premiers 

moments  de  son  exp^itios,  avaient 
été  mis  à  bord  d'im  nnvire  qin*  (ie\:nt 
les  transporter  en  tl2»|wi:;np  ;  mais  iU 
brisèrent  teui*s  fers;  lU  s  euiparert^nt 
éo  vaisseau,  et  changeant  ensuite  de 
direction ,  ils  se  rendirent  en  Dane- 
mark, d'où  ils  regagnèrent  la  France. 
Ces  iKHJimes  étaient  les  tristres  débris 
des  expéditions  faites  à  trois  reprises 
différentes,  pour  fonder  au  aonf  de  la 
Floride  un  établissement. 

La  nouvelle  de  la  destruction  de 
xtte  coâouie  excita  en  trance  findi' 
f^naUon  iHibli<}ue  ;  mats  la  guerre  con- 
tre les  Huguenots  s  y  était  rallumée* 
l  a  cour  les  haïssait  ;  elle  regardait 
l  tiiiir.d  de  Colij^ny  comme  leur  chef 
1^  |>lus  redoutable.  Tout  ce  qu'il  avait 
tait  es  faveur  des  protestants  était 
considéré  rx)nmie  une  suite  dMiostili- 
tes  criminelles  ;  et  le??  îiommes  qui 
avaient  joui  de  sa  faveui:  u'etaicut 
^hs  couverts  de  b  protection  royale. 
bm  profets  de  colonie  furent  abao* 
donnés  :  on  ne  voulait  pas  rompre 
av«c  r£spagae.  On  dissimula  tous  les 
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Mssantiments  que  devait  inspirer  un 

si  sanglant  outrage  ;  et  ce  fut  un 
guerrier  dévoué  qui  se  cliargea  de  le 
punir. 

Le  canitaina  Dominique  de  Gour- 
fues,  ne  à  Mont-de-Mars;u),  a\,iitété 

employé  au  service  des  rois  de  France, 
dan»  toutes  les  ji;(ierres  qu'ils  avaient 
eues  depuis  trente  ans.  Il  s'y  était 
signalé  par  de  bellas  actions;  et  son 
dernier  ("ait  d'armes,  en  Italie,  avait 
été  de  soutenir  un  siéjîc  nvrc  tr^-Mte 
suidais  contre  un  corps  de  troupes 
espagnoles.  La  pbce  fut  prise  d'assaut, 
et  la  garnison  passée  au  fd  de  l'épée  : 
on  ne  lais-n  la  vie  à  de  '^lour^ues  que 
pour  le  faire  servir  ron  se  forrat  sin* 
une  ^'alère.  Ce  navire  lut  ensuite  cap- 
ture par  les  Turcs,  près  des  côtes  m 
Sicile,  et  on  le  conduisit  à  Rhodes  et 
à  Onistnntinople;  mais  ayant  été  remis 
en  mer,  il  tut  repris  par  Rome<;as, 
commandant  les  galères  de  IVlalie  De 
Gourgues  recouvra  la  liberté  et  revint 
en  France.  Il  fit  ensuite  un  voyage 
sur  la  rùte  d'  Afrique,  au  Brésil ,  dans 
la  mer  des  ludes  ;  et  à  son  retour  dans 
sa  patrie,  il  apprit  le  nunsaere  des 
Fr:iurais  étabh's  .lu  nord  de  la  Floride, 
et  il  résolut  d'en  tirer  vengeance. 

De  Gour«:ucs  lit  des  etnprnnfs  et 
vendit  ses  bleus  pour  équiper  trois  na- 
vires, montés  de  cent  cimente  soldats 
et  de  quatre-vingts  mariniers,  avec  des 
provisions  pour  un  an  :  il  avait  pour 
lieutenant  le  capitaine  Casenove.  I /ex- 
pédition partit  de  Bordeaux  le  2  aodt 
Î567  ;  des  vents  contraires  la  retin- 
rent près  de  Ro\nn,  et  la  portèrent 
ensuite  \ers  T'-uinoui  hurc  de  la  Clia- 
renle,  d'où  elle  npril  la  mer.  KUe  at- 
teif;nit  les  rivages  de  Cuba,  après  une 
longue  traversée,  et  gaç;na  le  cap  St- 
Antoinc,  situé  à  l'extrémité  orcKÎcu- 
tale  de  cette  ilc.  Alor«:  de  Gourirnes 
assemble  ses  équipages  el  leur  peint  les 
cruautés  exercées  contre  les  Français. 
«  Voilà ,  ajouta-t-il ,  le  crime  de  nos 
'i  ennemis  ;  i;t  quel  serait  le  nôtre,  si 
«  nous  dii ferions  plus  long- temps  de 
«  veiif|;er  Taffront  qui  a  été  fait  à  la 
«  nation  française  !  C'est  ce  qui  m'a 
K  engagé  b  vendre  tout  mon  bien  ;  c'est 
<«  ce  qui  m'a  ouvert  la  bourse  de  mes 
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«  amis.  J'ai  compté  sur  tous  ;  je  vous 
«  al  crus  assez  jaloux  de  la  éloire  de 
«  votre  patrie ,  pour  lui  sacrifier  jus- 

«  qu*à  votre  viV  en  une  occasion  (îe 
«  cette  iriiportarii  r.  Me  suis-je  trompe? 
««  J'espère  vous  donner  l'exemple,  être 
«  partout  à  votre  téte;  refuserez-vous 
n  de  me  suivre?  »  Les  gens  de  guerre 
dérinrèrent  quUls  raooompagneraient 
partout. 

I.a  flottille  cingle  au  nord  de  Ttle 
pour  gagner  le  canal  de  Bahama  ;  elle 
atteint  les  côtes  de  Floride,  passe  de* 
vnnt  In  rivière  de  M  ni ,  où  !f\s'  Espa- 
gnols In  saluent  de  deux  caronades, 
et  continue  sa  navigation  le  long  de  la 
pla^e,  jusqu'à  ce  qu  on  Tait  perdue  de 
vue.  A  l'entrée  de  la  nuit ,  de  Goar- 
pnt  s  firlnrfjiie,  à  quinze  lieues  au  nord 
de  la  lurleresse,  sur  les  bords  de  la 
rivière  que  nous  avions  nommée  la 
Seine,  A  sVmjiresse  d*oumr  des  re- 
lations amicales  avec  Saturiova  et  les 
Indiens  ,  irrités  des  fn:iiiv:iis  traite- 
ments (]n'ofi  leur  avait  lait  éprouver 
depuis  ic  départ  des  Français.  La  jeune 
hoinme,  nommé  Pierre  ae  Bray,  natif 
duHâvre,  se  trouvait  alors  dans  cette 
tribu  ;  il  était  du  nombre  de  ceux  qui 
avaient  pu  sortirdu  fort  Caroline,  quand 
Ménendez  s'en  était  emparé,  et  il  avait 
été  humainement  renieilit  par  Satu* 
riova.  Son  séjour  au  milieu  des  sauvages 
l'avait  mis  à  portée  d'apprendre  leur 
lanjïnp  ;  il  put  servir  de  suide  et  d'in- 
terprète »  et  son  intervention  fut  d'au- 
tant plus  utile,  que  les  Indiens  s'uni- 
rent a  l'entreprise  formée  par  de  Gour- 
g!ips.  Ils  convinrent  avec  lui  qu'ils  ?e 
reni'ontreraient  au-dcla  d'une  ri\iere 
située  a  quatre  lieues  du  fort,  et  le 
capitaine  envoya  quelques  hommes 
pour  connaître'  l'état  des  retrancbe- 
ments  ennemis.  Pédrn  Ménendez  y 
avait  laissé  quatre  cents  Espagnols, 
sous  le  commandement  de  Viilaréal  : 
ils  étaient  distribués  dans  trois  forts. 
"Le  plus  grand  était  celui  que  les  Fran- 
çais avaient  occu|>é,  et  qu'on  avait  re- 
mis en  état  de  défense  :  les  deux  au- 
tres avaient  été  construits  par  Viila- 
réal, à  deux  lieues  de  distance,  et  vers 
la  partie  inférieure  du  fleuve,  dont  le 
lit  les  séparait.  Chacun  de  ces  postes 


avancés  était  gardé  par  soixante  hom- 
mes. 

Les FMinçaisetles Indiens  passèrent, 

sans  ^fre  nperrns,  une  petite  rivière 
voisine  de  l'un  des  derniers  forts.  De 
Gourdes  le  Ut  attaquer  par  deux  côtés 
à  la  fois,  et  les  ennemis,  ne  pouvant 
résister  à  ce  choc  impétueux ,  voulu- 
rent fyrentlre  la  fuite  :  ils  f'f, lient  entre 
deux  leux,  et  il  n'échnppa  aucun  d»*s 
soixante  hommes  de  la  garnison.  La 
plupart  furent  tués  dans  le  combat; 
les  autres  étaient  réservés  à  un  genre 
de  mort  plus  funeste.  T.r  ser-ond  fort 
fut  attaqué  avec  la  même  ,ir(j-  i)r  :  fie 
Gourgues  avait  passé  sur  I  autre  rive 
du  fleuve  avec  vingt  arquebusiers ,  et 
les  Indiens  Pavaient  njotnt  à  la  na^e. 
L'ennemi,  forcé  dnns  «^es  retranche- 
ments, voulut  se  retirer  et  gai^ner, 
à  travers  les  bois,  la  forteresse  prin- 
cipale; mais  cette  camison  eut  le  même 
sort  que  la  première. 

Avant  de  marcher  vers  la  place  où 
ie  trouvaient  réunis  plus  de  deux 
cent  soixante  hommes,  de  Gourgues 
fit  partir  de  nuit  les  sauvages  pour  les 
embusquer  dans  les  forêts;  \\  laissa 
un  onicier  et  quinze  arqitehusîers  dans 
un  (les  forts  avancés  ,  remonta  le  cours 
du  neuve  avec  son  corps  de  troupes, 
et  chercha,  en  s*approcnant  de  la  for- 
teresse ,  les  moyens  de  l'attaquer  sur 
le  point  qui  lui  paraissait  le  plus  ac* 
cessible. 

Au  premier  bruit  de  son  approche, 
Viilaréal  avait  fait  sortir  un  détache- 
ment     r]uatre*vinj^  hommes  pour 

rpconnaitre  l'ennemi  Te  corps  fut  en- 
veloppé ;  de  Gonrf:ues  l'attatjnait  en 
tête  ;  Casenove  lui  coupait  la  retraite  : 
ils  furent  taillés  en  pièces.  Ce  mal* 
heureux  combat  porta  répouvante dans 
la  place  :  les  assiégés  ne  songèrent 
plus  à  se  défendre;  Ils  s'échappèrent 
précipitamment  et  s'enfuirent  dans  les 
forêts  ;  mais  Ils  y  étaient  attendus  par 
les  sauvages ,  qui  les  perçaient  à  coups 
de  lîèche.  Le  petit  nondire  de  ceux 
qui  tombèrent  vivants  entre  les  mains 
du  vainqueur  fut  pendu  aux  mêmes 
arbres  où,  trois  ans  auparavant,  on 
avait  pendu  les  Français.  On  rapporte 
que  Ménendez  avait  uit  attacher  a» 
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ien  de  Pexécotioo  Téeritesu  suivant  : 

•  Je  m  les  traite  point  ainsi  comme 

'  Friinriis,  ni.iîs  coinmehérétifjues.  » 
De  Cioursrues  (il  écrire  à  la  place  : 
«  Je  ne  les  traite  point  ainsi  comme 

*  EspagiwrfSt  mais  comme  parjures  et 
■  nciu'ti'icTs.  » 

T  e*  ''ommandanl  n'avait  pas  assez 
li'hoiiiiues  pour  garder  les  forts ,  et 
pour  s'étaultr  dans  un  pays  où  les 
Es|iagnols  pouvaient  aisément  ramener 
des  troupes  beaucoup  plus  nombreu- 
^  :  il  prit  le  parti  de  faire  détruire 
'PS  retrjnfhements  par  les  Indiens, 
après  avoir  fuit  porter  dans  ses  bar- 
ques les  pièces  d^artillerîe  qui  8*y  trou* 
faient.  (.jisenovefutchar^édeconduire 
ir  c^v.\o\  î'i<;qa*à  la  rivierr  de  Seine, 
m  Ito  grand>  nnvires  avaient  étp  l;ns- 
sés,  et  de  Guurgues  se  rend  il  par 
terre  vers  le  même  point,  avec  ouatre- 
Tîn^  arauebusiers,  armes  Sur  Tepaule, 
meclie  allumée,  et  nvec  quarante  nia- 
riniers  armés  de  piques.  Les  Inilicns 
tenaient  de  toutes  pîarts  au-devant  de 
ko  pour  rhonorer  comme  un  libéra- 
tenr  :  il  reçut  d'eux  de  nombreux  té- 
iiF»r?nages  a  amitié,  et  pour  répondre 
"  leurs  vœux  il  leur  pronn'lde  revenir 
liuris»  douze  lunes.  Ses  vaisseaux  étaient 
en  bon  état  et  prêts  à  mettre  à  la  voile  ; 
fl  s'embarqua  le  8  mai  l '>68  ;  sa  navi- 
ntion  fnt  heureuse  :  il  fit  onze  cents 
Iteues   eu  17  jours,   et  continuant 
»oa  voyage,  il  arriva  à  la  Kochelle 
le  B  juin.  Après  avoir  reçu  dans  cette 
ville  raocueil  le  plus  distingué,  il  s>m- 
trîrqria  pour  Bordeaux,  et  alla  rendre 
compte  du  résultat  de  son  expédition 
à  Montluc  qui  l'avait  favorisée,  et  qui 
se  trouvait  alors  dans  le  midi  de  la 
France. 

Le  bruit  de  cette  ronrngeuse  entre- 
ririse  s'était  prompternent  répandu,  et 
les  navires  eispa:;nols  ,  oui  croisaient 
liors  dans  ces  parages ,  s^etaient  rendus 
m  toute  hâte  vers  rentrée  du  port  de 
LiRô<  belle,  alin  d'arrêter  de  Gourgues 
à  son  passade;  mais  ils  arrivèrent  un 
iour  trop  tard  :  cet  oflicier  venait  de 
pjffir.  On  le  suivit  à  la  trace  vers  Pen- 
irée  de  la  Gironde,  et  Ton  remonta  ce 
fit'uvr  jusqu'à  Blaye  sans  pouvoir  Pat- 
teindre.  De  Gourgues  se  rendit  ensuite 


à  Paris  :  il  offrit  au  roi  ses  services , 
et  proposa  les  moyensde  remettre  sous 

son  obéissance  le  {)n\s  qu'il  avait  re- 
connu; mais  l(  L(Hi\  (  I  iietnent  espa^inoi 
s'était  adresse  a  Ctiai  les  IX  pour  obte- 
nir justice  de  la  sanglante  expédition 
qui  venait  d^étre  accomplie  :  il  la  re- 
présenta comme  une  crtininelle  atteinte 
a  Talliance  formée  entre  !e>;  deux  cours, 
et  de  Gourgues  fut  torce  de  se  réfugier 
à  Rouen,  et  de  s*y  tenir  long-temps 
caché. 

Cette  expéflition  restera  dans  l'his- 
toire conune  un  monument  remarcpia- 
ble^  de  patriotisme  et  d'intrépidité; 
mais  en  Thonorant  sons  ce  rapport, 
plaignons  un  siècle  où  de  si  terribles 
représailles  étnient  considérées  cx)mmc 
un  acte  de  justice.  La  représaille  n'at- 
teint pas  les  seuls  coupables;  elle 
frappe  à  cdté  d*eux  Tinnoceut,  et 
moe  aveuglément  Tinjustice  è  la  ven- 
geance. 

De  Gourcues,  persécuté  et  ensitite 
néi;ligH  par  sa  cour,  trouva  les  étran- 
gers plus  bienveillants  envers  lui  :  son 
mérite  le  fit  rechercher  par  Élisabcth, 
rehu' d'Angleterre;  et  don  Antoine, 
tpii  prétenoait  a  la  succession  de  Sé- 
bastien, roi  de  Portugal,  le  clioisit, 
douze  ans  après,  pour  amiral  de 
la  flotte  qu*ii  avait  armée  contre  l'Es- 
pagne: mais  de  Gourixucs  étiiil  (h'-ja 
afraiblî  par  l  'âge ,  il  mourut  avant  d'oc- 
cuper cet  emploi. 

Les  contrées  que  cet  homme  intré- 
pide avait  voulu  reconquérir  étaient 
alors  mises  m  oubli  :  elles  avait  iit 
coûté  d'inutiles  saerifices;  une  impré- 
voyante politique  les  abandonnait;  et 
si  nous  voulons  remonter  aux  causes 
qui  firent  écbouer  ces  grandes  entre- 
prises, nom  les  trouvons  surtout  dans 
le  peu  de  liaison  qu'elles  eurent  entre 
elles.  Les  hommes  de  la  première  ex- 
pédition ne  se  trouvaient  plus  en  Amé- 
rique au  moment  où  le  gouvernement 
leur  envoyait  de  tanlif's  seroijrs.  Les 
hommes  de  la  seconde  se  nréparaienl  à 
quitter  leur  forteresse,  ils  en  avaient 
ruiné  les  retranchements  et  Tavaient 
mise  hors  d'état  de  soutenir  un  siége , 
lorsqu'ils  furent  brusquement  assaillis 
pur  des  ennemis  supérieurs  en  forces. 
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lies  contrariétés  n'auraient  point  eu 
lieu,  si  le  projet  de  fonder  un  eUiblis- 
sement  avait  été  exécuté  avec  Fesprit 
de  suite  et  d'ensemble  qui  seul  pouvait 

en  ,'>ssur!T  le  sueeès. 

I^iais  le  caractère  de  secte  religieuse, 
imprimé  a  la  colonie  nouvelle,  l'exposa 
dès  son  origine  à  toutes  les  persecu- 
tiens  dirigées  alors  en  France  contre 
le  calviiiistne.  Cette  colonie  ne  pouvait 
attendre  aucun  secours  du  souverain, 
qnand  les  réformés  étaient  en  guerre 
avec  lui  :  elle  ne  fut  protégée  que  dans 
les  jours  de  trè\e  qui  brillèrent  par 
intervalle;  mais  alors  Toccision  était 
nuuujuée,  le  fruit  de  tous  les  travaux 
antérieurs  ne  pouvait  ^his  recueillir 
à  temps,  et  le  mal  devmt  irrémédiable 
(pinr)d  le  gouvernement  lui-ni<*ine  ne 
considéra  plus  que  connue  de  mortels 
eimemis  ceux  des  Français  qui  ne  par- 
tageaient pas  sa  croyance. 

D'autres  gouvernements  d*Furope, 
sans  se  montrer  plus  tolérants  envers 
les^  hommes  qui  n'avaient  pas  kurs 
opinions  religieuses ,  eurent  du  moins 
une  politique  plus  éclairée  et  plus  heu- 
reuse dans  ses  résijltats  :  ils  exilèn  iit 
une  partie  des  dissiderits  et  ils  encou- 
ragèrent les  autres  à  s'cJoigner;  mais 
ils  les  envoyaient  de  la  métropole  dans 
ses  colonies;  ils  les  suivaient  des  yeux, 
et  les  protégeaient  encore  dans  ces  lîeux 
de  n  'uge;  ils  ne  voyaient  dans  ces 
étahlissenients  nouveaux  qu'un  accrois- 
sement de  puissance  pour  la  mère- 
patrie.  C'était  étendre  au-delà  des  mers 
sa  [)rrpondéranre,  son  coinmerre,  son 
industrie,  et  ouvrir  aux  hommes  in- 
quiets et  fatigués  de  leur  situation, 
une  autre  carrière  h  |)arcourk  t%  un 
nouveau  champ  d*esperance. 

UVa£  PREMISB. 

ÉTABi.tsat]i«]mDctA»Gi.Ait  tu  Tmouits. 

I.ri  ns  nFi.\T*0!«s  avfc  i.r?  liroicàais. 
MueuRS  b£S  TniBus  SAUVAUti. 

Les  premiers  établissements  formés 
par  l'Angleterre  sur  la  côte  orientale 
d' Amérinue  ne  furent  point  signalés 
IKir  d  éclatantes  conquêtes  et  par  la 
destruction  d'un  empire  :  Ils  aorent 


leur  origine  à  quelques  colonies  dis- 
persées sur  des  plages  incultes ,  où  se 
rendirent  des  hommes  entreprenants, 
séduits  par  Tattrait  des  découvertes , 

zélés  partisans  de  tous  les  projets  qui 
avaient  de  l'utilité  et  de  la  grandeur. 
Il  y  vint  des  réfugies  fatigués  de  leur 
sort  :  la  persécution  leur  ùâmt  cher- 
cher une  situation  nouvelle,  et  ils  ne 
voulaient  s'expatrier  que  pour  vivre  en 
paix.  Quand  les  dissensions  de  l  aucirn 
monde  eurent  peuplé  les  riva;;cs  du 
nouveau;  quand  ie^  différents  partis 
politiques  on  roli^ieux  qui  avaient  tour 
a  tour  l'anni  leurs  ad ver>^aires,  et  qui 
se  retrouvèrent  encore  aux  prises  dans 
cette  terre  d*exil,  eurent  perdu  leurs 
animosités  mutuelles;  lorsqu'ils  eurent 

f)aisil)lentent  fondé ,  dans  le  voisinage 
es  uns  des  autres,  d<'s  institutions 
analogues  ù  la  diversité  de  leurs  croyan- 
ces, et  qu'ils  se  virent  enfin  raporo- 
fhés  par  de  communs  intérêts ,  leur 
association  devint  plus  prospère  ,  la 
liherté  religieuse  ramena  l'esprit  de 
tolérance ,  comme  la  liberté  civile  dé- 
veloppa l'industrie  ;  de  favorables  ins- 
titutions donnèrent  un  lil)re  essor  à  la 
pensée  ;  une  grande  activité  morale 
et  intellectuelle  devint  la  source?  de 
cette  prospérité  ,  de  ces  progrès  qui 
devaient  élever  ces  colonies  au  rang 
des  nations,  et  qui  constituent  aujour- 
d'hui la  puissance  des  États-l'nis. 

Sans  doute  il  est  digne  d'intérêt 
d'observer  ces  développements  de  la 
raison  humaine ,  de  s'attacher  à  d'au- 
tres victoires  qu'à  celles  de  la  force,  et 
de  voir  s'étendre  sur  une  si  belle  con- 
trée la  culture,  l'industrie ,  les  arts 
et  tous  les  I  m  nts  de  Tordre  social. 
L'histoire  de  i'Kuroj)?  ancienne  ne 
nous  offre  j)oint  un  pareil  spectacle  : 
l'enfance  des  nations  )  avait  fait  des 
progrès  moins  rapides  ;  et  les  peuples 
policés  oui  en  d;'vinrent  les  législa- 
teurs et  les  maîtres  rctoiidierent  plus 
d'une  fois  sous  la  domination  des  bar- 
bares. 

En  suivant  le  cours  dés  événements 

qui  vont  nous  occuper ,  nous  remar- 
querons un  empiétement  continu  des 
institutions  sociales  sur  les  contrées 
qui  les  ignoraient.  Cepcudaot  fout- il 
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cousiéérer  ce  mouvement  progressif 
comM  UDt  eonquéte  ftite  par  lis 

principes  é»  la  civilisation  surceiixdt 

la  vie  saMvnfTf  ?  I.es  pf^nplades  amé- 
ricaines ne  se  replienl-eilrs  pas  (le- 
vant ies  Européens  ?  se  retuseraient- 
cBeB  ao  mélange  des  deux  nations,  aui 
bienlâifs  des  lois,  à  ceux  du  travail  et 
<te l'industrie?  aiment-elles  mieux  s'af- 
faiblir et  8*éteindre  que  de  changer  de 
situation  et  d'acœpter  d'autres  desti- 
nées ?  Ce  sont  là  des  problèmes  que  la 
théorie  seule  ne  peut  résoudre;  elle  a 
besoin  de  s'appuyer  de  l'autorité  des 
faits.  iSous  observerons  les  ditierents 
STStÂmes  gui  fimnt  quelquefois  adop- 
tes pour  eitiliser  les  Indiens,  et  Ton 
pourra  juçer  si  ces  tentatives  devin- 
rent impuissantes  par  la  faiblesse  des 
moyens ,  par  leur  peu  d'ensemble  ,  ou 
par  une  rosistanoa  qui  a  lassé  tous  lee 
efibrts ,  mais  qui  pm-étre  n'était  pas 
iorincibie. 

Le  littoral  qu'orcupaiont  les  États- 
Uniâ  d'Amérique  lorsqu'ils  proclamè- 
mt  leur  fodépendanos  se  prolonge 
duBoril-est  au  sud-ouest,  depuis  la 
baie  de  Passamaquody  jusqu'à  la  F'Io- 
ride.  rivage  recjut  les  Kuropéens 
devaient  y  fonder  leur  puissance  : 
etlesétablissementsqu*lls  y  formèfeoi 
s'étendirent,  en  remontant  le  cours 
des  neuves ,  jusqu'à  la  cliaîne  des 
nioots  Apalaches.  également  counus 
sons  te  nom  d'AHeKlianTs.  Ces  mon- 
tagnes sont  séparées  de  l'océan  Atlan- 
tique par  do  fastes  plaines  ,  dont  la 
liiraeur  varie  de  vinjît  à  rin(|unrite 
lieues,  et  un  grand  nombre  de  rivières 
navigables  trarament  en  différents 
sens  ces  tertas  o*allovîon.  La  fécon- 
dit<-  du  pays  est  remarqunfde ,  et  la 
variet*;  de  la  température  ju  ruiet  d'y 
cultiver  les  plantes  de  tous  les  climats. 
De  profondes  tiaieSt  dont  les  plus  gran- 
des sont  Mlles  de  la  Chésapeake'et  de 
la  Uelaware,  font  pénétrer  dans  l'in- 
térieur les  avantages  de  la  uavi^^ation 
maritime,  et  iie<^i?ent  le  tribut  des 
fteaves,  qui  aident  eui-mémes'  à  por- 
ter plus  au  loin  les  comnnmicationsdu 
commerce.  Le  cap  Cod  et  le  cap  Ifat- 
teros  sont  les  points  les  plus  saillaotS 
de  œ  littoral,  dont  Us  enreloppent  les 


régions  centrales;  et  ce  fut  vers  le  cap 
natteras  que  les  colonies  anglaises , 
destinées  a  former  on  ]our  la  confédé- 
ration américaine ,  essayèrent  leufk 

premiers  établissements. 

Le  goût  des  expéditions  maritimes , 
flsefté  en  Europe  par  les  découvertes 
de  Christophe  Colomb,  avait  prompte- 

ment  donné  lieu  à  d'autres  entrppr!s^'s, 
dont  le  but  était  d'ouvrir  une  route 
nouvelle  vers  les  Indes  orientales.  Sé- 
bastien Cabot  avait  reconnu ,  en  dier- 
chant  cette  communication ,  les  riva- 
ges de  Terre-Neuve  et  de  quelqueé 
ré'^ions  de  l'Amérique  :  plusieurs  na- 
vigateurs, partis  d'Angleterre  comme 
hli,  avaient  cherché  les  mêmes  para- 
ges; et  Henri  VII,  regrettant  de  ne 
pas  avoir  laissé  découvrir  le  ^'ouveau- 
Monde  sous  son  ])avillon,  désirait  y 
|iénétrer  ft  son  tour:  mais  tes  embar- 
ras des  guerres  dviles  et  étrangère 
vinrent  lui  imposer  d'autres  soins  :  S 
ne  se  fit,  sous  les  rèj^iirs  de  Henri 
VIII,  d'Édouard  VI  et  de  Marie,  au- 
cune expédition  pour  l'Amérique ,  et 
l'honneur  Ay  fonder  un  premier  éta- 
blissement était  réservé  à  l'Elisabeth. 
Cette  reine,  dont  les  vues  étaient  gran* 
des,  reconnut  l'avantage  d'accrottre  la 
puissance  et  les  ressources  de  l'état 
par  des  pêcheries,  des  comptoirs,  des 
colonies  :  elle  accueillit  favorablement 
les  projets  qui  lui  furent  proposés  par 
sir  Homphrie  Gilbert,  et  rnutorisa 
par  des  lettres  j)  itfiitos  h  faire  des 
découvertes  dans  tous  f);i\  s  barba- 
res qui  n'étaient  pas  possédés  par  des 
princes  ou  des  neuples  chrétiens ,  a  ies 
Occuper ,  h  en  aisposer  en  favèur  d'au- 
tres sujets  anp;lais,  et  h  les  tenir  de 
la  reine  d' \ni:leterr<'  et  de  ses  héri- 
tiers ,  en  prêtant  hommage  b  la  cou- 
ronne ,  et  en  s'engageant  h  la  rede- 
vance d'un  cinquième  sur  toutes  les 
valeurs  en  or  et  en  argent  que  l'on 
pourrait  en  extraire.  Ces  luciiies  lettres 
permettaient  à  Gilbert  de  rejtousser 
tous  ceux  qui  tenteraient  de  s'établir 
h  moins  de  detix  cents  lieues  des  pla- 
ces qu'il  aurait  occupées  lui-même  ; 
elles  liu"  accordaient  le  droit  de  pu- 
blier, dans  le  même  rayon  de  territoire, 
ûcsMb  H  Ûibi  ordonnances,  pourvu 
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da*ellM  l'aocordanent  «vae  les  lois  el 

la  politique  de  la  mf'trnpole ,  qu'elles 
ne  fussent  pas  œntraires  à  la  foi  chré- 
tienne professée  dans  Téglise  angli- 
cane, et  qu'efles  ne  tendissent  nas  à 
soustraire  les  sujets  ou  le  peuple  de 
ces  pii\  s  à  leur  serment  d'allégeance 
envers  la  reiue  et  ses  successeurs. 

Ces  lettres  patentes  nous  donnent 
une  idée  précise  des  prétentions  atta- 
chées alors  au  droit  de  découverte.  On 
regardait  ronime  légitime  l'occupation 
de  toute  (  (M  trée  coutprise  sous  la  dé- 
nomination de  pays  barbare;  on  éten- 
dait cette  souveraineté  idéale  à  des 
provinces  entières  où  Ton  ne  possédait 
qu'une  seule  pince,  et  l'on  reronnaîs- 
saitaux  autres  puissances  chrétiennes 
une  égale  prérogative  sur  les  pays  ou 
elles  auraient  des  établissements.  Ainsi 
les  Européens  se  regardaient  comme 
seuls  intéressés  dans  ce  partage;  il  leur 
semblait  que  ce  continent,  aussi  vieux 
que  le  nôtre,  i'ùi  récemment  sorti  des 
eaux  ;  ses  habitants  n'étaient  comptés 
pour  rien;  et  c'était  à  la  branche  aînée 
de  la  race  humaine  que  rbéritage  de 
la  terre  paraissait  réservé. 

Les  contrariétés  que  G  ilbert  éprouva 
dans  son  entreprise ,  par  Tabandon 
d*une  partie  de  ses  associés  et  par  les 

f>ertes  d'une  première  expédition,  ne 
assèrcnt  noint  sa  constance;  il  en- 
gagea ses  niens ,  recourut  à  des  em- 
prunts pour  faire  un  nouvel  arme- 
ment, et  partit  de  Plymouth  pour 
Terre-Neuve,  avec  deux  vaisseaux  et 
trois  petites  embarcations.  Il  se  trou- 
vait dans  les  parages  de  cette  ile  trente- 
six  bâtiments  pécheurs  de  diflférentes 
nations  :  Gilbert^  sans  éprouver  d*op- 
position  de  leur  pnrt,  débarqua  au 
port  Saint-Jolni,  <  l  proclama  qu'il  pre- 
nait possession  du  territoire  jusqu'à 
deux  cents  lieues  de  distance  :  c*était 
donner  à  ses  droits  une  latitude  que 
rî!e  ne  comportait  point;  innis  on 
n'eu  ('(  iiiMi^snit  pas  alors  i  étendue. 
Après  quelques  excursions  dans  le 
pays,  où  Ton  cberdia  inutilement  des 
mmes  d*or  ^  Gilbert  fit  voile  vers  le 
sud -ouest  pour  reconnaître  le  conti- 
nent d'.Amérique  ;  mais  il  lerudutra 
des  écueils,  il  cpuuvâ  de  vioicului 


tempêtes f  et  sa  flottille  revint  en  An- 
gleterre sans  le  ramener  lui-in^me.  Il 
s'était  mis  en  mer  sur  un  simple  ca- 
not ,  aiin  de  ranger  de  plus  près  les 
cétes  d'Amérique,  et  de  pénétrer  dons 
les  anses  et  les  criques  du  rivage ,  vt 
il  n?  voulut  pas  quitter  cette  frêle 
embarcation.  Les  vagues  l'emportè- 
rent; la  nuit  survint;  son  fanal  que 
Ton  vit  briller  quelque  tempss*éteigiiit 
tout  à  coup;  le  bateau  était  submergé. 

AValter  Kalegh,  beau-frère  de  (i'il- 
bert,  et  vaste  génie  propre  à  toutes 
les  nobles  entreprises ,  avait  pris  pari 
à  ces  premières  expéditions,  et  avait 
équipe  i  ses  frais  le  plus  grand  navire, 
auquel  on  donna  le  noîu  dr  îî.ircjTi  '  de 
Ralegli.  11  obtint  de  la  reine  tlis;i! fth 
de  nouvelles  lettres  patentes,  conlor- 
mes  à  celles  qui  avaient  été  accordées 
i  Gilbert:  quelques  hommes  généraux 
s'unirent  à  ses  projets  ,  et  les  deux 
navires  qu'ils  ecjuiperent  furent  com- 
mandés par  Philippe  Amidas  et  Ar- 
thur Barlow,  qui  mirent  à  la  voile  le 
27  avril  !.'i84.IIs  prirent,  selon  l'usage 
suivi  jusqu'alors ,  la  route  des  Cana- 
ries et  des  Antilles,  d'où  ils  s'élevè* 
rent  vers  les  tdtes  du  continent. 

Le  lieu  où  ils  abordèrent  était  l*tle 
d'Occacock  ,  située  entre  le  cap  Look- 
Out  et  le  cap  Hatteras ,  et  faisant  par- 
tie de  ce  lofig  nrrhipel  qui  borde  le 
rivage^  au  midi  de  la  baie  de  Païu- 
tico  ;  ils  y  virent  des  barques  indien- 
nes, eurent  de  premières  restions 
avec  les  habitants ,  et  reçuren*  J'eux 
un  accueil  hospitalier.  L'été  commen- 
çait, la  terre  jouissait  de  sa  parure  , 
et  le  luxe  de  la  végétation  frappait 
tous  les  veux  :  lesco&aux  étaient  cou- 
ronnés die  cèdres,  de  C3T)rès,  de  pins, 
de  sassafras.  La  vigne  sauvage  em- 
brassait la  tige  des  arbres,  se  prolon- 
geait à  travers  leurs  rameaux,  et  y 
suspendait  ses  grappes  de  raisin.  La 
plame  produisait  du  maïs,  des  melons, 
des  concombres,  une  grande  variété 
de  racines  bulbeuses  et  de  fruits.  Après 
cette  première  découverte,  les  deux 
vaisseaux  revinrent  en  A  ngtBtnrre»Le8 
cofitrées  qîi!  venr<?eîit  d'otre  reroninies 
rf'i-iH'cnt  il'  noniilc  \  ii\,ijiu',  .suit  |)arca 
qu'il  ne  lap^rociiuit  du  nom  de  ^im* 
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zfnn  qrie  hii  donnaient  les  Indiens  , 
M>it  p;ir  une  exagération  de  llatlerie 
rnvets  ia  reine  Elisabeth  qui  u  avait 
pâs  pris  d*époux. 

Le  sticoès  de  cette  expédition  déter- 
mina le  rMpit-iinp  Ri('!i.irfl  Oreenvil  à 
en  iairr-  imiiiedialenicnt  une  nouvelle; 
il  partit  de  Plyinouth,  le  9  avril 
avec  sept  navires,  se  rendit  dans  Tlle 
d'Occacock  et  dans  celle  de  Roanokef 
située  plus  au  nord,  passa  sur  le  con- 
tinent, où  il  eut  quelques  démêlés  avec 
les  Indiens,  et  revint  en  Angleterre , 
après  avoir  fait  sur  les  Espagnols  plu- 
sieirrs  prises  maritimes  pendant  sn 
double  traversée.  Greenvil  avait  laissé 
en  Amérique  cent  huit  hommes  pour 
y  fimner  un  premier  établissement, 
et  ces  nouveaux  colons  choisirent  Tlle 
de  Roanoke  \)f)vr  leur  résidenre. 

Quel  que  tiU  le  riant  aspet  t  sous 
lequel  les  régions  voisines  sVtaient 

f présentées ,  dans  la  saison  de  Tannée 
a  plus  riche  et  la  plus  féconde,  on 
eut  bientôt  à  reconnaître  rouibien  il 
était  difficile  de  s'y  maintenir.  Les 
plages  maritimes  de  ces  contrées  étant 
généralement  basses,  sont  exposées 
aux  inondations  dr^  Hnjvrs  qui  les 
traversent,  et  quelquefois  aux  irrup- 
tions de  la  haute  mer.  Ces  eaux  extra- 
vasées  sont  souvent  retenues  dans  leurs 
nouveaux  bassins  par  les  dunes  sablon- 
p'^tTses  que  le  mouvement  des  vagues 
tie^e.  le  long  du  rivage,  et  il  s'est 
formé ,  entre  ces  digues  naturelles  et 
la  terre  ferme,  de  longs  canaux ,  des 
laiçunes,  de  vastes  colfes  intérieurs, 
teb  que  ceux  de  Paintico  et  d'Alhe- 
marle,  où  plusieurs  rivières  versent 
leurs  eaux ,  et  qui  communiquent  eux- 
mêmes  avec  rOcéan,  par  différents 
passa'^ps  n  travers  les  dunes.  Ces  ca- 
naux ,  re'?  I)r»ssins  pourraient  servir 
d'abris  a  la  navigation  le  Ions  de  ce 
vaste  littoral,  mais  une  partie  au  con- 
tinent voisin  est  occupée  par  des  ma- 
rais. Ceux  qui  sont  connus  sous  les 
noiits  de  V AliigcUor  et  du  Dumal- 
Swamp  sont  les  plus  insalubres  et  les 
ptas  rebelles  à  la  culture  :  ils  conti- 
nueraient de  dévorer  leurs  habitants, 
si  le  travail  et  T industrie  des  hommes 
ne  parvenaient  à  dessécher  la  terre , 


et  à  rendre  aux  eaux  stagnantes  quel- 
que circulation 

L'établisscuient  commencé  dans  l'île 
de  Roanoke  ue  pouvait  tirer  du  conti- 
nent Que  des  ressources  momentanée»; 
mnis  les  hommes  engagés  dans  ces  ex- 
péditions se  laissaient  aisément  séduire 
par  l'appât  des  richesses  du  Nouveau- 
Monde  :  ils  croyaient  n*avotr  qu'a  pé- 
nétrer dans  rinîérieur  pour  les  décou- 
vrir. ()n  navigua  vers  roccideut  jus- 
qu'au fond  de  la  baie  où  le  Chowan 
et  la  rivière  Koanoke  apportent  leurs 
eaux,  et  l'on  remonta  le  cours  de  ce 
dernier  fleuNe,  dans  l'espérance  de  dé- 
couvrir de^  Muues  d'or,  et  mhm  de  se 
rapprocher  d'un  autre  parage  maritime 
où  la  pèche  des  perles  serait  abon- 
dante. Ce  voyage,  où  Ton  éprouva  les 
plus  pénibles  fatigues,  n'eut  aucun 
suce.es. 

La  colonie  reçut  des  Indiens  quel- 
ques subsistances;  mais  la  vie  des 

sauvages  est  si  mis^'rable,  et  leurs 
moyens  de  la  soutenir  sont  si  bornes, 
qu'on  ue  pouvait  obtenir  d'eux  (|ue  des 
secours  insuffisants.  Accoutumes  à  unu 
sobriété  extrt^me  par  la  difficulté  de 
trouver  des  jdiuicnts,  ils  s'élnini.u'eut 
de  la  voracité  «les  Europreiis  ;  ils  leur 
voyaient  consonnner  en  mielques  jours 
le  peu  de  provisions  qu*tls  avaient  pé- 
niblement amassées,  et  l'épuisement 
de  leurs  moyens  de  subsistance  les 
irrita  contre  leurs  hôtes,  les  mit  dans 
la  nécessité  de  s'éloigner  pour  chercher 
eux-mêmes  leur  nourriture,  et  laissa 
la  colonie,  seule  et  sans  ressources,  sur 
une  côte  déserte  dont  les  dernières 
productions  avaient  disparu. 

Le  gouverneur  envoya  plusieurs 
détachementsà  la  découverte,  soit  dans 
l'intérieur  du  pays,  soit  vers  le  littoral, 
afin  de  chercher  les  seeours  que  la 
terre  ou  la  mer  pounaient  offrir ,  et 
Ton  aper<^'ut  enfin,  au  midi  du  cap 
Hatteras,  une  flotte  de  vingt-cifiq  voi- 
h  s  r  r  était  celle  de  Francis  Drake  qui 
retouruait  en  Angleterre,  après  avoir 
accompli  son  exp^ition  contre  Santo- 
Dominiîo  et  Cartbagène.  U  s'était  em- 
jrriré  df  ces  deux  placer,  en  nyiùt  dé- 
truit une  partie  av;uit  de  les  rançonner, 
et  avait  ensuite  i;rùic,  sur  les  côtes 
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orientales  du  oontiuent,  les  forteres- 
ses esnairnoles  de  Saint- Augustin  e| 
de  Sainte -Hélène.  Élisabetn  Payait 
rhargr  de  jiorter  des  secours  à  l'éta- 
blissf meut  Mrj^inie ,  et  l'amiral 
oftrit  de  nourvoir  a  tous  ses  besoins. 
On  oonvini  d*abord  qu'il  laisserait  à  la 
colonie  un  détachement  de  cent  boni- 
iiîps,  (les  provisions  pour  qiKtfre  niiMS 
et  un  ii.i\irei  mais  les  colons  avaient 
déia  éprouvé  tant  de  misères,  qu'ils 

S fièrent  Francis  Orake  de  les  recevoir 
bord  de  sa  flotte  :  ils  y  furent  em- 
barqut's,  et  ils  arri\  (Mviit  a  Porlsinouth 
à  la  liu  du  mois  de  juillet.  Johu  AV  itb 
avait  été  attaché  oomme  peintre  à  cette 
expédition,  et  Ses  dessins  peuvent  ai- 
der à  mieux  conn;wfre  une  partie  des 
usages  qu'il  avait  reuiarqués.  Thomas 
Uurrioti  mathématicien,  se  trouvait 
aussi  en  Virginie.  Il  publia  un  traité 
sur  les  productions  naturelles  de  cette 
fdntrre,  sur  ses  poissons,  ses  animaux, 
bf.s  j)!.iiitrs.  .sur  ressources  qu'elle 
pouvait  otïrir  i>ar  sa  culture  et  son 
commerce,  sur  les  opinions  religieuses 
et  sur  les  mœurs  de  ses  habitants. 

Quoique  l'issue  de  rcnlre]>ri.se  for- 
mée par  Richard  (jreenvil  edt  été 
nialbeureuse,  rimat;e  des  fiitigues  et 
des  privations  que  lOn  avait  souffertes 
.s't'tait  affaiblie  pendant  la  traversée, 
et  U  s  r«  cils  des  hommes  qui  revenaient 
d'Amérique  tendaient  à  ranimer  en 
Angleterre  cet  esprit  aventureux  qui 
avait  dirigé  ses  spéculations  vers  le 
iVouveau-^londr  I  n  va^ue  sentiment 
(l'espérance  encourageait  à  faire  de 
nouvelles  tentatives.  La  plus  grande 
difficulté  paraiasait  vaincue,  puisqu*on 
avait  reconnu  le  rivage  et  qu'on  y  avait 
délîarqtié  s.ins  opposition,  l  es  peines 
et  les  sacritices  d  un  premier  établis- 
sement avaient  été  inévitables  ;  mais 
les  successeurs,  trouvant  la  route  tra- 
cée, pourraient  s'y  engager  plus  aisé- 
ment :  ils  seraient  éclairés  par  les  fau- 
tes et  les  malheurs  de  leurs  devaudtTS, 
et  les  leçons  de  l'expérience  aplani* 
raient  ooiir  eux  tons  les  obstaelea. 

Il  fallait  enrore  «seconder  celte  pente 
de  l'opinion  publique,  et  Walter 
Ealeflh,  qui  avait  ete  le  prompteur  des 
pnmèiit  opéditlontf  tut  irayriner 


aux  esprits  ce  mouvement  salutaire. 
Son  arobitioB)  liée  aux  intérêts  de  sott 
pays,  avait  eu  pour  but  d'appeler  VÂXh 

gleterre  au  partage  âu  Nouveau-^ïonde. 
11  voyait  deux  puissances  d'I  urope 
établies,  l'une  en  i<loride.  l'autre  au 
Canada.  L'intervalle  uui  les  séparait 
sur  la  côte  orientale  d  Amérique  n'a- 
vait été  qu'imparfaitement  aperc^ii  :  les 
points  que  l'on  y  avait  occupés  d'imc 
manière  passagère  étaient  abandonnés, 
et  ce  qu  on  y  avait  reconnu,  œ  4|tt'tl 
restait  à  découvrir  offrnit  un  champ 
Ubrc  aux  plus  vn'-ies  projets.  Rnleglj 
mit  sa  gloire  a  oarcourir  cette  carrière. 
Il  Toulait  raf&iblissement  de  l'Espa- 

f;ne,  cherchait  la  faveur  d'Elisabeth  en 
a  rendant  plus  puissante,  et  cr<)\aiL 
lui  faire  trouver  en  Amérique  d'autres 
richesses  que  des  métaux.  Les  pays  ou 
Ton  abordait  offraient  une  grande  va- 
riété de  productions  :  la  plupart  étateal 
inconnues  à  l'Rurope.  On  pouvait  en 
transplanter  plusieurs  :  deja  quelques 
essais  de  ce  genre  avaient  été  tait&  par 
l'Espagne  et  le  Portugal,  et  ces  pre- 
mières épreuves  avaient  élé  OQuroouéM 
de  succès. 

Nous  regardons  conune  une  de  nos 
plus  précieuses  acquisitions ,  celle  du 
maïs,  que  les  Européens  trouvèrent 
dans  toutes  les  parties  du  Aouveau- 
Moude  i  pl.  2'»V  Des  les  pre- 
miers moments  de  la  découverte,  cette 
plante  avait  été  importée  dans  les  ré» 
gions  méridionale  de  l'Europe,  d'où 
elle  s'était  répandue  plus  an  jv^nl.  Avh 
cune  céréale  n'est  aussi  productive; 
et  œinme  sa  culture  exige  peu  de 
soins,  qu'elle  promet  d'abondantes 
récoltés  et  un  aliment  sain  et  fa(*j|« 
à  préparer,  on  ne  s'étonne  point  que 
l'usage  en  ait  été  généralement  ré- 
pandu chez  les  indigènes  :  il  n'exigeait 
d'autre  apprêt  que  d'écraser  les  grains 
et  d'en  faire  cuire  dans  l'eau  la  farine, 
en  donnnnt  a  cette  bouillie  plus  ou 
moins  de  consista n4«.  Ci'etait  là  cette 
saga  m  lté  qui  composait  leur  frugale 
nourriture,  et  qui  suppléait  aux  pro- 
duits de  la  (  hnsse  ou  ae  la  pécfae  Km* 
qu'ils  venaient  à  manquer. 

L'Angleterre  ne  connaissait  pomt 
enoora  raaiiéa  tabac,  quand 
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pie  de  Hnlegh  le  fit  adopter,  ^ette 
eonsommntion  fit  promptement  des 
proarèoi  elle  se  répandit  ensuite  ru 
HolTaiMie,  d'où  die  gagna  le  reste  de 
FEurope.  Les  Espagnols ,  en  arrivant 
nu  Mexique,  av.iipdt  trouvé  cette  plaf)to 
âTabasco,  d'où  elle  tira  son  nom;  et 
le  docteur  François  Heruandez,  de 
Tolède,  rafsit  coToyée  le  premier  en 
Espagne  ;  mait  on  ne  la  cultivait  dans 
les  jardins  roynux  que  coMinip  une 
plante  rare,  dont  les  propriétés  eni- 
fraotcs  et  oarcotiques  avaient  été  re- 
mwqnées.  Elle  était  connue  en  Portu- 
îial ,  en  lôr.o,  lorsque  Jean  Nirot  y 
était  nniliassiideur  de  François  lï  près 
de  Sebastien  :  il  la  transplanta  eu 
FAnee,  oà  cHe  Ait  kmp-temn  désignée 
•008  le  nom  de  I9ioottane.  Le  carainal 
de  Sainte-Ooix ,  nonce  du  saint-siéue 
à  Lisbonne,  et  Nicolas  Tornahon,  lé^at 
en  France,  la  portèrent  en  Italie. 

I/nsase  de  cette  plante  était  géné- 
ralement rcpandu  dans  le  Nouveau* 
Monde.  Lrs  Américains  en  brillaient 
les  feuilles  dans  leurs  cérémonies  pu- 
blk(ues  ou  religieuses,  et  c'était  une 
espèce  d'enoens  qu'ils  offraient  à  la 
tcmptHc,  au  tonnerre,  à  la  fureur  d«i 
Ilots,  au  simulacre  de  toutes  les  puis- 
sances invisibles  qu'ils,  redoutaient  ou 
qu'ils  adoraient.  Leurs  devins  a'oflao- 
(|uaient  la  raison  en  fumant  avecexeès: 
ils  ni!  lient  jusqu'à  tomber  dans  un  en- 
gourdissement léthargique  ;  et  lors- 
qu'ils avaient  repris  leurs  sens,  ils 
rendaieni  Itois  oraclee,  expliquaient 
leurs  aongas  ou  ceux  des  bomnies  cré- 
'l'iles  qui  venaient  les  consulter,  et  y 
(  herchaient  un«'  contuse  iuujge  de  l'a- 
venir. Ceux  qui  exerçaient  l'art  de 
gaérir  recouraient  au  même  moyen 
pour  prédire  l'issue  des  mal.idics.  La 
propriété  d'exalter  les  esprits ,  d'ani- 
mer  passagèrement  les  forces,  d  enious- 
ler  le  sentiment  de  la  douleur,  faisait 
nparder  cette  plante  comme  un  bien- 
faisant antidote  contre  une  partie  des 
maux  (le  la  vie  snuvap;e.  On  en  niiicliait 
les  feuilles.  respirait  la  poudre; 
on  la  faisait  brûler  et  on  humait  son 
parfum.  I>cs  roseaux  dont  les  Indiens 
se  servaient  pour  ce  dernier  usage 
éisàmt  teruiioés  par  uo  godet  daoa 


le^et  te  tabac  brdtalt  tefitèment.  Ces 

pFpes  étaient  leurs  calumets;  elles 
devenaient  un  de  leurs  meuMes  les 
plus  prwieux,  un  cage  d'amitic  lors- 
qu'on en  faisait  Pédiange,  un  symbole 
(le  paix  généralement  usité  dans  les 
transactions  que  disaient  les  dî£féreû- 
tes  tribus. 

La  consommation  introdtiite  en  Eu- 
rope eut  ses  partisans  et  ^es  détrac* 
tcnrs  :  ceux-ci  recrardnient  Taction  du 
tabac  sur  les  fibres-  du  cerveau  comme 
une  cause  d'altération  intellectuelle; 
d'autres  y  voyaient  un  nouveau  prin- 
ci|)e  d'imagination.  Blédecius,  mora- 
listes, physiciens,  s'emparèrent  é<sn- 
lement  de  la  controverse.  Au  milieu 
ëe  Ces  querelles  animées ,  l'usage  se 
propaiieait  et  devenait  populaire.  La 
multitude  n'entrait  pas  dans  Texameo 
de  ces  discussions  ,  mais  elle  se  [pro- 
curait des  sensations  nouvelles  ;  et  (  e 
godt  s'ex|)lique  oomme  celui  des  li- 
queurs spiritueuses,  de  l'opium,  des 
saveurs  et  des  parfums  excitants,  dont 
l'usage  et  quelquefois  l'abus  sont  re- 
cherchés des  bonmies  civilises  coname 
des  sauvages. 

'  En  empruntant  des  Indiens  leur  ca- 
lumet, on  propafieait  aussi  leurs  opi- 
nions sur  lés  vertus  de  cette  plante  ; 
cHe  passait  pour  guérir  les  blessures 
de  ncches  empoisonnées ,  pour  tenir 
lieu  d'aliuK  nt  pendant  quelques  fours, 
pour  <'»ter  nuMue  le  sentiment  du  be- 
soin ;  et  si  elle  jouissait  de  cette  éner- 
gie sur  le  sol  natal,  on  enviait  à  l'A- 
mérique un  si  précieux  spécifique  :  on 
se  plaignait  de  ce  que  la  Providence 
l'avait  refusé  pendant  tant  de  siècles 
aux  nations  de  son  choix,  pour  en  en- 
richir des  peuplades  ignorées  auxqud- 
les  les  hienfaitS"  de  la  civilisation  n'é- 
taient pas  parvenus.  Les  mêmes  en- 
tliousiastes  regardaient  le  tabac  comme 
le  plus  riche  trésor  ou'on  pdt  recueil- 
lir dans  les  pays  de  1  or  et  des  perles , 
et  ils  ajoutaient  que  la  nature  y  avait 
si  bien  empreint  s* s  forces  vitales, 
qu'étant  même  rexluit  en  fumée  il 
oonservalt  encore  tout  son  pris.  Éli- 
sabeth  s'entretenait  un  jour  aveo  Ra- 
legh  des  merveilleuses  vertus  de  cette 
plante,  et  lu  conversation  ayant  pris 
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un  caractère  moins  pravc,  Ralegh  dit 
à  lu  reine  qu'il  en  avait  si  bien  analysé 
tous  les  principes,  qu'il  jH)urrait  cal- 
culer jusqu'au  poids  de  sa  Année.  L*ex- 
périrnce  paraissait  difficile;  il  propose 
un  pari,  et  la  reine  l'acecpte  :  le  cour- 
tisan pèse  alors  le  tabac  qu'il  va  coa- 
sumer,  il  le  fiime,  il  en  pèse  ensuite 
les  cendres,  et  la  reine  convient  que 
ce  qui  manque  au  premier  jioifls  doit 
en  effet  s'être  évaporé  en  funice.  Kn 
acquittant  la  gageure  qu'elle  venait  de 
perdre,  Éiisaneth  dit  en  riant  qu'elle 
avait  appris  qu'un  grand  nombre  d*at* 
chimistes  rlinni:e:!ipnt  leur  or  en  fu- 
mée ,  mais  (juc  Kalegh  était  le  pre- 
mier qui  siit  changer  sa  fumée  en  or. 
Nous  nous  serions  abstenus  de  faire 
entrer  cette  anecdote  dans  nos  récits, 
si  elle  n'r'!:iit  r  ns  relevée  p;ir  le  carac- 
tère et  le  nom  de  deux  personnai^es 
remarquables,  et  si  l'adoption  d'un 
usage  qui  gagna  rapidement  tous  les 
autres  pays  ne  faisait  pas  prendre 
quelque  intérêt  aux  cirrotistauces  qui 
ont  accompagné  son  origine. 

Paire  entrer  dans  les  habitudes  de 
la  vie  un  nouveau  genre  de  besoin, 
c'était  aussi  fairn  fleurir  une  branche 
importante  de  rommerce  ;  et  l'on  re- 
connut l'avantage  d'encourager  en  Vir- 
ginie la  culture  d'une  plante  qui  en 
était  une  des  principales  productions. 

On  attribue  également  n  Raletih  les 
premiers  essais  faits  en  Irlande,  pour 
v  naturaliser  la  pomme  de  terre,  que 
î^rancis  Drake  avait  apportée  d'Amé- 
rique. Elle  fut  ensuite  transplantée 
dans  le  comté  de  I-aiu  astre,  où  elle  se 
multiplia  :  on  l'introduisit  en  Hol- 
lande, en  Flandre,  en  Italie;  et  ce 
fut  long-temps  après  qu'elle  fut  portée 
sur  les  bonis  du  Rhin ,  d'où  elle  se 
propagea  en  France  et  en  Allemagne. 

Les  contrées  qui  avaient  un  grand 
nombre  decéréafes  et  de  légumineuses 
n'adoptèrent  qu'avec  lenteur  cette  nou- 
velle plante  alimentaire;  l'utilité  de 
son  usage  était  moins  sentie;  les  pla- 
ces de  la  culture  étaient  marquées,  et 
le  pouvoir  de  la  routine  y  mettait  obs* 
tacle  aux  améliorations. 

On  ';nit  que  ce  végétal,  dont  la  tige 
est  herbacée,  a  deux  sortes  de  racines, 


les  r4)reuseset  les  tulu  rnisps  :  les  pre- 
mières se  ramifient  en  pi'.netrant  dans 
le  sol,  où  elles  vont  puiser  les  sucs  qui 
les  nourrissent;  les  secondes  sont 
grosses,  charnues,  rampent  entre  deux 
couches  de  terre,  et  se  rrrdîent  par 
intervalles  en  plusieurs  tubercules  que 
de  minces  ligaments  enchaînent  les 
uns  aux  autres.  La  substance  savou- 
reuse et  nourricière  que  fournit  ceso- 
lanum  se  trouve  ainsi  à  l'abri  des  ora- 
ges, des  soleils  brûlants,  de  la  grêle, 
et  de  la  plupartdes  intempéries  qui  ap- 
pauvrissent nos  récoltes.  Cette  plante, 
dont  la  cullnre  réussit  flnns  tous  les 
climats  et  dans  pre.s(jue  toutes  ex- 
positions, oftre  aussi  par  ses  nom- 
breuses variétés  de  plus  fécondes  res- 
sources à  l'économie  domestique  et 
rurale. 

Ralegh ,  occupé  du  sort  de  la  \  tr- 

âinie,  et  prévoyant  toute  l'importance 
'un  établissement  qui  devait  inces- 
samment s'ajzrandir,  avait  reconnu 
la  nécessité  de  ne  pas  l'abandonner  à 
lui-même  et  de  lui  porter  des  secours. 
Un  vaisseau  chargé  d'approvisionne- 
ments fut  expédié  par  ses  soins  ;  niais 
il  n'arriva  en  Amérique  que  plusieurs 
joJirs  -iprés  If  départ  de  l'amiral  Drake, 
qui  avait  emmtaé  toute  la  colonie,  et 
n*ayant  plus  à  lui  donner  assistance, 
il  revint  en  Angleterre,  avec  les  pro- 
visions qu'il  avnit  i  bord. 
Une  seconde  e\i>édition  ,  conduite 
ar  Richard  Greenvil,  venait  apporter 
es  renforts  à  ce  même  établissement; 
mais  il  ne  put  également  aborder  dans 
l'île  de  HonnoKe  qn'n[!rès  !e  départ  de 
ceux  qu'il  venait  becouMr,et  il  trouva 
leurs  nabitations  abandonnées;  cepen- 
dant, pour  conserver  la  possession  du 
pays,  il  débarqua  cinquante  hommes 
d  ins  cette  île,  et  les  pourvut  de  pro- 
visions pour  deux  ans  avant  de  remet- 
tre à  la  voile. 

lYois  vaisseaux  forent  expédiés  Fao- 
née  suivante,  sous  le  commandement 
de  John  Whitc,  qui  était  nommé  gou- 
verneur de  Virginie  :  ils  prirent  le  cir- 
cuit des  Antilles,  gagnèrent  le  cap 
Hatteras,  et  arrivèrent  dans  TMe  de 
Ro.uioke,  où  l'on  espérait  revoir  les 
cinquante  hommes  que  Richard  Green- 
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Ti'l  V  avait  laissés;  mais  le  fort  et  les 
mfaoDS  étaient  en  ruine.  On  apprit 

sur  la  cote  voisine  que  les  blancs  avaient 
été  attnqtips  par  trois  mille  Iiuliens  ; 
<|u'apres  avoir  soutenu  un  premier 
combat,  ils  s'étaient  embarqués  pour 
Natteras,  d*où  ils  étaient  ensuite  par- 
tis ,  sans  que  l'on  stU  leur  destmée 
ultérieure.  ^^  tiitp  tip  s'nri  ota  point  à 
Koanoke;  il  passa  dan5  une  des  Iles 
Batleras  pour  y  former  une  planta- 
tion ,  et  Tannée  suivante  il  fut  dési- 
gné pnr  cette  colonie  pour  nller  ren- 
dre (X)nipte  en  Angleterre  de  la  triste 
situation  où  elle  était  rixltiite. 

Le  gou?emement  britannique  était 
alors  très-occupé  des  moyens  de  ré- 
sister à  l'expédition  espgnoîe  connue 
sous  le  nom  d'invincible  Àrmada.  Tous 
ks  vaisseaux  étaient  mis  en  r^rve 
pour  la  défense  du  pays,  et  Wbitene 
put  obtenir  que  l'envoi  de  deux  navi- 
res, avec  lesquels  il  mit  a  la  voile  le 
22  avril  iôSS.  Le  désir  de  tenter  une 
autre  expédition  plus  aventureuse  lui 
fit  même  né^iger  sa  destination  pri- 
mitive; ses  armemcnls  dierchcrent  à 
faire  drs  prises  sur  rennemi,  ct  les 
incidents  de  la  course  les  forcèmit  à 
rentrer  bientôt  après  dans  les  ports 
d'Angleterre.  L'ahainlon  où  se  trouva 
la  colonie, par  le  retard  des  secours  (jui 
lui  étaient  nécessaires,  augmenta  sa 
détresse  et  prépara  sa  ruine. 

Walter  Kalegh  avait  épuisé  d'im- 
menses ressource^  pour  soutenir  les 
premiers  étnhiisseuu  nts  ;  il  remit  alors 
a  d  autres  mains  la  suite  et  l'accom- 
plissement de  ses  grands  projets. 
guerre  qui  s'étnit  engagée  avec  l'Es- 
pagne lui  offrait  de  nouvelles  chances 
d'élévation,  de  faveur  et  de  gloire;  il 
aimait  inieu\  servir  sous  les  yeux  de 
rEurope,  et  attirer  par  ses  exploits 
tes  rejjçards  de  sa  souveraine.  Ralegh 
réfin  les  privilé.ncs  (jui  lui  étaient  ac- 
cordes par  sa  ciiarte,  à  une  compagnie 
qui  se  chargea  de  continuer  la  colo- 
nisation de  la  Virginie;  mais  ces  nou- 
veaux associés  différèrent  d'une  année 
entière  l'envoi  d'une  première  expédi- 
tion ,  et  le  connnandcment  en  fut  eu- 
oore  remis  à  JobnWlûte,  qui  partit 
de  PIvmoutb  avec  trois  vaisseaux ,  au 


mois  de  mars  1590.  Au  lieu  de  se 
rendre  directement  dans  la  colonie,  où 

il  devait  aller  reprendre  ses  fonction 
de  gouverneur,  if  voulut,  comme  dms 
sa  campagne  précédente,  faire  des  pri- 
ses sur  les  Espagnols;  il  prolongea 
ses  croisières  pendant  plusieurs  mois 
daus  les  parafes  des  Antilles,  ct  il 
n'arriva  qu'au  mois  d'aodt  sur  la  cote 
voisine  du  caj^  Halteras.  La  colonie 
qu*il  y  avait  laissée  trois  ans  aupara- 
vant ne  8*y  trouvait  plus  :  on  fit  divers 
signaux,  mnîs  on  ne  reçut  atictîne  ré- 
ponse ;  on  accourut  vers  un  feu  allume, 
mais  le  lieu  était  désert,  et  l'on  ne  vit 
que  des  débris  d'arfores  enfiammés» 
Quelques  indices  firent  présumer  que 
ces  hommes  s'étaient  retirés  vers  le 
cap  Look  out ,  ct  la  flottille  se  rendît 
dans  ces  parages  ;  mais  n*ayant  pu  s'y 
tenir  sur  ses  ancres,  ni  aborder  peor 
daut  quelques  jours,  elle  abaïufonna 
cette  recherche,  gagna  les  A(jores  et 
revint  en  Angleterre.  Si  les  malheu- 
reux colons  existaient  encore,  ils  do> 
vinrent  la  proie  des  sauvages;  on  ne 
les  revit  plus  :  d'autres  tentatives  pour 
les  retrouver  n'eurent  aucun  succès  ; 
et  pendant  douce  ans  on  perdit  de  vue 
tout  projet  d^établissement  en  Virgi-. 
nie. 

L'interrujUion  qu'avaient  éprouvée 
à  plusieurs  reprises  les  expéditions 
de  r  Angleterre,  lui  avait  fait  perdre  le 
fruit  de  ses  premiers  efforts;  il  lui 
fallait  des  temps  plus  calmes  pour  re- 
prendre avec  ardeur  cette  grande  en.- 
treprise  :  la  tranquillité  de  rEuro[»e« 
permit  enfin  de  s*y  livrer,  et  les  émi^ 
nents  services  de  quelques  honmif*5; 
assurèrent  à  la  Grande-  Hretagnpdepius 
durables  établissements. 

Bartholomé  Gosnold  entreprit,  en 
1C02  ,  un  voyage  en  Amérique,  avec 
un  équipage  de  trente-deux  nommes; 
il  voulait  arriver  en  V  irginie  par  une 
route  plus  directe,  et  le  1"  mai  il  prit 
terre  vers  le  43*  degré  de  latitude* 
La  côte  était  basse  et  sahlonrjeuse: 
ne  trouvant  pas  un  bon  nïouitla^e,  îl 
reprit  la  mer,  cingla  vers  le  midi ,  et 
se  trouva  porté  le  lendemain  dans  la 
baie  de  Cap-(iod,  qu  il  nomma  ainsi, 
il  cause  de  rabondaocede  morue  {Co^ 
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fsh  )  qu'il  y  df^rourrit.  Kn  faisant  voile 
autour  de  In  péninsule  recourbée  que 
termine  ce  cap ,  il  reconnut  plusieurs 
fi«  :  la  plus  grande  était  couverte  de 
vignes,  et  Gosnold  la  nomma  Mar- 
thas  AVineyanI;  il  donna  le  ninn  d'É- 
lisabeth  à  une  autre  île,  où  quelques 

graminées  qu'il  sema  pour  en  essayer 
I  cultUK,  levèrent  promptement;  et 
après  avoir  eu  des  communications 
amicales  avec  les  Indiens,  il  revint  en 
Angleterre. 

Les  récits  que  firent  ces  aventuriers 
de  ta  beauté  et  de  la  fertilité  du  pays, 
attirèrent  l'attention  publique  et  fi- 
rent renaître  le  uoiU  des  découvertes. 
Plusieurs  expéditions  particulières  fu- 
rent tentées  sans  résultats  ;  mais  en 
1C06,  il  se  forma  deux  sociétés,  celle 
de  Londres  et  celle  de  Plymoutb  ,  en- 
tre lesfjnelles  Jacques  T'  parlajxea  le 
droit  de  créer  des  établissements  sur 
la  côte  d'Amérique  :  la  société  de  Lon- 
dres put  en  former  depuis  le  31'  de- 
pré  (le  l.'itilude  nord  jusqu'au  fond  de 
in  h.iie  de  la  Cbésapeake;  celle  de  Ply- 
moutb eut  les  mêmes  uriviléi^es,  le 
long  du  littoral  de  TAtlantique,  de- 
puis le  38-  de^ré  jusqu'au  45*.  La  con- 
cession faite  à  chaque  comp-mnie  s'ap- 
pliquait à  toutes  les  iles  situées  a  cent 
milles  anglais  du  rivage  :  elle  s  éten- 
dait également  à  cent  milles  dans  f  in- 
térieur des  terres.  Toute  cette  cdte 
était  .ilors  coninie  en  Angleterre  sous 
le  no:ii  (le  \  iri;i[iic  :  on  la  p.irta;i('uit 
en  deux  sections,  celle  du  nord  et 
celle  du  sud  ;  chacune  d'elles  avait  un 
conseil  établi  en  Amérique,  et  toutes 
deux  relevaient  d'un  corps  supérieur, 
résidant  en  An<;lelerre,  et  <  hari;é  de 
régler  le  gouvernement  de  ces  colonies. 
Chaque  conseil  était  tenu  de  ymsovt 
au  maintien  du  service  religieux  et  à 
la  proi>a'îat!on  de  la  foi  chez  les  peu- 
))les  sauva«;es,  suivant  les  rits  et  la 
doctrine  de  l'église  anglicane  ;  il  de- 
vait empêcher  qu'aucun  habitant  ne 
contrevînt  à  son  serment  d'allégeance  ; 
on  établissait  un  jury  pour  les  causes 
criminelles  qui  emportai«'nt  la  |)eine 
capitale  ^  le  président  et  le  conseil  pou- 
vaient prononcer  sur  les  délits  moins 
graves.  Il  serait  ouvert  pendant  cinq 


VERS. 

ans  un  on  plusieurs  magasins,  où  les 
marchands  dé|)Oseraient  tous  les  pro- 
duits qu'ils  auraient  iuiporté^  dairs  la 
colonie;  un  trésorier  Ou  capitaine  mar- 
chand en  aurait  la  surveillance,  il  en 
rendrait  compte;  et  chacjiic  habitant 
recevrait  de  ces  magasins  tous  les  ob- 
jets nécessaires  à  son  usage. 

Le  but  de  cette  dernière  mesure 
était  de  pourvoir  aux  besoins  de  cha- 
que colonie  :  on  voulait  mettre  à  s:i 
portée  tous  les  moyens  de  conserva- 
tion ',  et  pour  mieux  assurer  son  en- 
tretien, on  décida  qu*elle  devait  avoir 
en  Angleterre  une  ou  plusi<'urs  c(mi- 
pagnies  de  c(>rresi)ondants ,  charges  de 
veiller  aux  intérêts  de  l'associalion , 
d*ex()édier  les  marchandises  qui  de- 
vraient être  envoyées  en  Americpie  , 
et  de  prendre  en  retour  les  produiLs 
que  Ton  pourrait  en  extr.iire.  Le  pré'- 
sident  et  le  conseil  de  chai^ue  coiouic 
avaient  le  pouvoir  de  publier  les  or- 
donnances qui  leur  paraîtraient  conve- 
nables au  maintien  du  bon  ordre» 
pourvu  qu'elles  s'accordassent  en  sub- 
stance avec  les  luis  d'Aiigleterre  et 
avec  leurs  principes  d'équité. 

Lorsqu'on  eut  tracé  les  bases  des 
étnblissenif'nfs  qui  devaient  cire  fi)r- 
més  en  ^  iri;inie,  le  capitaine  Chri- 
stophe ^Sewport  fut  churj^é  de  com- 
mander la  première  ex^ition,  qui  se 
composait  de  trois  navires;  elle  portît 
de  Rlackwell ,  prit  la  route  des  Cana- 
ries, et  aborda  le  i>f;  avril  1(;07,  près 
du  cap  Henri,  sur  la  cote  méridionale 
de  la  Cbésapeake.  La  boite  qui  ren- 
fermait les  ordres  du  gouvernement 
Alt  alors  ouverte;  on  y  lut  les  noms 
de  ceux  qui  devaient  former  le  con- 
seil de  la  colonie  ,  et  le  nouveau  gou- 
vernement fut  organisé.  On  cheroha 
un  emplacement  favorable  pour  le  pre- 
mier établissement  :  il  fut  tondé  sur  la 
rive  d'un  llcuve  qui  recul,  en  riion- 
neur  du  roi,  le  nom  de  Jaujcs-river ; 
et  la  ville  qu^on  y  bâtit ,  à  quarante 
milles  de  son  emboudiure,  fut  nom- 
mée James-town. 

Le  capitaine  Jobn  Smith  était  dési- 
gne connue  membre  du  conseil  ;  cj^ 
pendant  une  fausse  accusation  de  ses 
ennemis  empêcha  d*aboid  de  Tadmet- 
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tu  :  m  voulait  même  le  renvoyer  en 
'  It^ÊÊfUre  ;  mais,  cooiaiit  daos  aon 

fuioreoce ,  Q  insista  pour  être  jugé  : 

s  délateurs  se  rétractèrent ,  reux  qui 
ksavait^nt  siilK>rnfs  furent  punis,  et 
Smith  fut  admis  dans  le  conseil.  Sun 
2rie  pour  le  bien  de  la  colonie  prouva 
Hmiot  qu'en  la  privant  de  ses  services 
OTi  ttii  nurait  enlevé  le  plut  habile  et 
le  plus  lenue  delenseur. 
Apres  avoir  tonné  rétablii»:iement 
iatne»*tawn ,  le  ^  ^ipttaine  Newj^rt 
fcfiiteii  Europe.  Les  cent  personnes 
mi'iJ  avait  débarquées  en  Virginie  fu- 
rent promptement  réduites  à  la  moitié 
de  ce  nembre ,  par  l'effet  des  maladies 
pv  rianliilvifé  des  proTiskms  ava- 
riées :  le  conseil  perdit  quelques  mem- 
bres, d'autres  turent  disgraciés,  et 
tout  se  fit  Ijirrit  t  par  l'autorité  ou 
(  influence  de  Sniith,  dont  le  courage, 
riMAHileté<,  la  résolntion,  trknnpliaient 
de  toutes  les  difficultés.  Ses  premiers 
soins  furent  d'obtenir  des  tribus  in- 
.neones  les  plus  voisines  des  secours 
ia  vivres  pour  la  colonie  :  il  fut  d'a- 
I  kvi  rédait  è  les  exiger  par  la  force; 
I  Miisea  ensuite  un  commeroe  d'é" 
<^nge  avec  les  Indiens ,  et  h  l'appro- 
die  de  l'hiver  les  ressources  de  la 
dkm»»e  furent  plus  abondantes.  Smitli 
I  II  ensaite  avec  une  faible  escorte  un 
I  ma^e  vers  h)  source  du  Chickaho- 
mfnî,  Tun  des  afiluents  septentrionaux 
Jaines-river  :  il  s'avança  plus  loin 
que  les  hommes  de  sa  suite,  et  tiit 
ttrpris  par  un  parti  indieii  t  contre  le- 
9MS  Û  défendit  vaillamment  :  une 
diutc  Payant  mis  hors  de  conibat ,  il 
iat  envefoppé  et  forcé  de  se  rendre. 
Le  chef  de  tribu  qui  l'avait  attaqué 
était  un  frère  de  Powhatan,  dont  Kau- 
toffité  i^éCendait  sur  la  nation  entière: 
il  conduisit  d'abord  son  prisonnier 
dans  îe  villnfie  où  i!  drmnir  iit;  il  le 
firofDena  ensuite  soienneiieinent  à  tra- 
fers  les  territoires  occupés  par  d*au- 
(Ks  tribus,  et  enfin  il  Tamena  dans  la 
résidence  de  Powhatan,  sur  In  rive 
nufhe  du  York-river,  rpii  se  jette  dans 
I  )  baie  de  la  Chésapeake.  Depuis  ce 
solfe  profond  jusqu'à  la  premi^ 
chaîne  des  Alleghan)rs,  toute  la  con- 
«rte  obfissait  à  Powbalaii  :  elIt  s'é- 


tendait au  nord  jusqu'au  PatuxenI,  mil 
coule  vers  le  fond  de  cette  baie;  âle 
GomfireQaît  au  midi  tout  le  basam  du  ' 

James-river  et  de  ses  afthients. 

Dans  ses  premières  communications 
avec  les  sauvages,  Smith  eut  souvent 
Poccaston  de  lecannaUve  leur  cvédnie 
simplicité.  En  VDjranI  sntre  ses  mains 
line  !>onssole,  ils  rrov.tient  fjîie  !'ni- 
giiiile  en  était  nnimée  par  un  mou  ve- 
illant et  un  pouvoir  magique  ;  la  pou- 
dre dont  on  faisait  nsage  pour  les 
armes  à  feu  leur  paraissait  être  une 
!:r:iine  que  l'on  pouvait  reproduire  et 
mui-'iplier  en  la  semant  dans  la  terre. 
Smith  avait  chargé  d*une  lettre  un 
messager  Indien  oui  lui  rapport  de 
James-town  les  nnjets  qn'ii  avait  de* 
TTinnfli's  :  les  snnvriL'es  lie  pouvaient 
( ()iii|ireudre  coiniueot  ce  papier  avait 
parle. 

Le  pris(mmer  ftit  aoooeitli  et  fêté 

dans  tous  les  lieux  de  son  passage ,  et 
Powhatan  lui  fit  rendre  les  nicrnes 
honneurs.  On  eut  ensuite  à  délibérer 
sur  son  sort  ;  et  après  une  longue  con- 
sultation, sa  mort  fut  téaoltie.  Smith 
est  conduit  vers  la  pierre  du  sacrifice; 
il  y  pose  sa  téte  ;  on  allait  l'écraser 
à  rov\\s  de  massue  :  Pocahontas,  fdlc 
du  (  acique,  intercède  alors  pour  l'é- 
tranger, et  n^obtenant  rien  par  ses 
prières,  elle  se  penche  sur  la  téte  de 
Smith,  la  couvre  de  lu  sienne,  et 
s'expose  la  première  aux  coups  du  to- 
mahac  dont  il  est  menacé.  Les  In- 
diens firent  toudiés  de  ce  dévouement, 
et  consentirent  à  lui  laisser  la  vie.  8a 
libératrice  n'avait  que  treize  nns;  un 
premier  mouvement  de  pitié  l'avait 
entraînée,  et  la  générosité  de  son 
cœur  ne  se  démentit  jamais.  Tout  ve> 
naît  d^étre changé  dans  les  dispositions 
des  sauvages  ;  on  veilla  sur  les  jours 
de  celui  qu'on  avait  été  près  d'immo- 
ler; il  fut  remis  en  liberté;  on  lui 
donna  des  ^tdes  pour  le  reconduire  è 
James-town,  et  des  Sttbôstances  j 
furent  ensuite  envoyées  plusieurs  fofs 
par  Powhatan  ou  par  sa  lille.  Il  arri- 
vait journellement  au  fort  quelques 
Indiens,  pour  v  voir  leur  nouvel  ami,; 
ils  ravaiâit  admh^  en  le  tenant  pn- 
sonDier,  et  ils  croyaient  le  capitaine 
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Smith  placé  sous  la  protection  de  leur 
grand  esprit. 
Be  nouveaux  approvisionnements 

et  un  renfort  de  cent  vingt  homnips 
furent  bientôt  amenés  d'Angltlerre 
par  le  capitaine  ^ewpo^t.  Smith  se 
rendit  avec  lui  à  la  résidence  de  Pow- 
batan ,  et  ce  chef  indien,  auquel  ils  of- 
friront f^iK^l'iues  présents,  accueillit 
ses  hôtes  avec  toute  la  pompe  guer- 
rière qu  i!  pouvait  déployer.  Pocâjion- 
fas  voulut  aussi  leur  donner  une  tèie^ 
et  le  caractère  des  jeux  et  des  fohltrcs 
ébnts  de  ses  compagnes  mérite  d'être 
reuianiué. 

Un  feu  était  allumé  au  milieu  d*une 
plaine^  où  se  trouvaient  assen)blé8  un 
grand  nombrr  d'iTnliens  :  Sinitli,  New- 
port  et  leur  cortt  f^e  avaient  été  con- 
duits à  cette  réunion ,  et  les  premiers 
rangs  leur  étaient  réservés.  D'horri- 
bles cris  partent  siihiteinent  d'une  fo- 
rêt voisine  :  les  Anglais  se  persuadent 
qu'on  veut  les  surprendre;  ils  mettent 
répée  h  la  main,  et  se  hâtent  d*arréter 
comme  c^a^ea  quelques  vieillards  in> 
diens;  mais  Pocahontas  nccotirf  an 
milieu  d'eux  :  elle  est  incapable  de  les 
trahir;  elle  se  livre  à  leur  vengeance 
s*ils  ont  pu  la  soupçonner  d'une  per- 
fidie; et  le  's.vj.e  (in'elle  leur  offre  de 
sa  sincérité  l'ait  renaître  leur  confiance. 
Tout  à  coup  on  voit  sortir  de  la  forêt 
trente  de  ses  jeunes  compagnes  :  leur 
corps  est  peint  de  diverses  couleurs  ; 
elles  n'ont  pour  vrîctnrnt  ou  pour 
ceinture  qu'un  réseau  de  légers  feuil- 
lages; la  peau  et  les  ramures  d'un 
€erf  couvrent  leur  téte:  leurs  mains 
sont  armées  d'un  arc ,  d'une  flèche  ou 
de  queloues  autres  traits.  Tontes  ces 
jeunes  ullcs  s'assemblent  en  cercle  au- 
tour du  feu;  elles  commencent  leurs 
chants  sauvases  et  leurs  danses ,  et 
dans  1rs  intervalles  de  repos  <'lles 
poiis:î:piit  des  cris  jifrcants.  î.cs  niâmes 
4i\ercices  se  rcnouvcilent  et  sont  sus- 
pendus à  plusieurs  reprises  ;  puis 
«Iles  regagnent  la  foret  d'où  elles 
étaient  <ortif  s(voy.  pl.  10). 

L"ann<'e  suivante ,  Smith  fit  un 
voyage  de  découvertes  dans  la  baie  de 
la  Gnésapeake.  On  en  côtoya  d'abord 
)a  rive  orientale,  depuis  lecapOiarles 


jusqu  à  l'embouchure  du  Poconioke 
jLes  tles  de  la  baie  furent  visitées  :  01 
passa  vers  sa  rive  occidentale,  et  aprè 
avoir  reconnu  le  Patapsco,  flont  le 
bords  étaient  inhabités,  on  s'éleva  plu 
au  nord  vers  l'entrée  de  la  Susque 
hana. 

Ce  capitaine  découvrit  à  son  retoii 
la  majestueuse  embouchure  du  ï^oto 
mac,  dont  il  avait  déjà  vu  rives  su 
périeures  pendant  sa  captivité.  Le 
Indiens  voisins  du  fleuve  étaient  aiiss 
sous  la  domination  de  Powhatnn.  Il; 
se  présentèrent  d'abord  comme  enne 
mis  ;  mais  la  décliarge  de  queloues  nr 
mes  à  feu  les  dispersa.  Smttti  n^eu 
ensuite  avec  eux  que  des  relatioDs 
de  paix.  Il  remonta  le  Potomac  ;  i 
s'avança  jusqu'à  s»  s  premières  chutes 
et  les  Indiens  lui  ap)>ortèrent ,  dam 
leurs  canots,  une  provision  de  gibiei 
et  de  poisson.  A|)rcs  avoir  resnîrn^ 
l'entrée  du  lleuvc ,  Smith  découM  il 
successivement  celles  du  Hap^al)anoi:li 
et  du  York-river,  et  il  revint  a  James* 
town,  le  31  juillet;  mais  il  voulut 
reprendre  immédiatement  ses  décou- 
vertes dans  la  (^hésapeake.  Il  navicrtia 
de  nouveau  jusqu'au  tond  de  la  baie, 
remonta  le  cours  de  la  Susquehami , 
reconnut  quelques-unes  des  rivières 
qui  s'y  jettent,  et  ouvrit  des  commu- 
nications avec  les  ludiens.  Ceux  des 
rives  de  la  Susquehana  étaient  renuur- 
quables  par  leur  haute  statùre;  ils 
avaient  six  cents  hommes  de  Ernerre, 
et  ils  se  mettaient  en  défense  contre 
une  grande  et  puissante  nation  qui 
avait  quitté  les  rives  des  grands  lacs 
d'Amérique  pour  faire  une  irruption 
dans  leur  pays. 

Ces  sortes  d'invasions  étaient  fré- 
quentes. L'ambition  des  conquêtes  a 
pris  naissance  dans  Pétat  sauvage  ;  «I 
comme  on  ne  pouvait  acquérir  et  con- 
server de  l'a^^ccndant  sur  s^i  tribu  (jiie 

J>ar  des  preuves  éclatantes  de  force  et 
le  courage ,  souvent  de  hardis  aven- 
turiers allaient  commettre  des  agres- 
sions ii  divîdtielles,  attirer  des  repré- 
sailles, et  enga^çer  une  iiuerre  dans  la- 
quelle leur  nation  entière  se  trouvait 
ensuite  entraînée. 
La  xeconnaissance  de  la  baie  de  la 
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Ch«ap<aUe  et  des  principaux  lleuves  Janies-town  ,  avec  la  provision  de 

qui  y  versent  leurs  eaux  fut  heureuse-  grains  qu'il  avait  obtenue  de  diliéreo- 

meat  termioee  p.\r  le  capitaine  Smitb.  tes  peunlades. 

])a%ait  pu  appr&  ier  tonte  l'importance  i/o  cW  indien  qui  fut  arrêté  dans 

de  rétnblis^('tnp[)t  commencé  eu  Vir-  une  de  ces  rencontres  parvint  ensiiitc 

cinie;  il  en  calculait  d'avance  Tagraii-  a  s'échapper  ;  et  comme  les  Anglais 

^ssenient,  voyait  de  grandes  et  fertiles  cherchaient  a  se  venger  de  sa  fuite  en 

contrées  ouvertes  aux  Européens,  et  poursuivant  les  hommes  de  sa  tribu, 

aN^parait  tous  les  moyens  d*en  assurer  un  d'entre  eux  s'arrêta  et  leur  dit: 

la  possession  à  s^  n  pavs.  Hr-  s;i  grands  f  Si  notre  clu  f  s>st  .'ifCr.inchi ,  corjsi- 


services  le  plaçaient  an  premier  nnij: 
dans  rupiiiiou.  Aucun  homme  uVtait 
plus  digne  que  lui  de  diriger  les  affai- 
res de  la  colonie,  et  il  fut  nommé 
présulent  pir  le  conseil.  Le  cercle  de 
f^es  de>  oirs  s'était  agrandi  ;  mais  Smith 
n  était  inférieur  à  aucun  emploi  :  il 
adeva  les  établissemeuts  pul)lics  de 
Jwies-town ,  il  exerça  et  disc^iplina 
fes  troupes,  maintint  r<»rf1re  de  la  co- 
lonie et  pourvut  a  ses  besoins. 


«  dercz  qne  les  j)()issons  nauent ,  que 
«  les  oiseau.x  volent,  que  les  bèteii  sau- 
«  vages  s'échappent  d*un  piège  pour 
«  conserver  la  vie.  Un  honmie  est-il 
«  coupable  de  suivre  ix)nmie  en\  Tin- 
«  stinct  de  la  nature?  Si  vous  nersistez 
«  dans  la  résolution  de  nous  aétruire, 
«  nous  iibandonnerons  nos  habitations 
(*  et  nous  irons  vivre  loin  de  vous. 
'  Il  nous  en  coi itéra  des  peines,  mais 
n  vous  en  soultrlrez  davantage  :  sans 


lin  des  premiers  soins  du  capitaine  «  nm  grains  et  nos  fruits ,  vous .  ne 

Smith  ^att  d'entretenir  des  relations  '<  pouvez  sulislster.  Afcordez-nous  la 

amicales  avec  les  tribus  dont  il  avait  «  paix  et  laissez-nous  semer  nos  rh  mps 

h  ménager  les  dispositions.  Powhatan  -<  avee  smirité.  "  Smith  aerneillit  leur 

&efnblaitquelquetoisregretterde  l'avoir  demande,  et  la  paix  lut  ret<d)lie  entre 

épargné  :  les  périls  des  nations  indien*  la  colonie  de  James-town  et  les  tribus 

nés  eoBunençaient  à  Témouvoir.  P*orcé  indiennes, qui  continuèrent  de  lui  four* 

de  rp<  onnaitre  la  supériorrté  des  Eu-  nir  des  approvisionnements, 

rupeek.s  dans  tous  les  movens  d'atta-  On  profita  de  ces  moments  de  sé- 

queretde  nuire,  il  les  redoutait;  il  curité  pour  mieux  connaître  Tintérieur 

leur  croyait  le  dessein  d*envaltir  son  du  pays.  Smith  dressa  la  carte  de  tous 

pays  ;  il  ne  voulait  souvent  échanger  les  lieux  qu'il  avait  découverts,  soit  en 

«pravec  des  armes  les  provisions  de  parcourant  la  Chésapeakc,  soit  en 

mais  ou  d'autres  vivres  qu'il  leur  four-  remontant  le  cours  des  lleuves;  et 

ni&sait,  et  profitait  de  ces  rapports  avec  cette  carte,  envoyée  en  Angleterre, 

eux  pour  acquérir  les  movens  de  se  fut  souvent  consultée  dans  les  nouvel- 


défendre.  Powhatan  Ht  inviter  Smith 

5  veiitr  le  voir;  niais  il  avait  dressé 
une  embuscade  pour  le  surprendre,  et 
Sinitii  reçut  en  cette  o*  casion  un  nou- 
veau témoignage  de  Taffertion  de  f*o* 
cahontas,  qui  vint,  à  travers  les  fo- 
rets et  au  milieu  de  la  nuit,  le  pré- 
venir du  dessein  qu'on  avait  formé 


les  exp»litions  qu'on  eut  à  faire  pour 
la  VirL'inie.  Le  capitaine  >ewj>ort, 
déjà  connu  par  ses  deux  premiers 
voyages,  en  fit  eneore  un  troisième, 
poiir  chercher  ces  nu' nés  d*or,  toujours 

f>romises  par  les  indiuènes  ;  et,  dans 
Vsp«*rance  de  les  deronvrir,  il  voulut 
explorer  les  hautes  régions  des  Apala- 


d'attaquer  incessamment  son  escorte,  ches,  où  le  James-river  prend  sa 

Smith  voulut,  par  reconnaissance ,  lui  source. 

offrir  qnelques  présenta  :  elln  les  re-  On  peut  observer,  en  sVIevnnt  dans 

fusa  :  d  lui  suffisait  de  l  aveur  sauvé,  a-tte  contrée  jnsqn'an-dri  i  lirs  mon- 

et  la  jeune  Indienne  s'enfuit  precipi-  tagues  Bleues,  q^ui  lormenlla  |)remiere 

tamment.  D*aatre$  danoers  menacé*  chaîne  des  Apmaches,  un  p'  nt  natu- 

rent  le  capitaine  Smith  uans  le  cours-  lel,  jeté  sur  une  vallée  étroite  et  es- 

de  ce  voyage  :  il  échappa  aux  pièges,  carpec  où  coule  le  Cedars-creel\ ,  avant 

tvpouçsa  les  agressions ,  et  revint  à  de  se  jeter  daiiS  le  James-river.  Ce 

3*  Uvraimm.  (Éiais-Ums  d'Aueaiquë.)  3 
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pout  est  élevé  de  cent  cinquante  pieds 
au-dessus  du  courant  :  tes  ilancs  des 
deux  montagnes  sur  lesquelles  il  s*ap- 
fNtie  sont  perpendiculaires,    la  masse 

dr  rochers  suspendue  sur  cet  rihîinf 
unit  les  deux  côtés  du  vnllon  par  une 
vodte  tres-surbaissee ,  dont  la  largeur 
est  de  vingt-cinq  pieds,  et  dont  répais* 
seor  est  presque  douUe.  On  suppose 
que  ces  rochers  cnh'nires  formaient 
autreiois  uue  dif:iH'  lonlinuc,  qu'elie 
fut  ininee  par  Tacliou  des  eaux,  et  que 
sa  base,  incessamment  creusée,  leur 
ouvrit  enfin  un  passage.  Otte  grande 
déchirure  de  la  vallée,  ce  torrent  qui  In 
parcourt,  ce  vaste  cintre  qui  la  cou- 
ronne, offirent  un  des  plus  imposants 
spectacles  de  la  nnture  :  ils  la  présen* 
tcttt  dans  sa  beauté  sauvage  ,  avec  son 
desordre ,  ses  variétés  et  la  parure  de 
sa  vé{^etatiou  (voyez  jU,  7). 

Mais  rinterèt  d*une  telle  découverte 
oe  pouvait  satisfaire  que  Tiinagliiation 
qtii  s'élève  à  l;i  contemplation  de  In 
nature ,  et  qui  cberciie  a  suivre  dans 
leurs  dcveloppenients  et  leurs  victssi- 
tades  les  œuvres  de  la  création.  La 
coinpaiîniedt  I  ondres,  qui  avait  fondé 
rétablissctiiciit  de  Virginie,  en  trouvait 
l'entretien  trop  onéreux  :  n  ayant  au- 
cune mine  a  faire  ex[)loiter,  elle  était 
frustrée  dans  son  attente  ;  eHe  attri- 
huait  à  des  vices  d'administration  le 
)iMi  de  prosj»érité  (le  Km  cfvloni",  et  snj- 
iiitait,  de  Jacques  T',  de  nouvelles 
lettres-patentes  qui  lui  furent  acoor- 
dt^sen  1609. 

Vu  irnuid  no'uhre  d'iissociés,  reinar- 
;  lahles  p:H-  :eî?r  rr.î/:  ft  piir  I;  rtr  fV)r- 
.ane,  enû  erent  dans  la  nouvelle  coin- 
pafinîe,  qui  fut  organisée  en  corpo- 
ration, sous  le  titre  de  trésotct  et 
compufiuie  d*aveiituriers  et  de  pl  ui- 
teurs  de  la  ville  de  Londres  ptiur  la 

t)renïiere  colonie  de  V  irj;uiie.  l.e  roi 
eur  céda  toutes  les  terres  qui  s^éten- 
daient  le  loni;  des  côtes,  dans  un  es- 

Face  de  deti\  cents  milles  au  nord  de 
enibouchiiie  du  .lames- river,  et  de 
deux  cents  fnilies  au  midi  du  même 
fleuve  :  la  concession  d'orimt  en  oc- 
cident était  beaucoup  moins  limitée  ; 
elle  devait  se  prolonger  d'ime  mer  à 
rautre.  ii  était  alors  admis  en  principe, 


ciipz  les  Kuropéens,  qnc  les  droite  .na- 
quis sur  la  cote  orîentaie  d  Aim^xiquc 
s'appliquaient  atissi  à  toutes  tes  tomi 
situées  sous  les  mêmes  parallèlee: 
mais  Textension  des  étahlisseraents 
formés  dans  cette  direction  devait  né- 
cessairement rencontrer  des  obsiiacieSi 
soit  dans  Tinterposition  des  fleures, 
des  meisis,  des  montai^nes,  et  clans  lus 
divers  accidents  du  soi,  soit  dans  le 
nombre  et  l'opposition  des  indigènes 
ou  des  autres  compétiteurs. 

Le  droit  de  découverte,  sur  lequel 
on  fondait  ses  prétentions,  est  sans 
doute  un  de  ceux  dont  il  est  le  rdus 
difiicile  de  [>oser  les  limites.  I  .e  navi- 
gateur qtii  reconnaît  un  rivage  |>eut 
paiement  aprcevoir  les  inontagBCi, 
souvent  éloiiritees ,  qui  Ixirnent  son 
horizon;  toutes  les  plaines  intermé- 
diaires échappent  à  ses  reganJs  ,  et  il 
ne  saisit  que  les  points  extrêmes  d*un 
si  vaste  tableau.  Cet  aperçu  încompiet 
et  fugitif  siiffirnit-i!  |K>tir  lui  donner 
le  droit  d"occu[)er  setd  une  iiiKn use- 
contrée.'  et  si  les  voyageurs  d'une  au- 
tre nation,  àbordant  ensuite  sur  dif- 
féreuts  points  des  régions  que  Ton  avait 
vaguement  reconnties  avant  eux  ,  par- 
viennent à  s")  établir,  et  peuvent  y 
jeter  les  fondements  de  leurs  colonies, 
pourr.i-ton  revendiquer  contre  eux 
une  priorité  de  découverte ,  dont  on 
n'etnit  fK»s  même  a  portée  de  soupçon- 
ner i  etendue  ?  Gir  ces  li^ioes  de  terre 
qui  se  dessinent  à  l'horizon  et  .que 
-  nous  apercevions  a  peine,  ne  font^^lles 
point  f).irti;'  rl'iin  cnntineiit  phis  vaste? 
ne  s>'  irouN r-i-il  pa^,  aii-dela  <!cs  som- 
mets que  notre  vue  peut  atteindre  , 
d'autres  plaines,  d'autres  vallons ,  des 
montagnes  encore  plus  élevées;  et  le 
doniaiiiecpie  nous  nous  sommes  arrogé 
s'étend  ra-t-il  de  proche  en  prochea  ton- 
tes les  it  ::;ions  contiguès.'  De  si  graves 
questions  n'étaient  point  encore  réso- 
lues à  cette  époque.  On  ne  croyait  nltis. 
il  est  vrrn,  (pte  IVnitdrIté  d'une  nulle 
pontilieaje  \nti  suHire  pour  partaj^cr 
entre  deux  nations  e3jro|iéennes  toutes 
iee  contrées  du  nouveau  monde,  et 
if autres  peuplej  avaient  cherché  à  en> 
trer  aussi  dans  ce  plan  d'invasion; 
mais  chaque  concufreot  étendait  à  sou 
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gré  fapplii^on  de  ce  droH  4e  décou- 
«Cfle  ,  dont  rincertitude  donna  lira  à 

dps  «nierres ,  ;«  des  ()risos  de  possos- 
&ion ,  a  ûrs  traites  entre  les  puissances 
qui  se  disputaient  le  territoire  et  les 
«ifiofiUles  des  indigènes. 

La  compaisnie  chargée  de  mettre  en 
valeur  les  richesses  de  la  Virginie  fut 
autorisée  à  la  recherche  et  à  Texpii  i- 
tatiou  des  mines,  non-seuletnent  dans 
les  terres  qui  lut  avaient  été  cédées , 
nais  dans  toutes  celles  qui  n'avaient 
fl'ntitres  possesseurs;  elle  devait 
jouir  tjt'  tous  leurs  produits,  à  l'excep- 
tion du  c  iiKjuièuie  ,  dont  le  paiement 
était  réserve  à  la  couronne.  On  ac- 
corda la  liberté  de  se  rendre  dans  la 
eoirjiie.  R  tous  le<;  Ai)i:lnis,  ii  tous  les 
étrangers  qui  voudraient  s'y  établir  ; 
l'exportation  des  marchandises  que 
Ton  y  enverrait  d'Angleterre  devait 
être  exempte  dedroitsde  toute  nature 
pendant  plusieurs  années,  et  les  pro- 
duits que  i  on  en  recevrait  ne  seraient 
soumis  qu'à  un  droit  de  cinq  pour 
fent.  On  accorda  au  conseil  supérieur 
de  la  colonie,  rt-sidant  en  Anirletrrre, 
1p poti^  oir  dVtal'.lir toutes  les  lois,  tous 
reçleuients  qu'il  jugerait  utiles  aux 
intérêts  de  la  contrée  ;  enfin,  il  fut  dé- 
claré que  personne  ne  pourrait  s'y 
rendre ,  sans  être  tenu  de  prêter  le 
serment  de  suprématie. 

La  présidence  de  Smith  allait  expi- 
rer :  il  voulut  rendre  un  dernier  ser- 
vice à  la  colonie  en  lui  donnant  deu 
^^^r>nd'*■<:^mpnts  notivenux  ;  et  tandis 
'jiic  i  on  tondait  vci  n  l  enihoin  luire  du 
Jiunes-river  reJuhiisseineut  de  ISansc- 
mond,  il  vint  commencer,  vers  les 
premières  chutes  du  lleuve,  celui  de 
Fowhntan,  dont  rernpuieeiïipnt  avait 
été  cédé  p;ir  le  cliel  indien  qui  lui 
flonna  son  nom.  Ces  deux  fortcjesses 
et  celle  de  James -town  couvraient 
1^  principaux  points  de  la  colonie. 
Mais  dans  un  voyage  qu'il  fai.sait  pour 
visiter  les  travaux,  Smith  fut  «riève- 
ment  blesse  par  l'explosion  accidentelle 
d'un  baril  de  poudre  :  le  mal  vint  à 
s'aigrir,  et  la  cure  devenait  plus  incer- 
taine, Smith  se  détermina  à  revenir 
eti  Angleterre.  Il  laissait  dans  la  co- 
lonie d£S  provisions  de  vivres,  pour 
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d«ux  mois  et  demi,  viogt-quatre  pièces 
d'artillerie,  trois  oaots  mousquets, 
trois  vaisseaux ,  sept  iiarques  et  plu- 
sieurs e«;[>èces  d'anunaux  e*  d'oîseaux 
domeslique>s ,  dont  In  naturalisation 
réussissait.  Des  plantations  de  mais 
avaient  été  formées  par  ses  soins  au- 
tour de  James-tovi  n  ,  et  l'année  1608 
lut  la  première  où  les  colons  anglais 
iirejit  une  n^colte  de  cette  tiraine,  se- 
méede  leurs  propres  mains.  Sui.u»  ctait 
convaincu  que  (  e  pays  pouvait  fournir 
tous  les  produits  agricoles,  qui  sont 
la  véritable  richesse  d'une  enritrée. 
Mais  la  colonie  dont  il  était  le  bienlai- 
teur  avait  encore  besoin  de  lui ,  et  son 
départ  fut  une  calamité  pour  elle.  II 
l'avait  soutenue  dans  les  temps  les 
plus  dilticiies,  et  il  avriit  assuré  ses 
relations  avec  les  indiens.  Ceux-ci  ré- 
véraient sa  justice;  ils  s'étaient  atta- 
chés à  lui  ;  ils  le  regrettèrent ,  et  n'es- 
néranf  [tas  qu'il  jn'it  survivre  à  ses 
blessures,  ils  le  pleurèrent,  comme  s'il 
allait  mourir. 

Trois  nouveaui  oommissalres  étaient 
alors  partis  de  Londres  pour  la  Vir*- 
ginie ,  on  ils  dev  i-t-nt  se  char  jfM-  m 
commun  des  soins  du  gouverneuient  : 
c'étaient  Thomas  Gates,  George  Som- 
mers  et  le  capitaine  Newport.  Tous 
trois  étaient  à  bord  du  vaisseau  ami- 
nd .  et  ils  étaient  <uivis  de  neuf  Mti- 
ments  de  transport  ;  mais  lorsqu'ils 
/liront  arrivés  au  nord-est  du  détroit 
de  Haliama  et  dans  les  parages  du 
Gfdf-Strpafn ,  une  violente  teinpéte, 
survenue  le  24  juillet .  sépara  du  reste 
de  l'escadre  le  premier  vaisseau,  le 
rejeta  loin  des  plages  du  continent 
ainéricain,  et,  après  Pavoir  battu  pen- 
dant trois  jours,  le  pous.sa  ^^r^  I,> 
îles  Hernuides  et  le  fit  nntifVager  sur 
la  côte.  Le  navire  y  lut  luise,  et  les 
hommes  parvinrent  péniblement  à  8o 
sauver.  Les  bàtimr  rits  de  convoi  fu- 
rent moins  maltraites;  ils  purent  con- 
tinuer leur  naviLiition  jusqu'en  Vir- 
gioie,  où  ils  arrivèrent  succ  essivement. 

Uarebipel  des  Bermudes,  où  se 
trouvaient  alors  retenus  les  nouveaux 
chels  destinés  à  la  colonie,  se  eonipoF;e 
d'un  grand  nombre  d  iie>,  dont  ia  plu- 
part ne  sont  que  dzs  rodiers  entouras 
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d*taeil8  et  rédoiités  des  navîeateufs'. 

On  leur  aviiit  aussi  donné  Te  nom 
d'Iles  du  deuil  ;  elles  n'étaient  encore 
connues  que  |)ar  des  naufrages  ;  il  ne 
s'y  trouvait  aucun  Indien,  et  aucune 
puissance  d'Europe  ne  les  avait  occu- 
pées ,  quoiqu'elles  eussent  été  décou- 
vertes, en  1)27,  par  Juan  Bermudez. 
Cependant  les  dIus  grandes  Mes  de  cet 
archipel  sont  fécondes  :  celle  où  Ton 
aboraa  était  parée  d'une  partie  des 
plantes  de  la  Virginie;  elle  pouvjiit 
recevoir  c  -  d  Kurope,  et  George 
Soniniers  y  sema  des  graines  qui  levè- 
rent promptement.  La  saison  de  Tan- 
née était  favorable,  il  en  profita;  il 
visita  l'intérieur,  étendit  ses  recon- 
naissances dans  les  îles  voisines,  et 
prévit  les  avantages  de  rétablissement 

Î|ue  l'Angleterre  pourrait  bieotdC  y 
ormer.  M. ils  dans  leur  situation  ac- 
tuelle, les  trois  comniis^;nrrs  nvaient 
à  s'occu[)er  avnnt  tout  des  moyens  de 
gagner  la  Virginie  avec  les  cent  cin- 
quante compagnons  de  leur  naufrage. 
Ils  n*avaiént  aucune  espérance  d'être 
recueillis  par  d'autres  vn!s^e;Mi\.  dans 
un  temf)s  ou  tous  les  inariii.>  t '«liaient 
ces  parages,  et  lis  construisirent,  en 
bois  de  cèdre,  deux  légers  navires. 
On  profita,  pour  les  achever  et  pour  les 
mettre  en  état  de  prendre  la  mer,  de 
tous  les  agrès  qu'on  avait  sauvés.  Ce 
travail  dura  loni^-ttiups,  et  l'on  fut 
retenu  aux  Bermudes  près  de  neuf 
mois  avant  de  remettre  a  la  voile. 
Après  une  traversée  de  quatorze  jours, 
les  navigateurs  arrivèrent  en  V  irgioîe, 
où  ils  n'étaient  plus  attendus. 

Pendant  ce  temps ,  la  colonie  avait 
été  réduite  à  une  extrême  détresse. 
Les  derniers  étalilissements  fondes  par 
Sinitli  étaient  abandunnés,  et  celui  de 
James-town  était  en  proie  à  l'anan'hie. 
Les  hostilités  contre  les  Indiens  se 
renouvelaient  Iréqneinnient.  »  t  l'on  ne 
prenait  plus  les  mêmes  soins  pour 
cultiver  leur  amitié  ou  pour  les  con- 
tenir :  on  avait  épuisé  toutes  les  pro- 
visions ;  et  de  cinq  cents  hommes  que 
Smith  avait  laisses  i\  son  départ,  il 
n'en  restait  plus  (jue  soixante,  dont  la 
misère  augmentait  de  jour  en  jour. 
Ils  prirent  enûn  le  parti  d'abandonner 


James-town,  et  d^  ils  s'étaient  em- 
barqués pour  retourner  en  Europe* 
lorsqu'ils  furent  rencontrés,  en  des- 
cendant le,  lleuve,  par  les  vaisseaux  de 
lord  Delaware,  qui  arrivait  dans  la 
colonie  et  qui  arrêta  cette  émigratioo. 
Il  avait  été  nommé  gouverneur  lors- 
qu'on avait  a|)f»ris  en  Angleterre*  la 
situation  critiuue  de  la  Virginie,  et  ses 
deux  navires  lui  apportaient  de  nou- 
veaux secours.  Les  premiers  soins  de 
lord  Delaware  furent  de  rétablir  la 
conlianre  et  la  sécurité  des  li.ibitants, 
de  renouer  de  paisibles  relations  avec 
les  Indiens,  et  de  se  procurer  auprès 
d'eux  des  subsistances.  Son  adminis- 
tration lut  éclairée  et  bienfaisante; 
mais  il  ne  resta  pas  dix  mois  en  \  ir- 
^inie  :  une  maladie  violente  le  réduisit 
a  un  tel  état  de  faiblesse,  qu'il  ne 
pouvait  plus  8*0ccuper  et  se  soutenir. 
Il  '^'(•tnb.trqua  pour  les  Antilles  et  re- 
vint cuMiiti;  eu  Kurope.  La  compagnie 
de  Virginie  reconnut,  par  les  couseils 
de  lord  Delaware  et  par  rex|)érieiiee 
des  hommes  éclairés  qui  avaient  sé- 
journé aux  Bermudes.  <]up  rocenpation 
de  cet  archipel  serait  utile  aux  intérêts 
de  la  colonie.  Mais  comme  la  dwte  de 
la  société  ne  lui  accordait  le  droit  de 
s'établir  que  dans  les  ttes  situées  à 
moins  de  cent  millf^s  du  continent,  elle 
sollicita  et  obtint  une  charte  nouvelle 
^ui  lui  accordait  toutes  les  îles  situées 
a  trois  cents  lieues  des  côtes  d'Améri- 
que, depuis  ie  30*"  dej;ré  de  latitude 
jusqu'au  n  .  Iliehard  More  fut  nommé 
gouverneur  des  Bermudes,  et  il  partit 
avec  soi  ante  hommes  pour  y  former 
un  établissement. 

Il  srr  iit  ans  intérêt  pour  riiistoire 
de  sui\re  ies  relations  habitua  lU's  des 
colons  de  V  irginie  avec  les  contrées 
voisines  ;  on  n  y  verrait  que  des  trêves 
passagères,  des  ruptures  imprévues, 
des  pieiips  tendus  de  part  et  d  nitre; 
nv.vs  [tortous  encore  les  yeux  sur  Po- 
Ciiiioiiias  qui ,  dans  une  de  c^s  ren- 
contres ou  le  captaine  Ratcliife  et 
trente  soldats  anglais  furent  tués, 
sauva  la  vie  de  \\vni  \  Spilninn  comme 
elle  avait  sauvé  celle  de  Smith,  et  lui 

t}rocura  les  nuyens  de  se  réfugier  sur 
es  rives  du  Potomack,  où  il  passa  plu- 
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5ffTîr5  années.  Elle-ni^me  s'y  rrtira 
I  Minet»  .suivante;  p!!p  vivait  au  milieu 
dta  lililieiis  de  cette  tnbu,  et  le  capi- 
tMse  Argall,  qui  fit  un'voyagesur  ce 
ienve,  parvint  à  l'attirer  a  son  bord 
pr  im  stratagème,  et  !:i  conduisit  h 
James- town,  Pocahontas  avait  des 
droits  a  la  reconnaissance  de  la  colo- 
Me,  elle  v  fiit  honorablement  traitée  ; 
mais  on  la  retenait  comme  un  otage 
(îoiïT  t  r  présence  paraissait  utile  au  ré- 
tii*lisdeiucnt  de  la  paix  avec  les  indi- 
genes»  S'etant  bientôt,  accoutumée  à 
sa  noarelle  situation,  elle  ne  songea 
plus  à  retourner  chez  les  sauvages. 
Qinn/.e  mois  sVtaieuf  écoulés  depuis 
ce  changement  ;  j»lusieurs  Anglai.s  re- 
cbercbaient  sa  main ,  et  son  mariage 
me  Juhn  Rolfe  fut  célébré  au  mois 
d'avfil  1613.  Powhatan  son  père  avait 
consenti  u  cette  union,  qui  devint  le 
gjeed  iMje  rrrnnriliation  sinciT»'  entre 
les  deux  ^cupleîi;  et  il  fut  ensuite  m- 
nté  par  le  gouverneur  de  la  colonie 
à  former  avec  elle  un  nouveau  lien  en 
donnant  sa  plus  jeune  (llle  en  mariage 
à  un  autre  Anglais;  mais  ce  clief  in- 
dien s*  v  refusa  :  "  J'accepte  volontiers 
«  lie  mon  frère  les  saluts  de  paix  et 

•  dTamitié;  mais  je  ne  peux  me  sépa- 
"  rer  de  ma  611e,  et  je  mourrais  si  je 

•  ne  i.i  voyais  pas  souvent:  vou<:  avez 
«  deja  sa  so'iir  :  que  ce  ndue  vuus  suf- 
■  fi>e  !  La  hache  eal  tombée  de  mes 
«  mains  :  e*est  assez  de  sang  et  de 

•  guerre;  je  n*en  veux  plus  :  je  suis 
«  vieux  ^  et  je  désire  achever  mes  jours 
*■  en  paix.  » 

Pocahontas  fut  instruite  dans  la  re- 
igioo  dirétienne  :  elle  en  embrassa 
io  maximes,  et  fut  la  première  In» 
dienne  de  ces  contrées  qui  reçut  le 
bapténte  :  on  lu  donna  dans  cette  cé- 
rémonie le  nom  de  Rebecca.  Lors- 
qn>Ue  épousa  John  Rolfe,  elle  con- 
servait encore  un  tendre  souvenir  à 
Smîth  qui  avait  en  îes  prrintéres  af- * 
fictions  de  son  cceur;  mais  elle  n' es- 
pérait plus  le  revoir. 

Gepradant  le  capitaine  Smîth,  re- 
venu en  Angleterre  depuis  Cinq  ans, 
s'et;ut  tzuéri  de  ses  blessures,  et  son- 
|:ejit  t  f 'ire  de  iioiivellrs  expéditions 
Ter2»  itk  coutrées  plus  septentrionales 


du  Nouveau-Monde.  On  avait  fait  dans 
la  baie  de  Massachusf  tt  au  Igucs  es- 
sais d'établissement  qui  o  avaient  pas 
réussi ,  et  les  rivages  de  Casoo-nay 
étaient  regardés  connne  une  oontréSe 
froide  et  stérile  où  l'on  ne  pouviiît  se 
lixer;  mais  l'entreprise  de  Smith  at- 
tira bientôt  Tattention  des  Européens. 
Ce  capitaine  partit  de  Londresen  1614, 
avec  deux  vaisseaux ,  pour  découvrir 
des  régions  favorables  n  la  pédie  de  la 
baleine,  h  l'exploit^ition  des  mines  ou 
au  commerce  des  fourrures;  il  arriva 
dans  rile  de  Monahigan  et  sur  le  oon* 
tinent  voisin,  visita  toute  la  cdte  du 
Mas-sachusett ,  eut  de  nombreuses  re- 
lations avec  les  Indiens,  et  rapporta 
de  son  voyage  une  grande  quantité 
de  pelleteries ,  de  morues  et  d*huile 
de  oaletne.  l  ne  carte  du  pays  fut 
dressée  par  ce  judicieux  observateur  : 
il  y  indicpin  Ivs  nnois  donnes  par  les 
Indiens  aux  promontoires ,  aux  baies, 
aux  rivières,  aux  montagnes,  aux  ha- 
bitations des  différentes  tribus.  De 
nouveaux  noms  étaient  proposés  par 
Smith;  une  partie  de  ces  changements 
fut  agréée;  et  la  contrée  entière  qu  il 
avait  reconnue  prit  le  nom  de  Nou- 
velle-Angleterre. Le  compte  qu'il  ren- 
dit de  ses  det  ouvertes  en  fit  apprécier 

toute  l"i'n|)ortnnce. 

Siiuth  était  de  retour  à  Londres,  et 
il  se  préparait  à  faire  un  nouveau 
voyage  dans  T  Amérique  du  nord ,  lors- 
que llebecca  vint  avec  son  mari  en 
Aniîleterre,  où  elle  fut  allectueuse- 
meiit  rei  lie  par  les  premiers  rangs  de 
la  bociete.  Smith  se  présenta  chez  elle  : 
il  était  aooompagné  de  quelques  amis;  - 
et  Rebecca,  après  un  salut  froid  et 
modrstp ,  se  détourna  d'une  manière 
pa-^Mtiiinee,  se  couvrit  le  visage  et  ne 
put  uarler  pendant  long-temps.  Enfin 
elle  lui  rappela  les  services  qu'elle  lui 
avait  rendus,  etTamitié  que  lui-même 
avait  jurée  à  son  père,  <  Vous  lui  pro- 
«  mettiez,  dit-elle,  que  tout  ce  qui 
a  était  à  vous  serait  à  lui ,  et  que  vous 
«  et  lui  ne  feriez  qu'un.  Vous  Tappe- 
«  liez  mon^  père  quand  vous  étiez 
«  étranger  flans  notre  pays;  et  moi 
«  qui  suis  étrangère  dans  le  vôtre,  je 
«  veux  vous  donner  le  mcuie  nom.  » 
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Le  capitaine  Smith  hésitait  d  ri-  Tpter 
ce  tftre  :  il  semblait  craindre  que, 
sous  le  gotivernement  ombrageux  de 
Jacques  1",  on  n'interprrtat  avec 
un  sentiment  de  déHance  cette  esfièfe 
d'adoj)tion  ;  car  la  fille  d'un  cacique 
était  dpvpîHif  rohjrt  d'une  sorte  de 
vénération;  on  hii  rendait  hommage 
comme  au  noble  sa<ig  d'un  souverain. 
Mais  elle  reprit  d'an  ton  ferme  et  sé- 
vère :  «  Vous  n'avez  pas  craint  de  ve- 
.  «  nir  daîis  le  prns  dp  nos  ancêtres, 
«  et  d  \  frapper d'inVoi  tuut  le  inonde, 
«  e\(  ej)té  moi  :  craignez-vous  aujour- 
«  d'hui  que  je  ne  vous  appelle  mon 
«  pne?  vous  le  devenez  pour  moi, 
rt  et  je  vpTix  que  vous  me  nninmiez 
«  votre  lilic.  >e  vous  suis-je  plus  nen, 
«  et  n'avez- vous  dans  votre  famille 
A  aucune  place  à  me  donner'  Pour* 
«  quoi  uVont-îls  dit  que  vous  étiez 
«  mort?  pourquoi  ne  m'ont-iis  jamais 
a  détrempée?  « 

Pocaliontas  cédait  aux  premières 
impressions  de  son  cœur  :  elle  avait 
grandi  au  milieu  des  sauvages,  elle 
ne  «î.iv.iit  voiler  auniup  de  <es  émo- 
tions, et  l'aspect  inattendu  (le  celui 
qu'elle  avait  aune  la  plonj;eait  dans  un 
trouble  et  un  attendrissement  invo* 
lontaire.  Mais  son  chansement  de  si* 
{iinîioM.  SOS,  derniers  liens,  les  lois 
(In  nioiif!  Mjiii  l'avait  adoptée,  la  rap- 
pelt  ii'ii't  a  clie-ménje  :  elle  n'eut  plus 
pour  Smith  qu'une  tendre  amitié  : 
elle  était  dijnic  de  ses  respects  :  et  ce 
capitaine,  '|Tii  liii  drvnif  In  >  ie,  lîii  rcfi- 
a  son  tour  les  services  qui  pou- 
\aicnt  lui  être  les  plus  chers,  en  mté- 
ressant  le  gouvernement  britannique 
au  sort  des  Indiens  de  sa  tril  .  1  au 
maint'cn  des  rr'  'tion-^  'l'aniitie  lor- 
méps  avec  son  pcrc.  ^mitli  avait  méjne 
prévenu  le  moment  de  son  arrivée  à 
Londres ,  pour  disposer  la  reine  à 
raccueillir  favorablement  :  il  ranpe^ 
Init  firiTK  une  suppliqîic  adressée  à 
cette  princesse,  (pie  l>orah'int:»s  avait 
exposé  sa  vie  pour  le  sauver.  «  Nous 
«  lai  devons  aussi,  disait-il,  le  salut 
«  de  notre  colonie  «  dans  un  temps 
<~  on  trente-liif't  fvimmrs  ctnîcnt  eh^r- 
«  gés  de  l'occupation  de  cf  v  aste  ter- 
«  ritoûre  :  elle  venait  eile-mème  nous 


«  apporter  des  secours;  elle  p.iciôait 
«  nos  différends  avec  les  Indiens,  soit 
a  qu'elle  fut  l'organe  des  intentions 
«  de  son  père,  soit  qu'elle  fût  atta- 
•  chée  à  notre  nation ,  ou  que  la  Pro- 
<(  vidcncc  nous  eut  ^e^(Tvé  son  .'ippni. 
«  Dieu  se  servit  d'elle  pour  nous  pré- 
«  server  nendant  trois  ans  de  la  £a- 
'«  mine,  des  troubles,  de  larainedont 
«  nous  étions  menacés  ;  et  quand  la 
«  guerre  eut  ensuite  éclaté  entre  son 
«  pcrc  et  les  colons  que  j'avais  laissés 
«  en  \  irKinie,  ce  fut  encore  à  son 
«  intervention  que  l'on  dut  le  retour 
«  de  la  paix.  »  La  reine  eut  éçard  kéts 
servi  ces  rendus  avec  un  si  cénéreux 
dévouement  :  !*nrihontns  Ini  fut  pré- 
sentée; elle  parut  n  toutes  les  Irles; 
elle  y  fut  même  assez  honorée  pour 
exci^r  la  jalousie,  et  Ton  alla  jusqu'à 
rcproclier  à  John  Rolfe  d'avoir  épousé 
une  prn  'e^«'»  rov.'dc  snns  Je  consen- 
tement <iu  roi;  mais  cVtait  (ui  orage 
passager,  et  quelques  explications  le 
dissipèrent. 

Cette  jeune  Indienne  allait  retour- 
ner en  Virginie,  où  son  inntienre  au- 
rait continué  d'être  utile  au  rappro- 
chement des  dt  u\  nations ,  lorsqu'elle 
mourut  à  Gravesende,  en  1617 ,  dans 
la  viniit-deuvièmc  année  de  son  Aç;e; 
elle  I  lissait  un  fils  ;  et  la  famille  des 
au  i(  lis  (îiaiires  de  la  Virffinie  eut  par 
lui  de  nombreux  dei^cendants. 

lorsque  Pocahontas  vint  en  Angle- 
terre, un  des  premiers  chefs  indiens 
faisait  partie  de  son  cnrt('>i:e.  Powhatan 
r.ivait  chariié  de  reeneiiiir  quelques 
informations  sur  le  pays  de  ses  nou- 
veaux alliés ,  et  sur  les'  motifs  qui  les 
avaient  déterminés  à  venir  former  un 
établissement  si  loin  de  leur  pavs.  Il 
avait  d'abord  supposé  que  les  Anglais 
manquaient  de  bois ,  de  subsista nces, 
de  fourrures  pour  se  p^arantir  du  firoid^ 
puisqu'ils  traversaient  les  mers  poixn 
chercher  des  arbres,  du  fnnïs  et  des 
f>elîet cries  :  sans  doute  leur  {>ays  était 
stérile,  et  la  population  peu  uomp 
breuse.  Mais  a  son  arrivée  à  PlyJ 
raouth,  riadien  fut  étonné  de  Taff 
fluence  des  habitants  :  il  le  fut  bien 
pins  à  Londres  ;  et  vonhnt  un  jour 
compter  le&  passante»  dans  un  des  quan 
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tien  les  pltii  peuplés ,  Il  fut  eo  iip 

instant  coafondu  dans  ses  calculs.  H 

disait  dans  la  suit^*  :iiî\  IinruTîiP-  de  «-n 
tribu  :  ■  domptez  les  étoiles  du  ciel, 
«  les  fetiiliê.<>  des  arbres,  le  sable  des 
«  mes  de  la  mer  :  tel  est  en  Angleterre 
«  le  nombre  des  hommes.  »  Cet  In- 
dien priait  lin  jour  le  rri|)itaine  Smith 
de  lui  montrtT  le  Dieu  des  Antilais, 
leur  roi  et  les  princes  de  sa  t'ainille; 
Snitb  s*excusa  de  ne  pouvoir  lui  mon- 
trer ta  Divinité  ;  ses  autres  voeux  fu- 
ient fan  les  à  satisfoire. 

Depuis  que  le  capitaine  Smith  avait 

3oitt^  la  Virginie,  on  avait  entrepris 
e  l'administrer  pard*autre$  principes, 
et  l'on  voulait  surtout  chanizer  la  ma- 
nière d'assurer  1rs  subsistances.  La 
terre  avait  été  cultivée  en  commun 
BBodant  les  cinq  premières  années  de 
rétablissement;  on  en  déposait  les  ré- 
coltes dans  un  mf'me  magasin,  et 
T)ûm  avons  vu  (ju'on  v  pbrnit  aussi 
toutes    les  man  iiandises  importées 
dans  la  colonie  et  nécessaires  à  ses 
besoins,  ou  destinées  à  un  commerce 
d'éciianije  avec  les  Iiidirns;  inais  on 
reconnut  bientôt  que  des  terres,  ninsi 
cultivées ,  ne  rendaient  que  de  lailiies 
produits  :  les  hommes  iaixtrîeux  por- 
taient le  poids  entier  d*un  travail  dont 
«<p  dispensaient  tous  les  autres;  la 

i)eifie  était  pour  le  petit  nombre,  et 
e  profit  pour  tous.  Quand  la  durée 
de  dna  ans ,  assignée  par  la  charte  à 
ce  mofie  d'exploitation,  fut  expirée, 
on  voulut,  pour  mieux  assurer  les 
subsistances  de  la  colonie,  s*a^pu)'er 
sur  le  principe  de  la  propriété  mdivi- 
duelle.  Des  terres  furent  divisées  en- 
tre les  habitants;  et,  pour  eii  attirer 
de  nouveaux  ,  on  promit  d'éirnles  con- 
cessions a  tous  ceux  qui  vietidraieut 
sy  établir  :  chacun  d'eux  re<^ut  cent 
acres  de  trrr  ;  mais  quand  le  sol  eut 
requis  plus  de  vnlpiir,  on  réduisit  •! 
cinquante  acres  toutes  les  concessions 
nouvelles.  Tout  propriétaire  cultiva 
son  propre  sol  :  on  lui  fournit  d'a- 
bord les  instruments  aratoires,  et  l'on 
pourvut  aux  subsistances  qui  lui 
étaient  nécessaires  pour  attendre  une 
première  récolte.  Dés  ce  moment  la 
colonie  cessa  d*ltK  à  la  merci  des  In- 


diens  pour  ses  approvisionnements 
journaliers;  TAngleterre  n'eut  plus  à 
y  faire  transporter  des  grains  (|ui  s'a- 
variaient souvent  dans  la  traversée, 
et  le  commerce  avec  les  naturels  du 
pays  devint  plus  lucratif,  à  mesura 
que  leurs  secours  en  vivres  étaient ^ 
moins  indispensables.  Les  Anfjlaîs  va- 
rièrent les  récoltes  de  la  Virginie, 
pour  les  anproprier  à  leurs  différend 
goOts,  et  l'on  reconnut  que  toutes  les 
graines  du  midi  de  TEurope  pouvaient 
y  prospérer.  Mais  !r»  [vrînripnle  ruifiire 
a  laquelle  on  donna  ses  soins  fut  relie 
du  tabac,  dont  nous  avons  déjà  re- 
marqué que  la  plante  était  indffiçène; 
cette  t'dltnre  dextut  iiK-iue  si  générale, 
elle  lut  tellement  préférée  n  toute  ou- 
tre, qu'il  fallut  quelquefois  la  restrein- 
dre, afin  de  ne  pas  sacrifier  è  un  godt 
de  fantaisie  roblif;ation  d'assurer  à  la 
colonie  ses  moyens  de  subsistance.  » 

Walter  Kale^li .  relui  qui  avait  créé 
et  soutenu  les  premiers  établissements 
formés  en  Vincinie,  était  alors  à  la 
veille  «le  terminer  sa  carrière  sur  un 
érhnfaïul ,  après  s'éfre  illiJ>tre  dans 
les  négociations,  dans  les  lettres,  dans 
les  armes,  et  dans  les  entreprises 
maritimes  les  plus  mémorables.  On 
vit,  en  1018,  Jacques  I*'  sacriHer  aux 
ressentiments  de  l'Espagne  ce  grrîod 
capitaine,  condamné  à  mort  depuis 
douze  ans ,  comme  accusé  d'un  com- 
plot sans  preuve  contre  le  pourerne- 
nunt.  Sa  NmLMie  rnplivité  avait  ê^é 
p  itir  lui  une  epreuse  salutaire;  elle 
avait  développé  la  force  de  son  anie, 
ramené  son  esprit  vers  les  études  les 
plus  graves ,  accru  par  un  grand  ou- 
vrage historique  sa  renoiïunée  litté- 
raire. Ralegh  était  ensuite  sorti  de  la  * 
Tour  de  Londres,  sans  que  sa  con- 
damnation eât  été  révoquée  ;  mais  il 
se  retrouvait  dans  une  position  bien 
supérieure  à  celle  de  l'homme  qui  at- 
tend et  reioit  sa  grâce  :  on  le  plaçait 
à  la  téte  des  armées  navales;  il  es- 
sayait en  Amérique  de  nouvelles  dé- 
couvertes ,  et  niennrnit  les  possessions 
espagnoles  de  la  (oiyane.  Cependant, 
par  une  étrange  ingratitude,  ces  der- 
niers services,  tour  à  tour  approuvéi 
et  désavoués  par  son  -  gOuTemeoMBt» 
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lui  furent  imputés  comme  un  crime. 
Sa  vie  portait  ombrage  à  une  puis- 
sance qu*on  voulait  aldrs  ménager; 
on  condescendit  par  faiblesse  à  d  im- 
périeuses exigences;  et  comme  on 
n'osait  point  le  punir  d'avoir  voulu 
rendre  son  pays  plus  riche  et  plus 
grand,  on  fit  revivre  contre  lui  une 
sentence  qui  paraissait  oubliée  :  sa 
téte,  promise  a  ses  ennemis,  tomba 
sous  les  coups  de  l'exécuteur.  S'il  était 
vrai  qu'une  ambition ,  long-teujps  sa- 
tisfaite ,  et  trompée  ensuite  dtns  ses 
espérances,  eût  attaché  Ralt^h  au 
parti  des  uiérontents,  à  une  époque 
où  l'autorité  de  Jacques  1"  paraissait 
ébranlée,  les  torts  qu'il  |iut  avoir 
étaient  expiés  par  les  services  qu*il 
avait  si  long-temps  rendus  à  son  pajrs, 
et  la  postérité  ne  remarque  plus  que 
sa  gloire  et  ses  malheurs. 

On  chercha  bientôt  à  perfectionner 
par  de  nouveaux  règlements  Tadmi- 
nistration  de  la  colonie ,  dont  on  de- 
vait le5  premiers  plans  à  ce  grand 
homme  oelat,  et  la  \  irginie  eut,  <"n 
1630,  sa  première  assemblée  générale, 
à  James-town  :  tous  les  bourgs  for- 
més en  corporation  eurent  le  droit 
d'y  envoyer  leurs  représentants.  Une 
cour  suprême  et  des  tribunaux  infé- 
rieurs lurent  ensuite  organisés  :  la 
forme  du  gouvernement  anclais  était 
introduite  en  Virginie,  et  les  colons 
purent  jouir  des 'mêmes  libertés  que 
les  habitants  de  la  métropole.  I  n  col- 
lège pour  l'éducation  des  enfants  in- 
diens et  pour  leur  instruction  reli- 

?ieu8e  fut  établi  à  Henrîco;  les  rela- 
ions  avec  les  chefs  de  tribus  furent 
paisibles,  et  l'on  continua  d'encoura- 
ger par  Texeniption  temporaire  des 
impôts  le  système  de  la  colonisation.. 
Mais  le  gouvernement  britannique* 
prit  alors  la  dangereuse  résolution  de 
faire  transporter  en  Amérique  cent 
personnes  des  deux  sexes,  condam- 
nées pour  dissolution  et  vagabondage. 
£n  voulant  faire  de  cette  contrée  un 
réceptacle  de  bannis,  on  fit  craindre  à 
un  grand  nombre  d*hommes  d'aller  y 
former  un  établissement;  et  une  me- 
sure que  l'on  avait  regardée  comme 
favorable  à  raocroissement  de  la  po- 


pulation  lui  devint  nuisible,  en^  écar^ 
tant  l'émigration  d'un  plus  graçd 
nombre.  Les  hommes  4|ui  désiraient 
se  rendre  dans  les  oolonies  préférèrent 
celles  que  l'on  commençait  à  fonder 
dans  la  Nouvelle- A ncleterre,  et  la 
Virginie  perd  t  momentanément  la  fa- 
veur dont  die  avait  joui. 

Pour  ramener  l'attention  publiqae 
vers  cette  dernière  contrée,  le  capi- 
taine Smith  tut  chargé  d'en  é<Tire 
l'histoire.  Aui  un  homme  ne  la  con- 
naissait mieux;  il  avait  bftti  deux  fai« 
James-tovrn,  avait  étendit  la  ooldrtîe 
par  ses  découvertes,  s'était  consacré 
a  son  bien-être,  et  avait  épuisé  pour 
elle  toute  la  fortune  que  quelques  cam- 
pagnes de  guerre  lui  avaient  prpôirée.. 

I.a  compagnie  de  Londres  prit  en* 
suite  des  arrawsements  avec  quelques 
marchands  aventuriers,  pour  subve- 
nir d'une  manière  plus  eflicace  aux 
travaux  et  à  la  conservation  de  la  co- 
lonie. On  y  fit  passer  des'  c^irgpi^oiis 
d'ustensiles,  d'mstrufïients  arâtOÙM 
et  d'autres  meubles;  et  comme  on 
avait  ouvert  les  yeux  sur  le  danger  d'y 
transporter  la  lie  de  la  i>opulation^ 
on  ne  renouvela  plus  cette  épreuve, 
et  Ton  envoya  en  Virginie  plus  de 
cent  jeunes  et  belles  l'Hies.  recomman- 
dées à  la  compagnie  par  leurs  mœurs 
et  leur  éduc  tion  vertueuse.  Leur 
bonne  conduite,  (t  la  nature  de  leurs 
talents,  de  leurs  qualités,  de  leur  ci>- 
ractère,  étaient  attestées  par  des  certi- 
ficats individuels,  afin  d'éclairer  le 
choix  des  aciieteurs  qui  voudraient  ea 
faire  leurs  compagnes.  Le  prix  de  cha- 
cune était  régie  h  cent  vingt  livres  de 
tabac  :  il  le  fut  ensuite  à  cent  cin- 
quante; et  les  ravages  de  la  mortalité 
le  firent  même  porter  au-delà  de  cette 
valeur,  afin  que  les  aventurfcrs  pus- 
sent rentrer  dans  les  fonds  qutîls 
avaient  avancés.  Pour  les  encourager 
à  faire  de  nouvelles  imi)ortations ,  on 
leur  accorda  même  des  terres .  d'une 
étendue  proportionnée  au  nombre-  de 
jeunes  filles  qu'ils  enverraient  :  ces 
terres  devaient  être  contipiès  et  for- 
mer le  territoire  d'une  vifle  qui  reçut 
le  nom  de  Maids -town  (ville  des 
vierges).  On  organisa  aussi  k  UmémiB 
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époque  im  ooromeras  de  fourrures 

av  p  les  Indiens,  pnrce  qu'on  npprit 
qi]e  les  Fran<jais  et  les  Hollandais  ti- 
raient un  grand  bénélice  de  leurs  re- 
fatkms  avec  les  peuples  .chasseurs 
dispersés  dans  le  Yoisiiiage  de  leurs 
rolonif'^ 

Toutes  les  mesures  étaient  prises 
pour  assurer  à  la  Virginie  une  situation 
plus  prospère,  quand  tout  à  coup  les 
Anglais  y  ftirent  menacés  d'urio  com- 
plète extermination.   La  mort  d  un 
guerrier  indien  devint  la  cause  ou  le 
prétexte  de  cet  impitoyable  iirojet.  Ce 
sauT^,  auquel  les  Anglais  avaient 
donné  le  nom  de  Jacques  rKmplunié, 
parée  quMl  altectait     ^e  pnrer  de  plu- 
mages, était  renianiuable  pur  son 
adresse  et  son  intrépidité.  Les  Indiens 
le  résidaient  comme  leur  premier 
chef  «le  guerre.  Il  ivait  soutenu  un 
grand  nombre  de  combats-,  et  ii  ayaut 
jamais  ete  blessé,  il  passait,  aux  yeux 
de  ces  hommes  simples,  pour  invuU 
nécaMe  et  immortel.  Enfin,  les  ser- 
viteurs d'un  Anglais  que  ce  guerrier 
avait  tué  parvinrent  à  se  saisir  de  iui, 
etoi  voulant  leur  résister,  il  fut  blessé 
OKVtdlenieiit  11  n*implora,  pour  toute 
grâce,  que  d'être  enterré  secrètement, 
et  de  ne  laisser  après  lui  aucune 
trace,  aucun  indice  qui  fît  soup^^onner 
sa  mort  :  mais  elle  n'était  que  trop 
avérée  par  sa  disparition  ;  elle  fut 
pour  les  Indiens  un  sujet  de  deuil  :  et 
Op^rhancanough ,  devenu  chef  de  leur 
coniedération,  prit  soin  d'aigrir  encore 
leurs  ressentiments.  Il  était  ennemi 
des  Anglais,  quoiqu'il  vint  de  leur  re- 
nouveler solennellement  ses  promesses, 
et  il  forma,  avec  sa  nation,  le  com- 
plot de  les  massacrer  tous.  Ce  projet 
ht  enveloppé  d'une  profonde  dissimu- 
lation :  on  continua  de  commercer,  de 
se  mê\fT  nvec  eux,  de  leur  montrer 
les  mèuicîi  semblants  d'amitié.  Les 
sauvages  entraient  librement  dans  les 
habitations  ;  la  plupart  des  colons 
étaient  sans  armes  et  n'avaient  aucune 
défiance. 

Le  25  mars  1622,  jour  de  funeste 
mémoire,  toutes  les  plantations  dis* 
posées  forent  envahies  à  la  fois.  Des 
neurtvieis  avaient  été  envoyés  de  tou- 


tes parts  ;  ils  pénétrèrent  subitement 
partout  où  l'on  n'était  point  sur  ses 
gardes;  et,  en  moins  dune  heure, 
trois  cent  quarante-sept  victimes  tom- 
bèrent sous  les  coups  des  assassins.  Le 
massacre  aurait  été  plus  général,  si  la 
pitiéd'un  Indien,  nomme  (ihanco,  pour 
Richard  Pace,  qui  rélevait  chez  lui,  et 
qui  le  traitait  comme  un  61s,  ne  TeAt 
porté  à  lui  révéler  ce  complot,  la  veille 
du  jour  de  i'executinn.  Pace  court  en 
avertir  le  gouverneur  de  James-town  : 
la  ville  est  mise  a  l'abri  d'une  attaque, 
et  Ton  fait  précipitamment  iMorvenir 
le  même  a?i8  aux  plus  voisines  habi- 
tations. 

Les  mallïeurs  de  la  colonie  et  1 1 
férocité  des  hommes  qui  venaient  de 
la  baigner  de  sang  répandirent  en 
Angleterre  la  consternation.  Le  caui- 
taine  Smith  s'y  trouvait  nlors  r  on  aé- 
libera  sur  les  moyens  de  mettre  les 
sauvages  dans  l'impuissance  de  nuire, 
et  il  offrit  encore  ses  services.  Il  de- 
mandait un  navire,  trente  nmtrlots, 
un  corps  de  cent  soldats,  des  nmnitions 
de  guerre,  et  les  moyens  de  construire 
(luclciiies  chalou{)es,  à  l'aide  desquelles 
il  pdt  rapidement  changer  de  fieu  et 
attaquer  les  peupl.idrs  indiennes ,  cé- 
néraiement  placées  vers  la  rî\e  des 
lleuves.  li  se  proposait  de  les  harceler' 
tellement,  qu'il  lesforceraitdeuuitterle 
pays,  ou  de  les  réduire  à  un  tel  état  de 
crainte  H  de  sotmiission ,  que  la  sé- 
curité de  la  colonie  ne  pourrait  plus 
être  troublée.  Ni  les  services,  ni  les 
propositions  de  Smith  ne  furent  agréés^ 
et  la  ven2;eance  qu'on  voulut  e\orrer 
contre  Tennemi  fut  encore  plus  terri- 
ble. On  lit  passer  de  nouvelles  forces 
dans  la  Virginie ,  et  Francis  Wiat,  qui 
en  était  alors  gouverneur,  résolut  une  ' 
attaque  générale  contre  les  Indiens.  11 
partagea  ses  troupes  en  plusieurs  dé- 
tachements qui  devaient  a^^ir  au  même 
instant  contre  différentes  tribus.  Tou- 
tes furent  assaillies  le  23  juillet  1623  :  / 
dles perdirent  un  izrnnd  nombred'hom- 
mes ,  et  leurs cliamps,  leurs iiabitations, 
furent  dévastés. 

Ces  terribles  représailles, oetéchange 
de  mesures  destructives ,  pouvaient 
rendre  impuissante  la  haine  du  parti 
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"^Tïmca,  mnt«?  ne  Tétei^naient 

jKHiit  :  le  |>enl  n'avnit  fait  gue  s'é- 
loigner, et  il  fallait  en  prévenir  le  re- 
tour. On  prit  le  |)artt  de  nmoaoar  aux 
friantatioiis  trop  isolées,  de  réunir  en 

fïhis!»Mir<  urotipes  habitations  pour 
es  df'fendre  mieux  ,  et  (l'enseincnœr 
les  Cciiuuagiieià  voisines  destinées  à 
nourrir  leurs  coltivatears. 

Au  moment  où  la  colonie  prend  phis 
de  consistance,  où  d'antres  ëtahli«;se- 
ments  nnulais  vont  se  fermer,  ou  I" in- 
vasion progressive  de  tous  les  rivages 
peut  faire  prévoir  une  lutte  prolongée 
entre  les  liabitants  de  TAneien  et  du 
ÎSOnvran  -  blonde ,  il  nous  |>nrnit  utile 
dCntu  r  dans  q^uehpies  détails  sur  le 
caractère  de-s  indigènes,  sur  leurs 
mœurs  «  snr  la  situation  oà  ils  se 
trouvaient  quand  leur  pays  fut  déooo^ 
vert  par  les  Kuropéens. 

Les  premiers  honimes  apen  iis  sur 
le  continent  étaient  nus ,  à  la  reserve 
d^une  ceinture  formée  de  plumages  ou 
de  peau  légère,  ou  de  quchpie  tissu  vé- 
cétal  ;  leur  couleur  ctail  d'un  rouge 
nrun  ;  et  cette  teinte,  plus  ou  moins 
foncée,  variait  selon  la  dilïerence  des 
températures.  L*opération  du  tatouage 
n'était  pratiquée  nulle  part  ;  niais  ils  se 
poimi  lient  une  partie  du  visage,  de  la 
poitrine  etdes memlires;  v  traçaient, 
en  couleurs  vives  el  brillantes,  d^ 
figures  grossières  et  sans  art;  les  unes, 
simples  effets  du  caprice;  les  autres, 
destinées  à  rappeler  quelques  p\|»!()its 
guerriers.  Le^  vieillards  ou  les  liabi- 
tents  des  contrées  plus  froides  se  cou- 
vraient de  la  fourrure  des  animauv  : 
rien  n'était  unitbrme  dans  la  manière 
de  s'en  revêtir.  Si  la  nation  à  laquelle 
ils  appartenaient  |)ortnit  le  nom  d  iin 
animal  sauvage  ,  d'un  ours,  d'un  cas- 
tor, d'un  serpent ,  d'un  oiseau  de  proie, 
souvent  ils  se  paraient  de  quelque  partie 
de  sa  dépouille  :  on  reconnaissait  ainsi 
leur  tribu,  et  quelquefois  c'était  le  signe 
\de  leur  force  ou  de  leur  adresse. 
La  chasse  a  toujours  été  leur  occu- 
pation principale  :  ils  la  commencent 
aux  approches  de  l'hiver.  Alors  plu- 
sieurs familles  partent  enseiriî>le:  eîffs 
se  disper.>ejit .  et  chacune  se  répand 
dans  un  caulou  sépare.  JLes  sauvages 


s'éloignent  jusqu'à  cinquante  lieues  de 
distance  :  plus  ils  s'isolent,  plus  iln 
espèrent  une  chasse  abondante.  Ili 
savent,  au  milieu  de  leurs  forêts  ira* 
menses,  s'aider  du  moindre  signe! 
pour  se  diriger  :  le  soleil  est  leur  pre^ 
niier  Liuide,  et  si  le  ciel  se  couvre  ,  la 
couleur  de  l'écorce  leur  indique  le 
cdté  du  nord)  la  nature  des  plantai 
les  avertit  des  animaux  qui  s'en  iiour* 
rissent.  Onix-ci  fréquentent  vr»ste5 
prairies,  dont  les  joucs  et  les  herba- 
ges s'élèvent  a  la  hauteur  des  arbri:»« 
seaux  d'Europe  ;  ceux-là  se  répainleat 
dans  les  plaines  d*  (  >u vertes,  dont  la 
terre  impré::nf>e  rie  sel  ne  se  c4>uvro 
que  d'un  faible  iinzon  :  ailleurs  on 
peut  attendre  runtiiu|>e  près  de  la 
source  où  elle  va  se  désaltérer  ;  oo  épie 
sa  marche  ;  on  est  averti  de  son  ap^ 
proche  par  le  frérnis?;emcnt  des  feuilles  ; 
et  les  sens  de  l'ouïe  et  de  la  vue  sont 
si  exercés  dans  i  eUtt  sauvage,  qu'il:! 
aoqnièrent  une  extrême  subtilité.  Son» 
vent  du  haut  d'une  montagne  on  re- 
connaît ati  loin  les  (li\ers  accid«"nts 
du  soi,  [t  u-  les  teintes  de  la  véirétatioa, 
par  ses  formes  générales,  uar  les  2oiies 
de  brouillards  qui  en  voilent  une  par- 
tie ,  et  Ton  devine  ainsi  la  direction 
(les  \ ailées,  la  situation  des  plaines, 
le  cours  des  rivières.   Les  contrées 
que  le  sauvat'e  a|K*n^îoit  sont  ranide- 
ment  parcourues;  il  suffit  que  la  terre 
ne  lui  manque  point,  |>our  qu'il  arrive 
au  but  qu'il  a  siunalé.  Son  at^ilité  lui 
fait  gravir  les  hauteurs  les  plus  escar- 
)ées;  il  se  laisse  dévaler  le  long  de 
eur  rapide  pente ,  s^ouvre  un  passage 
an  travers  des  forêts,  cherche  le  gué 
des  rivières ,  ou  les  traverse  «n  la  nage, 
avec  ses  armes  qu'il  i>e  quitte  jani 
et  qui  lui  sont  indispensables  pour 
se  nourrir  ou  pour  se  défendre  (voy. 
pi.  18).  Les  animam  qu'il  poursuit 
sont  atteints  à  la  course ,  ou  pris  dans 
des  pièces ,  on  tués  à  coups  oe  flèche. 
Pour  s"apj»rocher  d'eux  et  les  surpren- 
dre sans  être  aperçu ,  quelquefois  il  se 
couvre  d^une  dépouille  semblable;  et 
l'animal  trompé,  cro^rant  reconn^tra 
son  espèce,  s'expose  sans  défiance  au 
traif  oui  va  le  p<'n(r  fvoy.  pt.  t4). 
L  uurs ,  le  renard ,  le  casior  sout  al- 
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Ml  4MB  dM  tnp|Mt  mi  dw  fonss 
psteMles  dont  rouveiiure  est  mas- 
quer par  un  Ht  de  «rnzon  ou  de  feuU- 
lri::e  nn\  manque  tout  a  coup  sous 
leurs  i>ied$.  Pour  âlUi(|uer  Tailigator, 
(«ilrt^iieiite  «jaeiques  graadsflmivei, 
:o  Tient  rattttidre  sur  le  rivage,  et 
l'on  pionne  dans  sa  gueule  bénnte  un 
îfHi£  ^fiieu  qui  If  fln  hire  et  le  noie 
<iM2<  son  sang  (  voy.  /ti.  13). 

Jji  pérhe  oflÀne  un  plus  facile  moyen 
éf  >ub«i«tanoe  au\  sauvages  plaoée 
d«  >^  f  "!  u  \ .  Quelquefois  on  d  tspose 
'i'.nn  Ht  d'un  lleuve  deux  ran-^s  de 
p^tlisÀteir'» ,  Opposes  l'un  à  l'iiiitre,et 
oii%Tai)t  un  large  délilé  qui  se  rétrécit 
m  se  imiongeant.  Plusieurs  canots 
indiens  parcourent  la  rivière;  ils  y 
î'i>nt  une  battue,  m  se  rapprochant 
lie  l entrée  du  passage,  et  les  (>oiî»- 
éoos^  qui  s'enfuient  vers  l'autre  extré- 
nitÀ,  ▼wt  s>iigagfr  dans  tes  rets  qu'on 
I«Hir  a  tendis ,  ou  dans  des  clôtures 
dont  il<  nf»  peuvent  plus  s'éctiapper 

La  diasî>e  et  la  péche  sont-elles 
■WpdMitcf  «  oo  met  en  réserve  nuel- 
ffues  appravisiomienientB.  tA  gelée  de 

î  hhrer  p^Mit  en  conserver  un»»  partie; 
mais  une  température  {►lus  douce 
t\\s3t  d'autres  soins  :  ou  expose  a  la 
famée  du  foyer  les  chairs  que  la  cba* 
bar  du  feu  a  légèrement  saisies ,  et 
^«tte  vapetir  onctuctifîp  les  pénètre  et 
j?s  affemiit  (  voy.  pl.  I:V  . 

Si  la  cbas&e  d'un  pays  venait  à  s'é- 
noiser ,  tes  Indiens  cna'ngeaient  de  sta» 
tiOB  :  ils  avaient  l>esoin  de  se  régler 
>'^r  habitudes  de nFiin^nix.  flmtf  !a 
r?»ce  nomade  et  ijidependante  allait 
diercber  ailleurs  sa  subastance.  Alors 

n^^ietit  çitts  seulement  les  diaa* 
sMBsqni  se  livraient  à  ces  longues  ex- 
cursion':: leurs  familles  chariireaient 
an^î'îi  de  résidence  et  les  huttes  et^iic^t 
abandonnées.  Si  on  avait  respérance 
de  les  revoir ,  on  n*empoitait  qee  les 
stables  les  plus  nécessaires  :  les  ao«* 
très  restaient  stisjiendus  aux  branches 
;  d«  arbres ,  comme  un  dép(')t  aban- 
donne a  la  bonne  foi  des  hommes  qui 
pourraient  les  rencontrer. 

Lowqu'un-  changement  d'habitation 
HÉt  regardé  eooMie  ierévooaMe,  les 


mèns^  les  sœurs,  tas  fiiniiies  ebar- 
uèes  de  leurs  enfents,  s*attachaieat 

a  la  destinée  des  chasseurs  '\ oy.pl.  8)  ; 
les  vieillards  même  reprenaiênf  l'arc 
et  les  flèches.  Si  queluue  nieaibre  de 
la  famîlie  venait  à  pénr  dans  ces  pé- 
nibles voyages ,  loin  <ln  pays  natal  et 
de  la  nouvelle  babitatiou  (ju'il  allait 
ciîercb  r,  on  ne  t  onliait  pas  toujours 
son  corps  a  la  terre,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  fdX  exhumé  et  dévoré  par  les 
Dites  féroces;  on  le  plaçait  sur  un 
brancard  que  soutenaient  des  pieux 
plantés  d'iKS  la  terre,  et  sa  dépouille 
était  abandonnée  aux  oiseaux  du  ciel. 
S*il  avait  été  distingué  dans  sa  tribu, 
on  se  réservait  de  venir  visiter  encore 
la  place  où  il  avait  succoml)é,  et  Ton 
s' ittaciiait,  pour  la  retrouver,  à  quel- 
ques signaux  faciles  a  reconnaître.  (>es 
signaux  étaient  toujours  pris  dans  la 
nature  :  c'était  un  rocher,  une  cas- 
cade, un  ruisseau,  un  arbre  qui  do> 
minait  la  cotitr^'*^,  et  (lont  Vn^nect 
avait  quelque  ciiose  de  remarquai )le. 

Les  sauvages  étaient  d'autant  plus 
exposés  à  ces  migrations  que  les  ani*" 
maux  les  plus  utiles  à  leur  nourriture 
on  à  leurs  vêtements  devenaient  aussi 
les  plus  rares;  In  reproduction  était 
inférieure  aux  pertes  ;  et  cette  dimi- 
nation  fut  encore  plus  sensible,  quand 
la  traite  des  fourrures  recfaerehées 
par  les  Européens  vint  donner  -i  re 
penrr  de  guerre  une  nouvelle  activité. 
La  traite  lit  dépeupler  les  forets  :  elle 
y  rendit  la  chane  moins  productive  et 
plus  pénible;  et  les  lidiens  n'avaient 
po!»r  supp^'fT  à  ce  ?>ioyen  de  subsis- 
tance que  les  tjuits  spontanés  de  la 
terre,  les  graines,  les  racines  que  la 
arture  avait  misas  à  leur  porteie^  en 
semant  au  hasaid  ses  richesses.  La 
culture  du  maïs  paraissrîit  être  la 
seule  qu'ils  connussent  :  ils  en  avaient 
quelques  champs  autour  de  leurs  ha- 
bitations, et  les  femmes  étaient  char* 
gées  de  ce  travail.  Les  vases  que  Ton 
employait  pour  la  préparation  des  ali- 
ments étaient  souvent  en  bois;  et 
comme  ils  n'auraient  pas  souffert  l'ac- 
tion du  feu ,  on  y  pmrait  la  chaleur^de 
l'eau  jusqu'à  rêbullitîon ,  en  y  jetant 
des  cailloux  biAlanlB.  On  attendri»* 
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sait  les  mets  par  la  caisson;  maïs  on 
n*avait  pas  toujours  oe  moyen  k  sa 
portée ,  et  la  famille  prenant  ses  repas, 
assise  sur  la  terre,  se  parta^reait  les 
membres  encore  sanglants  du  cerf 
que  le  chasseur  avait  abattu  (voy. 
jw.  16).  Rien  n'était  réglé  dans  leur 
nourriture.  Sonvciitils  en  rtaient  pri- 
vés pendant  plusieurs  jours,  et  s'ils 
étaient  dans  l'abondance  ils  mangeaient 
à  l'excès.  L'eau  était  leur  breuvage; 
mais  ils  ohtcri.iient  aussi  des  liqueurs 
fermentées,  par  l'infusioit  ou  la  mac^ 
ration  de  quelques  plantes,  et  les  va- 
peurs du  tabae  fumé  leur  procuraient 
une  sorte  dMvresse ,  pendant  les  jours 
de  repos  qui  succédaiept  à  leurs  pé- 
nibles chasses- 

Ce  rejios  est  absolu.  Le  sauvage, 
étendu  sur  sa  natte  de  jonc  ou  sur  la 
peau  d'une  béte  6uve,  passe  aouTent 
dans  le  silence  des  jours  entiers;  il 
fume,  il  cherche  le  sommeil;  ses  jours 
se  succèdent  dans  une  extrême  incu- 
rie, jusqu'à  ce  mie  l'énuisement  de 
ses  provisions  Toblige  d'en  chercher 
de  nouvelh's ,  on  que  la  voix  du  chef 
de  guerre  se  soit  fait  entendre. 

Chaque  nation  a  des  espèces  de 
cantonnements  où  i*exercioe  de  sa 
chasse  est  ri rronscHt ,  et  l'usai^p,  qui 
tient  lieu  de  droit,  lui  en  conserve  ha- 
bituellement la  possession.  C^ette  pro- 
priété commune  n*est  jamais  noiée 
impunément  par  d'autres  tribus,  et 
î'iisiirpation  des  lieux  destinés  à  la 
chasse  ou  à  la  pèche  devient  le  signal 
d'une  guerre  entre  les  Indiens.  Ils  sai- 
sissent alors  le  tomahac,  espèce  de 
massue  ou  de  casse-t^te  en  bois  dur, 
dont  le  manche  est  terminé  par  une 
boule  pesante,  qu'ils  arment  quelque- 
fois de  cailloux  tranchants ,  et  ils  at- 
tendent en  firémissant  de  joie  le  signal 
du  départ. 

Lorsfjur  les  nru^irns,  nKsemblés  sous 
les  arbres  du  conseil ,  ont  résolu  d'at- 
taquer une  autre  nation ,  on  met  sur 
le  feu  la  chaudière  de  guerre ,  on  en- 
voie le  caliuuet  à  toutes  les  tribus  qui 
doivent  se  réunir  :  le  temps  et  le  lieu 
du  rendez-vous  sont  tixés;  le  chant 
de  guerre  est  entonné  par  celui  qui 
doit  conduire  Texpédîtion ,  et  il  cher- 


che à  se  rendre  ftvoraUes  les  esprits 
qu'il  invoque.  »  Vous  tous  qui  êtes 

«  dans  le  riH ,  sur  la  terre  ou  sous 
«  la  terre  !  détruisez  nos  ennemis, 
«  livrez-nous  leurs  dé}K)uilles  ,  ornez 
«  nos  cabanes  de  leurs  san^^laitte* 
«  chevelures.  »  A  c«s  vœux  succède 
la  danse  guerrière.  Tous  les  hommes 
suivent  leur  chef,  et  s'engagent  avec 
lui  dans  des  expéditions  où  ils  ont 
souvent  à  franchir  des  roehers,  des 
désrrts ,  de  vastes  forêts,  avant  d'ar- 
river à  l'ennemi  qu'ils  veulent  sur- 
prendre. La  vigilance,  la  patience,  la 
ruse,  la  forée,  leur  sont  également 
nécessaires  :  les  moindres  indices  leur 
font  découvrir  l'rnnemi  ;  ils  nprrrni- 
vent  la  fumée  (ie  ses  feux  ,  distinguent 
ses  traces  dans  les  lieux  où  il  u  passé, 
marchent  la  nuit  pour  ne  pas  être  re- 
connus, passent  les  rivières  au  gué 
ou  h  la  naire ,  et  profitent  du  temps 
où  les  hameaux  ne  sont  pas  cardés , 
pour  en  dévaster  les  plantations  et 
pour  enlever  les  femmes  et  les  enfants. 
Ils  attendent  même,  pour  attaquer 
une  troupe  armée,  qu'elle  ne  soit  pas 
sur  ses  gardes,  ou  qu'ils  aient  sur  elle 
Tavantage  du  nombre  ;  et  dans  le  fort 
du  combat  ils  s'abandonnent  à  toute 
leur  férocité  :  ils  arrachent  la  cheve- 
lure des  guerriers  qu'ils  ont  tués ,  et 
entraînent  dans  leur  pays  ceux  qu*its 
ontfoits  prisonniers.  Là  le  srand  con- 
seil décide  quel  doit  être  iSeur  sort  : 
l'usage  est  de  remplacer  par  des  hom- 
mes pris  à  la  guerre  les  perti's  que 
chaque  famille  a  faites;  mais  ceux 

S|ui  ne  sont  pas  adoptt^  comme  en- 
ants  de  la  tribu  doivent  s'attendre 
aux  snpplirps  les  plus  fînTilouretix  : 
on  les  decjjire  pièce  a  pièce,  et  pour 
prolonger  leurs  tourments  on  com- 
mence par  les  extrémités.  Chacun 
veut  concourir  à  cette  torture  :  Puil 
arrache  les  on;;les,  l'autre  bn)le  les 
doigts  ou  les  écrase  :  les  membres  se 
couvrent  de  plaies;  les  dents,  les 
yeux  sont  arrachés  :  la  douleur  est 
partout;  mais  le  siège  de  la  vie  est 
enrnre  épargné,  et  Ton  cherche  à 
multiplier  les  souffrances.  Cependant 
aucune  plainte,  aucun  sémissement 
ii*écbappe  k  la  victime  ^  «le  supporte 
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bMqBement  toutes  lei  aoiKoisaes  de 

bmor*:  t'Wr  rnttrnd  snns  [KHisscr  un 
s^^ipir,  et  o{)j>f)Ne  une  coustdrire  iii- 
riucible  a  toult  la  rage  de  ses  bour- 
muL  SoavcDt  même  elle  la  provo- 
fK  per  d^însultantes  railleries  et  par 
'jr  froid  mépris  df  h  niort .  jusqu'.'!  ce 
*î  k  <i  \  le  \  jeune  j  sVt  ouier  avee.  son 
*âfi<,  ou  que  la  pitié  d'un  ennemi 
MBS  barbare  la  frappe  d*uii  coup 
Mrtei,  pour  mettre  un  terme  à  son 

lJe^  femmes  elles-mêmes  sont  com- 
^ike:»  Jt  taiil  de  fureur,  et  clierclient 
a  rmifo- ,  par  leurs  cru«iuté8  envers 
m  prisonniers,  les  pères,  les  époux, 
i<>  li'-  qu'elles  ont  penfus.  Klles  cé- 
It  -r'  rii  le  ijoiiï  des  guerriers  revenus 
viiikjueurs ,  et  ceux-ci  reçoivent  sou- 
fcat  de  leur  tribu  des  noms  nouveaux, 
qui  defîennent  leurs  titres  d'honneur, 
et  qui  aillent  a  rnj>|>eler  leurs  exploits. 
Os  recoaipcnses  leur  sont  «  hères;  car 
ii  n*'^  aucun  peuple  qui  n'attache  de 
b<aotre  à  la  vaillance,  et  cette  qua- 
iite  devient  pour  un  sauvage  la  pre- 
mière vertu. 

Souvent  des  cérémonies  funèbres 
succèdent  à  ces  barbares  spectacles. 
Le  hameau  oui  a  perdu  ses  guerriers 

I  est  plofvzè  dans  le  deuil;  on  assiste  à 
leur  inhimintion;  on  dépose  h  eôte 
'?>ri\  leur  nrc,  leurs  lleches,  ce  qu'ils 
ml  le  uiicux  aimé,  et  quelques  pro- 
nnonsde  vivres,  pour  les  soutenir 
dans  leur  dernier  voyage.  Le  grand 
rr.nsfil  de  1.1  tribtj  (lesti;ne  lui-même 
kss  ejjoques  on  Tnii  doit  célébrer  d  une 
manière  plus  soienuelle  la  féte  des 
Dorts  :  on  réunit  alors  dans  une  tombe 
commune  les  dépouilles  qui  étaient 

i  dispersées;  de  nouveaux  honneurs  leur 
sont  rendus  :  ces  fêtes  sont  un  mé- 
lange de  chants  guerriers.,  de  gémis- 
semetits,  de  danses  et  de  jeux  narba- 
rcs,  et  l'on  y  rap|)elle  honorablement 
les  noms  des  f^uerriers  les  plus  braves. 

De  nombreux  monuments  de  res 
rits  ftméraires  se  sont  retrouves  dans 
ks  différentes  parties  du  Nouveau- 
Hoode.  La  tombe  est  considérée  par- 
tout comme  nn  asile  saiTé,  où  les  re- 
liqijp^;  d«'s  ancêtres  nflirer»t  encore  la 
Tcoeratiou  et  doivent  reposer  eu  paix. 
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'  Dans  une  contrée  où  la  force  avait 
tnT)t  d'empire,  les  actes  de  violerïi^ 
étaient  punis  par  des  actes  sembla* 
bles,  et  la  vengeance  appartenait  à 
Toffensé  ou  à  sa  famille,  si  un  hom- 
me en  tuait  un  autre,  le  plus  pioche 
parent  fie  la  victime  df^  'iit  tuer  le 
meurtrier  ;  il  était  pom-.sur\ I  et  ttié  à 
son  tour,  et  lu  m  rt  d'un  homme  en- 
traînait ce  lede  plusieurs  autres.  Aussi 
lorsqu'un  Indien  était  coupable  d'ho- 
micide, il  changeait  souvent  de  tribu 
et  se  <-ondamnait  à  un  exil  volontaire; 
mais  si  la  haine  que  ses  ennemis  lui 
avaient  jurée  était  implacable,  ni  le 
temps,  ni  réloignement  ne  le  met- 
taient ;>  r:tl)ri  de  leurs  poursuites  :  on 
bravait  les  fatigues,  les  périls  et  les 
plus  pénibles  privations,  pour  épier 
et  surprendre  ceux  qu*on  avait  voués 
à  la  mort. 

Opendant  b-s  parents  de  la  virtinif» 
faisaient  quelquefois  un  arrangement 
avec  l'agresseur ,  et  consentaient  à  re- 
cevoir de  lui  divers  pr^ents ,  dont 
ciiacun  était  destiné  à  effacer  une  par- 
tie de  l'offense.  On  offrait  pièce  à 
pièce  cette  espèce  de  rançon,  en  di- 
sant :  •<  J'arrache  par  ce  premier  pré- 
•  sent  la  hache  de  la  plaie ,  et  je  la 
«  fais  tomber  des  mains  de  celui  qui 
«  était  prêt  à  veni,'er  l'injure  ;  le  se- 
"  coud  présent  doit  essuyer  le  sang 
«  de  cette  plaie  ;  j'ofrre  tous  les  au- 
«  très  pour  la  cicatriser,  la  fnire  ou- 
tt  blier ,  et  vaincre  un  dernier  senti- 
"  ment  d'iMimitié.  » 

Ijta  Indiens  portaient  souvent  jus- 
qu'à la  frénésie  toutes  leurs  passions, 
excepté  celle  qui  dans  Tétat  social  est 
devenue  la  p!ii>  impérieuse  de  to«ites: 
les  droits  de  I  hospitalité  lem'  étaient 
sacrés;  leur  amitié  s'eievait  au  plus 
lien  ïq ne  dévouement;  la  pitié  pour 
l'opprimé  qu*ils  voulaient  secourir  les 
eOiâduisait  jusqu'à  la  vengeance.  Y\i 
pourtant  la  fougue  de  leurs  penchants 
était  souvent  calmée  par  la  voix  des 
anciens.  Ceux-ci  étaient  respectés  : 
îb  instruisaient  les  jeunes  gens  des 
faits  (pii  intéressaient  leur  nation;  ils 
animaient  ou  modéraient  leur  courage, 
leur  apprenaient  les  ciianls  de  guerr^, 
et  conservaient  la  tradition  des  ex- 


Digitized  by  Google 


46  ruK; 

plfMts  dp  If  tirs  ancêtres.  On  les  accoii- 
tiiniait  surtout  à  braver  la  cruauté 
■de  renneini,  et  a  ne  témoigner  au- 
•cuae  émolion  «o  milieu  été 
cruelies  soiifXraiices.  Déjà  préparés  à 
cette  constance  par  !es  peines  habi- 
tuelles de  la  \\p  sauvage,  ils  reeueil- 
iaieut  encore  leurs  forces  dans  les  mo- 
ments d*éprttuves;  et  Texaltation  de 
leur  ame  ,  devenue  supérieure  à  Tin* 
firiuiie  des  sens,  ks  foidifisait  contre 
la  douleur. 

D'autres  encouragements  les  sou- 
tenaient peut-être  dans  eé.  dernier  pae- 
fiBKe.  LMioiume  se  refuse  à  Tidée  de 
mourir  tout  enfi'  t  r  fin»  s  quelque  si- 
tuation que  la  nature  I  ail  [>laré,  un 
secret  sentinieut  d  e.sperance  1  em(>orte 
vers  Tavenir  ;  il  en  a  la  perspective 
pendant  la  vie  ;  il  Tapercoit  même 
an-dc! a  du  tnmlx'aii  ;  il  y  trotrve  la 
cc  iixilation  du  présent;  il  v  trans- 
porte les  bieiis  qui  lui  échappent  et 
que  ses  derniers  vceux  poursoivent  m- 
Oore. 

Lfs  Indiens  avaient  queUpir^  no- 
tions d'une  vie  tutiiri'  :  ils  iina^i- 
naieut  un  lieu  de  recxiuqieikse ,  où  se 
trouvaient^  des  champs  fertiles,  de 
riantes  prairies,  de  limpides  ruisseaux, 
et  des  clinsses  et  des  prches  inépuisa- 
h|p<.  l  n  monstre  d«'r(M:(iait  Pentrée 
de  vr.  séjour;  les  braves  seuls  pou- 
vaient y  pénétrer  et  ils  s'ouvraient 
un  libre  passage,  a  Tatde  des  arcs  et 
4les  lleclies  qu*on  avait  placés  dans 
leur  tombeau. 

Mais  à  (pielle  idée  plus  grande  se 
rattachaient  les  opinions  sur  une  autre 
vie?  Tout  ce  qui  était  trop  supérieur 
à  riiomine,  tout  ce  qui  paraissait  in- 
a<'cessible  a  sa  rfuiception.  (^lait  plus 
al)aiulonne  a  rarbilraire.  is  il  se  crovait 
soumis  à  une  puissance  supi'rieure, 
quelle  était  cette  autorité  souveraine 

3 ni  disposait  de  sa  destinée  comme 
e  celle  dfs  autres  hommes,  et  nui 
avait  connnence  avant  lui  pour  lui 
survivre  encore.^  Pouvait -elle  être 
aperçue  et  tomber  sous  nos  sens?  Ne 
la  voyait-on  pas  se  manifestia'  dans 
les  phenotnenes  de  la  nature,  d:'ns  les 
bienfaits  qu'elk',  ihius  accorda",  dans 
les  fléuux  même  dont  nous  :»onnnes 


frappés?  T/homme  crédule  divînisni 
tout  :  il  adorait  les  astres ,  les  et«! 
ments ,  les  arbres  qui  lui  donnaieo 
Tombrage  et  les  iriièts,  les  rocher 
oui  laifisaient  éoiiapper  les  aourai 
d>an  vive,  ou  qui  s*on^Taîent  ai 
passade  des  torrents.        monde  w 

()euptait  d'inv  isibles  pouvoirs  qui  mê 
nient  leur  action  à  celle  des  boBunes 
Les  événements  4taient  quelqucfo» 
annonces  fhnr  des  présages  on  de 
songes  :  ils  étaient  prédits  p;ir  la  s» 
phse  de  quelques  vieillards  auxqueL 
le  grand  espnt  se  communiquait;  c 
ees  nninstres,  accomplissant  leurs  rit 
sous  la  hut^r  (Mvage  qui  lui  ct^'i 
consacrée ,  rMMi:,saieut sur  les  b/mn 
mes  leur  euipire. 

LIVRE  SBOOn. 

FoKDATioir  Dcs  ootoiiiis  VU  Uk  Noovs&u- 

AnCT.ETERRE,  UK  NcW-YoRK»  DV  BfAUt- 

ïtTtn,  rtr.  !\  C.\nr)\iyf.  et  de  i.a  P«jr- 

SYI,V*îf  tK.  Kl'LATlON»  AVEC  GOLOJilftft 

mAirçAfSKS  m>  Gaitao*  ët  ob  l'Acaims 

AVBC  U»  iMQIKKf  ET  ■TaIMIS  «AfSVS 
AMBaiCAlirSJ. 

Nous  avons  pu  rapprocher  et  com- 
prendre dans  un  même  taUenu  les 
différentes  tribus  américaines  que  la 
similitude  de  leur  situation  dans  l'or- 
dre social  unissait  par  un  ^rand  nom- 
bre de  rapports  ;  mais  nous  ne  pour- 
rions point  ainsi  carartériser  par  des 
traits  généraux  les  colons  europénui 
qui  se  rendaient  :d<vrN  en  Amérique. 
Si  la  nature  semble  impruner  un  scean 
uniforme  sur  l'enfance  des  nations , 
TApe  vient  les  modifier  ensuite  :  elles 
se  distinguent  par  leurs  prO||Tès  intet» 
le<'tuels ,  et  par  des  opinions .  des 
croNanees,  des  in^titutlons  qui  ieur 
sont  propre'^.  Les  nombreux  essaifiis 

Î|ui  se  dètftcrnèrpnt  de  nos  sociétés  pour 
ormer  des  colonies  dans  le  Nouveau- 
Monde,  s'y  divisaient  en  difi'érents 
grou|H's ,  et  chacun  d  eux  conserva  la 
trace  de  son  origine, 

La  compagnie  de  Plymottth ,  qui  ob- 
tint de  Jacques  en  leSO,  la  con- 
cession de  toutes  les  terres  ^^ituées  au 
nord  «les  établissements  de  Virginie, 
entre  le  40"  et  le  48*  degré,  y  trans- 
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Mfta  successivement  un  grand  nom- 
bre d'IvHîHiies  ap|K'irtenant  h  tous  les 
^riis  poitiiqiies  ou  rpliî;ipu\,  et  en- 
core aiiiines  de  cet  esprit  inquiet,  in- 
iDcile,  îtitoléraDt,  qui  avait  ébranlé 
en  Europe  jusqu'aux  fondements  de 
de  la  swiete.  Jl  s'y  trouvait  des  w  iuhs 
et  dr'S  luris ,  des  anglicans ,  des  pu- 
nUtns  ,  des  anabaptistes,  d'autit^  re- 
iigîofinatres.  On  chercha  d'abord  h 
rassembler  des  hommes,  quelles  que 
f  i^^ent  le^  nuances  de  leurs  opinions  ; 
fi  coiMf»^<™  l'  Ansfeterre  n'était  point 
aftsez  |>(  ujpiet'  pour  s'exposer  à  une 
émigration  nombreuse,  elle  attirait 
les  étrangers  dans  ses  nossessîons  nou- 
xrWf^.  Il  s'y  rf  ixl.i  t  «les  cens  du  Pa- 
litifijt,  du  pa^s  (le  S;ii/nouri! ,  des 
autres  contrées  d  .Allenuigue  et  de 
HolUiDde,  où  les  troubles  publics  et 
k  malaise  particulier  relâchaient  tous 
les  heiis  qui  attachent  les  hommes  à 
leur  sol  natnl  et  h  leurs  institutions. 

Cesemicraiits  apparteuaieiit  aux  dif- 
fibentes  classes  de  la  société  :  plusieurs 
transportaient  leur  fortune  en  Amé- 
rique ,  et  allaient  y  fonder  d'autres 
d^>m.Ttnrs  :  un  plus  grand  noniltre  u'a- 
\àm\l  [tour  bien  que  leur  industrie, 
leur  travail  et  leur  courage  •  les  uns, 
pour  défrayer  le  prix  de  leur  passage, 
s'étaient  engagés  envers  la  compagnie 
de  Plymouth  à  un  service  rte  phisiettrs 
annif»**;;  les  autres  t  t.iieot  (1rs  ('\ilfs 
qui  allaient  subir  leur  jieiàie  et  dierclicr 
in  «venir  plus  favorable. 

On  peut  remarquer,  au  nombre  des 
premiers  di?i'<tdrnts .  autorises  a  s'ela- 
mir  d  ins  la  >ouveile- AriL'ieferre,  les 
brovinisies,  qui  s'etaienl  relugics  en 
Hollande  sous  les  derniers  règnes,  et 
que  Ton  reenrdait  alors  comme  des 
sectîiires  enthousinsf  es .  souvent  enne- 
infs  de  l'autorité.  On  avait  contitiue» 
de  craindre  l'exagération  de  leur  ze  e; 
ils  n'étaient  que  tolérés  dans  leur  exil, 
et  ils  y  vivaient  dans  un  état  de  nul- 
lité peu  conforme  ;i  I;i  (îertc  ef  ï\  l'in- 
dépendance de  leur  caractère.  L'Amé- 
rique leur  ouvrit  un  autre  refuge,  et, 
après  avoir  obtenu  de  Jacques  I***  la 
permnston  d*exeroer  librement  leur 
culte  dans  la  Tlouvelle- Angleterre ,  ils 
firent  on  oontrat  avec  la  compagnie 
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de  Pfymouth ,  pour  iHor  y  ibvmer  an 

établissement.  Une  première  colonie 
décent  personnes  arriv,!  nucapCod, 
le  U  novembre  1620,  proiongea  sa  na- 
vigation vers  Touest,  et  fonda  sar  le 
continent  la  ville  de  New-Plymouth, 
au  fond  d'une  bnie  qui  a  rctcnu'ie  même 
nom.  La  moitié  de  ce  nondjre  p<'rit 
dans  ia  première  année  :  on  divisa  en 

Eluaieurs  familles,  ou  messes ,  les  ha- 
itantsqui  restaient,  et  mielques  au- 
tres colons  étant  arrivés  d  .Vniileterre, 
le  nombre  des  messes  fut  porté  à 
trente-deux.  La  ville  où  ils  se  liverent 
renfermait é^lement  trente-deux  mai- 
sons :  on  lui  donna  un  demi-mille  de 
circuit  ;  im  fort  fui  construit  au  cen- 
tre sur  ou  terrain  phis  élevé  ,  et  Ton 
érigea  une  tour  d'observation,  d'où 
la  sentinelle  pouvait  découvrir  à  plu- 
sieurs lieues  en  mer.  Le  nombre  des 
colons  s'accrut  jusqn',!  trois  cents;  et 
ils  ohiinreiit ,  en  ic>:;o,  ime  patente 
du  conseil  de  Plymoulb  qui  détermi- 
nait les  limites  de  leur  établissement. 

Quelques  tentatives  avaient  été  fai- 
tes, depuis  I62I,  pour  fonder,  plus 
■v\  nord,  d'autres  colonies.  Ces  pre- 
uHtrs  essais  ne  réussirent  pas;  mais 
du  moins  ils  ilrent  reconnaître  tous 
les  rivages  de  la  baie  de  Massachusett, 
et  l'on  put  apprécier  l'avantîiLr  de  s'y 
établir.  Des  aventuriers  du  Lincoln- 
sbire,  de  J>oudres  et  du  Dorset-hire, 
obtinrent  du  conseil  de  Plutiouiii  la 
concession  des  terres  qui  s'étendent  du 
nord  au  sud,  entre  le  Mérimack  et  le 
(^barles-river ,  dont  rcmlietjcÎMire  est 
au  fond  de  !;i  baii'.  I  i  >  |tri\ lieues  de 
celte  compaj^iiie  lurent  coidirmes  par 
une  patente  royale  :  la  communauté 
eut  le  droit  de  clioisir  son  £;ouver- 
neur,  de  faire  les  h  is  qui  luT  paraî- 
traierit  utiles  ;t  In  colonie,  et  qui  ne 
se  ra  i  e  II  1 1 1  a  s  eo  n  t  r  a  i  r  es  a  ce  1 1  es  d  '  A  ngle- 
terre ,  et  de  jouir  de  la  liberté  de  con- 
science. Le  sceau  de  la  (*olonie  repré- 
sentait un  Indien  portant  une  fleclie 
de  la  maiu  droite  et  un  ;irc  de  ia  main 
gauclie  ;  celte  devise  sortait  de  sa  bou- 
ciie  :  renez  et  aidez-nous. 

L'expédition  formée  par  la  compa- 
gnie de  Plymouth  se  composait  de  six 
navires  qui  avaient  à  bord  trois  cent 
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cinquante  passagers  :  ils  firent  voile 
en  1629,  arrivèrent  au  cap  Anne,  et 
fondèrent  un  premier  établissement 
auquel  ils  donnèrent  le  nomdeSalem. 

La  colonie  perdit  cent  Itoninies  dans 
les  ritiHfiirs  du  premier  liiver;  mais 
Tannée  suivante  il  en  arriva  quinze 
4sents  autres ,  i*t  la  plupart  des  colons 
voulurent  choisir  un  emplacement  plus 
faxorable  :  ils  se  dirigèrent  vers  le 
(  liarlcs-river ,  et  fondèrent  sur  ses 
bords  la  ville  de  Charlestown;  d'autres 
allèrent  vers  le  Mystic-river;  et  une 
partie  des  habitants  de  (^liarlestnwn  se 
ren»Ii?'(^nt  dans  la  prcsfpi'ilf  de  Schaw- 
mut ,  située  au  tond  de  la  baie  de  Mas- 
snchusett  :  ils  y  fondèrent  la  ville  de 
Boston,  qui  devint  bientôt  la  princi- 
pal»' \illc  de  la  ^ouveHe-Anî^leterre , 
et  qui  donna  un  prompt  essora  son 
commerce,  à  son  industrie,  à  sa  oa- 
vigation. 

Les  colonies  de  cette  partie  de  TA- 

mérique  durent  leurs  rapides  |»ro^rès 
aux  principes  de  gouverneuiout  qui 
leur  furent  appliquésdès  l'origine.  FJles 
cessèrent  d  être  dans  la  dépendance 
de  la  compagnie,  sous  les  auspices  de 
laquelle  on  ;ivait  fonfîf-rs  ;  elles 
acquirent  l'cNercire  du  oouvoir  légis- 
latif; et  à  mesure  que  d'autres  villes 
se  formèrent,  chaque  lieu  put  concou- 
rir par  ses  représentants  à  la  formation 
de  fa  loi. 

Dans  un  siècle  où  les  idé^  religieu- 
ses avaient  tant  de  part  à  la  fondation 
des  colonies,  ces  mêmes  opinions  de- 
vaient y  conserver  un  crand  empire. 
On  chercha  d'aboni  a  classer  et  a  dis- 
tinguer les  croyance.  Chaque  homme 
qui  arrivait  dans  la  Nouvelle- Angle- 
terre était  tenu  de  s*attaoher  à  une 
église  :  t  'rfnit  à  ce  prix  qu'il  apqtié- 
rait  le  droit  de  cité.  Par  la,  on  don- 
nait une  commune  bannière  aux  hom- 
mes qui  se  rapproctiaient  les  uns  des 
autres,  et  Ton  mettait  en  présence 
différents  partis;  mais  ce  dernier  in- 
convénient parut  moins  grave  que  celui 
de  la  confusion  des  doctrines  :  on  crai- 

f;nait  que  Tanardiie  religieuse  ne  re- 
âc.tât  davantage  tous  les  liens  de  l'or- 
dre soeial;  et  kX  nouveaux  eî">>aiins 
qui  allaient  se  répandre  dans  cette 


contrée  purent  se  reconnaître  et  se 
choisir ,  avant  de  se  rassembler  dans 
une  même  cité.  Ce  fut  ainsi  que  d*aii* 
très  étaUissements  se  formèrent  autour 

de  ces  premières  efiloiues  :  Canibridce, 
AVater-town,  HotkNbury,  Don  hester 
doivent  être  cités  au  nombre  de  ces 
fondations. 

La  difficulté  de  se  procurer  d^  sub- 
sista?î<  es  détermina  les  colons  à  s'ap- 
pliquer davantage  à  Tagriculture  :  ils 
eurent  une  grande  abondance  de  maïs. 
On  publia  des  lois  pour  régler  le  prix 
de  la  n);iin-d'(ruvre,  p(Hir  ptuiir  la  'ai- 
néant  ise  et  encx)urauer  T  industrie. 
Comme  on  était  entouré  de  nations 
sauvages  beaucoup  plus  nombreuses , 
il  fallait  être  habituellement  sur  ses 
gardes  :  ehartm  était  tenu  au  service 
et  aux  exercices  niililaires,  et  l'on 
resserrait  les  limites  de  ses  plantations 

rr  être  plus  en  état  de  les  défendre, 
conseil  de  Boston  résolut  d'avoir 
qiiel<pies  points  fortifiés  du  côté  de 
FArjdie,  (pii  était  occupée  pnr  les 
Fran(^ais  :  le  fort  d'ipswiky  fut  achevé; 
et  Ton  adopta  également 'un  système 
de  défense  œntre  les  Hollandais  établis 
sur  la  rivière  d'Hndson,  en  pf  ic  mt 
des  colonies  sur  celle  du  Couuec- 
ticut. 

Ce  dernier  projet  fut  formé  par 

îlenri  Vane,  puritain  exalté,  qui  re- 
vint en'-^MÎte  en  Aiiiileterre  enlb^,^'^se^ 
avec  ardeur  la  cause  des  independanti», 
et  il  fut  mis  à  exécution  oar  Hooker , 
ministre  du  culte  à  Canibridge,  qui , 
à  la  téte  de  cent  aventuriers,  vînt 
fonder  la  villede  Hartfdrt,  I  n  «-pt  oîifj 

essaim  partitdeDorchester  pour  loudcr 
IVindsor;  d^autres  dissidents,  encou- 
ragés par  leur  exemple  ,  gagnèrent  les 

vnllées  et  les  rivages  dn  <  onnecticut  : 
les  ville,s  de  Litthiitld ,  de  FairlielJ  et 
de  Newhaven  devinrent  les  |M)stcs 
avancés  de  cette  nouvelle  colonie. 

Dans  le  temps  des  querelles  reli- 
gieuses qui  troublèrent  Tct  tî  do  Mns- 
sachusett,  les  fneconteuls  résolurent  de 
se  séparer  :  ils  cherchèrent  de  nouveaux 
étabfissements  dans  les  contrées  du 
nord,  et  ils  v  commencèrent  ceux 
du  ÎSewhampsfiire  du  M:tine,  dont 
OU  Ut  deux  gouverneuicQtb  distincts. 
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premiers  démpmhrenients  eurent 
litu  iiaiiâ  i'tthpate  de  dix-st'^t  ans  ;  il 
y  wt  bientôt  après  (TauteM  colobisa- 
tioos,  et  Ton  se  dispersa  dans  les 
contrées  voisin<^s,  pour  y  suivra 
duc  trilles 

Quelques  remarques  sur  Porigine 
de  toutcsi  ces  dissensions  religieuses 
pourront  en  r^ire  mieux  saisir  les 
i^pports  et  les  caractères  distinctifs: 
eileà  tenaient  à  une  même  tige,  d'où 
liaitirent  difKrentes  brandies  qui  ont 
cofiuite  continué  dis  se  ramifier. 

Deux  partis  rf'îîmViir  s'f't.iipnt  for- 
més en  Angleterre  des  le  temps  de 
la  réform^ition.  L'un,  en  se  sepa« 
nnt  de  Téglise  romaine,  avait  conservé 
h  pompNe  extérieure  du  culte  et  la 
hiérarchie  du  clergé;  l'autre  s'était 
déclaré  contre  les  cérémonies  religieu- 
ses et  l'épiscopat  :  il  voulait  à  la  fois 
la  liberté  du  culte  et  le  gouvernement 
républicain.  Ce  dernier  parti  nmî.  été 
perséruté  sous  le  règne  de  Marie,  et 
ses  principaux  chefs  avaient  passé  sur 
la  continent  :  ils  revinrent  en  Angle> 
terre  sous  le  règne  d'T^lisabeth. 

Leur  simplicité ,  la  gravité  de  leurs 
moïurs  ,  rattiu  liement  qu'ils  mon- 
traiert  pour  le  texte  de  l'Écriture,  qui 
était  souvent  dans  leur  bouche,  et 
dont  ils  cherchaient  à  faire  passer  les 
maximes  dnn.s  la  législ.'itioti  et  dans  la 
conduite  delà  vie,  rendaient ieurparti 
plus  populaire  :  leur  zèle  était  em- 
porté  ;  ils  s'élevèrent  avec  chaleur con. 
tre  l'éj;lise  anî^licanr;  et  Jacques 
ne  sut  point  apaiser  k  s  disputes ,  que 
les  décisions  du  synode  de  tiamp- 
toncourt  aigrirent  encore  davantage. 
H  persécuta  les  puritains  sans  pou- 
voir les  détruire,  et  ne  Ht  qri'nrrroî- 
tre  leur  haine  contre  l'eglise  angli- 
cane. Les  piu'itains  en  condamnaient 
tes  cérémonies  comme  superstitieuses: 
Us  désiraient  un  culte  plus  simple, 
^dierchaicnt  à  remonter  n  l'origine  de 
la  religion,  et  s'attaciiajent  à  toutes 
les  paroles  de  Dieu  dans  l'ancien  et  le 
Douveao  Testament.  Ils  pistaient  au 
même  rang  tous  les  ministres  chargés 
de  la  conservation  de  la  doctrine  ;  et 
leurs  assemblées  j  en  presbytères  ou 
S(msistoires,  étaient  la  seufe  autorité 


ecclésiastique  dont  ils  eussent  à  rele- 
ver. Leurs  nia^i!>trats  exerçaient  un 
pouvoir  discrétionnaire,  afin  dë  sup- 
pléer à  rinsuffisance  des  lois,  et  lu 
avaient  le  droit  de  punir  les  actions 
re|;ardees  comme  blâmables  sans  être 
criminelles,  les  atteintes  a  l'autorité, 
les  actes  contraires  au  Uni  de  la  fa" 
mille.  C/était  la  nature  respectable 
mais  arbitraire  du  gouvemeiuent  pa- 
teiarcal,  où  le  pouvoir  était  remis  au^ 
mains  des  anciens. 

Les  brx>wnistes,.ptu8  rigides  encore 
que  les  puritains  ,  pens«iient  que  Dieu 
ne  devait  ^fre  honoré  qu*en  esprit,  et 

au'il  taiiait  retrancher  toute  lormule 
e  prière,  même  l'oraison  domini- 
cale. Cependant  ils  s'assemblaient ,  et 
ils  prêchaient  dm*?  leurs  réunions; 
mais  le  droit  de  prédication  appartenait 
à  tous ,  et  ils  n'avaient  pas  besoin  de 
mission  cptorate  comme  les  puritains, 
Rnhr  rt  Hrown,  leur  chef,  avait  pris 
le  titre  de  l^atriarclie  de  la  religion 
rdurmée.  On  les  avait  persécutés  en 
Angleterre,  et  ils  y  avaient  eu  des 
martjrs  ;  en  Amérique ,  on  essaya  de 
concMi'T  leurs  doctrines  avec  celles 
des  autres  églises  protestantes,  t-t  le 
cuite  des  Congréganistes  fut  établi  par 
Cotton,  en  1633,  comme  un  moyen 
ter'Me  entre' les  brownisteset  les  pres- 
bytériens. Ils  évitèrent  de  prendre  le 
nom  d'indépendants,  qui  aurait  pu  les 
discréditer;  mais  leur  doctrine  était 
la  même.  Quoiqu'ils  ne  cnissent  pas 
qu'une  église  pdt  dé|K*ndre  d'une  au- 
tre, et  !tfi  être  assujettie,  ce|>endant 
ils  admettaient  des  reialiuns  de  fra- 
ternité entre  les  églises  unies  par  les 
mêmes  rèoles ,  et  celles  qui  vouialenC 
s'en  séparer  cessaient  d'être  considé- 
rées comhie  appartenant  à  la  même 
comnmnion. 

On  cessa ,  par  scrupule  ,  de  nommer 
le  dimanche  jour  du  soleil  ^sun  day)  ; 
ce  nom  avait  une  origine  idolâtre ,  et 
celui  des  autres  jours  de  'a  semaine 
fîit  changé  par  le  même  motif  :  on 
eut  dès  Tors  le  jour  du  Seigneur ,  et 
Ton  se  borna  à  compter  ies  jours 
suivants  depuis  le  second  jusqu'au 
septième.  Quelques  noms  païens  turent 
également  changés  dans  les  omU  i  mais 
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tes  innoTatiotts  durent  passagères,  et 
l'on  en  revint  aux  désignntions  iiéné- 
ralement  adoptées.  Il  est  des  noms 
sanctionnés  par  un  ancien  usage ,  par 
l'autorité  de  Thistoire ,  par  tes  Castes 
de  la  clironolopip  :  Ifur  rhangement 
obscurcirait  les  (l;ites  qu'un  système 
uoiversellement  re^u  rend  plus  évi- 
dentes et  fixe  mteui  dans  la  mémoire. 

Comme  on  n'accordait  point  au  pape 
le  droit  de  canonisation  ,  on  dépouilla 
du  titre  de  saints  les  apôtres  et  les 
pères  de  Tégiise.  On  ne  crut  pas  que 
'  bs  saints  pussent  être  invoqués  comme 
intercesseurs  auprès  de  Dieu.  La  yéné> 
ration  potir  les  images  et  les  reliques 
fut  aboiie.  Le  célibat  de  l'église  ro- 
maine fut  regarde  comme  nuisible  à 
Tordre  et  aux  intérêts  de  la  société. 
Différents  articles  de  croy:inre  furent 
SU(X!e<;sivement  proposés  :  ils  étaient 
iuees  par  les  synodes,  et  ces  assem- 
bées  religieuses  admettaient  ou  con- 
damnaient les  différents  points  de 
dogme  oudedortrine  qui  leur  avaient 
été  déférés.  (>ette  diversité  d'opinions 
donna  lieu  à  rétablissement  de  piu- 
aieuri  sectes  :  les  unes  deTînrent  des 
corporations  distinctes  et  durables  ;  les 
nutrps  n'eurent  qu'une  existrnce  éphé- 
mère, et  leur  courte  apiiantion  fut 
s^i^uaiee  par  de  violciiUi  débats.  On 
peut  remarouer  dans  la  foule  de  ces 
opinions,  celles  des  antinomiens,  dont 
la  secte  avait  été  fondée  par  Agricoln  , 
disciple  de  Luther,  et  devenu  ensuite 
soo«nnenn.  lis  pensaient  que  la  foi 
•uffit  aux  hommes  pour  se  diriger, 
qu'elle  justifie  toutes  leurs  œuvres, et 
que  les  préceptes  de  la  loi  leur  sont 
inutiles. 

Toutes  les  questions  religieuses 
étaient  alors  mises  en  discussion; 
et  l'on  revenait  même  à  celles  qui 
avaient  déjà  été  débattues  dans  les 
premiers  siècles  du  cliristianisme.  Au- 
cune opinion  sur  le  culte  ou  sur  le 
do^me  n'avait  de  stabilité,  et  chacun 
était  réformateur,  jusqu'à  ce  que  des 
hommes  plus  influents,  par  la  force  du 
caractère  ou  par  l'art  de  la  persuasion, 
eussent  fait  sortir  de  ce  chaos  quel- 
ques associations  religieuses  qui domi* 
nèient  toutes  les  autres. 
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Un  s^Tiode,  composé  des  ministres  de 
toutes  les  églises ,  fut  assemble  à  Cam- 
bridge, en  1637,  et  Ton  y  condamna 
les  principes  des  antinomîens ,  oommtf 
contraires  à  la  parole  de  Dieu  et  à 
l'autorité  de  la  loi  évani^élique.  Un 

Srand  nombre  de  partisans  de  cette 
octrine  furent  bannis  ou  privés  de 
leurs  emplois  ;  d'autres  s'exilèrent  vo» 
lontairement  :  ils  obtinrent  des  sa- 
rhpms  indiens  rocnipntion  d'une  île, 
qui  reçut  alors  le  nom  de  Hliode-lî>land, 
aciietèrent  de  la  compagnie  de  Ply- 
mouth  d'autres  terres  sur  le  continent 
voisin ,  et  y  fondèrent  les  villes  dt 
Providence  et  de  Warwick. 

Un  des  systèmes  religieux  qui  exci- 
taient alors  dans  les  colonies  anglaises 
le  plus  de  fermentation  était  celui  dop 
anabaptistes.  Ils  avaient  paru  en  Alle- 
magne vers  le  temps  de  la  réformationi 
leur  nom  vient  de  la  manière  de  con- 
férer le  baptême  comme  saint  Jeax»» 
Baptiste,  par  immersion  et  non  par 
aspersion  (\oy.  pl.  12)  ;  ils  ne  le  doii- 
nent  qu'aux  adultes ,  et  ils  le  refx>- 
sent  aux  enfants;  parce  que,  à  leur 
âge,  on  n'est  pas  capable  de  former  det 
actes  de  foi  sur  ce  quMI  faut  croire. 
Les  anabaptistes  soutenaient  que  le 
Christ  n'était  pas  Dieu,  mais  prophète: 
qu'il  n'y  pas  de  péché  originel,  ei 

3ue  nous  ne  tenons  noa  droits  qam 
e  nos  propres  mérites  :  ils  rejetèrent' 
In  messe,  le  purgatoire ,  rinvocalioa 
des  saints,  la  présence  du  (Ihrlst  dansï 
Teuchartstip  ,  et  n'eurent  de  cercmoni» 
quelacène,qu'ilsfai8aient  enoomm^ 
moratioM  de  son  dernier  repas  avecsea 
apôtres.  Ils  pensaient  que  les  chrétiens 
ne  devaient  reconnaître  comme  magis^ 
trats  que  leurs  chefs  religieîix,  que  touy 
les  biens  devaient  étrecommuns ,  que  In 
conscience  est  libre  dnn*;  toutes  le^ 
questions  qui  tiennent  a  la  croyance, 
que  tout  homme  peut  prêcher  et  ao* 
noncer  la  parole  de  Dieu. 

Ces  religionnaires ,  dont  les  prm- 
Clpes  étaient  particulièrement  prop> 
g&  dans  la  classe  des  prolétaires,  j 
cherdiaient  aussi  leurs  ministres  ;  car« 
outre  leurs  prédicateurs  inspirés,  ilf 
avaient  aussi  des  hooomes  chargés  de 
la  publication  de  la  morale.  Ifaif 
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C5rtine  Hs  n*avaîent  à  suivre ,  pour  le 
dogme  et  pour  la  foi ,  que  les  aver- 
tissements de  Tesprit  saint»  chaque 
homme  qui  croyait  les  avoir  reçus 
MU  \  ait  s  arroger  le  droit  de  modifier 
la  doctrine  et  d'introduire  des  règles 
iKHivell**s.  Il  en  résulta  différentes 
sectes  dont  les  membres  a  avaimt  pour 
principe  oommiiii  que  Tobligation  de 
conférer  de  nouveau  le  baptême  aux 
rniultes  :  estait  le  signe  dunt  totit 
Lomme  devait  être  marqué  pour  entrer 
dans  Tegiise  nouvelle.  Les  uns  fêtaient 
le  jour  du  sabbet  en  mémoire  du  sep- 
tième jour  de  la  i  réation  du  monde; 
d'inf  res  fêtaient  le  dimanche  ,  en  sou- 
venir de  la  résurr^ion  :  ceux-ci  ad- 
mettaient le  chant  dans  leurs  cérémon  ies 
idkieiises;  cemc-là  lerejetaient  comme 
profane  et  comme  contraire  à  la  sincé- 
rité et  au  recueillement  de  la  prière. 

Les  quakers,  qui  parurent ,  eu  1 6^ , 
éam  A  cc^nies  anglaises,  s'écartè- 
r^nf  encore  davantage  des  opinions 
les  j;lui  nrrrrrlitérs.  Ils  ne  faisaient 
usage  ni  du  baptùiif,  ni  de  la  céne  : 
l'on  n'était  qu'une  figure  du  bap- 
têtne  d*fl8prit  qui  noua  est  donné 
par  la  purification  du  cœur  et  par  le 
témoignage  d'une  bonne  conscience; 
l'autre  n'est  que  Tiniage  de  la  rommu- 
hioa  intérieure  dont  se  nourrit  l'hom- 
me mii  a  reçu  dans  son  cœur  Tesprit 
do  Qirist.  Cet  esprit  se  manifeste  par 
apparition"? ,  aes  songes ,  des  illu- 
minations secrètes  ;  et  tous  ceux  qui 
Tont  reçu  peuvent  prêcher  sans  avoir 
lïesoin  ou  aafotr  des  hommes.  «  Dieu 
«n'appelle  pas,  disent-ils,  les  sages 
«  selon  la  chair,  les  nobles  et  les  puis- 
«  sauts  ;  mais  il  a  choisi  les  insensés 
•  |Kmr  confondre  les  sages.  »  Les 
quakers,  dans  leurs  Iteui  d'adoration, 
attendent  en  silence  Tesprit  de  Dieu, 
et  ils  croient  avoir  nu  fond  de  letir 
coeur  une  voix  divine  qui  les  instruit. 
«La  conscience,  disent-ils,  est  un 
domaine  qui  n'appartient  <pi'à  Dieu 
et  ne  peut  être  couverné  que  par  fui. 
Il  n'est  permis  a  aucune  autorite  du 
monde  de  prétendre  y  pénétrer.  Vou- 
loir forcer  b  conscience  d*aotrui,  c'est 
adr  contre  Dieu ,  qui  peut  seul  Té- 
QÊÊNt.  On  ne  peut  persécuter  aucune 
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opinion  relieieuse,  et  les  délits  eontiv 

la  société  doivent  seuls  être  punis. 
Tout  simulacre  d^iumilité  envers  un 
autre  homme  n'est  propre  qu'a  l'en- 
tretenir dans  un  vain  orgueil.  Les 
jeux,  les  recréations  ne  font  que  dis- 
traire notre  ame  des  pensifes  qui 
tendent  à  Télever  vers  le  Créateur,  il 
faut  bannir  toute  superfluité  dans  les 
vêtements.  Cest  profaner  le  nom 
de  Dieu  que  de  le  nrendre  à 
moin  de  la  sincérité  aes  paroles  de 
riiomme,  et  il  n'est  pas  permis  de 
prêter  serment.  Le  chrétien  doit  sa 
résigner  aux  soufhraoces  ;  il  ne  peut 
ni  se  venger,  ni  verser  le  san-j  r  ses 
armes  sont  spirituelles.  Cest  en  socs 
de  charrue  quMl  faut  façonner  le  fer 
des  épées.  La  morale  du  Christ  doit 
seule  nous  conduire  :  il  a  voulu  sub> 
stituer  un  eulte  spirituel  aux  cérémo- 
nies extérieures  ;  il  exige  le  sacrifice 
de  nos  passions  ;  tout  autre  doit  être 
aboli.  La  liturgie,  la  pompe  du  culte, 
les  grades  du  clergé  ne  ronstitnent 
pas  la  religion:  i!  ne  lui  faut  que  la 
pureté  du  cœur  et  la  oratique  des 
Donnes  œuvres  :  c^est  la  ce  qui  la 
constitue,  et  ce  qui  fidt  le  Téniabio 
chrétien.  » 

Une  autre  reliaion,  celle  des  unitai- 
res, avait  de  noiubreux  partisans  :  elle 
n*était  pas  roeuvre  d*ttn  entbousiasran 
exalté,  qui  s*abondonne  en  aveugle  à 
toutes  ses  inspirations;  elle  avait  eu 
pour  fondateurs  des  hommes  qui  se 
proposaient  d'appliquer  aux  principes 
de  la  croyance  les  lumières  de  la  rai- 
son. Les  unitaires  n'admettaient  qu'un 
seul  Dieu.  On  n  avait  voulu  distin- 
guer que  ses  attributs,  en  le  parta- 
geant en  trots  personnes.  Le  fils  que 
Dieu  avait  envoyé  sur  la  terre  était  un 
homme  inspiré  par  lui.  et  destiné  à 
apprnidre  aux  autres  hommes  ce  qu'il 
laUait  croire  pour  honorer  Dieu ,  et 
pour  être  récompensé  dans  une  autre 
vie  des  vertus  qu*on  aurait  pratiquées 
dans  celle-ci.  Jésus- Christ  nous  a 
donné  l'exemple  de  ces  vertus  :  cbaauc 
homme  peut  s'y  conformer,  car  il  a 
reçu  du  ciel  la  liberté  et  la  raison.  Il 
n'y  a  pas  de  prédestination  ;  nous 
sommes  tous  âus  de  Dieu,  et  nous 
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avons  pour  guide  les  inîipirations  qu'il 
Dous  envoie.  Le  iSouveau-Testanient 
renferme  la  doiirine  entière  de  Jéaiu^ 
Christ  :  c'est  à  notre  raison  à  déduire 
toutes  les  conséquences  des  principes 
qui  y  sont  exposés.  L'autorité  des 
hoiiiines  ne  peut  rien  prescrire  à  notre 
croyance  :  aucun  d'eux  n'est  juge  ior 
faillible  en  matière  foi. 

Cette  religion,  dont  les  principes 
remontaient  à  Tarianisme,  avait  été 
réduite  en  oorçs  de  doctrine  par  lilie 
et  Fauste  Socm ,  qui  s'étaient  élevés 
peu  de  temps  après  la  réformation,  et 
qui,  ne  la  croyant  pas  encore  assez 
complète,  en  avaient  changé  les  fon- 
dements. 

Des  dogOM»  si  contraina  à  la 
crovance  oes  presbytériens,  avec  les- 
quels les  brownistes  étaient  alors 
confondus,  leur  portèrent  umbra^^e  et 
les  irritèrent.  Ils  avaient  alors  le 
pouvoir;  et  loin  de  se  borner  à  sévir 
contre  les  délits  et  les  offenses,  ils 
voulurent  punir  les  opinions,  ils 
avaient  fui  T  Angleterre  pour  échapper 
aux  persécutions, et,  devenus  intolé- 
rants à  leur  tour,  ils  publièrent  de 
nVaureuses  lois  contre  les  nun-con- 
forini.>tes.  La  première  loi  les  priva 
du  droit  de  concourir  à  Téleetioa  des 
mnitistrats;  1 1  sei  oiide*  fut  portée coo^ 
tre  les  ;inaha|»tistcs  ;  elle  condamna  nu 
baniii.ssenH'ut  tous  cetix  qui  niaient  la 
validité  du  bautému  de^  enfants,  et 
aoi  cefiisaientaoreoonaattre  TautOrité 
des  magistrats.  Les- quakers,  égale- 
ment persécutés,  furent  hanriis  par  la: 
troisième  loi:  il  leur  ét(tit  interdit  de 
^  rentrer,  sous  (jciuit;  de  mort.  La  même 
peiBe,,  la«  mëmtt  interdiction  furent 
prononcées  par  une  quatrième  loi , 
contre  les  juifs  et  contre  les  prêtres 
catboiiuues  romain».  Une  cinquième 
loi  prooibaf  ews.  ppiM  da  mort,  le. 
culte  des  iniMas. 

Os  disposilions  pénales  furent  exé- 
cutées avec  une  cxtrém»  rigueur.  Plu» 
sieucs  quakers  furent  mis  aux  fers, 
exposéa  au.  j^pfori.,  iiattua  de  vcrgea, 
envoyée  Juridiquement  en  exil.  Cette 
proscription  les  fit  plaindre,  et  l'es- 
time qu'inspirait  leur  coHstance  aug- 
ment  !  le  numbre  de  ieur&  prosélytes. 


On  crut  vainement  les  intimider  par  le 
supplice  de  ceu.\  qui  avaient  rompu 
leur  ban  ;  ces  cruautés  ne  ftient  nia; 
soulever  riudi(^oation  publique  con&O' 
les  honmies  uui  les  poursuivaient. 

Si  nous  cnerclions  à  nous  rendre 
compte  des  motife  d*unQ  persécution 
ai  violemment  dédaiée  à  plusieui»  re> 
ligions  à  la  fois,  nous  remarquons  dif- 
férentes causes  d'inimitié.  Le.s  ana- 
baptistes, dout  rexistence  avait  plus 
d*un  siècle,  n*avaient  été  dans  Torigine 
qu'une  société  religieuse  fondée  par 
Stork,  un  de^;  disciples  de  Luther.  Elle 
fut  bientôt  turbulente,  et  prolita  du 
foiiatiitme  des  pre^niers  sectateurs  pour 
abattre  les  images  dans  les  tamples, 
et  pour  détruire  toute  la  pompe  dii 
culte.  Ils  regardaient  le  catbo  icrsme 
comme  chargé  de  pratitjues  idolâtres; 
le  luthéranisme  comme  une  religion 
trop  relâchée  dans  ses  principes;  et 
sous  prétexte  de  réformer  la  société 
civile,  ils  en  attaquèrent  les  prenn'eres 
bases.  Stork  et  Muuc^,  aigrissant  la 
haine  que  les  paysatia  portaient  aux 
seigneurs  et  aux  magistrats,  parvins 
rent  à  les  soulever  contre  les  rangs* 
et  les  lois,  en  publiant  qu'ils  avaient 
droit,  connue  hommes  et  comme  chré* 
tienst  À  Tégalité  de  tous  las  avantages; 
9U*on  ne  pouvait  les  en  priver  sans 
injustice  ;  qu*ila  oe  devaient  aux  prin- 
ces aucun  tribut,  aucune  soumission  à 
ceux  qui  préteiidaient  enchaîner  leur 
croyance,  et  que  le  Cbrist  luMnéne 
les  avait  affranrhia  ■  da  ostte  aervi* 
tude. 

Mulhausen  fut  le  premier  théâtre  de 
ce  soulèvement,  qui  se  propagea  bien- 
tôt dans  TAHemagne  oa^identalew  Une 
année  de  pay.sans  s'était  tumultuaire- 
ment  assem'blée  autour  de  Muncer; 
elle  livra  au  landgrave  de  Hesse  un 
combat  où  elle  perdit  sept  mille  bam* 
mes;  et  l'exécution  sanglante  de  son 
chef,  qui  fut  fait  prisonnier  dans  cette 
bataille,  ne  Ut  qu'accroître  la  haine  et 
l'esprit  de  vengeance  de  ses  sectateurs^ 
LaviUe  de  Munster  devint  la  Ueu  dt« 
leur  réunion  :  ils  s'en  rendirent  bUmf* 
tôt  maîtres,  I;^  firent  évacuer  par  les< 
habitants,  pillèrent  les  maisons,  Ics^ 
églises,  et  s'a^^ièlereut  à  soutcm^^un 
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Bo^fl^n  dp  î,ev(lf  s'nniioiiça  comme 
mi  lie  Sion ,  se  lit  proclamer,  étnhîit 
éb»  jugess  sar  Israël,  et  envoya  au  loin 
ses  a|>ùtrcs  pour  étendre  ses  principes 
€  m  Monanfaie.  La  prise  de  Mimster 
Tm'èqiie  qui  l'assiégeait  mît  \m 
tamtàcxstte  royautn,  Jennde  Leyde 
fat  tim  aux  pliis  crueis  supplices. 

Les  anabaptistes  avaient  perdu  leur 
MMn  alwf  ;  mis  on  ooûtinmit  «le 
ks  T«doifter.  Leur  fanatisme  avait 
excite  de  tpts  d^ordiTs  n  A  m'^terdam, 
dam  toute  in  Hollande  et  d ms  ime 
grande  partie  de  T Allemagne,  qu  tis 
uiij  in  lit  partVMit  une  ▼iolente  pené- 
cotion-  Cependant,  si  les  principes  re- 
des  anabaptistes  étaient  encore 
ie»  ménies,  leur  conduite  jtolitiqne 
vint  i  changer.  JLe  ^M>uvoir  qu'ils 
wnÊKàt  omnMto  s^était  enfin  relevé 
aar  les  ruiaes  de  -tour  parti ,  et  il  ne 
iomv,"iît  n  tons  ces  fanaticjues  oui 
"îTîfenî  effraye  le  monde  que  aes 
ivimite^  plus  résignés,  auxquels  il  ne 
vHliit  '4}ae  renthousioeme  de  la  doc- 
trine. La  gœiTe  avait  prononcé  contre 
;  \h  ne  déployèrent  plus  que  le 
couTTi'je  dn  martyr*».  Os  horiimes 
client  redevenus  une  société  chrétien- 
ne. La  plupart  d*entreeiiTse  rassemblé- 
îmt  dam  nne  contrée  inculte  de  la 
Moravie,  et  les  disciples  de  leur  fon- 
<îateur  cherchèrent  alors  à  les  diriger 
ur^  la  perfection  de  la  morale  et  vers 
Famour  du  travail.  Ils  formaient  entre 
m  «ne  république  partiitilière  ;  mais 
ktir  prétention  a  rmdé|)endance  leur 
attira  de  nouvelles  persrrutions,  et  ils 
lurent  redoits  à  se  disperser  ensuite 
ioas  différents  noms  dans  les  autres 
pato  de  I*  Allemagne ,  en  Hollande 
et  en  Angleterre.  La  ils  continuèrent 
de  f.iirt*  des  proséls-tes ,  autant  par 
î'au'iferjfe  de  leurs  mœurs  que  par  la 
kr^eur  de  leur  zèle  :  ils  attirèrent 
fCB  leiir  doctrine  différents  membres 
iesaœiétés  chrétiennes,  et  ils  prirent 
part,  r^^mme  les  autres  dissidfMits,  à 
la  c^^oiiisatJon  du  notiveau  monde.  Ce 
diai^einent  de  situation  devait  leur 
mn  eipérer  de  renrendre  quelque  as- 
cendant ;  la  liberté  de  conscience  leur 
éM  promûe  comme  aux  autres  babi- 
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devait  en  être  le  résultat  ;  et  si  l'éj^lisa 
presbytérienne,  qui  dominait  alors 
toutes  les  autres ,  eut  assez  <le  force 
pour  abaisser  et  poursuivre  momen- 
tanément ses  rivales,  elle  fiit  ensuite 
contrainte  à  les  recevoir  pour  alliées, 
et  à  partager  avec  elles  l'empire  de 
Topiaion.  Kn  1661,  on  permit  aux 
anabaptistes  de  former  une  église  sé- 
|iarée.  Le  souvenir  des  troubles  qu'ils 
avaient  excités  en  naissant  les  avait 
fait  regarder  ronime  redoutables  ;  on 
ne  vit  plus  eu  eux  que  des  cttc^ens 
paisibles. 

Aucun  acte  de  vielence  semblable 
n'avait  pu  attirer  sur  les  quakers  la 
persécution  qu'ils  essuyèrent  en  A  tué-' 
rîque.  Ils  n'avaient  jamais  pris  les 
armes;  ils  ne  voulaient  se  signaler  que. 
par  des  vertus  chrétiennes  ;  maïs  ils 
s^étaient  déclarés  contre  les  rttei,  les 
sacrements,  les  lîtur'-:i"*^.  Fox,  leur 
fondateur,  prêchait  partout  ses  doc- 
trines avec  un  zèle,  une  véhémence 

£M1  attribuait  ft  l'inspiration  divine, 
n  imagination  exaltée  avait  acquis 
anr  î^*^  lio'nmes  simplrs  un  invi'icrlile 
ascendant.  Il  eut  bientôt  de  nombreux 
disciples,  enthousiastes  comme  lui,  et 
se  croyant  comme  lui  animés  de  res* 
prit  saint.  Éclairés  par  la  lumière 
céleste  au  milieu  de  leurs  méditations 
profnndps^  ils  étaient  avertis  par  un 
treiublement  général  du  moment  de 
Tinspiration.  Alors  ils  pouvaient  dé- 
voiler ce  que  l'œil  n'avait  point  vu, 
ce  que  l'oreille  n'avait  point  entendu; 
ils  r\pfv>nt>ut  surtout  les  plus  hautes 
vérités  de  ia  morale.  Toutes  les  vani- 
tés du  monde  disparaissaient  à  leurs 
yeux  ;  ils  se  regardaient  comme  les 
temples  de  l'esprit  saint,  comme  mi- 
nistres de  sa  pnrnle,  comme  appelés  à 
réformer  la  société  chrétienne.  C'était 
par  cette  tendance  et  cet  enthousiasme 
qu'ils  inspiraient  de  la  défiance  aux 
autorités  établies. 

T,es  autres  classes  de  non -confor- 
mistes excitaient  d'autres  genres  d'in- 
quiétude, parce  qu'elles  mettaient  en 
péril  différents  dogmes  fondés  sur  la 
révélation.  Les  uns  admettaient  la 
résurrection,  sans  s^expUquer  sur  la 
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forme  que  Ton  revétîrnit  ;  ils  croyaient 
quMI  y  avait  un  corps  pour  la  terre, 
un  autre  pour  le  ciel,  et  ^ue  celui-ci 
étant  incorruptible  pourrait  seul  hé- 
riter do  royaume  de  Dieu.  Les  autres 
acrusnient  de  polythéisme  les  doctri- 
ms  du  concile  de  >icée;  ils  ne  re- 
connaissaient point  rincamation  do 
Christ,  Tuniou  des  deux  natures  dans 
sa  personne^  et  ne  croyaient  pas  que  sa 
mort  eût  pu  racheter  les  péchés  des 
hommes.  Ceux-ci  ne  reconnaissaient 
d'autre  esprit  que  la  lumière  intérieure 
^ui  nous  éclaire,  parce  que  Dieu  ne 
peut  pas  être  divisé.  On\-m  excluaient 
toute  révélation,  et  tout  principe  de 
foi  ;  ils  ne  formaient  aucun  acte  d'es- 
pérance, et  bornaient  leur  religion  à 
la  charité  ;  ils  ne  composaient  qu^tmr 
seule  famille  :  s'aimer  mutuellement 
était  la  première  règle  de  leur  asso- 
ciation, qui  fut  connue  sous  le  nom 
.  de  famille  ou  maison  d*amoor. 

Quelqiie  étendue  que  nous  ayons 
donnée  a  nos  observations  sur  les  dif- 
férentes sociétés  religieuses  qui  s'é- 
taient d*abord  rendues  en  Amérique, 
nous  aurons  lieu  de  reconnaître  dans 
la  suite  qu'elles  ne  comprennent  p:?'^ 
encore  toutes  les  nuances  d'opinion 
dont  ces  nouvelles  contrées  devaient 
im  jour  offrir  le  spectacle ,  lorsque  la 
tolérance  y  aurait  ouvert  une  plus 
vaste  carrière  à  l'activité  de  l'esprit 
humain ,  et  aux  différentes  formes 
d'un  culte  qui,  à  travers  toutes  ses 
variations ,  ne  cesse  pas  de  se  rappor- 
ter à  un  être  suprême. 

La  persécution  qui  s'était  élevée 
contre  les  Juifs  n'était  point  une  inno- 
vation. Il  n*y  avait  jamais  eu  entre 
eux  et  les  «afférentes  branches  du 
diristtanisme  que  des  trêves  passagè- 
res :  les  Israélites  étaient  repoussés  de 
toutes  les  sociétés ,  et ,  citov'ens  du 
inonde,  ils  ne  trouvaient  de  patrie 
nulle  part. 

Le  catholicisme,  toujours  invariable 
dans  ses  dogmes ,  et  luttant  avec  con- 
stance contre  tant  d'opinions,  nées 
dans  son  sein  et  dirigées  contre  loi , 
avait  alors  les  premiers  titres  à  la  pro- 
scription. L'église  anglicane,  sénarée 
de  Rome  depuis  un  âècle,  n  était 


rentrée  dans  sa  communion  que  sons 
le  règne  de  Marie  :  elle  s'était  démem- 
brée de  nouveau  sous  celui  d'Éiisa- 
beth ,  et  sa  confession  de  foi  avait  été 
fixée  et  proclamée  dans  un  synode, 
L'Angleterre  avait  ainsi  une  église 
distincte,  et  les  dissensions  qirelle 
éprouva  et  qui  la  partagèrent  en  plu- 
sieurs associations  religieuses  ne  rap- 
prochèrent cependant  de  la  cour  ro- 
maine aucun  de  ces  nouveaux  dî^- 
dents  :  ils  restèrent  ligués  contre  la 
8U|Hrématie  du  saint-siége;  et  oomme 
ils  portèrent  en  Amérique  les  préven- 
tions et  les  animosîtés  (\\n  leur  nvm'ent 
été  inspirées,  ils  persécutèrent  le  ca- 
tliolicisnie ,  avant  de  l'admettre  à  jouir 
des  mêmes  droits. 

En  déplorant  les  funestes  ^ets  ées 
haines  religieuses ,  ne  soyons  pas  sur- 
pris de  leur  emportement,  dans  un 
siècle  où  l'enthousiasme  exaltait  tous 
les  esprits ,  où  Ton  se  perdait  dans  tes 
théories  d'un  monde  invisible  ,  où  ces 
opinions  dirigeaient  la  politique  et  de- 
venaient une  puissance.  Ce  fut  un  tor- 
rent,  il  passa,  et  fit  place  à  un  cours 
d'événements  plus  trani^uîlles.  On  lut 
graduellement  conduit  a  reconnaître 
que  l'autorité  civile  et  l'autorité  reli- 
gieuse sont  essentiellement  distinctes, 
quoique  les  lois  sociales  et  les  pieuses 
croyances  puissent  se (Hréter  un  mutuel 
appui  :  on  aperçut  une  memp  morale 
sous  Tenveloppe  de  ces  diUerenls  dog- 
mes entre  lesquels  la  terre  était  divi- 
sée. La  doctrine  était  divei]gente ,  mais 
les  inspirations  de  la  conscience  étaient 
semblables.  Tous  les  hommes  j>on- 
vaient  donc  vivre  ensemble  ^  et  Ton 
retrouvait  partout  ces  communs  élé- 
ments de  la  société,  qui  dérivent  des 
affections  du  cœur  humain  r  partout 
on  reconnaissait  l'amour  de  la  lauiillc, 
le  besoin  de  se  rapprocher  des  autres 
hommes,  de  s'enire-seeourir,  de  se 
soumettre  au  frein  des  lois,  de  leur 
donner  une  sanction  supérieure  à  la 
puissance  humaine,  et  d'ériger  au  Sfom- 
met  de  l'édifice  social  un  autel  à  la 
Providence  qui  le  protège  et  le  perpé- 
tue. Mais  un  si  favorable  résultat  ne 
fut  obtenu  qu'après  de  longues  hésita- 
tions :  il  fallut  acheter  la  prudeace  et 
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le  bien-ftre  par  de  tristes  épnawi 

f  crretirs  et  de  calamités. 

"L'etili^e  presbytérienne,  plus  nom- 
breuse alors  que  toutes  les  autres  dans 
1escoloiiie8aii|lai866 d'Amérique,  avait 
CBOore  reçu  ofe  ooineaux  auxiliaires 
p^r?f1i?it  lp  rèsnp  de  CIkhIi  s  T".  Ce 
prince  avait  continue  de  persécuter  en 
An^terre  les  puritains  :  il  s'aban- 
douiâ  aux  cbefe  de  relise  anglicane, 
et  remit  le  soin  des  affaires  civiles  et 
Tflîîietjses  au  docteur  Lawd ,  qui  ne 
Tuuhit  qu*augmenter  Pascendant  de 
T église  donrinante.  Le  culte  fut  chargé 
de  cérémonies  nouvelles ,  oui  lui  enle- 
vèrent mi  plus  grand  nombre  de  par- 
tiisins;  on  cniT  p<nn  oir  soutenir  ces 
pratiques  religieuses  par  des  persécu- 
toQ»  ;  et  ce  dernier  moyen  ne  fit  que 
Mâter  à  régKse  anglicane  et  au  pou- 
^tr  dvil  de  puissants  et  redoutables 
advfr^aires.  Ij's  nouvelles  doctrines 
avaient  trouvé  des  prosélytes  dans  la 
dasse  inférieure;  de  grandes  familles 
7  adhérèrent  ensuite,  soit  par  princi- 
pe* soit  par  esprit  de  popularité  :  on 
mit  un  cerf  nin  CMurn^p  h  soutenir  des 
opinions  qui  elaierit  prosc  rites  pnr  le 

Î)uvoic;  et,  pour  ne  pas  ûecliir,  ou  prit 
;  parti  de  reiiler. 
Cet  esprit  d'indépendance  religieuse 
ïlefint  favorable  aux  colonies  de  la 
'?Î0u\elle-  Angleterre  :  on  y  cherchait 
une  sécurité  dont  les  dissidents  ne 
jouissaient  plus  dans  la  métropole;  le 
nombre  des  réfugiés  augmentait;  et 
r-^nné^-  iniO  on  comptait  dans 
ctUe  i„utitr<  «'  (juatre  mille  propriétai- 
res et  viti^t  et  un  mille  passagers, 
dont  un  tiers  était  en  état  de  porter 
\a  armes.  Les  colons  avaient  fondé 

?luî:ieurs  villes ,  des  temple^^  poiir  dif- 
erentes  comiiiuiiious ,  des  lorteroses , 
des  hospices ,  des  prisons ,  un  colléfie. 
fls  avaient  des  ports ,  des  navires,  des 
negasins ,  et  avaient  ouvert  des  rou* 
tes  publiques  entre  leurs  établisse- 
ments. La  colonie  de  Massachusett 
était  la  plus  florissante;  elle  fut  divi- 
sée en  quatre  comtés ,  ceux  d^Essex ,  de 
Ifiddiesex,  de  SufTolk  et  de  Norfolk. 

Mais  b  îinerre  civile  qui  éclata  en 
Anirl*  u  rre ,  vers  la  fin  du  rèpne  de 
Uidrifca  I",  vint  aiTcter  le  cowrs  de 


ces  pronès.  On  ftit  ensuite  exposé  au 
fléau  dune  guerre  étrangère;  et  les 

dangers  rommims  aux  dinérentes  co- 
lomes  de  la  iXuuvelie-Angleterre  leur 
firent  sentir  Pavantage  de  se  oonféd^ 
rer,  à  peu  près  sur  le  modèle  des  sept 
Provinces -Unies.  Ces  colonies  étaient 
le  Massachusett ,  le  Connecticut ,  le 
^'ewhampshire  et  le  Maine.  Rhode- 
Island  ne  fut  pas  admis  dans  cette  pr^^ 
mîère  confédération,  dont  les  princi- 
pes étaient  quMI  y  aurait  entre  les  qua- 
tre contractants'  une  ligue  d  amitiC 
offensive  et  défensive;  que  les  charges 
en  seraient  proportionnées  au  nombre 
des  habitants  mâles;  qu*à  la  nouvelle 
de  l'invasion  d'une  colonie,  les  trois 
autres  lui  porteraient  assistance  ;  que 
les  affaires  de  la  paix  et  de  la  guerre 
seraient  eiaminées  par  des  commissai- 
res, et  que  ceux-d  8*assembleraient 
tour  à  tour  à  Boston ,  Harfort,  Mew- 
Haven  et  Plvmouth. 

Cette  confédération  fut  reconnue  et 
autorisée  par  TAngleterre.  Elle  avait 
à  la  fois  i)our  but  de  se  défendre  et 
de  cherebrr  à  s'ngrandir  en  (Kicupant 
les  reliions  plus  occidentales. 

A  cette  époque  toutes  les  colonies  de 
la  Grande-Bretagne  dans  cette  partie 
de  TAmérique  n'étaient  pas/contiguës, 
et  d'autres  établissements  européens 
s'étaient  formés  entre  ceux  de  la  Vir- 
ginie et  du  Connecticut  :  un  célèbre 
navigateur  anglais  les  avait  commen- 
cés; mais  il  était  alors  au  Service 
d'une  autre  puissance. 

Henri  Hudson  s  était  déjà  signalé 

Sar  une  première  expédition  le  long 
es  côtes  orientales  <lu  Groënland  ;  u 
avait  visité  d'autres  parties  de  la  mer 
lîoréole  ,  et  nvnit  rpronnii  les  îles  du 
Spit/lxTg.  Dans  un  second  voyage  en- 
trepris en  1608 ,  Hudson  s'éleva  en- 
core vers  cet  archipel  :  il  voulait  par- 
courir d'occident  en  orient  la  mer 
Boréale ,  pour  chercher  dans  cette  di- 
rection un  passage  entre  l'Atlantique 
et  le  Grand-Ocean;  mais  les  vents 
contraires  l'empêchèrent  de  oénétrer 
entre  le  Spitzberg  et  la  Nouvelle-Zem- 
ble :  il  ne  put  pas  même  entrer  dans  le 
détroit  de  Waiçatz;  et  la  compagnie 
dt:  Londres,  qui  avait  fait  les  frais  ds 


Digitized  by  Google 


L*UMV£RS. 


4iBi  don  pretnfèMi  wsçéÊ^OtBMf  ns- 

penflit  le  cours  de  rerhf^r(^f»«f  fir-îns 
les  mers  slacialps.  }fudson  se  rendit 
alors  en  HûiUiid«-  ;  il  v  entra  au  ser- 
-mmétrh  oompagnie  oes  Indo  orien- 
tales, et  lui  proposa  de  renouveler  ses 
j  recherches  pour  trouver  un  nouveau 
passage  vers  les  Indes.  La  compagnie 
avant  accepté  ses  offres,  U  partit 
-d  Amsterdam  le  4  avril  t6M,  -eur  le 
navire  le  Croissant ^  monté  pnr  vingt 
hommes  d'équipage.  D  abord  il  navigua 
k  long  des  cotes  de  Norvège  jusqu  au 
'cap  HOfil;  il  visita  ensuite  la  mer 
sBIanche,  les  cdtes  de  la  Nouvelle- 
Zemble,  l'entrée  du  détre^it  de  ^Vni- 
gatz;  et  la  présence  des  jLilaces  lui 
ayant  fermé  le  passage,  il  alla  faire 
iTaotrea  tentatives  vers  Pouest  :  il  ga- 
gna les  côtes  du  Oroënland,  se  porta 
«sur  cell'»s  de  Terr*»-Neuvp,  reconnut 
TAcadie,  arriva  dans  la  baie  de  Pe- 
nobscot,  doubla  le  cap  Cod,  que  Gos- 
nold  avait  découvert  en  1602 ,  et  se 
4lirigeant  au  snd  orffst ,  nttpignit  l'en- 
trée de  la  Cht'sapeake  :  ce  fut  le  point 
^extrême  de  sa  navigation  vers  le  midi* 
Hudaon  -nmonta  ensuite  le  long  du 
rivage  sans  y  débarquer,  visita  ren- 
trer de  In  Delaware,  et  fit  mr  h\  rote 
voiHiiie  du  cap  Mai  son  preimer  iirte 
de  prise  de  possession  au  nom  de  la 
floilande.  En  continuant  sa  navigation 
le  long  du  littoral ,  il  atteignit  les  pa- 
Tages  de  Sandy  -  hook ,  d'où  il  pénétra 
dans  la  baie  de  Manhattan,  et  dans 
le  grand  fleuve  qui  a  pris  ensuite  le 
nom  de  ce  navigateur. 

L'aspect  innjrstueux  dr  In  rivière 
d'Hudson,  la  he.mté,  la  variété  de  ses 
rivages  et  le  développement  de  son 
«nurs  lui  firent  reconnaître  Timpor- 
-tanea  et  Tétendue  de  sa  découverte.  Sa 
vue  se  f»roloîii^rait  à  l'orient  sur  1rs 
terres  iegerriiit  rit  ondulées  de  Tllr  dr 
I^ianliattan,  uu  résidait  une  tribu  d'iu- 
diens;  a  roecldent  il  voyait  s'élever 
une  longue  barrière  de  roches  trap- 
péennes ,  dont  les  colonnes  irregulie- 
res  avaient  la  forme  d'une  palissade, 
et  en  ont  même  retenu  le  nom  (  voy. 
pl.  26  ).  Le  fleuve,  qu'il  remonta  pen- 
dnnt  trente  milles  un{j;kiis  ,  le  long  de 
cette  puissante  digue,  sléiargissatt  en- 


suite,  et  formait  un  vaste  bassla» 

connu  sous  le  nom  de  mer  de  Tappan. 
Plus  au  nord ,  on  pénétra  entre  une 
double  chaîne  de  montagnes ,  dont  les 
contre-forts  projetaient  sur  le  lit  te 
fleuve  plusieurs  cxips  avancés,  qui  va- 
ri  n'rrt  la  direction  de  son  cours  :  au- 
deia  de  cette  contrée  des  montagnes  , 
oà  fai  nature  est  sauvaae  et  pittoras» 
l|ue,  où  ta  navigation  s  ouvre  un  pas* 
sage  entre  deu?c  fvinlevards  dr  rortirr??, 
dont  la  pente  rapide  est  dé|)ouillc£  de 
végétation,  les  eaux  agrandissaient 
leur  Ut,  et  coulaient  à  travers  des 
campagnes  ^e  la  nature  avait  eoD» 

veftrs  dr  forrts  immenses.  Nous  avons 
deja  reniar(|iie  le  luxe  et  le  desordre 
de  ses  richesses  dans  toutes  les  terres 
fécondes  qui  n'ont  pas  été  soumises  à 
la  culture  :  Ir  même  spectacle  devait 
souvent  se  rej)roduirp  dans  une  con- 
trée OÙ  les  peuples  ne  tenaient  point 
caeon  au  sol,  et  où  la  puissance  da 
travail  était  ignorée.  La  ville  d'Hud- 
son fut  fo!)(!rc  dans  ki  suite,  au  mi- 
lieu des  plaines  fertiles  qui  avaient  at- 
tiré l'attention  de  ce  navigateur.  U 
continua  la  reconnaissance  du  fleuve, 
à  travers  une  1^1  fe  contrée  que  l'iiH 
dustrir  humaine  devait  vivifier  im  jour, 
et  il  .siiinala  remplacement  où  le  fort 
Orange  devait  être  eriçe.  11  avait  par- 
couru du  sud  au  nord  cent  soixante 
milles,  et  il  remarqua  que  le  flux  de  la 
mer  v  élevait  encore  de  quelqMe?  pieds 
le  volume  des  eaux.  Ce  mouvement  se 
prolunf;e  même  au-delà  :  il  n'expire 
que  vers  l'embouchure  du  Mohawks, 
prinrifia!  affluent  de  THudson  ;  et  la 
rcncuiiire  des  deux  courants  réunis  toi 
opoose  un  dernier  obstacle. 

Lorsque  nilustre  voyageur  eut  ter» 
miné  son  importante  découverte ,  qn*tt 
eut  ouvert  des  relations  amicales  avae 
les  Indiens  du  rivage,  qu'il  eut  choisi 
les  différents  points  où  Ton  pouvait 
;formerd*utlles  établissements,  il  quitta 
cette  contrée  et  reprit  b  route  d^iK 
Fope.  Son  intention  était  de  retonrner 
en  Hollande  pour  y  rendi  t  compte  de 
son  expédition  ;  mais  la  mutinerie  de 
son  équipage,  lorsqu'il  approchait  des 
côtes  d'Anuleterre,  le  força  de  débar- 
quer à  Darmouth,  d'où  il  envoya  son 
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ni|>port  au  directeur  de  la  compagnie 

d* Amsterdam.  Ce  fut  h  la  suite  de  ce 
▼oy:^!:^,  et  en  vertu  des  droits  qui  en 
résultaient,  que  le  gouvernement  de 
HoUttidiK  reiiâi«es  premieivéCflblin^ 
ments  dans  les  territoires  (|ui  ve- 
Baient  d'être  découverts,  depuis  ren- 
trée de  la  baie  d«  la  De fnwnre  jusque 
vers  Tembouchuredu  Mohawks. 

Bndson  m  *flt  qm  dette  campogne 
m  tervice  delà  oompapie  bollanoaise; 
Il  ftit  ensuite  employp  df*  nrmvenn  par 
celle  de  Londres  ,  et  il  entreprit  pour 
elle,  en  !610 ,  une  dernière  expédition. 
h&  navire  Ai  Découverte  ovait  été  mis 
sous  ses  ordres  avw;  vingt-trois  hom- 
mes d'équipage  :  on  Tou6it  tenter  en- 
core la  recherche  d'un  passade  entre 
les  deux  Oeésns,  recherche  deja  si  ft- 
eonde  en  grandes  découvertes.  Le  na- 
vi^î*f-T!r  dirigea  vers  les  Oreades, 
les  ileis  Keroe,  rislande,  d'^n  il  gagna 
successivement  ta  pointe  méridionale 
do  Groenland ,  le  détroit  de'Davis ,  et 
celui  qui  porte  aujourd'hui  son  nom. 
En  ciiiLiIant  enrorf  vers  l'ouest,  il  pé- 
nétra dans  une  vaste  Inue,  dent  il  ex- 
plora les  rivages,  et  il  hiverna  dans» 
une  anse  de  la  cdte  occidentale  où  il 
fat  retenu  par  les  glaces.  Sa  périlleuse 
et  pénible  expédition  durmt  depuis 
quatorze  mois,  quand  son  équipage  se 
létrolta  et  résohit  de  Tabandonner  : 
on  le  jeta  dans  une  barque  avec  son 
fils  et  quelques  hommes  enveloppés 
dans  sa  disgrâce,  et  i!s  errèrent  a  la 
merci  des  vagues.  La  compagnie  de 
Londres,  aussitât  qu'elle  fut  instnrite 
de-aon  infortone,  envoya  un  navire  à 
53  Tpfherrhf  :  niais  on  ne  put  le  dé- 
couvrir, il  ne  restait  plus  que  d'hono- 
rer sa  int:n)uire  :  la  baie  qu'Hudson 
avait  découverte  fut  oonsacrée  par  son 
nom;  die  devint  pour  lui  un  monu- 
ment impérissable,  et  j  tmm's  homme 
sensible  a  la  renommée,  et  victime  de 
son  noble  zèle ,  n'eut  un  plus  magnifi- 
que tombeau. 

Les  États-Généraux  de  Hollande  ac- 
cordèrent d'abord  à  une  compau'uie  de 
négociants  le  commerce  exciusii'  des 
contrées  que  ee  navigateur  avait  dé- 
couvertes en  1609.  Le  fort  d'Amster- 
dm  y  fiit  élevé  vers  l'embouchure  de 


•la  «rivière  d'Hudson  :  il  olWI  être  le 

point  central  des  etidilisiiements  hol- 
landais. On  construisit  le  tort  Orange 
yen  la  r^ion  supérieure  du  même 
ifcnve  vie  i9artde'Bottne<'Bspéranoe  sur 
la  rivièR«de  C^nnecticut ,  et  (e  fort 
TS'nssau  sur  rrife  de  la  Delav^nrr.  !  'n 
gouverneur  tiit  envoyé,  en  1*59,9  ,  dans 
ra  Nouvelle- Belgique,  par  la  compa- 
gnie des  Indes  orlenfales,  à  laquedo 
les  premières  concisrions  aetroovwMt 
alors  transférées. 

Tîne  ai.tre  nation  européenne  s'était 
établie  depuis  quelques  années  au  midi 
de  la  nouvelle  -  Belgique.  Q«islave- 
Adolpl)e ,  ce  roi  qui  se  motitra  digne 
de  l'illustre  auteur  de  sa  dynastie,  et 
qui  lit  pencher  la  balance  politique  de 
PEuropeen  feveur  dea  alms  que  ser- 
virent ses  victoires,  fbriMi,  en  1526, 
îe  projet  de  fonder  une  colmir  en 
Amérique,  et  une  expédition  de  Sn<  - 
dois  et  de  Finlandais  traversa  fOcean 
et  se  rendit  dans  la  baie  de  la  Dela- 
ware.  Ils  y  fondèrent  la  vtMe  de  Chris- 
tinn,  ainsi  nommée  en  l'honneurde  la 
tille  de  Gustave-Adoijihe ,  parcouru- 
rent la  biue,  remontèrent  le  fleuve 
jusqu'à  ses  premières  chutes ,  et  com- 
mencèrent sur  SCS  bords  les  villes  de 
TTonrkill,  Onthenbourg,  Ilnph'  d.  El- 
senbourg.  La  Hollande  avait  aus.si  des 
établissements  dans  cette  contrée.  Les 
Suédois  étaient  attachés  à  la  colture, 
rnn^me  les  Hollandais  l'étaient  au  rom- 
merce;  et  tmt  que  les  étnblissenicnls 
furent  peu  nombreux  de  part  et  d  au- 
tre, les  deux  mHions  vécurent  paisi* 
blement;  mais  dés  qw  lenn  colonies 
se  multiplièrent  et  se  rapproelièref^t , 
les  rivalités  survinrent.  Le  tort  (.usi- 
mir ,  Tun  de  ceux  que  les  Hollandais 
avalent  érigés  sur  les  rives  de  la  De- 
laware,  leur  fut  enlevé  par  les  Suédois, 
en  1055;  mais  bientôt  après ,  Stiiyve- 
sand  ,  gouverneur  de  la  Piouvclle-Bel- 
gique ,  arma  une  flottille ,  montée  do 
sept  cents  homm» ,  et  se  'fiorta  à  l*im^ 
proviste  dans  la  baie  ornipér  par  IVa- 
nemi.  Les  Suédois,  qui  n'avaient  pas 
assez  de  forces  pour  résister ,  furent 
réduits  à  se  rendre  par  capitulation. 
Les  forts  qu'ils  avaient  construits  leor 
fineiit  enlevéa,  oiron  re^  cem  émt 
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ils  s'étaient  momentanément  emparés. 
Stuy\esand  laissa  la  faculté  de  résider 
dans  la  colonie  aux  Suédois  qui  vou- 
draient y  rester en  priStant  Mrmeiit 
de  fidélité  aux  États  -  Généraik  :  les 
autres  furent  renvoyés  dans  letir  pays, 
ou  retenus  comme  prisonniers  de 

Serre  s'ils  faisaient  partie  de  Tannée. 
I  ooncordt  s'établit  dans  les  colonies 
de  la  DelaWare  entre  les  habitants  des 
deux  nations  :  ils  mêlèrent  leurs  inté- 
téts ,  ils  concoururent  dans  Toocasioa 
à  la  coniimine  défense,  et*  s*iitiireiit 
plusieurs  fois  pour  repousser  quel- 
ques partis  anglais  qui  rherchnient  h 
8  établir  dans  la  même  contrée.  Ce 
pavs ,  quoiqu'il  fût  annexé  à  la  Nou- 
velle-Belgique, avait  néamnoins  une 
organisation  siéparée  :  on  distinguait 
les  états  des  rivières  du  nord  et  du  sud, 
car  rUudson  et  la  Delaware  étaient 
aussi  connus  sous  ces  deux  désigna- 
tions ;  et  Tune  et  l'autre  contrée  ayant 
des  intérêts  très-divers,  il  on  résulta 
bientôt  un  dt  incnibremeDt  territorial 
encore  plus  complet. 

Tandis  gue  les  Hollandais  et  les 
Suédois  •occupaient  les  deux  rives  de 
la  Delnware,  les  Anglais  fondaient  sur 
celles  de  la  Chesnpeake  In  iK'lle  colo- 
nie du  Maryland,  se^Kiré^  de  la  Virgi- 
nie par  le  cours  du  Potomac  Char- 
les I**^  avait  fait,  en  1632,  ja.concession 
de  ce  territoire  à  Cécilius  lord  Balti- 
more ;  et  l'ex^ition  que  Léonard 
Calvert,  ^n  (rere,  y  conduisit,  arriva 
Tannée  suivante  à  Tembouchure  du 
fleuve  qui  servait  de  limite.  Elle  était 
comnosee  de  deux  cents  hommes  ;  ils 
s'étaolirent ,  avec  le  consentement  des 
IndienSf  à  Yamaco,  qui  reçut  le  nom 
de  Sainte-Marie. 

Tons  les  premiers  habitants  étaient 
catholiques  :  leur  relision,  persécutée 
en  An^eterre,  allait  régner  dans  cette 
nouvelle  oolenie,  et  un  grand  nombre 
de  familles,  appartenant  à  la  même 
église,  vinrent  v  chercher  un  refuge. 
Jjss  sages  princq>es  de  tolérance  pro- 
fessés par  lord  Calvert  flrent  aussi 
arriver  dans  le  Maryland  difféientes 
classes  de  religionnaires  qu'on  avait 
exilés  des  autres  colonies,  ou  qîii  les 
4|vaieut  volontairement  quittées  pour 


échapper  aux  persécutions.  Cette  poli- 
tique éclairée  accrut  rapidement  la 
population  du ,  pays.  La  baie  de  la 
Gnésapeake ,  le  cours  du  Potomae, 
rentrée  de  la  Susquehana,  lui  ouvraient 
de  grandes  lignes  de  navigation.  Le 
commerce  allait  trouver  dans  le  Pa- 
tapsco  un  nouvel  abri ,  et  la  cité  de 
Bntimorecommença  bientôt  à  8*élev«r 
sur  les  rives  de  ce  fleuve,  et  au  pied 
des  collines  an'ell»  devait  couvrir  un 
jour  de  ses  éoiiices  et  de  ses  glorieux 

nionomebls- 
En  rappelant  Torigine  des  colonies 

européennes  formées  le  long  des  cMen 
d'Amérique,  nous  les  avons  vues  s'é- 
tablir dans  le  voisinage  ïe»  unes  des 
autres  sous  plusteurs  paviUons  diffé- 
rents. Les  cokmies  anglaises  étaient 
les  plus  nombreuses,  et  celles  de  Hol- 
lande étaient  menacées  par  leur  voisi- 
nage et  leurs  forces  ;  4iais  il  s'était 
formé  vers  le  nord  d'autres  grands 
établissements  européens.  La  France 
et  l'AnjïIcterre,  si  long-temps  rivales, 
allaient  t>e  retrouver  aux  prià>eâ  dans 
le  Nouveau-Monde. 

Quoique  nous  n'avons  à  nous  occu- 
per du  Canada  et  de  l'Acadie  qu'autant 
que  leur  histoire  se  lie  à  celle  des  pos- 
sessions voisines,  quelaues  développe- 
ments sur  l'origine  et  la  situation  de 
ces  deux  colonies  françaises  sont  né- 
cessaires à  rintelligence  des  événe- 
ments. 

Les  titres  de  la  France  sur  une  par- 
tie du  continent  d'Amérique  reoMii- 
taient  à  rexp«'*dition  de  Verazzanî , 
qui,  en  t.SlM,  fut  chargé  par  Fran- 
çois 1"  de  faire  un  voyage  de  décou- 
vertes. Les  vicissitudes  du  rènie  de 
ce  prince,  et  les  guerres  gui  roccu- 
pèrent  en  Kuro|)e,  suspendirent  l'exé- 
cution de  ses  projets  en  Amérique  ; 
mais  ils  furent  repris  en  1534.  Jacques 
Cartier,  de  Saint-flfalo,  aborda  au  cap 
de  Bonavista ,  dans  nie  de  Terre- 
Neuve;  il  en  reconnut  les  côtes  s^ten- 
trionales,  se  rendit  dans  le  golfe  de 
Saint-Laurent,  et  prit  possession  de 
ses  rivages  au  nom  de  la  France.  L*tti- 
néf*  suivante,  il  visita  l'île  d'Anticosti, 
qui  partage  en  deux  bras  l'immense 
embouchure  du  fleuve;  il  poursuivit 


Digitized  by  Google 


a 


ÉTATS-UKIS  D'AMÉRIQUE.  S9 

v^T9  Tmipsf  sa  navigation,  entra  dans  Saint-Lmirent  à  Chaton  et  à  Nocl , 

la  rivière  de  Saguen.iy,  où  des  tribus  neMux  de  J,i(  (jnrs  tlartier  ;  mais  cette 

d* Algonquins  eureul  uvec  iui  des  re-  comun^âioa  lut  bientôt  révoquée.  Les 

faCioos,  et  remoiita  le  fleuve  Saint*  miides  expéditions  pour  le  Canada 

Lauraat  jusqu*à  Tlle  de  Hochelaga.  étaient  suspendues  depuis  long-temps, 

Les  Hurons  y  avaient  un  crand  vil-  lorsque  Ravillon  s'y  rendit  en  I59I, 

lage,  dont  Tenceinte  circulaire  était  moins  pour  s'y  occuper  de  découvertes 

fortifiée  par  un  rang  de  palissades,  que  pour  exploiter  la  pécbe  des  pbo- 

fenoées  de  longMSS  soUtcb  plantées  ques,  qui  abondaient  alors  dans  œs 

profondément  en  irrrv  et  liées  les  parn^o'^. 

unes  aux  autres.  Lrurs  ('al);ir)es  étaient  Quand  la  Frrtnrf,  fatiguée  de  dis- 
eoDstruites  de  la  même  ntanière.  On  cordes,  se  reposa  eniin  sous  l'autorité 
TeanployaitdlBS  tiges  plus  Cribles,  dont  paternelle  de  Henri  IV,  ce  j)rinoe  re* 
les  extrémités  amincies  se  rajppro-  prit  des  projets  de  colonisation  si  sou* 
chaient  vers  le  baut  en  forme  de  ru-  vent  abandonnés.  Il  nomma  le  mar- 
che,  ou  se  ronrbaient  en  berceau,  quis  de  la  Roche  son  litiit(nant- 
pour  couvrpf  i  iiobitation  (vo).  W.  21).  fl^éral  dans  les  pays  du  Canada, 
line  montage  située  au  milieu  de  Hochelaga,  Labrador^  norimbègue  et 
Tîle  dominait  toute  la  contrée.  Cartier  Terro-Neuve  ;  Tautorisa  à  équiper  des 
lui  donna  le  nom  de  Mont-Ho^nl,  nom  navires,  à  lever  des  troupes,  à  emme- 
qui  fut  légèrement  altéré  dans  le  ner  toutes  les  personnes  utiles  à  Teta- 
siècle  suivant.  btissement  d'une  colonie,  à  bâtir  des 
•Ge  TOjnge  n'était  encore  qu'une  ibrts  et  des  villes,  à  oonoéder  des 
jfeoonnaissance -,  mais  il  prépara  la  terres,  des  fiefs ,  d'autres  seigneuries 
coîonie  qu'on  devait  fonder  dans  la  sous  différents  titres,  et  à  faire  pour 
suite.  Roberval  de  Vicardie  obtint  de  le  gouvernement  de  ces  contrées  tous 
François  I**  une  oommission  qui  Tau-  les  règlements  qui  hii  paraîtraient 
torisait  à  s'établir,  avec  le  titre  de  utiles.  Mais  l'entreprise  de  la  Roche 
lieutenant-prnérn!  et  de  vice  roi ,  dans  ne  réussit  point.  En  cherchant  à  ga- 
toutes  les  c  ontru  s  qui  environnaient  aner  le  continent  d'Amérione,  il  at- 
le  golfe  Saint-Laurent.  Il  y  Ot  un  teignit  d'abord  l'île  de  Saule,  où  il 
voyage  en  1541.  Les  cdtes  orientales  laissa  quarante  hommes  pour  y  es- 
du  Labrador  furent  reconnues,  dans  sayer  un  établissement;  il  alla  ensuite 
la  mfme  nnnée,  pnr  Alphonse,  nn  de  reconnaître  les  côtes  d'Acad  le,  et  après 
ses  pilotes  ,  et  Hobcrval,  qui  fit  encore  y  avoir  recueiiy  les  notions  qu'il  dési- 
en Canada  d'autres  expéditions,  périt  rait,  il  revint  en  France  pour  achever 
dans  celle  de  1640  avec  son  linére,  qui  les  préparatifs  d'une  seconde  expédi- 
avait  pris  pnrt  comme  lui  aux  guerres  tion.  Là,  il  fut  retenu  prisonnier  de 
d'TtnIfe,  et  que  François  I"^  avait  sur-  guerre  par  le  duc  de  Bretagne,  qui 
nomme  te  geudarme  d'Annibal.  s'était  soulevé  contre  l'autorité  du 
On  arrivait  au  règne  de  Henri  II ,  roi ,  et  il  mourut  avant  d'avoir  pu 
et  la  France  eut  à  soutenir  sur  toutes  reprendre  l'exécution  de  ses  desseins, 
sps  frontières  de  saiiglante*^  jzuerres,  Lorsque  Henri  IV,  informé  de  In  triste 
qui  firent  renoncer  à  d'autres  entre-  situation  où  se  trouvait  la  colonie  de 
prises.  François  II ,  successeur  de  ce  -  l'ile  de  Sable,  voulut  la  faire  ramener 
prince,  ne  fit  que  passer  sur  le  trdne,  en  France,  la  Ceunine  en  avait  enlevé 
et  Chartes  IX  ne  l'oocu|ia  fiue  trop  le  plus  grand  nombre  :  douze  hom* 
lonîî-femps.  Non?;  avons  suivi,  dans  mes  senlement  avaient  survécu. 
Tintroduction  de  notre  ouvrage,  ta  sé-  Apres  la  mort  de  la  Roche,  la  con- 
rie  des  entreprises  qui  turent  tentées  cession  qu'il  avait  obtenue  fut  suc- 
CD  Amérique  sous  ce  funeste  règne,  oessivement  accordée  k  Chauvin,  ea* 
Henri  III,  qui  hérita  des  troubles  et  pitaine  de  vaisseau  ;  au  commandeur 
des  malheurs  du  royaume,  neeorda,  de  Chatte,  gouverneur  de  Diepne;  et 
16S8»ie  c^mwerce  exclusif  du  golfe  enfin,  à  Pierre  de  Monts,  qui  obtint, 
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<rommp  Sfs  préf?r*rf^sc»tîf*; ,  1p  droit 
lexciiiaif  In  traite  des  jH'llptcrics.  Ce 
^commerce  pumissait  être  aiurs  le  but 
Je  toiporlint  ém  eipédilioi»  ûl- 
tigées  vers  l'Acadie  et  le  Onadi. 
Poit^gravé,  négociant  de  Saint-Mn!o, 
avoit  Mi  Hnns  cette  vue  différents 
-voyages  a  i  adoussac ,  lieu  situé  vers 
tl^ÉnilwiiGlnre  du  Saguenay.  Let  In* 
diens  venaient  y  faire  leurs  édhnigei; 
et  ce  rommprre.  dont  une  seule  com- 

Sagnie  avait  le  privilège,  iui'proourait 
e grands  béiiélices. 
Toutes  hn  oAes-de  rAcMlieSfiirtat 
reconnues  en  1504,  demifo  le  Mp  Can- 
•ceau  jusqu'à  Pextrémité  sud-ouf^^t,  et 
.de  la  jusque  dans  la  baie  de  Fiuidy, 
où  te  Port-lioyal  est  situé.  De  Moots 
iionimMHisit  eetle  expédition,  et  Gham- 
-plain  <-t  T^outrincourt  en  -faisaient 
pr>rtîe.  Poutrincourt  obtint  même  la 
cojK c-î^ion  du  Port-Royal,  où  l'on 
pouvait  former  un  bel  établissement  ; 
jmlS'On  ne  prit  soin  ni  de  le  fortifier, 
ilii  de  cultiver  les  terres  voisines,  et  ee 
'pays  resta  ouvert  à  toutes  les  agrès* 
sions. 

Le  Canada  fut  organisé  avec  plus 
'de  prévoyanee.  GkampUiln  y  poursui- 
vit sans  relâche  ses  utiles  travaux  ;  et 

cet  homme ,  dont  l'ame  était  élevée , 
consncrn  le  reste  de  sa  vie  niix  inté- 
rêts d'une  colonie  si  im|K)rtaute  U 
ieta,  en  f OOB,  les  fondements  de  Qué- 
bec, fit  oommeneer  le  défrichement  des 
terre*;  voisines,  envoya  de  nombreuses 
reconn.iissances  dans  l'intérieur ,  et 
prolongea,  sur  la  rive  septentrionale 
du  fleuve  et  des  grands  lacs,  ses  éta- 
Misiements.  Deux  grandes  nations  in- 
dien ne*^  entrèrent  alors  en  relations 
habituelles  a^  les  Français  ;  elles 
étaient  sur  la  métne  rive,  et  l'on  était 
à  portée  de  oultivCT  leur  amitié.  Les 
AI|$on<]uins  occAipaient,  60us  ditférents 
noms  (le  tribus,  les  pnrtrrs  iîifprirtires 
du  Cannd.'i  ;  les  Uurons  s'étendaient 
vers  l'ouest  jusqu'au  lac  qui  porte  leur 
nom.  L*uiie  et  l*Mitre  nation  étaient 

'Séparées  par  le  fleuve  Saint-I^urent 
de  ia  confé  lf  ration  des  Iroqnni'^,  de- 
venus leurs  irréconHIiables  cmirmis  ; 
H  cette  grande  limite  n'empècitait  pas 

rqtt^ll«e«ooiiuttttd»fiéquim8  agres- 


sions entre  les  Indiens  des  rives  op- 
posées. Ils  travt^rsnient  le  fleuve  dans 
leurs  longues  pirogues,  dont  les  flancs 
'étaient  revêtue  d^éoorea  de  bouloau  : 
souvent  même  un  tronc  d^arbre, 
creusé  Dîir  l'îirtion  du  fen ,  et  dont 
une  bachc  dr  pierre  aclievait  periible- 
tnent  la  forme,  devenait  leur  seuie 
enllNiveation  (voy./)/.  t9). 

Ils  abordaient  inopinément  et  àl*OBi- 
bre  de  la  nuit  sTir  le  point  d!i  rivaçe 
qu'ils  désirnient  surprendre,  portaient: 
la  dévastation  dans  les  hameaux,  et  cou- 
laient à  leurs  pirogues  pour  mngMr 
Tautie  rive  du  fleuve.  On  di^it  des 
Algonquins  qu'ils  venaient  en  renards, 
attaquaient  en  lions  et  «fuyaient  en  oi- 
seaux. 

ChampMn  ne  dwate  poim  é  se 
porter  inédlateiirentre  «a  nations  en- 
nemies :  il  regardait  comme  d" utiles 
auxiliaires  pour  lui-même  les  peuplades 
indiennes  voisines  des  établissements 
français  ,  et  il  se  joignit  . èun«eiipédi- 
tion  des  Algonquins,  pour  pénrtrer,  au 
tjiîffi  (\u  Snint-Laurent,  dans  la  eoo- 
trt  t' qu'ofi'upaient  les  îroquois.  Ce  fut 
dans  ce  voyageque  Uiampium  découvrit 
le  lac  qui  a  retenuson  nom  ;  iet  celle  dé- 
couverte se  fit  dans  la  même  annéeque 
celte  de  la  rivière  d'Iludson ,  dont  nous 
nous  sommes  occupés  j)récédemment. 

Le  combat  meurtrier  que  les  Indiens 
allaient  se  livrer  ftrt  en^gé  d'une  ma* 
nière  remanpiable.  La  nuit  survenait 
lorsqiip  les  Algonquins  rencontrèrent 
renneiiii  :  iK  lui  df^mnndèrent  s'il  vou- 
lait combattre  au  moment  inéme,£t 
les  Iroquois  proposèrent  que  l'attaque 
fàt  remise  au  lendamain  :  «  La  nuit 
«  sernit  obscure:  on  ne  '^e  rpconnaî- 
«  traft  pomt  :  il  fallait  que  les  actions 

des  braves  fussent  éclairées  du  so- 
'«  ML  »  On  Alt  aiR 'prises  au  point  du 
four  :  la  mêlée  fut  sanglante,  et  les 
Troqîiois  se  défendirent  avervaiîinrre; 
mais  ils  n'avaient  point  encore  éprouvé 
l'effet  des  armes  a  feu ,  et  ils  nepureot 
lésister  àChamillaln^tâ  qnelquiacr' 
qœbusiers  français  qui  ianpiH> nt 
centre  des  tmiiprs  ennrmîes.  I.e-s  Al- 
gonquins rapportèrent  dans  leur  pays 
un  grand  nombre  de ^velures,  âoat 

leurs  lienuies  se  onraiMit;  Je  Mia» 
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marne  d*un  Qrinnmt  H  d'un*  ff/h» 

rteuse  c^-pouilie. 

La  défaite  des  Iro^uois  hur  ûi  re- 
dMiatlre  qu^ib  ai aieiA  «Urdftià  du 

fleuve  uo  enioemi  deplu&^  et  ce  com- 
bat devint  le  principe  de  rnnimosité 
qu'ik  conçurent  contre  les  hrauçais. 
Leur  cofUe^J^ration ,  réduite  a  d«&  aff«>. 
■M  trop  inégales ,  était  foioted'atlttii» 
ire  Tocrasion  de  se  vaogev^  maïs  lea 

alites  des   puissances  (-tfroprennes 
(|Qi  avaient  formé  en  Aiuen^ue  des 
etabUssetneots ,  devaient  bi^ttH  pror 
canrà  eette  nation  sauvage  des  aiui-^' 
Imn  et  de  zélés  pnilaeteurs. 

îîous  avons  déjà  vu  que  les  Eiiro- 
péttii  cherrluiient  n  se  supplanter  mu- 
Uyllement  dans  leurs  nouvelles  acqui- 
flIiOQa.  Le  capitaine  anglais  Samuel 
àxpSi  avait  donné,  flB  16ta ,  cet 
eieniple  d'hostilité,  en  envaiiissont 
TAcddie^  d'où  il  préteiKiait  exehire 
toute  autre  nation.  La  tlottiik  qu'il 
ONnmAiMlait  avait  été  eipédiée  de  \  it^ 
giak  pour  faite,  vers  le  nord,  un 
Tot'aee  de  découvertes.  Argall  apprit 
ffue  les  Fraiirni'^  avaient  fornu*  fl  ms 
B  baie  de  i-  uiidv  Tetal/liitiicuicnt  de 
Saiiit-Sauveyr,  placé  sur  sa  rive  ooci- 
daalale;  il  6*y  porta  rapidement,  let 
s'empara  sans  coup  ferir  d'une  station 
où  il  ne  se  trouvait  encore  que  vingt- 
dnq  liaûttants.  Le  Port-Koyal  ^  situé 
sur  la  rive  orientale  de  la  même  baie, 
était  le  cbeMieu  de  la  colonie;  m 
faty  avait  été  commeui  é  :  il  s'y  trou- 
Tait  un  g^ouverneur  dont  rantorité 
devait  sVtendre  sur  tous  les  établisse- 
ments de  TAcadie;  mais  il  était  sans 
lasinann»  nane  munitioni  defHcm  :  il 
s'avait  autour  de  lui  ou>'un<  petit  tannin 
bre  d'hommes;  et  lesoifrérents  ffM'nts 
de  U  aHe  soumis  a  sa  luridiitUHi  n'é- 
taient occuues  que  par  des  cabanes,  éle- 

ite  panr  la  eammedité  des  péehaui» 
onfnorla  traite  des  fourrures.  Argatt 

ne  put  éprouver  aucune  résfst;inae  lors* 
^«'d  se  présenta  devant  le  port  :  son 
invasioftéiait  d'autant  plus  inattendue, 

ak  FtaNwe  at  rAnnlatan»  étaiani 
en  paix.  On  «'était  Boméen  Aoadie 
t  se  mettre  à  l'abri  des  incursions  des 
lauva^es ,  et  l'on  n'avait  pris  aucune 
BMBire  4»otre  celles  des  Européens. 


Ci  ttp  agression  n'eut  qu'un  effet 
passager ,  et  les  Français  rentrèrent 
bientôt  dans  leurs  établisseaients; 
mais  les  dangers  de  T  Acadie  devinrent 
plus  graves  et  plus  habituels^  lopsqun 
colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre 
eurent  été.  commencées  en  1620,  et 
surtout  quand  elles  se  lurent  étendues 
vers  le  nord ,  jusqu'au  voisin^ige  de  la 
baie  de  Fundy.  Alors  lesétablissemanta 
de  deux  puissances  rivales  se  trouvè< 
renl  rapprochés,  les  discussions  dc- 
viuroot  plus  vives ,  les  invasions  plus 
6otles,  et,  dans  cette  lutte  d'ambition 
«t  dMntéréts,  l'avantage  devait  enUn 
rpsf  (  r  aux  colonies  qui  avaient  le  plua 
de  torces  et  ressoMfcaa  à  l«i4r  dis* 
position. 

Le  gouyeroament  français  ne  s'oo- 
cupait  point  assez  de  T  Aoadie ,  et  Ton 

éprouva  souvent  les  tristes  effets  de 
cette  insouciance  pour  une  possession 
qui  aurait  pu  protéger  les  établisse-» 
mente  formés  à  Terre-Neuve ,  les  pé- 
aheries  du  golfe  Saint-Laureot  et  lea 
libres  rol;itions  du  (Canada  a vecla  mé- 
tro|K)le.  L'Acadie  était  livrée  aux  in- 
vasions de  r  Angleterre  ou  de  ses  co- 
lonies, dèsqu*unc  rupture  éclatait  en? 
tre  In  Grande-Bretagne  et  la  Franon. 
L'occasion  de  ces  hostilités  ne  se  re- 
nouvelait alors  que  trop  fréqueminent. 
Les  deux  gouvernements  n'avaient  ijuc 
des  trêves  passagères  :  les  guencâ 
^'ils  se  firent  pandant  deux  siècles 
n'étaient  interrompues  que  [xir  Tépui- 
seme?)t  et  par  le  besoin  df  rpji  s.  L'ha- 
bitude de  se  combattre  rendait  les  ini-* 
mitiés  plus  profondes;  et  il  suffisait 
d*UHn  élineelle  pour  raHumer  ua  in« 
cendie  mal  éteint.  Au  milieu  de  ces 
vieissitddes,  l'Acadie  vov;<it  pucore 
depenr  ses  faibles  moyens  de  deiense  ; 
prise  et  reprise  tour  a  tour,  elle  re- 
eavaM  anaoeasiveineatdeeliafnenatloD 
qilflques  nouveaux  habitants ,  pendant 
la  durée deces  occupations  pnss;i:zprps. 
Ce  mélange  de  population  lit  uaitredea 
préieiUions  oiinosées  entre  les  pro« 
pnétaHres  anglaia  et  françai»  :  ^cmom 
des  deux  gouvernements  trouvait  dona 
le  pays  in<*me  un  parti  prêt  à  le  favo- 
riser; et  ce  conflit  d'intérêts,  cette 
diversité  d  iuciiualioaâruidait  la  situa- 
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tibâ  dé  l*Acadie  plus  inrertninf»,  et 
rexposc^it  h  de  Douveaia  changements 

de  souverains. 

Cette  contrée  fut  envahie,  pendant 
b  ^em  de  1637 ,  par  le  capitaine 
David  KerditfiiéàDieppe,  et  réfugié 
en  Angleterre,  où  les  rnlvinistes  de 
Franre  trouvaient  alors  des  secours. 
L'escadre  qu  li  commandait  se  porta 
ensuite  vers  le  Canada,  remonta  le 
fleuve  Saint-Laurent  et  vint  faire  le 
sié-ge  de  Qtmhf^r  ,  om  rbimplain  com- 
mandait. Il  whouiid.inssoji entreprise; 
mais,  le  29  juillet  1G29,  il  reparut  de- 
vant la  place  Y  avec  une  flotte  plus 
nombreuse  qui  venait  d*intercepter , 
vers  I>ttiÎK>urhiirpd!i  fleuve,  un  convoi 
de  subsistantes  et  tic  munitions  de 
guerre.  Ces  secours  étaient  impatiem- 
ment attendus  dans  ia  place,  où  Ton 
était  réduit  aux  dernières  nécessités,  et 
Champlain ,  ne  pouvant  plus  y  compter, 
dut  accepter  une honorabiecapitu  lat  ion . 
Québec  n'avait  encore  que  cent  liabi- 
tants  :  c*était  cependant  le  poste  le 
plus  impottant  de  la  colonie;  et  Ton 
peut  juper  par  sa  faiblesse  de  l'aban- 
don ou  le  gouvernement  français  l'a- 
vait habituellement  laissée.  Quelaues 
efforts  isolés  et  instantanés  étaient  in- 
fructueux; il  eût  fallu  de  Tensemble 
(t  ()e  la  constance  dans  les  moyens 
àt  défense  et  de  colonisation  :  le  zèle 
des  gouverneurs  que  Ton  en  voyait  ne 
•uffisait  pas ,  quand  de  véritanes  le^ 
sources  leur  manquaient. 

Mais  les  guerres  de  reliqîon  qui  s'é- 
taient ranimeesen  France  sous  le  règne 
de  Louis  XIII,  avaient  affaibli  lesior- 
ces  du  royaume;  la  France  se  déchi- 
rait de  ses  propres  mains  ;  tout  le  midi 
était  en  proie  aux  discordes  civiles. 
La  Rochelle,  principal  boulevard  des 
protestants,  avait  long-temps  résisté 
aux  armées  royales.  Quand  cette  place 
'  forte  eut  enOn  siirromhé ,  et  eut  en- 
traîné dnns  sa  ruine  le  parti  qu'elle 
avuit  détendu,  la  guerre  conduisit  les 
Français  vers  les  Alpes,  et  iIssereiH 
dirent  maîtres  de  l'entrée  du  Piémont, 
en  forçant  le  Pas-de-Suze.  La  conclu- 
sion de  la  paix  devint  le  fruit  de  leurs 
preuueres  victoires  en  Italie:  elle  fut 
signée  à  Suze  entre  la  France  etl'An- 


plcterrè,  le  24 avril  1629, plus  detroîîS 
mois  avant  la  seconde  entreprise  contre 
Québec.  Ce  temps  aurait  pu  sutllre 
pour  faire  arriver  en  Amérique  la  dou' 
velle  d'une  réconciliation,  et  pour  y 
prévenir  une  prolongation  dliostilités 
que  la  paix  ne  permettait  plus.  Le  Ca- 
nada et  TAcadie  furent  rendus  à  ta 
France ,  en  1633 ,  par  le  traité  de  Saint- 
Germain-en-Laye. 

Après  le  rétablissement  de  la  paix,  les 
colonies  européennes  formées  dans  le 
Nouveau-Monde  purent  s'occuper  avec 
plus  desécurité  de  leur  culture  et  de  leur 
commerce;  mais  il  éclata  des  dissen- 
sions entre  la  Nouvelle- Angleterre  et 
la  Nouvelle-Belgique,  et  l'on  s'obser- 
vait de  part  et  d'autre  avec  jalousie. 
La  Grande-Bretagne  n'avait  jamais 
reconnu  positivement  les  droits  des 
H  ol  la  [)d  a  i  s  s  u  r  1  es  contrées  que  ba  ignent 
la  rivière  d'Hudson  et  la  Delnware;  elfe 
ne  voyait  dans  leurs  établissements 
qu'une  usurpation  des  territoires  qu'  elle 
avait  elle-même  cédés  à  la  compagnie 
de  Plymoutli  ;  et  après  avoir  impatiem- 
ment'souffert  une  prise  de  possession 
qu  elle  regardait  comme  contraire  à  ses 
oropres  droits,  elle  n'attendait  pour  les 
lalire  revivre  qu'une  drooostanoe  fii- 
vorable.  La  guerre  qui  survint,  en 
1652,  entre  la  Grande-Bretagne  et  la 
Hollande  offrit  cette  occasion  ;  et  T  in- 
cendie allumé  en  Europe  se  propagea 
bieotét  dans  les  colonies  d'Amérique. 
Les  Anglais  accusaient  le  gouverneur 
de  la  Nouvelle-Belgique  d'avoir  excita 
les  nations  indiennes  à  leur  faire  la 
uerre.  Le  Connecticut  se  plaignait 
'un  empiétement  sur  ses  domaines  : 
il  réclama  les  secours  delà  métropole; 
•t  Cromwell ,  devenu  protecteur  d<" 
Grande-Bretagne,  autorisa  la  Nou- 
velle-Angleterre à  faire  une  levée  de 
cinq  cents  hommes,  et  à  tenter  une 
expédition  contre  la  Nouvelle- Belgi- 
que; cependant  les  prépriratifs  firrnt 
avec  lenteur,  et  le  rétablissement  de 
la  paix .  qui  fut  signée  le  4  avril  1664 , 
entre  1* Angleterre  et  la  HoUaode, 
prévint  l'invasion  projetée. 

T  es  colonies  anglaises  pouvaient 
compter  sur  l'intérêt  du  protecteur. 
Long-temps  avant  sonelévanon,  Grom- 
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Wdl  araif  voulu  s'associer  à  lêutr  des- 
tmér.  Ardent  sectateur  des  puritains, 
ii  allait  suivre  ses  amis  dans  le  ISuu- 
vciu-MoDde;  mais  rémigration  des 
diMidents  fut  tout  à  coup  interdite ,  et 
le  roi  ,  invi?;i{)lempnt  poussé  vers  sa 
perte,  retijit  en  Angleterre  1  homme 
mû  le  fit  ensuite  monter  à  Kéchafaud. 
Oomwell  regardait  les  progrès  des  co- 
Isnics  comme  essentiels  à  la  puissance 
maritime  He  P  Angleterre ,  à  cette  puis- 
sance dont  la  base  reposa  si  long-temps 
sur  l'acte  de  navigation  publié  eu 
16&S  par  le  long-parlement.  Trois  ans 
après,  il  (ît  attaquer  les colonips  espa- 
gnoles; et  la  flotte  qu'il  avait  chargée 
d'une  expédition  contre  IHe  de  Saint- 
Domingue,  ayant  édioué  dans  cette 
entreprise ,  envahit  sabitement  la  Ja* 
maïque ,  où  I  Angleterre  se  hâta  d'en- 
voyer des  forces  plus  nombreuses ,  afin 
d'en  faire  le  centre  et  le  poiut  d  ap- 
pui de  ses  'o|iératîons. 

GromweU  attachait  tant  d'impor- 
tance à  la  possession  de  la  Jamaïque, 
qu*il  désira  y  faire  passer  une  colo- 
nie de  puritains  du  Massachusett , 
afin  nue  la  domination  deFAngleterre 
?  fil  mieux  affermie  par  une  popula- 
tion et  une  reliiiinn  notjvelle.  Il  vou- 
lut aussi  attirer  unccolonip  semblable 
dans  les  déserts  de  ririande,  où  il 
n*aTait  éteint  la'lgiierre  civile  que  dans 
des  flots  de  sang;  mais  les  puritains 
d'Amérique  préférèrent  niix  rlumces 
incertaines  de  deux  nouveaux  établis- 
sements les  avantages  positifs  dont 
Ui  jouissaient  ;  et  Ton  peut  juger ,  par 
leur  attachement  au  solde  la  Nouvelle- 
Angleff^rrf»,  que  cette  contrée  se  trou- 
vait alors  dans  une  situation  prospère. 

Cependant  les  discussions  de  limites, 
qo^on  avait  assoupies  entre  les  colo- 
nies anglaises  et  celles  de  Hollande, 
commençaient  h  sr  ranimer,  et  pre- 
naient chaque  jour  un  caractère  plus 
grave.  B  n  y  eut  pas  de  rupture  pen- 
dant fe  protectorat,  ni  dans  les  pr^ 
mières  années  du  règne  de  Charles  II  ; 
m.ii«; ,  pn  1664,  ccmonnrqup .  embras- 
sant les  vues  d'agrandissement  f  ormées 
avant  lui  et  favorisées  par  Topinton 
publique ,  voulut  faire  valoir  les  an* 
demies  ptétentions  derAngleteire  sur 
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la  Nouvelie-Belgîque ,  et  en  céda  le 
territoire  au  duc  d'York  etd'AIbany, 
son  frère.  Une  escadre,  commandée 

Sir  sir  Robert  Carr,  fut  chargée  d*al- 
quer  les  possessions  hollandaises  ;  elî^ 
parut  le  19  août  à  l'entrée  de  la  ri- 
vière d'Hudson ,  et  la  place  de  ^ew- 
Amsterdam  fut  attaquée  et  sommée  de 
se  rendre.  Stuyvesand  était  gouver* 
neur  de  la  colonie  hollandaise;  n  Tavait 
fait  prospérer  pendant  dix-huit  ans 
d'administration;  il  l'avait  agrandie 
par  la  conquête  des  possessions  sué- 
doises situées  sur  la  Delaware,  et  il 
désirait  défendre  la  place;  mais,  n*é^ 
tant  pjis  secondé  par  les  dispositionsr 
des  habitants ,  qui  craignaient  qu  une 
résistance  inutile  n*empirât  leur  situa- 
tion ,  il  fut  réduit  à  capituler. 

T^n  fîf  t:i(  lif'ment ,  commandé  par 
CarlL'rt  t,  lemontn  le  fleuve  et  s'em- 
para du  tort  Orange,  où  les  Anglais 
eurent  bientôt  «une  entrevue  amicale 
avecles députés  des  nations  indiennes 
les  plus  voisines  de  leurs  nouvellesr 
possessions.  Robert  (]arr  conduisait 
en  même  temps  un  autre  corps  de 
troupes  sur  les  rives  de  la  Delaware, 
et  les  forts  occupés  par  les  Hollandais 
etparquelques  famiflf^;  dp  nritivntrur? 
suédois  se  remlirnit  ji.ir  (\i[nti]l;i(inn. 
^ew-Amslerdaui  et  toute  la  contrée 

3u*arme  FHudsoD  reçurent  le  nom 
e  New-Torfc  f  en  Thonncur  du  prince 
auquel  la  concession  du  pnys  avait  été 
faite;  le  fort  Orange  rerut  le  nom 
d'Albany  ;  et  la  région  située  à  Torioit 
de  la  Delaware,  celui  de  Mew-Jers^» 
La  Grande-Bretagne,  qui  faisait 
de  si  importantes  acquisitions  dans 
cette  partie  de  l'Amérique,  était  elle- 
même  dépossédée  de  la  colonie  de  Su- 
rinam par  les  Hollandais  ;  et  lorsque 
le  traite  de  Breda  vint  terminer ,  ea 
1667,  la  pierre  des  deux  puissances, 
chacune  d'elles  garda  les  conquêtes 
qu'elle  avait  fait^.  La  Hollande  con- 
serva Surinam,  et  TAngleterre  retint 
les  précieuses  possessions  dont  éÏ9 
s'était  enipnrée. 

Une  nouvelle  rupture  éclata  quelques 
années  après.  New- York  fut  repris 
par  la  flotte  hollandaise,  le  30juiUel, 
1673,  et  les  autres  places  des  rivet 
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ét  IrHudson ,  de  Long-Islaod  et  de 
rîew-Jeri>ey  se  rendirent  également* 
Gm  ookmetïso  «Mtacfaaicot  aioit  «ans 
^ÊÊD%  d*QDe  souveraineté  nouvelle  qui 
iVavnit  pu  encore  changer  ni  leurs af- 
ledums,  ni  leurs  habitudes;,  mais 
celle  réintégration  de  lu  Hollande 
ém  las  él&lisssmeDts  qu'elle  avait 
perdus  ne  fut  pas  de  longue  durée  : 
la  p:nv  signée  en  entre  elle  et 

l'Au^leterre  ,  conlirina  les  clauses  du 
traite  de  Breda,  et  remit  la  Grande- 
Bretitgoe  en  possessioa  des  territoires 
qui  venaient  de  lui  être  enlevés  mo* 
mentanément. 

Par  In  sf  trouvait  anéantie  la  concur- 
rença commerciale  de  la  Hollande  dans 
cette  partie  de  T Amérique  ;  T  Angle- 
terre acquérait  une  belle  contrée  dont 
la  richesse  est  itif-puisable,  et  un  port 
Taste  et  silr,  destine  a  devenu  1  <  fiîre- 
pvt  du  commerce  du  monde.  La  po- 
]MiJation,  ks  édifices  D'avaisnt  enoore 
neii.de  remarquable,  et  nous  ne  vovoos 
en  ce  monient  que  le  hfTt  ean  «Tune 
cite  notivelle;  mais  le  duux  d*'  sa  si- 
tuation nuus  avertit  du  sort  qui  i  at- 
tend. La  navigation  d*un  grand  (leikve 
fait  descendre  et  circuler  vers  ses  murs 
toutes  les  procl  net  ions  de  rintériear; 
rOcéan  lui  apj>orte  le  tribut  des  autres 
Days  ;  et  ces  échanges  entre  la  terre  et 
fa  mer  se  fontdans  un  bassin  sfMcieux, 
toujours  ouvert,  et  dont  les ap(>ruches 
sont  faciles  n  détendre.  Si  les  habitants 
qu*attire  l'heureuse  sitiiation  de  cette 
Tille  naissante,  y  sont  reteitus par  des 
lois  sag/es ,  nar  les  bienfaits  de  la  tol^ 
vanoe ,  par  les  progrès  d'un  commence 
sans  entraves,  on  s'intéresse  nu  cours 
de  ses  prospérités,  et  Ton  en  prévoit 
Vinâuence  &ur  celles  d'une  nation  en- 
tière. 

L'Angleteite,  au  moment  oà  eHe 

donnait  à  ses  colonies  du  nord  un  tel 
accroisseinont,  prolongeait  aussi  ses 
acquisitions  au  midi  dfr  la  Virginie  ; 
elle  comuieoi^ait  ses  étalilissenients 
dans  Isa  ?a8tes  régions  de  la  Caroline, 
et  se  rapprochait  des  lieux  que  les 
Francis  y  avaient  arnipês.  On  con- 
servait encore  parnn  les  nations  in- 
diennes, le  souvenir  de  leurs  expédi- 
tm^i  OMIS  afODSiniiii»    qu'il  était 


reste  dans  le  pays  (pielques  famiUes; 
échappées  à  leur  désastie.  Plusieure 
Anglais  vinrent  s'y  ré&igier  à  leur 

tour,  en  1622,  quand  leurs  plantations» 
de  Virginie  furmt  attaquées  avec  fu- 
reur par  les  suuvages,  et  ils  s  avancé- 
rent  jusqu'aux  bords  de  la  rivière  da 
Mai.  SMIs  rencontrèrent  dans  les  lieux 
oij  les  Français  les  avaient  devancés 
quelques-uns  de  ces  lîretons  dent 
ridiome  était  le  imww  que  celui  du 
pays  de  Galles,  on  s  explique  aisemeut 
comment  ils  crurent  retrouver  en  eux 
les  restes  d'up»apcieDoe  adonie  gal- 
loise. 

Sous  le  règne  de  Charles  I"',  sir 
Robert  Heat  obtint  dans  cette  contrée 
ttoe  oonceti&ion  de  territoijre  qui  ne  6it 
suivie  d'aucun  établissement;  et  le 
projet  d'y  fonder  une  colonie  ne  fut 
repris  uu'en  1662,  par  le  rointe  diî 
CJarenaon,  grand -chauceiier  d'Angle- 
terre. Charles  II ,  désirant  léoompeo- 
ser  ses  services  et  ceux  de  plusi&nrs 
familles  puissantes  qni  avaient  favorisé 
son  avènement  au  tr^ne ,  leur  accorda 
toutes  les  terres  qui  s'étendaient  entre 
la  rivière  de  Blai  et  la  Virginie  ;  et 
huit  seigneurs  anglais  furent  dédirén 
propriétaires  de  la  Caroline,  par  une 
charte  qui  ne  réservait  a  la  eonrojiue 
que  le  droit  de  souverain  domaine.  Le 
premier  soin  des  lords-propriétaîresfîit 
de  poser  les  bases  du  souverneinent 

au'ils  :i!I;ii(nt  donner  à  Ta  colonie,  et 
s  eurciil  rt'cours  aux  lumières  de 
Locke  pour  en  cA>mbioer  tous  les  élé- 
ments. Nous  allons  olfrir  Tanalyse  de 
ces  plans  de  constitittion ,  qu'il  fallut 
bientôt  modifier,  quand  l'abstraction 
des  tlieories  eut  été  soumise  n  rr\]>^~ 
rience.  Le  législateur  avait  craini  les 
écsarta  de  In  démocratie  ;  il  se  rejeta 
dans  d'auta  périls,  en  faisant  éma- 
ner de  quelques  familles  seulement  W 
principe*  dp  tous  les  pouvoirs. 
^  Le  chet  du  gouvernement  avait  le 
titre  de  palatin  :  ce  rang  appartenait 
au  plus  âgé  des  huit  sei^ineurs  proprié- 
taires de  la  Caroline,  et  après  sa  mort 
il  devait  passer  au  plus  âgé  de  ceux 
qui  lui  survivraient.  On  eréa  pour  les 
autres  propriétaires  sept  grandes  di* 
gnitée  :  csUfli  d'aminO,  £  chanM- 
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'.m,ôt  rlinnrclirr,  de  connétable,  de 
chef  de  justice,  de  contrôleur  générai 
etdetmorier.  Toute  la  province  de- 
fât  être  divisée  en  comtes ,  et  chaque 
ixwîté  comprennit  Imit  sf  i-iieiiries , 
b'irt  bnronnies  et  qujitre  arrondisse- 
ments, dont  chacun  se  partigeait  en 
«t  ook>nies.  Oiaque  seigneurie,  ba- 
raaie  et  ooionnie,  comprenait  douze 
mifle  acres  de  terre.  Les  huit  seigneu- 
n«  de  chaque  comte  appartenaient 
3ut  Iprds-proprietiiires,  les  huit  ba- 
ronnies  n  la  noblesse,  et  les  vin^t-qua* 
tiecoionîes  aux  simples  habitants.  La 
noblesse  était  héréditaire,  et  se  com- 
posait de  InntlLTrtvcs  et  de  caciques  : 
il  T  avait  un  landgrave  et  deux  cari- 
qnes  oar  comté  ;  chaque  landgrave  y 
po»(éffiiit  quatre  haronnies,  et  chuo*'» 
CKÎQiie  en  avait  deux.  Les  uns  et  les 
étaient  nommés  par  les  lonls- 
prû}»rietaires  ;  leur  titre  passait  à  Taîné 
de  leurs  enfants;  et  si  la  lignée  venait 
i^éfetndre,  on  nommait  on  nouveau 
titulaire ,  afin  que  le  nonibre  fixé  par 
b  loi  n'fî  tonionr';  m  tififenii.  T  e  SfOU- 
Tememeiit  pofn  ait  ronstitu<'r  en  n>a- 
Boir  une  propriété  territoriale  de  trois 
mille  acres  au  moins,  et  de  douxe  mille 
«Tes  au  plus.  C'était  une  espèce  de 
ûff.  et  Ton  forniDÎt  ninsi  une  troisiènif 
fiasse  privile'^icc.  I);ins  chnfjnr  sei- 
gneurie,! a  ron  nie  et  maiioir,  l«*  titulaire 
irait  le  droit  de  tenir  un  lit  de  Justice, 
c  j  Ton  juçealt  toutes  les  causes  civi- 
1^  f  \  criminelles  qui  concernaient  ses 
haijitnnts ,  vnssruix  mi  liontmcs  liizes. 
Lesei;:neur  d'un  manoir  pouvait  i  a- 
liàier  avec  tous  ses  droits,  mais  il  ne 
pouvait  pas  le  diviser.  Tous  les  hom- 
liïcs  d'nnescîîrnenrtc,  Ivn  onnîp  on 
manoir,  étaient  sous  la  jnndictHni  ex- 
clusive de  leur  seigneur,  et  ils  ne  pou- 
vaient pas  quitter  sa  ferre  sans  en 
avoir  reç'i  de  Im'  Tautortsation.  On 

pcrnaît  se  rendre  homme  lige  d'tm 
seigneur,  en  se  taisant  inscrire  volon- 
tairen)eut  comme  tel  dans  les  registres 
Ai  romié.  Chaque  iiomme  lige  recevait 
du  seigneur  en  se  mariant,  dix  acres 
de  terre  en  vî:iner,  et  il  lui  payait, 
pour  redevance  ammi  lie,  un  huitième 
du  produit.  La  constitution  établissait 
'  eours  suprêmes  :  Tune  était  pré- 


sidée par  le  palatin ,  et  chacune  des 
autres  ('était  par  un  des  sept  grands 
dignitaires.  La  cour  palatine,  compo- 
sée des  lords-propriétaires,  avait  le 
droit  de  convoquer  les  parlements,  de 
faire  ^irnre,  de  nommer  à  une  partie 
des  emplois,  d'opposer  son  veto  aux 
actes  du  grand  coaseil  et  du  parlement; 
et  le  palatin,  lorsqu'il  était  présent  à 
Parmee,  y  exert^ait  Tautorité  de  géné- 
ral. J.a  (our  du  chancelier  se  compo- 
sait du  dignitaire  de  ce  nom  et  de  six 
conseillers.  La  cour  du  clief  de  justice, 
celles  du  oonnétaMe,  de  l'amiral,  du 
trésorier,  du  contrôleur  général,  da 
clianibellan,  étaient  formées  d'une  ma- 
nière semblable.  Ijr  grand  conseil  se 
com^H)sait  du  palatin,  des  sept  grands 
dignitaires,  des  quarante-deux  oonscll- 
1ers  attachés  aux  cours  suprêmes  :  il 
préparait  tontes  les  prOpc  sitions  à 
préîienter  au  parlement.  71  y  avait  dans 
cliaaue  comté  une  cour  de  jusiire,  com- 
posée d*im  si  érif  et  de  quatre  juges; 
et  dans  chaque  circuit,  une  cour  coa^ 
posée  d'rm  contrôleur  et  de  quatre  ju- 
pes. Un  pouvait,  dans  les  causes  ma- 
jeures, en  appeler  de  la  cour  du  circuit 
a  reile  du  eomté.  Un  ou  plusieurs 
membres  du  grand  conseil  se  rendaient 
deux  fois  p;ir  an  dans  les  divers  com- 
tes, pour  y  tei.ir  des  cours  d'assises 
avec  le  shérif  et  les  qi  atre  juges.  Uû 
jury  de  druxe  meml  res  était  établi  près 
des  cours  de  circuit,  de  comté,  a'as- 
sises  et  des  lords -propriétaires.  II  était 
détendu  de  plaider  pour  de  l'argent  OU 
pour  d  autres  rà'ompenscs. 

Le  priement  se  composait  des  lordt* 
propriétaires  ou  de  leurs  députés,  des 
hi.d^ravps,  des  caciques  et  d'un  frnnc- 
tenancier  peur  chaque  arrondisse- 
mej\t.  Ils  siégeaient  tous  ensemble 
dans  une  m#nie  chambre,  et  chaque 
membre  était  nommé  pour  deux  ans. 
Les  actes  de  cette  assedddée  n'avaient 
le  coractère  de  lois  «qu'après  la  ratlfl- 
cation  du  palatin,  assisté  des  membres 
de  sa  eour.  Pour  éviter  la  multiplicité 
des  lois,  on  convenait  Qu'eau  boutd*Ull 
sicrie  ti'utrs  relies  d*nn  parlement 
seraient  aï  ulics,  ;i  rexceiitidii  ije  celles 
qu'on  aurait  renu^eii  lurnielienteat  eu 

vigueur  ;  et  pour  ne  paa  obecurclK  les 
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et  les  constitutions,  oa  en  probi- 
lirt  Hê  camnwitairo. 

Il  devait  y  avoir  dans  chaque  sei- 
gneurie ,  baronnie  et  colonie ,  des  re- 
gistres pour  les  actes  de  naissance,  les 
inariages  et  les  deces.  Chaque  ville 
deviii  4lre  fouvernée  par  an  nMire« 
donnaidennans  et  vingt-quatre  mein- 
bres  du  conseil.  L'emplacement  des 
ports  était  fixé  par  une  loi  ;  et  les  chiir- 
geufients,  les  décliargeinents  des  navi- 
m  iid  pouvaieat  |M|S  |*t0iMluer  sw 
d*aMtreâ  points  do  rivage. 

Il  n'était  permis  à  aucun  homme  de 
jouir  du  droit  de  cité  dans  la  Caroline, 
et  d'y  avoir  des  biens  et  une  liabita- 
tioov  t*il  iM  rtaonnaissait  qu'il  y  •  un 
Dieu,  et  que  cê  Dieu  doit  être  publi- 
quement et  solennellement  honoré.  Le 

Sarlement  veillait  à  la  construction 
es  églises  et  à  Tentretien  des  minisr 
très  oe  la  religion  angKcane  ;  mais 
toute  autre  feligion  pouvait  être  éga- 
inent  pratiquée,  t^haque  habitant  de- 
vait inscrire  dans  un  registre  a  quelle 
église  ou  proiKsîoRdafoittappftfteQaii. 
Il  n'était  admissible  aux  charges,  et  iï 
ne  jouissait  du  bienfait  et  de  1 1  pro- 
tection des  lois  qu'en  devenant  mem- 
bre d  une  communion.  Aucun  homme, 
à  quelque  église  qu'il  appartînt,  na 
ymifait  Ivoomer  une  asseinbléa  reli- 
gieuse, ni  se  servir  d'expressions  of- 
Icnsantes  contre  une  autre  croyance. 
Les  esi^laves  étaient  admis,  connue  les 
bommaa  Mbraa,  dana  les  égliaee  çt'îla 
▼aillaient  choisir,  sans  que  leur  cob* 
dition  fOt  changée  ;  et  tout  homme 
libre  avait  une  autorite  absolue  sur  ses 
aieiaves  noirs. 

Afltuo  homme  libre  ii*était  jugé, 
soit  au  civil,  soit  au  criminel,  san>  ua 
jury  composé  de  ses  pairs.  Aucun  ne 
pouvait  réclamer  la  possession  d  une 
terre  ou'il  aurait  acquise  des  indigènes 
|ar  achat,  donation  on  antremeut  :  il 
lallait  qu'il  tînt  ses  droits  des  lords- 
propriétaires,  ou  das  contrats  faits  sous 
leur  autorité  ;  et  celui  qui  violait  cette 
était  axpoaé  à  la  aaisia  de  tous 
Ses  Meus  et  au  banmasement  perpé- 
tuel. Cliaque  franc-tenancier  devait 
paver  annuellenu  rit  aux  lords-proprié- 
tairas  uaa  radevaii4:e  U'uu  peuning  par 


acre  de  terre.  Le  droit  de  naufrage, 
TexploitatioR  des  mines,  celle  dea 

principales  pêcheries ,  appartenaient 
aux  lords-propriét.iires.  Tous  les  habi- 
tants et  honnnes  libres,  <iu-dcssus  de 
dix-sept  ans,  étaient  tenus  Uc  prendre 
les  armes ,  quand  le  grand  conseil  la 
jugeait  néeeasaira  &  la  adreté  da  la  co- 
lonie. 

Tels  étaient  les  principes  que  Locke 
avait  c  nsacrés  dans  son  plan  de  con- 
atltutipn;  mais  la  plupart  qa  ces  règles 
aa  rapprochaient  trop  de  celles  du 
gouvernement  féodal  pour  qu'elles 
pussent  convenir  aux  hommes  qui  se 
rendaient  en  Amérique  dans  Tespé- 
ranoe  à'f  trouver  pjils  de  liberté ,  et 
d'échapper  à  l'empire  des  privilèges. 
Les  formes  du  gouvernement  n'étaient 
pas  assez  représentatives  ;  elles  u  ad- 
mettaient à  participer  à  la  formation 
dea  lois  qu'un  trop  petit  nombre  de 
possesseurs  coloniaux  ;  et  la  préémi- 
nence de-s  loids-proprietaires,  des  land- 
graves et  des  caciques ,  était  trop  ab- 
aolua  dans  eas  assamUéea.  Ge  titra 
de  caciques,  emprunté  des  nations 
américaines ,  ne  sup|>osait  cependant 
pas  qu'elles  fussent  admises  au  partage 
des  mêmes  droits.  L'usurpation  du 
nom  de  leurs  chels  était  une  deraièra 
dépouille  qui  leur  était  arrachée.  Oo 
s'arrogeait  jusqu'à  la  di  jnité  qui  rap- 

{)elait  leur  ancienne  iii(le|)eiuKince  ;  et 
es  cliefs  indiens,  les  derniers,  les  ve- 
ritablaa  eadquea,  étaient  réduits  à  aa 
réfugier,  avec  les  débris  de  leurs  tri- 
bus, dans  les  profondes  forêts  et  dans 
les  vallées  des  nidiit.ignes ,  obscures 
retraites  où  ib»  ocraient  uu  jour  pour- 
auivia. 

On  a  pu  remarquer,  en  parcourant 
l'analyse  de  la  constitution  donnée  à 
cette  colonie,  que  le  commerce  des 
noirs  et  la  plaie  de  Tesclavage  y  furent 
introduits  dès  le  moment  de  sa  forma- 
tion. L'emploi  des  esclaves  était  déjà 
admis  dans  la  Virjjinie  ;  et  la  Caroline, 
qui  était  un  démembrement  de  cette 
contrée,  reçut  d'elle  le  funeste  héritage 
d'un  système  qui  devait  peinr  pendant 
plusieurs  sieclea  auf  una  partie  da  la 

race  humaine, 
bi  ie  gouveraement  tracé  par  Locke 
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consacra  plusieurs  principes  qui  de- 
vaient être  riitnés  par  te  temps,  il  ad- 
mit d*nutres  institutions  moins  péris- 
Obles  et  (lignes  du  suffrage  de  tous 
tes  hoinines.  Les  tribunaux  (^tnîrnt 
rapprochés  des  justiciables  ;  rétablis- 
sement du  jury  proté<2;ea{t  îesaectisés; 
Fadministration  nuiniripnle  était  éta- 
blie. On  remarquait  surtout  les  prin- 
d|>es  de  tolérance  professés  envers  les 
oifTérents  cultes  ;  li  suffisait  de  croire 
Ib  Divinité  et  de  lai  rendre  hommage. 
Chaque  bomine  pouvait  l'honorer  de 
la  m^inicre  qui  lui  pnrntssait  la  plus 
coni'onne  aux  luniicres  de  sa  raison 
et  aux  inspirations  fîe  sa  consrient  e. 
Locke  avait  pris  Tltcriturc  sainte  pour 
règle  de  sa  vie  :  il  disnit  qu'au  jour 
du  jusfMîient  on  ne  lui  dejiinndrrnit 
jpoiiit  s'il  avait  suivi  Lutlierou  Calvin , 
mais  s^U  avait  aimé  et  dierclié  ta  vé- 
rité. 

Cette  tolérance  fit  passer  d  ms  In 
Caroline  un  grand  nombre  d  liomiues 
de  toutes  les  (  pininns  n  li;;ieuses.  Ceux 
4]ui  avaient  perdu  leur  fortune  pendant 
les  unerres  civiles d'An^-'Ieterre  vinrent 
cherclirr  Ip.s  moyens  de  la  rét;d)!ir. 
D'anciens  serviteurs  du  roi,  sVtant 
montrés  fidèles  à  sa  (bi.iirate,  obtin- 
rent des  concessions  de  lerre  dans  la 
nouvelle  colonie,  et  l'on  y  facilita  l'é- 
tabiisserneiit  des  iinmme^  inqtiiets  et 
mécontents  de  leur  i>ort,  qui  pouvaient 
être  à  charge  à  la  niétrop  Je. 

L'acquisition  des  lies  de  Raliama 
suivit  de  nrès  l'occupation  de  la  ('aro- 
line,  et  fut,  comme  l'avait  été  celle 
des  Bermudes,  le  résultat  d'un  nau- 
frage. Le  capitaine  Sayle  y  fut  jeté 
par  une  tempête,  en  I6i;7;  il  visita  cet 
archipel  cl  rr connut  l'utilité  d'une 
po*;session  qui  protégeait  les  cotninii- 
nicattons  de  l'Amérique  du  nord  avec 
les  Antilles.  Charles  II  consentit  à 
^mprendre  ces  îles  dans  les  conces- 
shns  qu'il  avait  déjà  faites  aux  pro* 
priétaires  de  la  (  nroline. 

L'AngleUTre  n'avait  eu  jusou'à cette 
époque  aucun  traité  avec  I  Espagne 
sur  les  limites  de  ses  colonies  d  Amé- 
r'qMf",  mais  alors  il  fut  conven:i  que 
Ji  r  il  de  l.M  (HMridr- lîrpt  imu;  jjossé- 
dciail  eu  toute  ^lopiiclc  et  &ouve- 
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raineté  les  pays,  îles  et  coloniçs,ac* 
tueltement  occupés  par  Ini  et  par 

ses  sujets  dans  les  Indes  occidentales 
et  d.ins  toutes  les  [)';rties  de  l'Améri- 
que. (  e  tr.iité,  qui  devait  mettre  la 
Caroiine  ù  l'abri  des  agressions  de 
TEspagne,  donnait  plus  de  sécurité 
aux  possesseurs,  et  encourageait  à  faire 
de  nouveaux  établissements. 

Jusqu'iii  nous  n'avons  vu  régler 
gu'entre  les  nations  européennes  les 
intérêts  de  leurs  colonies,  et  nous 
avons  d'abord  remarqué  que  l'ancienne 
population  a»néricaine  se  repliait  de- 
vant les  nouveaux  habitants.  Mais  à 
mesure  que  les  Indiens  perdaient  les 
rivages  de  la  mer  et  les  faciles  moyens 
de  subsistance  qti'unr  ppche  ahon- 
dante  pouvn  t  leur  offrir,  leur  condi- 
tion deveriait  moins  favoral)le  et  leur 
vie  était  |)lus  pénible.  Cedian^emenl 
de  situation  donna  lieu  à  différentes 
îITierrrs,  foîI  entre  le<;  peuplades  in- 
diennes, soit  entre  elles  et  les  Euro- 
péens. 

Les  principales  nations  américaines 

dont  tes  hostilités  pouvaient  alors  in- 
spirer de  vivrs  inquiét-ides  aux  colo- 
nies étrangères,  étaient  les  Abénnqufs 
et  les  Iroquois.  Les  Abénaquis,  situés 
à  l'orient  de  la  rivière  d^Hudson  et  âa 
lac  Champlain  ,  étendaient  leur  terri- 
toire jusqu'à  .la  baie  de  Fundy  :  ils  tou- 
chaient aux  possessions  de  la  Nouvelle- 
Angleterre;  et  lorsaue  ses  colonies 
commençaient  h  se  former,  les  difî* 
sions  qui  se  manifestèrent  entre  les 
différentes  tribus  comprises  snu^  re 
nom  générique,  facilitèrent  les  progrès 
des  Européens.  Les  Massasoits  et  tes 
ÎSaragbansets  étaient  alors  en  guerre: 
les  premiers  ?^e  hâtèrent  d'ncr!;è:!!ir  les 
(  (rangers  qui  abordaierit  sur  leurs  ri- 
vages, et  ils  favorisèrent  les  fondateurs 
de  New-PIjrmouth ,  de  Boston,  et  des 
autres  colonies  voisines,  dans  Tespé- 
rance  de  trouver  en  eux  des  auxiliaires 
contre  leurs  ennemis. 

Quelque  soin  que  nussent  les  Euro- 
péens à  observer  pne  neutralité  ibv6- 
rablc  à  leur  établissement,  la  guerre 
nue  faisaient  les  tribus  exposa  hien- 
tr)t  la  stc'urite  des  colonies.  Les  In- 
diens, en  se  cUcichimt,  en  se  pour- 
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suivant,  commettaient  de  fréquentes 
violations  de  territoire .  et  des  sauva;;es 
arinés  ne  respectaient  aucune  limite 
dans  leurs  dévastations.  Les  Péquods 

se  faisaient  remarquer  dans  ces  expé- 
ditions désastreuses  ;  ils  étaient  redou- 
tables par  l'aud  ice,  la  fureur  et  le 
nombre;  accoutumés  à  vaincre  des  tri- 
bus sauvages,  et  mortisls  ennemis  des 
Maraghansets  f  qui  s'étaient  enfin  rap- 
prochés des  colonies  anglaises,  et 
avaient  eu  recours  à  leur  protection, 
ils  attaquèrent,  en  lG:i2,  ces  colonies 
èlies-méiiies,  et  se  souillèrent  de  meur- 
tres et  de  rapines  dans  tous  les  lieux 

?[trils  purent  etivahir.  La  vengeance 
ut  profnptc  et  tcn  ihie  ;  deux  détache- 
ments anglais  furent  envovés  contre 
eux  ;  ils  taillèrent  en  pièces  les  Indiens 
et  détruisirent  leurs  habitations;  les 
femtnes  furent  dispersées  dans  plu- 
sieurs villes;  les  enliinls  turent  trans- 
portés aux  Bennudes  et  vendus  connue 
esclaves  :  ceux  que  la  fuite  sauva  aban- 
donnèrent la  eontréeet  se  dispersèrent; 
la  nation  des  iVvpKKk  n'existai  plus. 

L'inU'iTtde  l.i  \()(ivrll<»-Anglelerre, 
lorsqu'elle  était  e.\})oaee  aux  aijres- 
sions  des  tribus  voisines  I  était  de  se 
concilier  Tamitié  des  nations  sauva^ips 

flus  éloifiîîées  !  e!!e  reeliereha  celle  des 
roquols,  qui  pouvaient,  en  cas  de 
çuerre,  opérer  une  diversion  contre 
us  Abénaquis,  dont  ils*toucliaient  le 
territoire,  et  contre  les  fiossessions 
frarM  aises  du  Canada. 

Les  Iroqunis,  voisins  de  i'Hudson 
et  du  lac  Ontario,  se  partageaient  en 
cinq  nations,  celtes  des  Mclîawks,  des 
Oneidas ,  des  Onondagas ,  des  Cavtigas 
et  des  Sénéeas.  Leur  union,  leur  force, 
la  position  fenlrale  iju'iis  occupaient, 
et  les  proj^res  qu'ils  avaient  faits  vers 
la  culture,  les  rendaient  supérieurs  aux 
autres  tribus  :  leur  ligue  était  fortiHée 

f>ar  la  rommiinauîc  du  lanL:,'t::e;  et 
pur  ascendant  siii-  letn  s  i  nncnu»  avait 
deja  pu  c'tre  reuianjue  par  les  Euro- 
pms,  à  répoque  ou  Ton  découvrit  la 
B&ie  de  la  Cnésapeake.  .Nous  avuns  vu 
que  les  Jndit  iis  îles  rives  de  ia  Susqne- 
hana  étaient  alors  nienat<s  [nr  les 
iroquois;  et  quand  ces  Indiei)!!>  fureitl 
réduits,  par  les  invasions  maritimes 


des  étrangers,  à  se  réfu:!irr  dans  les 
contrées  intérieures,  les  Iro^uois  les 
leur  disputèrent;  ces  fugitii^  furent 
sans  asile:  la  guerre  en  moissonna  le 
plus  grand  nombre;  ceux  que  le  vain- 
qiH  Mr  cp  u'gna  furent  inoorporés  dans 
la  conlederation. 

Les  Iroquois,  souvent  en  guerre 
avec  les  Abénaquis,  saisirent  avec  cm- 

f ►ressèment  l'occasion  d'avoir  des  al- 
iés  contre  eux  :  ils  arref  tcrent  les 
propositions  d'amitié  qui  leur  étaient 
faites  par  les  colonies  anglaises,  et  ou- 
vrirent  avec  elles  un  commerce  d*é* 
change  qui  pouvait  les  rendre  plus 
forts  et  {)lus  redoutables  :  ils  recher- 
chaient surtout  les  uislnnnents  de  fer, 
les  haches ,  tous  les  moyens  d'attaque 
et  de  défense ,  et  ils  parvinrent  à  se 
procurer  des  armes  a  feu.  I^s  lois  des 
eoîoni's  nsaierit  rejtenilant  interdit 
riiujHjrlation  de  ces  armes  chez  les 
Indiens  :  c'était  un  genre  de  supério- 
rité dont  les  Européens  avaient  voulu 
se  réserver  l'avanl.me;  mais  iVippât  du 
gnin  faisait  enlrenalre  ces  règlements, 
et  suggérait  tous  les  rnoyens  d  eluder 
la  surveillance.  Les  Iroquois,  se  trou- 
vant à  portée  de  plusieurs  comptoirs 
européens ,  étaient  à  la  fois  rccherdiés 
par  ton  les  spceuîritetîrs ,  vi  î!s  profi» 
lereiit  «le  tous  les  moyens  de  destruc- 
tion qu'ils  avaii'ht  ac  .uis,  [  our  faire 
éclater  leur  vengeance  contre  les  llu- 
rons ,  dont  ils  avaient  juré  la  nn'ne. 

Prévenus  par  de  confuses  rrnnrtirs 
des  préparatifs  (pie  l'on  taisait  contre 
eux,  les  Hurons  tleitianderent  d^s  se- 
cours à  la  colonie  fran4;aise  dj  Canada; 
et  d'Aillebout,  qui  en  était  alors  gou- 
verneur, coïK^'ut ,  en  H)  18,  :e  projet 
de  prévenir  Tatiaque  des  Irucpn  is,  et 
de  les  affaiblir  en  portant  la  guerre  sur 
leur  propre  territoire.  Il  ret^ardait  l'ae* 
croissement  de  cette  nation  comme 
e:,'alrnient  peri!-eti\  pottr  toutes  les 
p.Ms-;essu)ns  «Mirupeennes  ;  et  croyant 
iaire  entrer  dans  sefs  vues  les  colonies 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  il  accepta 
d'elles  la  pro|K>$ition  d'établir  de  libres 
relations  de  eofiituerc-c  c  rtre  elles  et 
ic  Canada,  et  d'observer  uiuluelleinent 
la  neutralité,  même  en  cas  de  rupture 
entre  les  deu.\  métropoles;  mais  il  de- 
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mandait  que  les  colonies  aiii^laises  se 
joigoissent  à  lui  pour  l'aire  la  guerre 
aux  Iroqiiois.  Cette  némîatîon  ne 
réussit  point,  et  les  Anglais  se  reAi* 
sèrcnt  1  la  liem.mdfM}!!  '-î<^im  f-rneur  du 
Canadii  ;  ils  clierriierent  iiièine  à  dé- 
tourner ses  pians  d'invasion.  D'Aillé- 
bout  temporisa;  rexpédition  qu'il  pro- 
jetait contre  les  Iroquois  lut  différée; 
et  ceux-ci,  rnssetnhlnnt  tous  lenrs 
guerriers  pendaf»t  ces  nioineuts  d'hé- 
sitation, traversèrent  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  vers  l'embourhure  du  lac 
Ontario,  pénrtrèn  nt  chez  les  Hurons, 
dev  i-^ièrrnt  leur  tt-rritoire,  ct  détrui- 
sirent une  grande  partie  de  leur  na- 
tion, dont  les  débris  se  réfugièrent 
vers  les  rives  orientales  du  lac  auquel 
ils  ont  donné  leur  nom.  Les  Iro(|uois 
profitèrent  de  leurs  avputap's  ('(iiitre 
d'autres  tribus  voisines  pour  les  sou- 
mettre et  pour  acquérir  de  nouvelles 
forces  :  ils  étendirent  leurs  incursions 
VPFS  l'ouest ,  ntl;iqiiéi-ent ,  en  Ifiri'i,  In 
nation  des  Kries ,  établie  au  midi  du 
lac  de  nom,  la  détruisirent,  héri- 
tèrent de  ses  forêts ,  et  portèrent  sur 
les  rives  de  tous  les  grands  lacs  la  ter- 
reur e'  1 1  (lf<ohiti(»n.  (]('tle  barrière 
n'arrét.'i  même  pas  h'iirs  lioslililcs  vers 
le  nord ,  et  les  Iroquois  lirent  plu- 
sieurs invasions  dans  tes  contrées  du 
Haut-Canada,  qui  étaient  occupées  par 
les  Otto%^  nys. 

Le  re.Nuitat  des  guerres  qui  se  re- 
nouvelaient fréquemment  entre  les  In- 
diens devait  influer  sur  la  situation  et 
la  destinée  des  colonies  européennes  : 
les  unes  voyaient  périr  letirs  rtliu  s  nn- 
turels,  et  les  autres  acquéraient  de 
nouvelles  ressources,  en  multipliant 
tours  relations  de  commerce  avec  les 
naturels  du  pays,  rt  en  recourant  à 
lenr<  scr\  ices  et  a  leur  coopération  en 
cas  li  iujstiiites. 

La  colonie  française  du  Canada, 
n^ayant  plus  à  opposer  aux  Iroquois 
une  nation  indier>ne  qui  ptU  les  conte- 
nir, voulut  par  d'antres  moyens  met- 
tre à  Tabri  de  leurs  inc  isions  les 
postes  avancés  qu'elle  av  lit  i  ans  leur 
voisinage.  I.a  ville  de  Mo  it-f^.ral,  fon- 
dée en  ifwn.  dïins  l'île  de  ''crhpIrT-zn , 
pouvait  être  menacée,  et  les  fanuiies 
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indiennes,  rassemblées  dans  la  même 
île  par  les  missionnaires  français  qui 
les  avaient  recueillies  après  la  rume 
de  leurs  tribus ,  étaient  encore  pour-  - 
suivies  par  les  Iroquois.  Le  gouver- 
neur du  Cnnada,  cherchant  à  les  ame- 
ner à  des  dispositions  moins  hostiles, 
essaya  de  se  rapprocher  d*une  des  cinq 
nations  :  cefle  àes  Ononda|as,  établie 
près  des  rives  du  lac  et  du  neuve  de  ce 
nofn,  paraissait  répondre  aux  vues 
amicales  du  gouverneur  ;  elle  re<^ut  les 
missionnaires  chargés  de  lui  porter 
des  paroles  de  paix ,  et  permît  qu*une 
petite  colonie  française  vînt,  en  105^, 
se  fixer  à  l'extrémité  du  lac.  Mais  les 
autres  nations  iroquoises  parvinrent  à 
détruire  ces  premières  impressions  : 
elles  (irent  craindre  aux  Onondagas  le 
dauL'pr  d'avoir  au  milieu  d'eux  un  éta- 
blissement étranger;  elles  Texciterent 
9  le  détruire  ;  et  les  Français,  menacés 
d'un  soulèvement  fcénéral ,  .ibandon- 
nèrent ,  pour  rentrer  rtnns  le  Canada, 
le  fioste  qu'ils  avaient  occupé. 

I^  incursions  des  Iroquois  au 
nord  du  fleuve  Saint-Laurent  devin- 
rent alors  plus  fré(iuentes.  l  es  envi- 
rons de  >îont-nt  al  et  des  Trois- l\i- 
vières,ceux  ujèjne  de  Québec  étaient 
expj  sés  à  leurs  ravagea;  ils  pillaient 
les  habitations  isolées,  dévastaient  tes 
champs,  étaient  aux  cultiv;  teurs  toute 
espérince  de  récolte;  il  fallait  être 
toujours  sur  ses  iiardes;  et  lorsqu'on 
parvenait  a  les  éloigner  par  la  force 
des  armes  ou  par  des  propositions  de 
paix,  en  n'obtenait  que  des  trèvtj  in- 
certaines et  «le  courte  durée. 

Il  etaitdiflicilede  lixer  les  penchants 
et  les  dispositions  des  sauvages,  et 
cette  instabilité  étiit  comnume  h  tou- 
tes leurs  nations.  ÎVIobiles  dans  leurs 
amitié.s,  d;ms  leurs  alliances,  elles 
cltangeaient  souvent  de  parti,  au  eré 
des  cliefs  de  guerre  qui ,  par  leur  élo- 
quence et  par  leurs  exploits,  acqué- 
raient de  riiifluence  sur  î'rsprit  et  les 
délibérations  de  leurs  tribus.  Les  co- 
lonies anglaises  éprouvèrent  elles- 
mêmes  Teffet  de  cette  inconstance,  et 
le  traité  qu'elles  avaient  conclu  en 
1620  avec  le  clief  des  Massachusets, 
fiit  rompu  après  sa  mort.  Ses  deux  iiJs, 
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Wnmsrrtta  èt  Métncomrt,  ^'étaient 
d'abord  montrés  fidèles  nux  snitiinenls 
de  leur  nère  :  ils  paraissaient  désirer 
Tamitie  des  An,:;lois;  ils  cherchèrent 
miîme  n  se  rapprocher  d'eux  plus  étroi- 
tement, en  le^  priant  de  leur  donner 
des  noms  ciiropéens,  et  en  recevant 
d'eux  le^  noms  d'AiCxandre  et  de  Phi- 
pp,  sous  les(|uels  ils  furent  ensuite  ha- 
pitueliement  désignes;  mais  tor.<(|u'i!s 
affectaient  ces  deliors  d'amitié,  ils  se 
préparaient  à  soulever  toutes  les  na- 
tions indiennes  voisines  d<i  la  ^ou- 
velle-Angleterre.  Alexandre  fut  arrêté 
9U  milieu  de  ses  projets;  les  Anglais 
^'emparèrent  de  sa  personiie,  et  il 
îDQurut  prisonnier. 

Philip,  devenu  l'héritier  du  pouvoir 
içt  des  desseins  de  son  frère,  pensa 
qu'il  fallait  proIonj;er  encore  la  dissi- 
mulation, et  on  le  crut  d'ahord  dis- 
posé au  maintien  de  la  paix;  il  s'en- 
gagea même  à  se  reconnaître  sujet  dti 
toi  d'Angleterre,  et  à  ne  faire  sans  son 
aveu  aucjinc  guerre  aux  tribus  in- 
diennes, ni  aucune  concession  de  terre 
aux  Kuropéens.  INIais  sa  fierté  s'indi- 

fnait  de  toute  espèce  de  sujétion  ;  ses 
lïiissaires  parcoururent  les  différentes 
peuplades,  et  les  plans  qu'il  avait  pré- 
parcs  dans  un  profond  secret,  pendant 
plusieurs  années,  ayant  ét^î  divulgues 
par  un  transfuge,  il  fut  forcé  de  se  dé- 
clarer avant  d  avoir  rallie  toutes  les 
tribus  sur  lesquelles  il  avait  compté. 
Les  >'aranghaiisels  avaient  j)ronn's  des 
/secours;  on  prévint  leur  rassemblc- 
ttient  :  ui)  corps  de  troupes  anglaises 
jnarcJia  contre  eux,  les  détacha  de 
cette  ligue,  les  obligea  m^me  à  pren- 
dre les  armes  contre  Philip,  et  se  porta 
ensuite  vers  le  Mont-llope  cl  les  ma- 
jrais  de  Taunlon ,  au  nnlieu  desquels  ce 
chef  indien  s'était  retrauclié  :  on  ne 
gut  le  forcer  d.ms  celte  position;  et 
Philin,  réduit  à  la  quitter  par  le  man- 
que ue  vivres,  gagna  un  autre  poste 

fitué  près  de  DrooRfieid.  Des  îles  si- 
uées  au  milieu  des  marais  étaient  ses 
principales  retraittrs;  les  Indiens  en 
sortaient  subitement  pour  étendre  au 
loin  leurs  dévastations,  et  ils  se  reti- 
xaient  tout  aussi  j)récipitanunent  avec 
'les  dépouilles  qu'ils  avaient  enlevées  à 
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Tennemi.  Quarante  gnerrîer«,  leurs 

femmes,  leurs  enfants  étaient  alors 
autour  de  Philip;  d'autres  reunions  se 
formaient  sur  d'autres  points,  dans 
les  vallées,  au  bord  des  torrents,  et 
so'js  le  profond  abi  i  des  forêts.  Toutes 
les  tribus  indiennes  s'étiient  soulevées 
depuis  les  rives  du  Merimac  justjirà 
cèdes  du  Conne'tieut;  elles  avaient 
entre  elles  des  intelligences;  HIes  de- 
vaient agir  nu  même  signal,  et  Philip 
était  l  ame  de  celte  puissante  ligue  qui 
menaçait  à  la  fois  toutes  les  colonies. 
«Guerre  à  nos  ennemis!  disait-il; 
«  vengeance  aux  honmi  *s  rouges  qu'ils 
«  ont  numoK's!  (''est  ici  la  terre  de  nos 
«  pères;  elle  fut  indépendante:  puisse- 
«  t-i  lle  s'ou\Tir  el  dévorer  nos  ravis- 
«  seurs!  »  Ce  vœu  ("tait  rtpété  par  les 
familles  indiennes  réimies  autour  du 
commun  foyer  (\oy.  pl.  21);  il  l'était 
par  la  jeunesse ,  qui  s'accoutumait  de 
bonne  heure  aux  travaux  et  aux  exer- 
cices de  la  guerre,  en  développant  au 
milieu  de  ses  jeux  sa  force  et  sou  agi- 
lité (voy.  pl.  \  \)  \  il  r.  tait  par  les  guer- 
riers qui  allaient  attendre  en  embus- 
cade leurs  ennemis,  enlever  de  nou- 
velles l'heve  ures,  et  mettre  le  feu  aux 
habitations  avec  leurs  flèches  incen- 
diaires (voy.  pl.  23).  Il  y  eut  durant 
cette  camp;i:;ne  de  nombreuses  escar- 
mouches, dans  lesquelles  îrs  Indiens 
eurent  (jufhpn'fois  l'avantage,  l.cs  Fu- 
ropéens  n'itaient  plus  alors  soutenus 
par  les  mêmes  prestiges  qu'au  nmment 
de  la  découverte;  on  ne  croyait  plus  à 
leur  céleste  origine;  ils  avaient  cessé 
de  paraître  invincibles,  et  leurs  armes 
à  feu  n'étaient  plus  regardées  coinme 
les  (lèches  de  la  foudre  :  mais  la  supé- 
riorité des  arts  et  de  la  civilisation 
leur  assurait  encore  l'empire;  et  quoi- 
que l'usage  de  leurs  armes  ed't  cnm- 
mencé  à  s'introduire  chez  les  Indiens, 
ceux-ci  ne  pouvaient  tenter  contre  eux 
que  des  efforts  impuissants.  Les  colo- 
nies anglaises  concertèrent  leurs  mou- 
vements :  on  fit  partir  de  Roston,  le 
8  décembre  1075,  les  trouj-es  du  Mas- 
sac'iusett;  celles  de  Neu -Plunouth  et 
du  Comipcticut  se  joignirent  à  elles  et 
inan  hèrent  à  l'ennemi ,  qui  s'était 
fortifié  au  milieu  d'un  marais  où  il 
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mit  rassemblé  cinq  mille  hommes. 
Les  retranchements  des  Indiens  furent 
||ité8  :  on  mft  le  fiea  à  leur  village, 
jBOroposé  de  six  cents  cabanes;  un 
grand  nombre  de  femmes  et  d'enfants 
périrent  dans  .les  llajnmes.  Ceux  des 
guerriers  qui  survécurent  au  combat 
te  réfugièrent  dans  un  autre  marais , 

n  les  Ati-I'i»^  retirèrent  enx-iin*mes 
a  Boston,  après  cette  exprdition  pé- 
niblement entreprise  au  uiiufu  des  ri- 
gueurs de  l*biver. 

JD'autres  détachements  indiens  com- 
mirent des  dévastations  à  Lancastre, 
à  iMeadIie  d,  à  AVevnioiith,  et  sur  d'au- 
tres points,  où  ils  brûlèrent  des  lia- 
Htatfons  et  surprirent  quelques  postes 
Isoles;  mais  iIsq>rouvèrent  eux-mêmes 
tant  de  pertes  que  leurs  forces  dimi- 
nuaient de  jt)jir  en  jour.  même  au- 
dace ne  les  animait  plus  :  leur  chef 
Cpmmen^it  à  se  déOer  de  sa  fortune, 
et  comme  sa  téte  avait  été  mise  à  prix, 
à  cachait  son  asile  avec  soin.  On  ap- 
prit enfin  qu'il  s'était  retiré  dans  bon 
ancien  quartier  du  Mont-Hope;  il  y 
lut  poursuivi ,  parvint  h  s^échapper  en- 
eore,  erra  d'un  marais  à  l'autre,  et  fut 
abandonné  de  tous  ses  amis.  Son  on- 
de, sa  sœur,  sa  femme,  son  lils  fu- 
rent faits  prisonniers;  il  resta  seul,  et 
Itonte  espérance  de  salut  s'évanouit  : 
son  heure  était  veruie;  et  Philip,  sor- 
tant d'un  mar^iis  ou  il  s'était  réfugié, 
£ut  tué  par  un  Indien.  Sa  mort  cUt  il- 
lustré un  légitiffle  adversaire,  ellecou- 
yrit  d'ofiNrobre  celui  qm  anawinait 
le  défenseur  de  son  pa}'S. 

La  [ierte  d'un  clief  si  fécond  en  res- 
sources ,  si  redoutable  à  ses  ennemis , 
si  puissant  par  son  caractère  et  son 
qeuraue,  n  léra  la  fin  de  cette  guerre. 
Ceux  des  indiens  qur  n'étaient  pas  sou- 
mis fure4U  poursuivis  d'une  relr;iite  a 
l'autre  :  il  en  périt  un  grand  nombre; 
i'^tfrt»  s'eofiçMicèrent  dans  r^paisseur 
éfÊ  forêts.  Cette  guerre  avait  donné  le 
si^al  d'un  soulèvement  général  aux 
tribus  indiennes  voisines  du  i\t  w- 
^^iimpsltire  e^  du  Maiue;  ces  peuplades 
fiitanl  pria  las  armes,  et  avaient  dé- 
vasté ki  flaiitations  qui  se  trouvaient 
à  leur  portée;  mais  le  gouvernement 
^  Maita^jlinirl*  envG^fi  d«s  troupes 
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qui  surprirent  un  corps  de  quatre  ceote 
Indiens;  quelques-uns  furent  tués, 
la  plupart  de  ceux  que  Ton  fit  pris/Mi- 
niers  furent  ensuite  vendus  conuaa  ci- 

daves. 

La  paix  fut  conclue  avec  les  Pénob- 
scots ,  et  ensuite  avec  les  autres  peu- 
plades. Iji  guerre  avait  duré  drx-iiu^ 
mois,  et  de  part  et  d'autre  elle  s'étak 
faite  avec  tant  d'animosité,  qu'elle 
laissa  subsister  entre  les  colonies  an- 
glaises et  les  Ahénaquis  de  profonds 
ressentiments. 

D'antres  relations  plus  intimes  et 
moins  chèrement  achetées  se  formaient 
à  la  même  époque  entre  les  tribus  in- 
diennes et  les  colonies  dont  Ouil- 
laiinie  Pe4in  comininçMt  rétablisse- 
ment. Guillaume  Penn,  né  à  Londres 
en  1044 ,  avait  été  élevé  au  collège  ec- 
clésiastique d'Oxford,  et  avait  embrassé 
de  bonne  beure  les  opiiiiiNii  ilea 
liers.  S'étant  lié  avec  George  Fox,  ^ 
était  leur  principal  apôtre,  il  l'aocom- 

Sagua  en  Hollande  pour  v  prêcher  leur 
octrine,  et  Gt,  dans  la  méjne  vue, 
fdusieurs  vovMes  en  Allemagap;  à  wm 
retour  en  A  ngieterre ,  il  Gt  un  grand 
nombre  de  j)rosélytes;  et  ce  fut  pour 
offrir  un  asile  aux  quakers  persécutés 

3u'il  acquit,  en  1676,  la  propriété 
'une  partie  du  Nev -Jersey,  ou  ToB 
vit  bientôt  s'élever  la  ville  de  Rurlin^- 
ton  et  d'autres  établissements  situes 
sur  la  rive  orientale  de  la  Delaware. 

Guillaume  Penn  iurm  ensuite  lua 
^n  de  colonisation  plus  vaste ,  daof 
une  contrée  voisine  qui  n'était  pas  en- 
core o<Tupée  par  les  Européens.  Son 
père,  l'amiral  Peon,  avait  reudu  à  la 
Granik- Bretagne  d*éniinents  sern- 
oea:  il  commandait,  en  1655,  l'es- 
cadre qui  s'empara  de  la  Jamaïque;  il  f 
remporta  dix  ans  après  une  victoire  l 
signalée  sur  la  Hotte  hollandaise,  com-  ' 
i»andéeparVanOpdam;et('JiarlesIl,  [ 
désirant  reconnaître  ses  mérites  et  ho-  ) 
norer  sa  mémoire,  accorda  à  Guil- 
laume  Penn,  par  des  lettres  patentes 
du  4  mars  1681 ,  la  pleine  et  absolue 
propriété  de  tous  les  territoires  oui 
s'étendaient  entre  les  colonies  du  Ma- 
ryland ,  de  New-York  et  de  New-Jcr- 
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dePensylvanie.!!  se  présenta  un  grand 

nombre  d'hommes  qui  acceptèrent  les 
offre»  df!  Ponn;  trois  navires  furent 
prompteinenl  expédies  avec  des  passa- 
gers et  toutes  les  provisions  iiecifs- 
saires  à  un  premier  établissement;  ils 
entrèrent  dans  la  Delaware,  et  l'on 
jeta  les  fondements  de  la  ville  de  Ches- 
tcr,  sur  la  rive  où  ils  débarquèrent. 

Le6  conimis&iires  que  Guillaume 
Penn  envoya  dans  cette  contrée  étaient 
chargés  de  remeure  aux  chefs  induis 
la  lettre  suivante,  qui  leur  fut  expli- 
quée par  des  interprètes  : 

«Mb8  Amis, 

«  Il  c^t  un  Dieu  grand  et  puis- 
«  sant  qui  a  iait  le  monde  et  tout  ce 
«qu*il  renferme.  Pious  lui  devons  la 
«  vie,  et  nous  lui  rendrons  compte  de 
«  tout  ce  que  nous  ferons  sur  la  terre. 
«  Ce  Dieu  a  écrit  sa  loi  d.ins  nos 
«  coeurs i  elle  nous  apprend,  el»e  nous 
m  invite  à  nous  aimer  les  uns  les  au* 
«très,  à  nous  assister,  à  nous  faire 
«  mutuellement  du  bien.  Maintenant 
«  il  plaît  a  ce  Dieu  de  m'attacher  a  la 
«  partie  du  monde  où  vous  êtes,  et  le 
a  roi  du 'pays  <pie  j  habite  m*y  a  donné 
m  une  grande  province;  mais  je  désire 
«  en  jouir  avi-e  votie  nifVrt'on  et  vo- 
«  tre  consentenif  iH  ,  ifin  que  nous 
«  puissions  toujours  vivre  ensemble 
«comme  voisins  et  amis.  Dieu  ne 
«  nous  a  pas  faits  pour  nous  dévorer 
«et  nous  driruirt^,  mais  f)our  nous 
«  monirer  des  égards  et  de  la  bion- 
«  veiiiance.  Je  suis  touclie  des  duretés 
*  «  et  des  ii^ustices  trop  souvent  corn- 
m  mises  envers  vous  par  des  hommes 
«  qui  sont  venus  vous  cherciier  plutôt 
«  pour  vous  sacrifier  a  leurs  avantages 
«  que  pour  vous  donner  des  exemples 
«  de  patience  et  de  bonté.  J*apprends 
«  qu*il  en  est  résulté  des  troubles,  des 
«  murmures,  des  animosités,  et  quel- 
«  quefois  une  effusion  de  sang  ;  le 
«  grand  Dieu  s'en  est  irrite;  mais  je  ne 
a  suis  pas  un  homme  semblable,  on  le 
«sait  bien  dans  mon  pays.  J*ai  pour 
«  vous  de  l'affection  et  de  Testime,  et 
"  je  désire  gagner  et  obtenir  la  vôtre 
«  par  une  conduite  amicale ,  juste  et 


«  paisible.  Les  hommes  que  fenvoie 
«  sont  animés  du  métne  esprit  ;  ils  agi> 
'  ront  en  conséquence  :  f'\  si  quelqu^un 
«  d'entre  eux  vous  oliensait  vous  ou 
«votre  peuple,  il  vous  en  sera  donné 
«  prompte  et  entière  satisËiction,  par 
«des  hommes  justes,  pris  en  nombre 
n  éçal  des  deux  c('»t('s,  a^in  que  vous 
<«  n  ayez  aucun  oiotif  poitr  ea  être 
«  blessés. 

«  Bientôt  je  viendrai  moi-même  aii- 
«  près  de  vous,  et  nous  pourrons  alors 

«  conférer  et  discourir  n  ce  sujet  plus 
«  amplement  et  plus  librement.  En  at- 
«  tendant,  j'ai  envoyé  mes  coiinuis» 
«  saires  pour  traiter  avec  vous  du  ter- 
«  ritoire  et  d'une  solide  convention  de 
«  paix.  Je  désire  que  >  '>n^  soyez  hien- 
«  veillants  envers  «  ux  t  t  envers  notre 
«  nation,  et  que  vous  receviez  les  pré- 
«  sents  et  les  dons  que  je  vous  adresse 
«  comme  un  témoignage  de  mon  bon 
«  vouloir  envers  vous,  et  de  la  réso- 
«  hition  où  je  suis  de  vivre  avec  vous 
«  suivant  les  re^^les  de  ta  justice,  de  la 
«  paix  et  de  Tamitié. 

«  Je  suis  votre  affectionné 

«William  Penn.  » 

L'année  suivante  Penn  s*embarqQa 

pour  ses  nouveaux  établissenients.  Il 
visita  les  deux  rives  de  la  baie  de  la 
Delaware,  lut  re^u  avec  joie  par  les 
A  nglais ,  les  HoUundais  et  tes  Suédois, 
assura  aux  habitants  leurs  dn  its  spi* 
rituels  et  temporels,  la  liberté  de  con- 
science et  la  liberté  civile,  leur  recom- 
manda le  bon  accord,  la  modération, 
et  renouvela  les  commissions  des  ma- 
gistrats. Penn  avait  obtenu  du  duc 
d'York,  par  un  acte  du  2t  aoiU  1C>«2, 
In  cession  de  ses  dr<  its  et  de  tous  ses 
intérêts,  non-seu  ement  sur  les  terres 
du  rsew-Jersey ,  mats  sur  les  arrondis* 
sements  de  New-Castle,de  Kent  et  de 
Sussex,  connus  sous  le  nom  deï>  trois 
comtes  de  la  Delà n\ are.  Apres  aNoir 
réglé  à  iNew-Castie  l'organisation  de 
ces  comtés,  qui  rei^urent  une  légis- 
lation commune,  il  se  rendit  à  Ches- 
ter,  où  les  franchises  et  les  institutions 
des  habitants  de  !a  rive  orientale  fu- 
rent également  proclamées.  Kemon- 
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tant  en«;uite  le  cours  de  la  Dcbwnre 
pour  l'IuMTlier  le  lieu  le  plus  favonible 
au  premier  établissement  qiril  allait 
former  en  Peosylvanie,  il  6  arrêta  au 
conditeot  du  Scnuilkill.  De  paisibles 
rf'  ti  itis  furent  ouvertes  nvee  les  nn- 
turels  du  pays.  Perui  voulut  aclieter 
d'eux  les  terres  ou  il  se  proposait  de 
ae  fixer;  il  leur  en  remit  le  {trix,  et 
daos  toutes  ses  communications  avec 
eux  ii  se  montra  juste  et  bienveillant. 
Une  paix  solide  fut  conclue,  et  les  In- 
diens lui  pronn'retit  «  que  cette  amitié 
«  serait  sans  nutises ,  aussi  pure,  aussi 
«éclatante  que  le  soleil  brillant  de 
«toute  sn  <:|)lendft!ir ;  ils  (îértarerent 
«  que  la  cliaine  qui  venait  (U*  les  unir 
a  ne  serait  jamais  brisée  tant  que  les 
«  astres  seraient  dans  le  ciel.  »  (Voy. 
p/.  23.)  Le  vieux  chênt  sous  lequel 
ils  avaient  eu  avec  Penn  leur  pre- 
n^iere  entrevue,  resta  en  vénération 
dans  la  contrée  ;  il  couvrit  lonjj-temps 
de  son  ombrage  les  réunions  où  Ton 
renouvela  les  mêmes  promesses.  Penn 
avait  fait  prévaloir  dans  sa  colonie  des 
priori, les  de  uioderatiou  el  de  justice 
que  les  Ind  eus  imitèrent  envers  lui, 
et  qui  leur  ont  toujours  fait  chérir  sa 
mémoire. 

Avant  de  foiKlfr  une  colonie,  Penn 
avait  lra;'e,  en  HkSl  ,  le  pian  de  sa 
constitution.  Le  pouvern  nient,  di- 
sail-il  dans  le  préambule  de  eet  acte, 
roc  paraît  fa  re  partie  de  la  religion 
même  :  c'est  une  chose  sacrée  dans 
son  institution  et  dans  son  but;  il  ne 
doit  pas  se  borner  à  corri^er  le  mal, 
mais  il  doit  le  pré\enir  par  de  sages 
règlements.  Il  e>t  ditlicile  de  tracer  un 
bon  gouvernement,  mais  rex|)érience 
peut  le  rendre  tel;  ii  a  besoin  d  un 
principe  d*action  ;  les  hommes  le  lui 
impriment,  et  s'ils  sont  bons,  ils  lui 
donnent  ce  caractère.  Faire  respecter 
le  pouvoir  par  le  pe«ff)!e.  rt  rassurer 
le  peuple  contre  les  abus  du  pouvoir, 
voilà  fe  but  qu'il  faut  se  proiRjser.  La 
liberté  sans  obéissance  serait  confu- 
sion ;  l'obeissanoe  sans  liberté  serait 
es*  l.ivaL'e. 

Cts  remarques  nous  font  connaître 
dans  guel  esprit  fut  tracée  la  première 
«Nistitation  donnée  à  la  Pensylvanie. 


T"n  îiouvernenr,  un  p'and  conseil  et 
une  assemblée  ticnerale  concouraient 
à  la  formation  des  lois.  Le  conseil, 
préside  par  le  gouverneur,  était  com- 
posé de  soixante^lix  membres  clK)isis 
pnr  les  citoyens .  et  il  se  renouvelait 
par  tiers  tous  les  ans  :  r;t'~<rnd>!ee  gé- 
nérale devait  d  abord  comprendre  tous 
les  citoyens  ;  mais  on  ne  pourrait  dans 
la  suite  y  envoyer  que  leurs  députés, 
et  l'assemblée  ne  serait  Jamais  portée 
au-dcla  de  cinq  cents  membres.  Ce 
sysieme  représentatif,  devenu  la  base 
des  institutions  de  Guillaume  Penn , 
donnait  la  garantie  des  libertés  qu'il 
désirait  assurer  aux  h  bitants,  et  of- 
frait le  plus  sdr  moven  d'améliorer  le 
gouvernement  et  ia  législation,  lors- 
qu'on serait  mieux  éclairé  par  le  temps 
sur  tes  véritables  intérêts  de  ia  colonie. 

Il  arriva  en  Pensylvanie,  <ifs  les 
premières  années,  un  ur;ind  nomijre 
d'fiw/w  et  de frères  venus  d  A  nglelerre, 
d* Allemagne  et  de  Hollande,  et  Ton 
jeta  les  fondements  de  Philadelphie 
dans  la  presqu'île  que  forment,  avant 
de  se  reunir,  le  Sehuilkill  et  la  Delu- 
ware.  On/e  rues,  disLinjjuécs  par  leur 
ordre  numériuue,  étaient  tracées  en 
ligne  droite  o'une  rivière  a  Tau  re; 
elles  étaient  coîipées  à  angles  droits 
par  des  rups  transversales,  anxtpielles 
0:1  avait  douue  les  noms  de  quelques 
plantes  indigènes,  de  la  vigne,  du 
sassafras,  du  mdrier,  du  ciKUaignier, 
du  no^er,  du  chêne,  du  pin  et  du 
cetlie.  (juatie-\int;ts  maisons  furent 
bilties  la  première  année,  et  ce  nom- 
bre ftit  rapidement  aocru.  PliiladelpIiie- 
était  un  lieu  d'asile  pour  tous  les 
hommes  paisibles  que  Penn  cbe.  chait 
à  réunir.  Il  n'avait  reconnu  dans  tous 
ses  vovajjes  aucun  emplacement  si  fa- 
vorable ;  il  se  félicitait  de  la  fondation 
de  sa  colonie,  il  en  prévoyait  la  prcs- 
périté  future,  et  lorsqu'il  lit  un  ^oyage 
en  An*ileterre  en  n>84,  il  adressait  à 
cette  ville  les  adieux  suivants:  «El 
«  toi,  Philadeliihie,  établissement  sans 
«  tache,  dont  le  nom  fut  choisi  avant 
«  ta  naissance,  quel  amour,  (juels  soins, 
«  quels  travaux  il  a  fallu  pour  t'elever 
«  et  te  préserver  de  ceux  qui  voulaient 
«  abuser  de  toil  Puûses-tu  échapper 
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€  mît  mnm  qnî  entraîneraient  ta  mi  ne  ! 
c puisses-tu,  frilèle  au  Dieu  qui  teuro- 
«  tége,  persévérer  dans  la  voie  de  la 

•  justice  i  Uon  «me  prie  pour  toi,  afin 
é  que  tu  Mite  debout  dans  les  jours 
«d'éprpuve,  que  trs  enfmi'^  snifcjt  bv- 
«  nis  par  le  Seigneur,  et  que  Un\  peu- 
a  pie  soit  sauvé  par  ^tu  puissance.  Moo 
«  amour  |X»ur  toi  a  été  grand,  eC  ton 
«touvenir  attendrit  mon  cœur  et 
«  mouille  mes  veux  f1  '  !  i-ines.  Que  le 
«Dieu  éternel leinenl  tort  te  main- 

•  tienne  et  te  cunt»erve  dans  ia  paix  et 
«  pour  sa  gloire n 

Le  voyage  de  Penn  en  Angleterre 
n*avait  pour  l)iit  que  d'assurer  l'ar- 
eroif sèment  et  In  prospérité  de  1 1  eo- 
lonie  :  ce  projet  tut  celui  de  toute  sa 
vie.  Tantôt  envié,  tantdt  favorisé, 
Pemu  fui  exposé  à  de  fausses  acou- 
jations  qui  firent  mieux  éelater  sn 
vertu;  il  penlit  et  recouvra  tour  a  tour 
son  îîouuTiiement,  et  lorsque  après 
plusieurs  années  d'absence  il  revint  en 
Fe»s>ivattie,  il  y  fut  re^  coimne  an 

UVBE  TKOlSlÈaiE. 

MooKlt  nés  eounrtss  Mî  Cavam;  yova» 

C£s  DKS  Mi&sinirrrAiRLS ;  txrrDiTions  de 
Uk.  Sale  dahs  i,\  i.orr«!:A!VE  ;  x^rrrr  gk- 
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amNatcbu. 

Les  «olonieB  anglaises,  dont  nous 
nous  sommes  a'taohés  à  développer 
Torigine  c4  les  premiers  n  rroisse- 
nients,  se  prolongeaient  sur  le  littoral 
de  TAtlantique  ;  et  les  possessions  de 
la  France,  ai'uées  f»lus  au  nord,  nV 
vaient  de  cont  ci  avec  elles  que  vere 
1'  \cadie  et  vers  le  bassin  du  fleuve 
Sa  irt-l.fliirpnt.  Le  tliéitre  de  leurs  ri- 
va ii  tes  se  trouvait  borné  à  cette  Iron- 
tière.  Maie  bîentdt  les  discussions  des 
dettx  puissaïK-es  eurent  de  nouveaux 
aliments,  f^t  l'attention  t!e  l'Angleterre 
s'éveilla  sur  raerandissenient  progres- 
sif deë  ooloukâ  iruiiçuises,  lori>que,  ne 


s'arrétant  plus  au  côté  septentrional 
des  grands  lacs,  elles  s'avancèrent  vers 
le  midi,  et  vinrent  à  s'étendre  jusqu'au 
golfe  du  iMexique. 

Après  avoir  fondé  la  ville  Mont- 
Réal  dans  une  graruie  île  du  lleuve 
Saint-l^iurent,  vers  laquelle  on  trouva 
les  prejiiiers  rapides  y  oonilUS  sous  te 
nom  de  Saut-de-Saint^IjOuis,  les  Frao- 
çais  firent  ériger,  s«ir  la  rive  méridio- 
nale (lu  neuve,  le  fort  de  Biehelieu, 
situe  à  l  eniLouclmre  de  la  rivière 
des  Iroquois  :  on  avait  en  vue  de  cmi* 
tenir  plus  oiséinent  ortte  nation  sau* 
va^e  ;  et  deux  autres  forts  furent  en- 
suite élevés,  l'un  près  du  lacCharably, 
l'autre  près  d  i  l.ic  Champlain ,  pour 
en  proti^er  te:»  comiiiuiiications  avec 
le  Saint-Laurent.  On  avait  surtout 
cherché  à  prolonger  vers  l'ouest  les 
étahlisseinf'nts  franeais  ;  les  cultiva- 
teurs, les  nej;  ciaiits,  les  missionnai- 
res se  refidaieot  au  nord  des  grandi 
lacs,  soit  qu'ils  y  fussent  phisfav^ 
mbleroent  acemMllis  par  les  Indiens, 
soit  que  la  traite  des  pelleteri^-^  filt 
plus  ahoji(l  »f!te  <\ir  ces  rivages  ;  e(  i  ou 
y  avait  eiabu  des  plantations,  de6  fac- 
toreries, des  habitations  pour  Isa  tm- 
turels  du  pays,  que  Ton  cherchait  à  at- 
tirer vers  là  vie  sociale. 

Afin  de  suivre  |)aisiblement 
projets  de  colomsation,  Courcelifs, 
devenu  gouverneur  du  Canada,  s'était 
attaché  a  maintenir  des  relations  ami- 
cales avec  les  Algonqu-ns  et  les  Otto- 
vays,  qui,  depuis  la  ru  ne  des  Hurons, 
étaient  les  nations  canadiennes  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  renommées; 
il  voulut  profiter  de  leurs  bonnes  dis- 
positions  et  de  leur  influence  sur  (ps 
autres  Indiens,  pour  étendre,  avec  knir 
adhésion,  la  souveraineté  de  la  France 
sur  les  contrées  occidentales.  Kicolas 
Perrot,  voyageur  instruit,  cpii  oonaais- 
sait  les  prmcipales  langues  du  Canada, 
parcourut  les  cantonnements  des  dif- 
lerentes  fribus,  p'  ur  les  déterminer  b 
envoyer  des  déput(\s  au  Saut-de-Sainte- 
Marie,  où  un  représentant  du  roi  de 
France  devait  se  trouver  égaiemsnt. 
La  clinte  d'eau  d'où  ce  lieu  emprunte 
s<^fi  non)  se  rencontre  an  milieu  du 
détruit  (^ui  répare  le  lac  JuLuiua  du  iac 
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Sapérîeur,  et  cette  situation  fait  juger 
de  rèicndue  qu'avait  alors  la  lii;ne  des 
établissements  français. 

Les  députés  de  toutes  les  nations 
du  uord  se  rendirent  à  cette  réunion  : 
ils  étaient  disposés  à  déférer  aux  vœux 
du  gouverneur  du  Canada  ;  et  lorsque 
son  envoyé  leur  deinamla  (pi'Us  re- 
connussent le  roi  de  France  |M)ur  leur 
grand-olief,  et  qu'ils  se  missent  sous 
sa  protection,  rettp  demande,  qui  leur 
fut  interprétée  en  ali^onquin,  fut  reçiie 
avec  iicclaniation.  On  conlirma,  sui- 
lâut  les  usages  de  ces  nations  et  par 
4es  présenta  f.n'ts  de  part  et  d'autre, 
l'eimage  nent  que  venaient  de  coulrao 
tor  les  différentes  trilnis.  et  une  croix, 
Fnrinontée  des  armes  de  France,  fut 
i  -  au  même  lieu.  C'était  une  pri>e 
de  possession,  faite  au  nom  de  la  reli- 
gion clirétienne  et  de  la  couronne. 

La  faciiitt*  avec  liKjuelle  les  ii.itions 
canadiennes  adhérèrent  a  l'inv it.>ti<;n 
de  se  mettre  sous  la  protection  des 
rois  de  France,  prouve  (pi'elles  avaient 
été  habituelleinent  satisf.iites  de  leurs 
relations  avec  les  Français.  Les  l^ou- 
verneursdu  Cauada,  (^hamplain,  Mont- 
magny,  Courcelles,  avaient  mena<;é 
CCS  pi'upladf^s ,  les  avaient  assistées 
jKir  de  bons  offices,  et  s  etaienl  sou- 
veot  portés  niédiateurs  dans  Irurs  dé- 
mêles :  le  Français  se  pli.iit  a  leurs 
jjiœurs;  et  peut-être  la  vivacité  de  son 
caractère,  le  libre  essor  q  l'il  dotme  à 
ses  sentiments,  la  Ilexiltilité  avec  Li- 
^a|elLe  il  se  prête  aux  différentes  sitita- 
oons  de  la  vie,  contrii)uaient  a  taire 
luùlre  entre  les  deux  nations  plus 
d'intimité  :  mais  d'autres  c^nises  de 
rapprochement  eurent  une  influence 
eucore  |)lus  sensible. 

pour  attirer  les  tril)us  sauvages, 
pour  mieux  connaître  leurs  hahitudes, 
et  pour  les  préparer  à  la  ci\ iiisation, 
OQ  euiploya,  de^  l'époque  de  la  décou- 
verte, le  se»-o!irs  des  niissionn;:ires,  et 
l'on  en  joignit  plusieurs  aux  pre.iiicres 
expéditions  qui  furent  faites  dans  les 
riions  de  l'ouest.  Leai  PP.  Allouez, 
Dablon,  Mei>nard,  Marquette,  llcnne- 
pin,  se  signalèrent  par  leurs  travaux 
et  par  leur  zè.e  apostnliqn!',  dans  une 
carrière  hériâbée  du  taiit  d'écueils.  Fé- 


nélon  fit  chez,  les  SAuvat^es  du  lac 

Ontario  les  premiers  essais  de  cette 
éloquence  persuasive  que  les  nations 
policées  devaient  admirer  un  jour. 

Les  missionnaires  étaient  des  ecclé- 
siastiques ou  des  religieux  designés  par 
leurs  é\èques  ou  par  les  chefs  de 
leur  ordre.  Souvent  ils  ne  se  seraient 
pas  décidés  volontairement  à  des  fonc- 
tions si  |>énibles  ;  mais  ils  les  accom- 
plissaient par  piété,  par  dévouement, 
et  com  ue  un  soldat  obéit  avec  courage 
à  l'ordre  qu'il  a  reçu. 

D'abord  ils  checcfièrent  à  connaître 
les  hommes  simples  qu'ils  voulaient 
é<iairer;  ils  s'etforrérent  d'apprendre 
leur  humue ,  et  allèrent  habiter  au 
milieu  d'eux  L'ascendant  que  donne 
la  supériorité  de  la  raison,  entre  des 
hommes  qui  se  rapproclient  et  qui 
peuvent  commencer  à  se  com|)rendre, 
était  le  seul  moyen  dont  ils  pussent 
faire  usage  :  ils  surent  l'emnloyer  avec 
suc  ès.  Les  plus  habiles  n'entre  eux 
évitaient  les  questions  de  dogme  afin 
d'être  mieux  compris.  Kn  s'adressant 
plut  'it  au  cœur  qi;'a  l'intelliiience ,  ils 
avaient  njoins  d'intervalle  à  frandiir; 
et  |K)ur  mieux  persuader  l'homme  sim- 
ple, t<'l  que  la  nature  l'a  fait ,  ils  se 
tenaient  plus  a  sa  jiortée.  I^urs  soins 
paternels,  la  sagesse  de  leurs  conseils 
et  l'autorité  de  leurs  exemples  leur  fai- 
saient acquérir  im  puissant  empire  sur 
ces  peuples  .sauvages;  ils  cherchaient 
à  les  éloigner  des  pratiques  cruelles  et 
superstitieuses;  ils  fortifiaient  au  nn'- 
lieu  d'eux  les  liens  de  famille  que  la 
nature  avait  deja  formés,  et  ils  leur 
inspiraient  le  gotU  du  travail  et  celui 
d'une  vie  |)lus  sédentaire,  sans  laquelle 
il  ne  |)eut  pas  y  avoir  de  société  du- 
rable. 

La  religion  catholique  fut  la  pre- 
mière que  l'on  prêcha  aux  Indiens  du 
Canada.  Leurs  tribus  ont  conservé 
long-temps,  avec  un  sentiment  de  res- 
pect ,  le  souvernr  des  missioimaires 
qui  vinrent  s'étahlir  dans  leur  contrée. 
Ils  les  appelaient  les  hommes  de  la 
prière  ;  ils  les  croyaient  en  comnuini- 
catioi»  avec  le  grand  Ksprit,  et  leur  at- 
tribuaient le  pouvoir  de  faire  des  en- 
chantements. Leur  célibat  était  regardé 
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comme  une  difficile  vertu  :  il  les  fai- 
sait paraître  plus  drtndu's  du  iiioïidc, 
et  comme  supérieurs  uu.\  autres  iiom- 
tnes. 

Dans  ces  missions  religieuses  et  so* 

cialcs,  on  ne  pouvait  n-ussir  que  par 
uno  pieté  douce  et  par  la  pureté  de  la 
morale.  Uien  n'était  prépare  pour  ces 
premiers  apôtres;  Il  fallait  chercher 
les  sauv.i^cs  dans  les  forêts,  suivre 
leurs  (H'Mif)les  chasses,  parcourir  les 
rivières  dans  leurs  ranots,  vivre  sous 
les  mêmes  huttes,  et  s  exposer  connue 
eux  à  toutes  les  rigueurs  de  la  misère. 
Les  missiortnaires,  en  s'avancant  au 
milieu  des  h:d!ens,  y  rai>a;eiit  péné- 
trer de  proehe  en  proche  les  pri:;eipes 
delà  morale.S  ils quittai:  nt  une  tribu, 
Us  lui  prescrivaient  cpiel  pies  devoirs 
à  suivre,  juaqu*au  temps  où  ils  pour- 
raient revenir  auprès  d'elle ,  pour  ob- 
server ses  pro-res  nais  ants  et  pour 
riustrnire  davantag»*.  Ils  voya^e.nent 
d*une  station  à  fautre ,  et  semaient  de 
bonnes  opuvres,  afin  de  renq)l'r  di- 
gnement le&  l'ouctions  dont  Us  étaient 
revêtus. 

Quelle  récompense  ces  liommes  pieux 
obtenaientHis  pour  tant  de  privations 
et  de  fatigues  ?  Ils  ne  |>ouvaient  la 
cher»  her  dans  le  monde,  et  re  prix  était 
d'un  ordre  plus  élevé  ;  ils  le  trouvaient 
d«ns  leur  conscience,  dans  Taceomplis- 
sement  des  dev(urs  qu'ils  s'étaient 
imposés,  et  dans  l'idée  d'iui  Dieu  ré- 
munérateur. Ils  viv;iieut  dans  l'hiutii- 
lité,  passaient  sur  la  terre  sans  éire 
aperçus ,  faisaient  modestement  le 
bien ,  et  préparaient  au  sa  vai^e  un 
m  illeur  avenir.  Un  mis  ionnaire,  ac- 
C0uipa_'tiant  quel(pies  fannl.es  indien- 
nes qui  abandonnaient  leur  pavs  ra- 
vagé par  les  Iroquois  et  qui  allaient 
chercher  un  antre  établissement,  écri- 
vait à  son  sui}érieur  :  ««  ^otre  convoi 
«  est  compose  de  s  oixante  personnes, 
«  hommes,  femmes  ou  enfants  ;  tous 
"  sont  d'une  langueur  extrême.  Quant 
«  aux  provisions,  elles  sont  entre  les 
«»  mains  d;^  eelui  (fui  nnrnTÎt  l:  s  oi- 
♦«  seaux  du  «"iei.  Je  |»;irs  chariîé  de  mes 
«  pécliés  et  de  ma  misère,  et  j'ai  grand 
«  besoin  qu^on  prie  pour  nu>t  • 

Quels  ^ue  fussent  les  efforts  et  la 


constance  du  z.ele  des  missionnaires, 
^Is  avaient  de  tri-audes  difiicuités  a 
vaincre.  Si  leurs  di.scours  entraînaient 
queirjues  Indiens ,  cette  oonversicn 
était  souvent  passagère ,  et  les  néo- 
pli)  tes  leurétaieul  enle\  és  pnr  Pempire 
des  habitudes  et  par  l'emportement  des 

t tassions  qui  n'ont  aucun  Ireiu  dans 
*état  sauvajze.  «  Puisque  nous  habî* 
«I  tons,  disaient-ils,  un  monde  diflTé- 
«  ren(  du  \(ilr;%  nous  devons  avoir  un 
«  autre  paradis,  et  un  autre  chen>iu 
«  pour  y  parvenir,  »  La  hutte  d'un 
Tieillard  indien  avait  pris  feu,  et  il 
répondit  au  missionnaÏK'  qui  cherchait 
innt  tement  à  le  convertir  et  (pii  vou- 
lait le  retirer  des  llannnes  :  «  Si  je  suis 
<  condamné  au  feu  éternel  après  nia 
«  mort,  il  ne  vaut  pas  la  peine  de  Té- 
«  teindre  aujourd'hui.  »  Changer  les 
croyances  et  les  traditions  (Ie>  sauva- 
ges'était  diflicile;  i. s  devenaient  rare- 
ment chrétiens,  mais  on  avait  du 
moins  TespoirdVn  faire  des  Itommes. 

L'entrevue  que  les  Français  venaieiit 
d'avoir  ati  Saut  de  S  unte-Marie  avec 
les  députes  des  nalit)iis  canadiennes 
donna  lieu  a  l'ctahlisseinentde plusieurs 
autres  missions.  Ii  sVn  forma  dans 
l'Ile  et  sur  la  cAl'  de  M  ch  IlimaeKinac, 
situées  entre  l'»s  lacs  Hurou  et  Micii- 
gan  ;  on  parcouru»  les  can\  de  ce  der- 
nier lac  et  de  la  Haie -Verte,  et  des 
missionnaires  fiireut  envoyés  sur  leurs 
rivages  oîi  les  Mianiis  avaient  plusieurs 
tribus. 

Kn  s'étendant  ainsi  vers  l'ouest,  on 
actpiérait  des  notions  sur  des  pays  plus 
éloignés,  et  Ton  apprit,  t  ar  les  rapports 
des  Indiens,  l'existence  d'un  grand 
fleuve,  aïKpie!  ils  donnaient  le  nom  de 
iSlechas.seiié.  Deux  honnnes  courageux 
et  éclairés  entreprirent  d'aller  recon- 
naître cette  rivière  et  les  contré 
qu'elle  arrose;  l'un  était  le  P.  Mar- 
quette ,  recollet  missionnaire ,  l'autre 
était  Joliet ,  de  Pic^irdie,  négociant 
établi  au  Canada.  Tous  deux  cbunais- 
saient  les  mœurs  des  Indiens  et  avaient 
aj)pris  !a  I miriie  de  quelques  tribtis.  Ils 
s  •  Mîlianpierent  sur  le  lac  Michinan  , 
ga«^ncicut  la  iîaie-\  erte  et  remontè- 
rent la  rivière  des  Outigainis  ou  des 
Renards,  près  de  laquelle  était  une 
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wupladedu  même  nom.  Après  avoir 

onocbî  uue  chaîne  de  hauteurs  qui 
sépare  les  versants  de  }>  t  et  de 
foiiest,  ils  arrivèrent  au  W  i?,(  onsin 
ioûi  ils  suivirent  le  cours,  et  ils  at- 
Iripiimit  le  Misstssipi,  le  17  juin  1673. 
Qtiatre  Ind'ensqtii  lesacrompa^naient 
dans  ce  voyaiie  saltièrent  ;iloi  s  le  Père 
dt*  traux^  en  lui  ollrant,  .i  litre  d'hom- 
niâge,  des  flèches,  des  caluuieis ,  de 
hriflaotes  fleura  et  des  épis  de  mats. 
Ce  QeuYe  est  en  vénération  chez  les 
iaif^T»^' s.  Il  l'.Wunp  pied  de  leurs 
ioTtXs ,  il  lertiiiiic  les  champs  qu'il 
iuonde;  et  quand  jl  s  irrite,  quand  il 
«aie  ses  eaux  et  qu*il  heurte  avec 
impétuosité  ses  rivages,  les  Indiens 

'  rendent  encore  un  culte  mé»é  de 
^Minte;  iK  le  révèrent  comme  une 
put^nce  iavincii'le ,  devant  iatjuelie 
loQte  fufee  humaine  doit  s'abaisser. 

Les  d  >ux  voyageurs  Irançiis  e.i- 
tnient  alors  dj'ns  wnc  nîorieasr  rar- 
n»rf  de  déi  ouvertes  ;  l'uii,  tout  animé 
u  an  /.ele  reJi^it-ux  ,  voyait  des  auïes  à 
QDoqoérir  pour  le  rier;  Tautre  ?e  re- 
prisentait  les  avnntaues  que  l.i  France 
pourrait  obtenir  d  ■  !  i  quisition  d  uj.e 
montrée  nouvelle (jiii  s Oifn  t  \  lui  daiis 
toute  sa  inai^niticence,  et  qui  variait 
(t  mttltipliaif  ses  richesses  a  mesure 
({oe  Ton  s'avpnçait  vers  le  midi.  On 
fi'npercpvait  p'ns,  r)mme<l.ins  le  Ca- 
r.aoj,  ces  fortUs  iiiiMi''ns*»s  et  rouf  mties 
fui  oout  de  limites  qu'a  l'tiori/.on  : 
elks  étaient  cotipées  par  de  vastes 
prairies,  les  unes  couvertes  de  hauts 
tterbages,  les  autres  formant  d'humi- 
df^  ^  dlon^,  nfj  milieti  des^piels  erois- 
Sj^Til  de»  ion  s,  îles  |R-upliers,  des 
«Comores,  tmtiit  d.si)erses,  tant(>t 
itéums  en  différents  i^roupes.  En 
Ascendant  le  lleuve,  les  voyai^eurs 
'^■onnurent   l'entrée   du   Missouri , 

lede  rO'rio,  cède  île  rArl\iiii>;is,  où 
ih  léj-ininerent  leurs  detouvertes.  Les 
(provisions  commençaient  à  leur  man- 
q  ier.  lis  regaiinerent  remlwuchure  de 
riUinois,  et  remontèrent  le  eo'irs  de 
^'l'e  rivi  re  jws'ui  .iu  pied  des  liau- 
tmn»  qui  11  séparent  du  lac  Miciû- 
f9a.  Le  P.  Marquette  alla  reprendre 
dm  les  Miamis  ses  travaux  apostoli* 
el  Joliet  vint  rendre  compte  an 


Souvernear  du  Canada  des  résoltafi 
e  ce  voyage. 

(!aveliêr  de  la  Sale,  né  à  Rouen,  se 
trouvait  alors  à  Mont-l\éaU  où  il  avait 
ibruié  un  établissement  de  culture  et 
de  commerce.  Il  avait  fait  plusieurs 
excursions  chez  les  sauvages,  était 
doué  de  eonrnge  et  de  constance,  avait 
un  i:éi)ie  aetil ,  exercé,  fécond  en  ex- 
j}édients,  et  dédirait  attacher  son  nom 
a  d* importantes  découvertes.  Son  zèle 
lui  (il  er^treprendre  celle  des  bouches 
du  *dississi|)i  ;  et  après  avoir  fait  part 
de  son  projet  au  comte  de  Frontenac, 
alors  gouverneur  du  Cmada  ,  il  se 
rendit  en  France  pour  en  préparer 
l'exécution.  La  sa^e  politique  de  CoU 
Irerf  protégeait  d'une  ma  iî'Mf  éelaî- 
rce  le  romineree  et  la  navii^  ition  ;  elle 
avait  donne  a  l'adunnistration  publique 
une  impulsion  salutaire,  et  il  était  Si- 
cile d*intéresser  l^uis  XIV  à  toutes 
les  f-nf  repris's  qui  avaient  de  tn  gran- 
deur. Ce  monarque  fit  mettre  a  la  dis- 
position de  la  Si.le  le  navire,  les  hom- 
mes, les  approvisionnements  qu*il  dé- 
sirait. 1^  chevalier  de  lonti,  brave 
officier,  qui  avait  honorablement  srrvi 
en  Sjfile,  lui  fut  as<m*ié,  et  tous  deux 
partirent  de  la  Kocaelle  le  14  juillet 
1678.  ils  arrivèrent  à  Qiiéliec  et  re- 
montèrent jus(|u*au  lac  Ontario,  où 
la  Sah  lit  mettre  en  et  it  le  fort  de 
Frontei  ne  dn!,i  le  roi  Ini  avait  arcordé 
le  coinnKiuue;ijent.  (/était  un  ^x)ste 
avancé,  destiué  à  oouvr.r  ses  opéra- 
titms  ultérieures,  et  un  lie.i  d*entre- 
p'tt  i>our  le  commerce  à  établir  avec 
les  nouvelles  régions  qu'il  allait  re- 
connaître. 11  lit  construire  sur  l  Onta- 
rio  un  lé^er  navire,  parcourut  ce  tac 
dans  toute  sa  longueur,  érigea  un  se- 
cond fort  à  Ta  tre  extremiîé,  et  mul- 
tiplia ses  reîatioiis  avec  les  peup.ades 
voisines,  surtout  avec  les  Séaecas, 
tîuidis  que  Ton  construisait  sur  le  lac 
Erîe  Uti  autre  navire,  destin:;  à  ^ro- 
loniçer  vers  Pouest  la  ligne  di  ?i  ixiiia- 
tiorî  fpi'il  venait  d'ouvrir.  Au  mois 
d  août  M)7î),  la  Sale  s'embarqua  sur 
l'Krié  avec  quarante  hommes,  au  nom- 
bre desquels  se  trouvait  le  P.  Il  en  ne- 
pin  ;  il  gagna  le  détroit  (pii  le  sépa- 
rait du  lac  Huron,  [larcourut  ce  noa- 
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wan  bassin,  et  se  rendit  sur  ia  cdte 

de  Michiiliin.ickinnc,  d'où  il  péiK  tra 
d[}\]^  le  \nc  MiHîiLrnn.  Apres  avoir 
reconnu  la  Haie- Verte,  on  poursuivit 
h  navigation  rers  le  sud,  jnsqirà  ren- 
trée de  la  rivière  de  S  int-Joseph.  La 
Sale  y  Ht  éri^'er  un  fort  ;  et  lorsque 
Tonti  l'eut  rejoint  avet"  le  rrste  des 
hommes  de  son  expédittonf  il  remonta 
1«  cours  de  erttr  rivière  et  traversa 
les  liauteurs  qui  le  séparaient  de  Tune 
drs  d(*u\  braiicljr's  de  rilliiiois.  Cette 
route,  dil-erente  de  celle  que  le  P. 
Marquette  avait  suivie,  ouvrait  aux 
to}  ageurs  les  rentrées  les  plus  fertilea. 
La'  Sale  pénétra  dans  les  belles  vaMéea 
que  rillfiu)i>'  pnrrourt;  il  é!r\n  5ur  ?;rs 
rives  le  fort  (.reveennnr,  ef;ibiit  des 
communications  amicales  avec  les  In- 
diens, c  mmença  la  traite  des  fjellete- 
rSes  dont  le  prix  iléiee  exclusif  lui  était 
accord»',  et  fit  entreprendre  un  voya^je 
vers  le  Haiit-Mississipi ,  avant  d'en 
parcourir  lui-même  les  vallées  infé- 
rieures. Son  but  était  de  bien  connaî- 
tre les  régions  voisines  des  grands 
la<S,  d>n  multiplier  les;  rel;:t  ou*?  avec 
le  Canada  ,  d'organiser  entre  les  deux 
pays  un  commerce  facile  et  régulier, 
iji- conservation  de  ses  découvertes 
devenait  plus  assurée,  ai  on  pouvait 
les  lier  ainsi  par  un  trrnnd  nombre  de 
points  aux  cnfitrre.s  (Ipja  coiihîips. 
Ces  projets  furent  secondes  avec 

cèle  par  le  P.  Hennepin,  et  le  18  fé- 
vrier t(î80,  ce  missionnaire  s^embar- 

^ua  dans  un  canot  d'er  rcf»  avec  deux 
antres  Prnni^ais;  il  e  ij^na  l  entree  de 
i'illinois  ,  remonta  le  Mississipi ,  et 
reconnut  successivement  Temboucliure 
de  ses  principaux  affluents  :  ceux  de 
l'est  5;ont  le  "\\  îseorKin  ,  le  (^hippewav 
et  la  rivière  de  Samte-Croix  ;  ceux  de 
fouest  sont  la  rivière  IMoin^ona  et 
celle  de  Saint-Pierre.  Un  peu  plus  loin, 
sa  navi2:;at'on  fut  interronipiie  par  une 
cntaraete  de  di\-'îe[»t  pieds  de  haiit  Mir, 
qui  occupe  toute  la  larfieur  <iii  Meuve  : 
elle  rei^ut  le  nom  de  Saut  de  Saint- 
Antoine.  Il  fallut  alors  transp  rter  le 
canot  dVcorce  dans  le  lit  supérieur  du 
lVlis->isFipi  ;  et  en  navigtKint  plus  au 
nord  on  reiieontra  la  nvii"r<'  S:n'r>l- 
ïraiiçuis,  (^ue  I  ciu  iemuulu  ju^^u  uu 


lac  Issati  où  elle  prend  sa  sotnee.  Cm 

contrées  étaient  alors  occupées  par  les 
Sioux,  et  les  trois  voyageurs  de\  inrent 
leurs  prisonniers;  mats  ils  nVn  éprou- 
vèrent auron  mauvais  traitement;  Ils 
furent  m^me  ad(  pt(  s  par  troiadiffr 
de  guerre  qui  avaieijt  |)erdn  leurs  iils; 
et  peitd.int  |)lusieurs  nK)is  ils  les  suj- 
vireiit  dui.s  leurs  citasses  et  leurs  na- 
vigations. Remte  enfin  en  liberté.  Ils 
descendirent  le  Mississipi  jusqu^at 
Wis(  onsiii,  remontèrent  cette  rivière, 
gagnèrent  par  un  portape  celle  d  Ou- 
ta^amis  qui  les  conduisit  jusau'n  ia 
Baie- Verte,  et  se  rendirent  à  Midiil- 
limackioac,  d*ocï  ils  revinrent  à  Mûa^ 
Real. 

L'établissement  que  T-n  Sale  avait 
comnienre  cliez  les  Illinois  se  trouvait 
enrore  contrarié  par  la  guerre  qui  avait 
éclaté  entre  eux  et  les  Iroqui  is.  Les 

dci'\  !  itions  n'étaient  plus  sffnrfVs 
l'une  de  l'autre  {lar  celle  des  K.rie^  o 
les  Iro<pjois  avaient  détruite,  et  ceux- 
ci  étaient  devenus  plus  redoutables  et 
plus  orgueilleux  depuis  cette  victoire  : 
ils  ravafièrent  le  pny«;  des  f!  inoi-^.  leur 
enl('\èrent  huit  cents  prisonniers,  et 
delacherent  de  leur  alliance  les  iVlia- 
mis,  déjà  prêts  à  leur  porter  des  se- 
cours. Ces  hostilités  menac^aient  les 
Français  eux-m^mes,  qui  avaient  !ial:i- 
tuellement  à  se  défier  îles  disposilions 
des  Iroquois;  et  pour  se  mettre  à 
rabri  de  leurs  incursions,  La  Sale  fit 
ériger  le  fort  Saint-Louis,  sur  un  ro- 
cher  de  deux  cents  pi^ds  de  banfciir . 
qui  dominait  le  cours  de  l'Illifuiis.  (.es 
travaux ,  et  ies  voyai^csqu  u  laiiut  fjire 
en  Canada  pour  obtenir  des  levées 
d'homnries  et  des  moyens  de  défense, 
roeeupèrenf  nne  nnnéeentière  :  i!  ^'t  nv 
barqua  ensuite  avec  une  escorte  sur  un 
bdtiment  qu'il  avait  tait  construire,  et 
arriva  sur  le  Mississipi  le  3  février 
1683.  En  descendant  le  fleuve  il  par- 
vint n  l'enîbf  n(  hure  de  l'ArKansas, 
où  il  lit  lin  nde  solennel  de  pi  i>e,  de 
possession;  il  poursuivitjusqu'^u  goUe 
du  Mexique  le  cours  de  sa  navigalion, 
et  le  nom  de  Louisiane  fut  donne  aux 
vastes  con'reev  qu'arrose  le  .Mississipi. 

Les  lacs  it;i<^ra  et  Os.vO^vn.  prinri- 
liuics  bouiccâ  de  ce  ^laiid  iicu^Ci  âtout 
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ntoés  dans  cette  chuînc  de  hauteurs 
qni  se  protunge  entre  le  l.ie  Siijx  rit  ur 
M  ies  nK>ntagnes  rocheuses,  el  qui  sé- 
pwt  les  trerswits  du  nord  et  ceux  du 
flMit.  Ces  sources  ne  sont  élevées  uue 
de  quinze  cents  pieds  au-dessus  ues 
eaux  d  •  !n  nier,  et  cette  diffemice  de 
Pfveau,  repartie  sur  toute  la  longueur 
éà  fleuve,  ne  donne  pas  une  pente 
mfifvute  de  six  pouces  par  mille.  Aussi 
les  eaux  ne  parcourent  que  deux  milles 
par  heure  depuis  le  Saut-Snint  \  ntoine 
jUiqu'u  l  entreedu  Missouri  ;  mais  l'im- 
pëtuosité  du  couraiit  de  ce  dernier 
fltiive  împriins  à  eelui  du  Mi«iissipi 
■s  mouvement  plus  rapide.  I^es  vastes 
plaines  qu'il  iKircourt,  en  continuant 
son  cours,  sofit  (  (Kij  res  de  distance 
en  distance  par  de:»  iiauleurs  coniques 
ipjj  paraissent  isolées  pour  le  vo\  ageur 
pdeé  sur  le  fleuve,  mais  qui  ne  sont 
owe  les  extrémités  d'niitnnt  de  contre- 
lorts,  prolon;;;és  jusqu'aux  chaînes  de 
Oioiitagiies  plus  cluignées.  Ces  hau- 
iRirs ,  deisi^nees  SOUS  le  nom  de  b/u/x, 
semblent  érigées  de  chaaue  côté  du 
{îriive  comme  de  grandes  I)ornes  mii- 
luiires  entre  lesquelles  il  detTtt  ses  .si- 
nuosités :  le  courant  se  porte  obhque- 
sent  de  Tune  à  Tautre  limite,  et  en 
serpentant  dans  cette  large  vallée»  il 
accumule  sur  ses  bords  une  grande 
faantité  de  limon. 

Le  Mî&sissipi  ret^oit,  par  ses  nom- 
breux affluents,  toutes  les  eaux  des 
dm  grandes  chaînes  de  montagnes 
fâ  bornent  de  part  et  d*autre  cette 
immense  vallée,  a  l'orient  sons  le  nom 
^ Alléchants,  à  roccideiit  sons  (-clni 
deCorditlieres.  Le  Missouri  est  le  plus 
fÊwA  des  fleuves  qui  lui  portent  leur 
Mot:  ses  sooreet  dérivent  des  mon* 
t32n»»N  rocheuses,  henucoup  plus  éle- 
tces  que  les  plateaux  originaires  du 
Mississipi.  On  est  frappé  de  la  stérilité 
dv  sol  dans  ces  hautes  régions  ;  mais  à 
MSiire  qu'on  s'en  éloigne  les  forêts 
entjpent  les  drux  rivrs;  de  vastes 
prairies  s'eleni nt  dans  l'intérieur: 
dies  sont  emaiilees  de  fleurs;  et  le 
IMnouri  ^roourt  rapidement  ces 
terres  inclinées,  à  Textrémité  des- 
quelles il  rencontre  le  Mississipi. 

La  tvfièn  JUanchCt  T ArikaiiMS»  la 
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rivière  Rouj;p,  beaucoup  moins  lon- 
ciies  que  le  Missouri,  mais  prenant 
leurs  sources  dans  de  hantes  mon- 
tagnes qui  tiennent  à  la  grande  chaîne 
des  Coi dillières,  précipitent  également 
leurs  eaux  à  travers  de  longues  val- 
lées, et  les  terres  qn'e! es  tiennent  en 
dissolution  et  qui  en  changent  la  cou- 
leur, sont  portées  au  Mississipi  et 
vont  se  déposer  sur  ses  bords.  Touto 
la  basse  Louisfhne  est  formée  de  ces 
terres  d'atîuvion  :  en  cretrsnnt  légère- 
ment le  »sol  ou  rencontre  Tean,  et  Ton 
trouve,  en  le  creusant  davanuige,  des 
couches  d^arbres  entiers  qui  paraissent 
avoir  été  anciennement  roides  par  les 
ondes.  I.e  lit  du  lleuve  est  souvent 
charge  de  ce  genre  de  dépouilles  :  d'im- 
menses forets  hordaient  une  grande 
partie  de  son  cours ,  dans  le  temos  où 
on  le  découvrit;  des  arbres  nombreux 
y  avaient  été  .renversés  par  les  vents; 
d'antres  tondjaicnt  de  vétfiste  ou 
étaient  entraines  avec  leurs  racines 
par  les  eaux  qui  rongeaient  le  rivage. 
Ces  déhris  flottants  parcouraient  le 
fleuve,  dont  il>  suivaient  In  pente,  et 
s'ils  rencontraient  «jnehjue  ohstacle  ils 
s'arrêtaient;  les  uns  pénétraient  dans 
la  vase,  où  ils  s'enfonçaient  comme 
des  nilotis,  ies  autres  $  y  engageaient 
par  rextrémite  de  leurs  rameaux  ren- 
versas, et  découvr  lif  tit  leurs  racines 
dressées  vers  la  surlace.  Les  tiges  re- 
tenues dans  la  terre  par  ces  branches 
chevelues  et  nexibles,conscrvaient  leur 
mobilité,  et  formaient  autant  d'écueils 
qui  se  balançaient  sur  les  eaux  ;  la  na- 
vigation était  embarrassée  par  ces  «lé- 
bris,  généralement  connus  sous  le  nom 
de  ttnags ,  de  planter  s  ;  et  ceux  qui  ar- 
ridaient  iusqu  à  IVuiboachurc  du  Mis- 
sissipi déposaient  sur  ses  bords  de 
lon;rs  nnnis  de  huis  entrelacés,  qui  ai- 
daient a  retenir  le  limon  du  fleuve,  et 
prolongeaient  vers  la  mer  la  pointe  de 
ses  rivages. 

Celle  action  continue  des  eaUT  est 
encore  plus  sensible  dans  la  rivière 
Jtouge.  Les  arbres  de^i  forets  voisines, 
déracinés  et  entraînés  dans  son  tit.s^ 
sont  tellement  auiijnceiés  qu*ils  en  ont 
occupé  toute  la  largeur;  i!^  se  sont 
même  liés  les  uns  aux  auUro»,  ils  M 
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sont  rattachés  aux  deux  rivages,  et 
après  avoir  formé  sur  ce  fleuve  une 
espèce  de  radeau,  ils  ont  intercepté  et 

rptrnii  Ips  mitres  arbres  succssive- 
ment  amenés  par  les  eaux  supérieures. 
Cette  digue  (luttante,  qui  porte  ie  nom 
de  raftj  et  dont  les  dimensions  se  sont 
agrandies  chaque  année,  pendant  le 
cours  des  si«^*tes ,  a  usurpé  et  recou- 
vert la  surface  de  la  rivière  KdUf^e, 
dans  une  longueur  de  f)lusieurs  miiies: 
elle  ne  tient  a  la  terre  que  par  Ifts  deux 
cdtés  qui  touchent  le  rivace,  et  le 
fleuve,  sur  les  eaux  duquel  elle  est 
suspendue,  poursuit  obscurément  son 
co  irs,  comme  s'il  était  enijin.'sonne 
dans  un  immense  aqutduc.  La  plate- 
forme  qui  le  recouvre  semble  même 
avoir  changé  de  na*ure;  tous  ces  ar- 
bres renversés ,  ronfondus  entre  eux , 
et  décomposes  par  le  temps,  ont  pro- 
duit une  couclie  de  terre  végétale  et 
féconde ,  où  les  vents  *ont  semé  des 
graines,  où  d'autres  arbre,s  ont  pris 
naissance,  où  les  jirinciprs  de  la  vie 
sonteiH.ore  develoj»pes  par  i  lunnidité. 

De  tels  phénomènes  nous  ont  jiani 
dignes  d*étre  rafipelés;  llstraractérisent 
1  état  sauva?;e  ou  ces  ré<;ions  ont  été 
p!«>?i_'ées ;  riuflusfrie  lifiiiiaîne  doit  v 
passer  encore  ;  et  (piaïul  le  Irnvarl  aura 
défriché  ces  rivages  et  les  aura  ^)rote- 
gés  par  des  digues  pr<*pres  a  provenir 
de  nouvelles  dévastations,  ces  arbres 
flottarits,  le;rrs  débris,  leurs  écueils 
ccNseront  d  entniver  la  nn\i^aLion  de 
diffi'rents  lleuves  où  duiveiit  un  jour 
afnuer  tant  de  riche^tses. 

En  remon  ant  le  Mi>;sissipi  et  rilli- 
nois  pour  revenir  rlafis  le  f/tnnd  t.  les 
Français  purent  se  rendre  coiii|it('  des 
ressources  que  la  Loui:»iaiie  «levait  of- 
frir au  commerce,  h  la  culture,  à  la 
navigation.  LVtendue  et  la  l)eautédes 
forets  les  n\  nient  frappé*;:  ils  trofi- 
vaient ,  (l'^pii's  ri-nilioucliujc  du  Liraud 
fleuve  jusqu  a  l'Arkansas,  de  num- 
breuses  c\ prières  dont  les  arbres,  s*é- 
levant  en  colonnes  droites  de  plus  de 
quatre-vingts  pieds,  prnjr^fnier^t  hori- 
zontalement leurs  braïuh  's;  les  pins 
de  la  n)éme  région  étiiient  fermes, 
élastiques,  favorables  à  la  mâture;  les 
chênes  verts  de  la  basse  Louisiane 


étaient  propres  à  toutes  les  construc- 
tions. On  oecouvrait  d*aotres  variété 
de  chênes  inconnues  en  Europe  ;  l'é- 
rable à  sticre  prospérait  dans  les  ré- 
gions moyennes;  le  svc  more  était  le 
plus  grand  arbre  des  forêts  de  l'ouest; 
il  y  atteint  quelquefois  des  proportîooa 
gigantesques,  et  son  tronc  a  jusipi*à 
doM/e  [>ieds  de  diamètre  :  il  aime  une 
terre  hinnide,  et  s'é  eve  le  lon^  des 
courants  d'eau ,  où  il  abreuve  ses  ra- 
cines. Souvent  le  cceur  de  Tarbre  te 
décompose  et  se  creuse,  mais  la  We 
qui  lui  reste  se  développe  encore  sous 
sorï  écorce  et  dans  les  e(uiclies  du  li- 
ber; la  seve  y  circule  avec  alMjndance; 
et  cette  énorme  tige,  mutiite  par  le 
terni»,  ne  se  dépouille  pas  de  ses  ra- 
meaux éteridus  et  de  son  vert  feuil- 
lage. 

On  put  r*Yon naître  que  la  Louisiane 
produtsait  beaucoup  d'arbres  froitipr», 
a  pépins,  à  pidpe,  à  noyaux  ;  qu'elle 
avait  dans  ses  contrées  ineridionalf^ 
des  orani:ers,  des  oliviers,  des  j>ol- 
n)iers,  des  bananiers;  que  lout<«  les 
plantes  d'Kur*  pe  pouvaient  trouver 
dans  ses  régions  plus  élevées  des  tem- 
pératures et  des  expositions  conve- 
nables. La  folle-avoine,  que  les  voya- 
geurs remaniuërent  dans  toutes  les 
prairies  supérieures,  était  redierchée 
par  les  troupeaux  sauvages;  les  chas- 
seurs ind'ens  y  trouvaient  eu\-in(*nies 
un  ^■.'[-••léiiieut  de  sulisi>taficps ;  et  le 
I OUI  de  cette  piaule  de\int  celui  d'une 
nation  eliez  laquelie  on  «n  avait  ob- 
servé Tusage  :  cette  nation  est  celle 
des  Alénoménîes,  qui  a  continué  d'oc- 
cuper nf»e  partie  des  territcirrs  situes 
ejdrc  le  lac  Supériefrr  et  le  Micliigsn. 

La  cunnaiss;;nce  des  principales fS» 
pèces  d*aiiimaux  intéressait  L.1  Sale 
d'auiai  t  plus  vivement,  qu'il  ^^'f^"' 
I^articuliérement  occupé  de  la  traite 
des  pelleteries;  il  avait  fait  de  nt»ai' 
brejjx  envois  de  fuirrures  dansIcCs- 
nada;  et  ce  genre  de  commerce  assu- 
rait d'importants  bénéfices,  d^ns  nn 
temps  ofi  les  c(dorues  eurof)éennes 
n'occupaient  encoreque  quelques  lignes 

de  territoire,  et  où  les  immenses  10 
réts  du  fioiiveau-Monde  offraient  a 
leurs  lidtes  d'innombrables  abris. 
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JLe  wapiti ,  les  différentes  races 
4e  cerls,  a  cornes  branchues  ou  pal- 

mées,  parcouraient  les  valiées  et  les 
plaines  dp  In  T.ouisiane;  Torignal ,  es- 
jbcce  d*eJan  dont  la  ramure  est  très- 
oévcloppée,  se  trouvait  surtout  dans 
Isa  contrées  du  nord  ;  de  nombreuses 
peuplades  de  castors  v  construisaient 
aux  ÎH»rds  des  Incs  et  des  rivières  leurs 
hai/itatiuiis,  ayant  une  double  issue 
sur  l*eau  et  sur  la  terre;  Tours,  le  re- 
nard, le  chevreuil,  habitants  nomades 
des  méines  vallées,  s'y  égaraient,  s'y 
mêlaient  confusément  ;  Torrfot ,  le 
cougouar ,  moins  forts  que  ia  panliiere 
et  le  lion,  avec  lesquels  ils  ont  de 
Tanalogie,  cherchaient  les  antres  les 
|du8  sauvaaes  ^  oy.  p!.  27). 

L*animal  le  plus  reuiarquab!e  et  le 
phn  géaéraienient  connu  était  le  buf- 
fido ,  (mi  fut  d*abord  désigné  sous  le 
nom  ae  bœuf  Illinois.  Sa  t^te  est 
forte  et  son  rrçard  '^nuvajre;  il  a  de 
l;irpes  nnsraiix,  des  cornes  solides, 
exiurleSj  légèrement  arquées;  son  cou, 
sa  poitrine  sont  revêtus  d'une  épaisse 
crinière  ;  ses  habitudes  sont  frugivores; 
il  est  farniK  ln\  m  lis  inoffensif.  De 
itoiiîhrfîKo  iKHipesdebuffalos  étaient 
lep^iiidtie!»  dans  les  pays  que  Ton  tra- 
versa ;  partout  ils  étaient  restés  libres, 
et  rhomme  n'avait  pas  essayé  de  les 
pfier  sous  le  joug.  Chs  animaux  v  ivent 
en  société;  ils  s'assemlïlent  quelque- 
lois  jusqu'au  uombre  de  trois  à  qua- 
tre cents,  changent  de  contrée  sui* 
vaut  la  saison,  et  se  rapprochent  en 
hiver  des  ré^^ions  du  sud.  Leurs  pàtu- 
n^'e^  sont  ces  vastes  prairies  dont  les 
liei  liages  ont  cinq  a  six  pieds  de  hau- 
teur; Ils  y  passent  la  plus  grande  nar- 
tie  de  Tanniée,  et  se  retirent,  pendant 
les  ardeurs  du  jour,  dans  les  forêts 
dont  ces  prairies  sont  entrecoupées. 
Comme  ils  vova^^ent  ensemble,  les 
sentiers  qu*ils  suivent  à  ia  file  les  uns 
des  autres  sont  bien  fravés;  la  ren- 
contre des  eaux  ne  les  arrête  point:  ils 
traversent  à  la  nage  les  rivières  et  les 
lacs  (voy.  pl.  28). 

Cest  surtout  en  automne  que  se  UàX 
la  chasse  des  buffalos.  T.es  sauvages 
s'assemblent  en  grand  nombre  autour 
du  pâturjj:,e  qu'occupe  un  troupeau  : 


on  met  le  feu  aux  herbes  les  plus  voi- 
sines de  reneeintp;  mais  quelques  pas* 
sans  restent  libres ,  et  des  hommes  ar- 
mes d'ares  et  de  nèche<;s*v  tiennent  en 
embuscade  pour  surprendre  les  bet^ 
fauvesqui ,  en  voulant  éviter  la  flamme, 
s*et|iosent  è  ce  nooYea'i  péril. 

L'habitude  d'incendier  les  prairies 
a  fait  reconnaître  aux  Tndiensque  cet 
usage,  pratiqué  tous  les  ans,  était 
propre  à  favoriser  la  pousse  d'une 
herbe  plus  tendre  et  plus  subatantidla. 
en  nettoyant  la  terre  et  en  lacouvrani 
d'nnp  lî'irrrc  muehe  de  (^ndre.  Aussi 
la  même  coutume  s'est  généralement 
répandue  dans  txnites  les  plaines  :  elle 
conserve  aux  animaux  des  pâturaffea 
toujours  abondants;  et  l'nrt  de  briller 
ces  plaiit's  nnniifH  s,  en  limitant  à 
son  eré  I  rieiuiue  de  cette  dévastation, 
est  bien  connu  des  sauva^.  Ils  atta- 
chent le  feu  à  rextrémite  d'une  prai- 
rie, et  sur  tin  L'rnnd  fiombre  de  pcitils 
.'1  la  fois,  de  m.niicie  a  y  former  une 
longue  traînée  de  Uamme,  qui  s  avance 
phisou  moins  rapidement  en  brdiantde 
proche  en  nroclietous  les  heri)ages;8ai 
propres  s  étendent  aussi  lont;;  temps 
qu'(  Ile  trouve  tm  nliiiietït  ;  et  si  l'on 
craint  qu'elle  n  aUei^ue  d  autres  pâtu- 
rages qu^on  voudrait  tenir  encore  m 
réserve,  on  lui  oppose  une  force  seni* 
hînhie  en  allnfunfjt  à  l'autre  extrémité 
un  nouvel  ûiceiidie.  Les  deux  lignesde 
feu  se  rapprochent  en  s'avançant  ;  tout 
ce  qui  les  séparait  se  consume ,  et  ce 
double  embrasement  s'éteint  à  la  fois 
sur  les  df-rnîerslierbnfîes  qu'il  a  dévorés 

Le^  tibsers  allons  que  La  Sale  fut 
à  portée  de  recueillir  sur  les  régions 
guMl  avait  découvertes  et  sur  la  oirec- 
tion  généralede  leurs  fleuves,  lui  (Irrnt 
reconnaître  qu'il  fallait  faire  df'  l  etn- 
bouchure  du  Mississipi  la  prmri|)ale 
entrée  de  la  I^utsiane,  et  qu'en  arri- 
vant dans  cette  colonie  par  le  golfeda 
"Mexique,  on  lui  assurerait  des  rom- 
municiitions  |)Ius  directes  avec  la  mé- 
tropole. Le  pro;et  de  tenter  cette  cx- 
péaition  maritime  fut  suivi  avec  aed- 
vilé.  La  Sale ,  revenu  h  Québec  «  fit 
un  vovape  en  France,  oij  ses  proposi- 
tions lurent  arcueilHes,  et  il  obtint  du 
roi  réquipcfucui  de  quatre  vaisseaux, 
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sur  lesquels  on  embarqua  deux  cent 
guatre-viuj|Ets  personnes  destinées  à 
wrmer  un  premier  établissnnont.  Ce 

Douibre  se  con)|)osoit  de  soldats,  de 
cultivateurs,  d'ouvriers,  et  de  ipiel- 
ques  Jt'uues  feiiuues ,  première  espè- 
nmxs  de  durée  |KNir  îa  colonie*  L*etea- 
dre  étoit  coinuuindée  par  Beaujeu, 
comme  I  expi^ditiou  de  terre  devait 
rélre  par  La  Sale,  et  la  mesinleili- 

Sence  qui  éclata  entre  les  deux  diel's 
CYint  lunesle  a  cette  entreprise.  On 
était  arrivé,  le  t8  déeemhre 
dans  les  parages  qu'il  l.dlait  explorer; 
mais  on  crovîiit  que  les  courants  du 
golie  a%aie|it  luit  dérivor  vers  l'est,  et 

Sue  Van  D*êtait  parvenu  qn'à  la  Inie 
'Apalacl>e.  Dans  cetti*  |HTsuasiun ,  on 
cingla  iorig-tetiqis  vers  le  stni-nnest, 
pour  chercher  reuihout  hure  du  Missis- 
sipi,  saus  «arrêter  a  quelques  indu-es 
qui  auraient  pn  la  faire  rccuniialtre  si 
on  ne  s'en  et.nt  pas  cru  encore  eluii'né 
et  si  Ton  eiit  r^n^é  la  cùte  de  |mis 
près.  Lorsque  Li»  Sale,  soupçoimant 
eiUinson  erreur,  voulut  retroi^raUer, 
te  oommaiHlmit  de  résoudre  ne  parta- 
^  point  iim  opinion,  et  il  s*oI)stlna 
p  poursuivre  sa  nn\ii;atiuii  vers  Tocci- 
dent,  jus<|u'a  l'eut tec  de  la  haie  de 
Saipt-iieruard ,  ou  l'on  dcluiqua  les 
iKMDmes  de  Tcxpédition  rt  une  lortie 
des  munitimis^guerre  qui  leur  étaient 
destinées. 

Dans  ses  prenîièrescommcnirHitions 
avec  les  sauvaues,  1^  Sale  re(U>nnut 
les  habitudes ^  les  traits,  les  armes, 
la  liinnp  des  canots  qu'il  avait  remar- 
qués plusieurs  anné<*s  auparavant  lors- 
qu'il descendait  le  Mississipi.  Ces  aria- 
k>^es  lui  tirent  présumer  qu'il  u'en 
était  pis  trèS'Ioin;  mais  il  ne  lui  res- 
tait aucun  moyen  de  s'\  rendre  par 
-  mer,  car  le  seùlhAtinu'nt  qu'on  lui  ejt 
lajssé  avant  de  ramener  les  autres  en 
France ,  avait  ete  hnse  sur  la  cùte  par 
Ime  tanipéte:  il  ne  put  doncdiriger  ses 
ndieréhes  que  dans  l'intérieur  de  la 
conti'ée,  et  i!  songea  d'  ibo  d  à  s'y  éta- 
blir. Deux  torts  lurent  construits  suc- 
cessivement ,  l'un  a  l'entrée  de  la  baie, 
rautreadein  lieues  dans  les  terres  , 
pris  de  la  Rivière-aux-ltœufs,  sur  un 
toteau  d'où  Ton  déoouvfaii  de  vastes 


prairies,  et  oij  les  ressources  fie  la 
diasse  et  de  la  péc^  étaient  abondan- 
tes. Le  premier  fort  ne  fut  occupé  que 
iwndant  (piehîues  mois,  et  La  Sale 
réunit  dans  le  second  tous  les  hommes 
qui  lui  restaient:  il  en  avait  déjà  perdu 
un  grand  nombre  par  Teffetdes  itiala- 
dies  ou  de  ta  désertioi^ ,  et  dans  quel» 
ques  engagements  avec  les  sau\ages. 

Lne  antre  expédition  avait  été  con- 
certée avec  celle  de  La  Sale,  et  tan- 
dis qo*H  |)énétrait  dans  la  Louisiane 
iKir  les  eûtes  du  f^fe  du  I^le!(ique« 
Tonti  am'ttait  la  c(^htréedes  Illinois  et 
desc4'ndait  le  Mississipi  jusqu'à  son 
einlioucluire ,  dans  l'espérance  de  se 
rétinir  a  lui.  Il  t'attendit  pendant  quel- 
ques mois,  et  après  avoir  fait  cAtoyer 
les  rivMp's  du  pnlfe  [)nr  deux  oaiiots 
ni  les  visitèrent  jns(|u'.'i  trente  lieues 
e  dislance,  il  remonta  le  Meuve  et  re- 
vint au  fort  Cfihrecœur ,  d'oQ  il  était 

Parti.  Quelques-uns  des  liomnies  qui 
a<"Compa};naient  se  séparèrent  de  lui; 
les  uns  se  reiulirent  <  hez  lesOnis  ,  les 
autres  cbez  les  Arkansas,  et  les  dîfTé- 
reiits  lieux  où  ils  se  Hxèreiit  devinrent 
le  berceau  de  plusieurs  établisselneiits 
français. 

La  Sale,  abandonné  à  ses  seules 
ressources,  se  maintint  pendant  deux 
ans  sur  la  edte  inlios|iltilièr«  oà  il 
avait  nlH)idé.  Ij»  Indiens  y  étaient 
plus  farouches  que  dans  l'intérieur  ;  il 
iut  son  vent  exposé  a  leurs  agressions. 
Il  tenta  quelques  essais  decidtureque 
hi sédieiTSse  Ht  avorter,  et  d^autrea 
plantations  furent  ravagées  par  les  b6> 
les!;uives.  Il  fallut  vivre  de  "bnsse  ou 
des  Irnits  sjioutanes  de  la  terre.  Les 
besoins  de  la  colonie  s'accrurent;  la 
ndsère  y  excita  le  méf!ontentement ,  et 
La  Sale,  an  lieu  de  ramenèr  les  es- 
prits, ne  songea  qn'îi  se  faire  craindre. 

Suuérienr  ii  (viiite>  les  fatigues  ,  il  fit 
de  pénibles  vojages  pour  reconnaître 
les  contrées  voisines,  visiter  tousi  lës 
rivages  de  la  baie  de  Siiînt-îïernnrd , 
et  chercher  le  cours  du  ^lissîssipi.  Sa 
première  exi)édition ,  dans  laquelle  il 
découvrit  la  rivicre  aux  (lannes,  le 
Rio-Lolorado ,  la  Solilonnièfe,  la  Ma- 
licne ,  dura  plus  de  cina  mois,  tl  en 
lit  une  seiioude  dans  i  espérante  do 
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oger      découverteSf  et  il  perdit 
cnacah  de  ces  vdya^es  plus  dë  la 
iè  âei  hommes  qui  I  avaient  suivi. 

fit  de  périls  et  de  peines  dufinien- 
ttient  les  niurniuresd  une  colonie  nui 
dècrbissait  de  jour  en  jour  :  elle  n  é- 
tâit  Qtoâ  compmte  que  de  trente-sept 
nnes,.iu  coirimencementdc  1687, 
lie  La  Sale  partit  avec  une  suite 
^  i{i%é  hoinine55  pour  se  rendre  d;ms 
le  ifflfè  ^es  Cenis.  On  ne  voyageait 
ên  uh  seul  corps  :  rot)lipation  de 
$èr  pour  se  nourrir  forçait  de  se 
nirer  en  différents  groupes ,  et  les 
s  de  la  discipline  et  du  devoir  ne 
pouvaient  plus  être  maintenus  par  le 
cbef  de  Texpédltion.  L*un  de  ses  ne- 
s'étnnt  emjïotté  avec  violence 
wntre  quelques  hointnes  qui  Parrom- 
pagnaient ,  ceux  -  ci  attendirent  le 
moment  de  son  sommeil  nour  Tnssassi- 
riT;  deux  hommes  attaciiés  à  son  ser- 
^u'p  d  rniaient  à  ses  cotés,  ils  éprou- 
Vfreiil  le  niéiiip  sort ,  et  les  meurtriers 
Q^ptrèrent  l'impunité  qu'en  coniniet- 
«Ét&n  crime  de  plus.  La  Sale,  inquiet 
iè  labseiue  de  son  neveu,  qui  l'avait 
quitté  depuis  deux  j(uirs,  allait  à  la 
'îfcouverte,  en  se  portant  dans  la 
oiéme  direction  que  lui  :  les  cou|)al)les 
mpai<itièrent  pour  Pattendre;  un 
jjjnli'e  eux  le  tua  d'an  coup  d*an|ue- 

rose,  et  un  missionnaire  et  un  sau- 
*«gè  qui  le  sui\aienl  rernrrnt  son 
detnjer  soupir.  Cet  événement  f  uneste 
«Klieu  le  30  mar§  !687,  et  tout  e*- 
poir  d'établissement  fut  détruit.  Les 
nniis  de  La  Sale  étaierit  frappés  de 
douleur  et  d'ifuliL'nation  :  ils  voulaient 
♦^nge^sa  mort;  mais  Tabbé  Ca\elier, 

frère,  les  conjura  de  laisser  a 
b  venf^eanoe.  Klte  ne  se  flt  |iali 
3itet»nre  lonjj-tenïps  :  deux  assassins 
^rent  tués  dans  une  querelle  avec 
COj|>plices;  deux  autres  se  sépa- 
pWil  TOtt)ntaîrement  d'un  oortége  oû 
l's  étaient  vus  avec  horreur;  et  sept 
Personnes,  écliappées à  cette  catastro- 
Cpnlinuerfiit  leur  voyaf,'p  chez 
Cèhts,  les  ^alchito^•he.s  et  les  au- 

tribus  indiennes.  Ils  olitinrent  de 
^âque  nation  le  calumet  de  pals  avec 
lequel  ils  pouvaient  prisser  avec  sécii- 
fUé^  ei^uulre  luuis  après  ta  mort  de 


La  Sale,  ils  arrivèrent  vers  j'embou- 
churede  TArkansaS.  Une  croix  et  uift 
habitation  européenne  frappèrent  c Ion 

leurs  rejjards  :  deux  Français  de  l'es- 

f)éditiun  de  Tonti  v  étaient  restés;  et 
eur  présence  et  l'aspect  d'un  lleuve 
déjà  fréquenté  ranimèrent  lit  oftnnaHtt 
des  voyageurs.  On  remonta  te  couff 
du  Mississini  et  celui  de  l'illinois  JuSr 
(|u'au  fort  Saint-Louis,  où  l'on  passa 
I  hiver,  et  gagnant  ensuite  les  çrandA 
lacs,  on  vint  terminer  h  llont-R^I  et  i 
Québec  cette  désastreuse  expédrtion. 

Le  fort  éri^é  par  !^  Sale  au  nord 
de  la  baie  Samt-lîernard  avait  été  at- 
taque par  les  sauvai'es  ()eu  de  teinpl 
après  son  départ,  et  les  François  qUt 
s  y  trouvaient  avaient  été  inbiimnine- 
menl  inass  crés ,  a  l'exception  de  cinq 
enfants  que  leur  âge  fit  prendre  en  pi- 
tié. Ceux-ci  passèrent  ensuite  entre 
les  mains  des  Kspagnols;  ils  se  trou^ 
valent,  neuf  ans  après,  sur  Ùft  vais- 
seau de  celle  nalion  qui  fut  capturé 
par  le  chevalier  Uesaugiers ,  et  ce  fut 
à  leur  retour  en  France  que  Ton  apprl^ 
les  détails  de  leurs  malheurs. 

Pendant  plusieurs  années,  la  France 
cessa  de  s'occuper  de  la  Louisiane. 
On  ne  prit  uu(  une  mesure  pour  se 
maintenir  dans  rétablissement  mie  Tj 
Saîe  avait  commencé,  ni  pour  fbrllt 
fier  les  naissantes  colonies  qui  s'étaient 
formées  prés  de- l'A rk.insas  ,  du  Mis- 
souri et  de  l'illinois.  guerre  rete- 
nait en  Europe  les  prinripiilfs  forcel 
du  gouvernement,  et  Ton  négligeait 
tellrnient  ces  possessions  éloi^inces, 
qu'elles  étaient  hahitucllenient  rédui- 
tes à  leurs  seules  ressounes.  Aussi, 
elles  n^étaient  défendues  que  lur  tiÂ 
petit  noinbre  de  points,  tropéloiurél 
les  uiis  des  autres  poiir  sVnln^secoiif- 
rir;  la  culture  3\(n"t  d'étroites  tiinitrty 
et  l'on  ne  mettait  en  valeur  que  (lue^ 
ques  territoires,  lia  traite  des  {M'ileté^ 
nés  éprouvait  moins  d^cnti^vcs,  etdë 
si  vastes  contrées  p.iraîssaîent  inéput 
sables;  mais  celle  espèce  de  chasseul^ 
européens  connus  sous  le  nom  de  Cuth 
reurs  de  bois  devint  le  Iléau  d*uli 
commerce  qu'il  était  utile  d'abandon- 
ner aux  sauv;iges  :  une  émulation  dé- 
sastreuse; bila  la  dépopulation  dts 
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'réts;  elle  ravit  protnptement  aux  In- 
diens une  partie  ae  leurs  inoyeDS 
d^existetioe,  et  des  objets  d*édiânge 
qu'ils  Douvaient  offrir  aux  étrangers. 

La  découverte  (les  rives  Hii  Mi>sis- 
sipi  vint  aussi  changer  la  situa  lion  de 
toutes  les  tribus  sauvages  placées  à 
TorîeDt  de  oe  fleuve.  Bientôt  etles  se 
trouvèrent  entourées  d'une  ligne  de 
colonies  élranîrères,  et  chacune  de  ces 
tribus  perdit  une  partie  de  son  terri- 
toire par  l'effet  d  une  première  inva- 
sion. Ce  sacrifice  leur  tut  moins  sen- 
sible dans  rorif;ine«  et  lorsque  les 
étr'ui^^'ers  n'orruinipot  qu'un  petit 
fioiiilirt'  dp  postes  ej)ars;  mais  dès 
uu  h  leur  iallut des  provinces,  les  In- 
diens, condamnés  à  perdre  les  contrées 
qui  les  nourrissaient,  n'eurent  d*autre 
ressource  que  de  se  faire  conquérants 
à  leur  tour  et  de  déposséder  les  na« 
tions  plus  faibles.  L'inévitable  effet  des 
guerres  que  se  firent  entre  eux  les  sau- 
vages, fut  de  diniiniier  p;irtout  leur  po- 
pulation. Différentes  tribus  s'atfaibli- 
rent,  et  leurs  débris  s  incorporèrent 
à  la  nation  victorieuse;  d'autres  dis- 

Sanurent  et  ne  laissèrent  de  traces  oue 
ans  le  nom  même  de  la  rentrée  qu  el- 
les avaient  habitée.  jNous  i^'t^ons 
point  à  suivre  la  marche,  les  vicissi- 
aides ,  la  filiation  de  toutes  ces  peu- 
liladest  sur  Torigine. desquelles  nous 
ne  pourrions  rappeler  que  de  vagues 
et  Cl' obscures  traditions;  mais  quand 
ces  tribus  touchent  u  leur  déclin, 
leurs  annales,  devenues  oontemporai- 
aes  de  notre  histoire,  ne  peuvent  être 
pnsséfs  sous  silence  :  elles  nous  mon- 
trent par  quels  degrés  se  sont  affai- 
blies les  nations  que  les  Kuropéens 
trouvèrent  dans  le  Nouveau -Monde. 
Nous  avons  remarqué  précédemment 
celles  qui  eurent  avec  eux  de  premières 
relations  de  paix  ou  de  guerre  ,  p-irre. 

Qu'elles  étaieut  plus  rnnprucliee^  de 
Atlantique,  dulleuve  Saint^Laurent 
OU  des  grands  lai  s.  D'autres  nations 
plus  méridionales  furent  ensuite  en- 
veloppées entre  la  Louisiane ,  l;\s  Klo- 
rides  et  les  possessions  au^laises  : 
c'étaient  les  Natchez,  les  Chikasaws, 
les  Choctawst  les  Creeks  et  les  Che- 
roàees. 


Les  >'atclie7.  etles  Chikasaws  avaient 
d'abord  occupé  les  rives  oa  identales 
du  Mississipi  ;  mais  avant  Tépoque  de 
Texpédition  de  Ferdinand  deSoto,  ils 
avaient  déjà  tr;»versé  ce  fleuve,  et  ils 
s'ctendaie  i  entre  Temboudiure  de 
roiuo  et  le  goUe  du  Mexique.  A  l'o- 
rient de  ces  deux  nations  étaient  pla- 
cés les  Choctaws,  dont  le  territoire  ae 
prolongeait  jusqu'aux  rives  du  C.oosa; 
et  au-delà  de  ce  fleuve  haletaient  les 
Musco^ulges,  ulus  connus  sous  le  nom 
de  Creeks ,  qu*ils  avaient  emprunté  da 

§rand  nombre  de  lacs,  de  ruisseaux, 
e  rivières,  tlont  ieur  pays  était arrOsé: 
leur  nation  s  elail  formée  de  différen- 
tes tribus  que  la  communauté  d'inté- 
rêts avait  réunies,  ou  oui  s*étaient  in- 
corporées a  eux  après  leurs  victoires. 
Les  Creeks  occupaient  les  versants  mé- 
ridionaux des  Apalaches,  et  les  Che- 
rokees  citaient  établis  dans  les  plus 
hautes  régions  de  ces  montagnes  et 
sur  leurs  versants  orientaux. 

Les  guerres  qtie  ces  nations  se  fai- 
saient entre  elles  ne  pouvaient  opérer 
aucun  changement  dans  leur  situation 
sociale;  la  b<irbarie  était  partout  la 
m^me,  et  Je  vainqueur  n'imposait  pas 
des  lois  et  des  uicciirs  nouvelles  ;  les 
noms  de  j>euples  pouvaient  changer, 
mais  les  nommes  gardaient  un  carac- 
tère invariable.  On  ne  put  s*attendre 
à  quelques  modlliralions  dans  leurs 
habitudes  qu'à  l'époijue  où  les  Euro- 
péens furent  en  contact  avec  eux  et 
voulurent  les  associer  à  leurs  propres 
querelles.  Les  Anglais,  les  Espagnols, 
les  Français  sr  montrèrent  également 
disposes  a  rechercher  l'alliance  des  na- 
tions indiennes  :  il  en  résulta  de  com- 
munes opérations  pendant  la  guerre  et 
de  plus  fréquentes  relations  de  com- 
merce pendant  la  naix.  Ce  dernier  état^ 
qui  était  le  plus  nabitucl,  était  aussi 
celui  dont  on  pouvait  profiter  pour 
améliorer  le  soit  des  Imfiens.  adoucir 
leurs  mœurs ,  les  attacher  à  l'agricul- 
ture, et  rendre  leur  serours  plus  Utile. 
IMais,  il  faut  le  dire,  la  sninlete  d'une 
si  haute  mission  ne  fut  pouit  comprise, 
et  le  commerce  avec  les  sauvàges  de- 
vint la  source  des  s()éculations  les  plUs 
erimiueUes*  On  ne  craignit  pas  d«  dé- 
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mder  «et  liommet  simples  en  abusanl 

de  leur  pefichant  pour  les  liqueurs  for- 
tes :  par  Ih  on  abrutissait  leur  raison; 
l'ivresse  allait  jusqu'à  la  fureur;  elle 
aaltait  enooreVesprit  de  vengennce  et 
ta  fèmdté^  les  causes  de  guerre  et  de 
ruine  devinrent  pins  frê<fuentes,  pt  la 
coutagion  de  nos  .sociétés  ne  fit  que 
développer  les  vices  qu'elles  auraient 
dA  réprimer. 

Aussi ,  quoique  les  Européens  cher- 
chassent des  auxilinirps  pnrini  les  sau- 
vages, dans  les  guerrps  qu  ils  se  fai- 
saient entre  eux,  ils  durent  bientôt 
reoontioUreque  ce  n*Ha\t  point  par  un 
tel  secours  tju'ils  nnuvn'pnt  obtpnir 
une  ventîibie  force  :  il  taliait  la  cher- 
cber  dans  la  constitution  inénie  des 
«rfonies;  et  Tavantige  de  ces  luttes  ri- 
vales devait  enfin  rester  aux  pays  les 

{rliis  peuplés ,  les  mieux  administrés, 
es  plus  constaininent  spconrtis  par 
leur  métropole.  Les  étabiisseuieiUs  que 
la  Grande-Bretagne  avait  fonnis  en 
Amérique  jouirent  de  bonne  heure 
d'unp  L^rinde  supériorité  d'oraini'^n- 
tJon;  et  cpioique  le  ^jotiverneiiiprit  ne 
ksedt  pas  ioude^  lui-même,  il  les  pro- 
t^^  eofistamment  de  ta  manière  la 
pus  efficace.  La  diftl^renoe  de  leur  ori* 
glBe  politique ,  rrliirfPîisp  on  romn^rr 
ciaîc,  avait  amené  une  grando  vnriptc 
dans  les  formes  de  leurs  constitutions; 
aais  nous  avons  vu  qu'après  s*étre  sé- 
paré en  plusieurs  corps, on  av'iit  ou- 
blié ses  animosités  personnelles-  Et  en 
effet  la  situation  «1  ■  tous  Ips  parfis 
o'était  plus,  comme  eu  l'Europe,  une 
enise  de  giierre  dvile  :  ils  n'avaient 
plus  à  se  disputer  le  pouvoir  ;  cliacun 
dVtix  cnn*;titM,'iit  tinesciclf  distincte; 
et  les  colonies  sVt.iii  nt  rK  \(  ps  les  unes 
près  des  autres,  égaler  en  droit<»  et  en 
mgtaté.  Après  s*étre  rapprochées  pour 
s'entre*secourir,  elles  reconnurent  le 
bpcoin  de  modifier  leiT  or'j  mi'-ntîon 
pjvfniere,  et  en  cherchant  un  nouveau 
centre  d'union,  elles  se  mirent  d'une 
ornière  plus  immédiate  sous  la  pro* 
tectioR  de  la  couronne,  qui  saisit  avec 
emprp«c^inent  Toccasion  d'exercer  ses 
<im:ts  de  souveraineté  dans  toute  leur 
plénitude. 
Uinteiitiulide  sopprimei^les  chartes 


D^AMÊRIQUE.  il 

des  colonies  entrait  depuis  phisleow  ' 
années  dans  les  vues  du  gouverne- 
ment britanni  pjr.  Il  n'avait  pas  eu  à 
se  charger  des  de(>enses  de  leur  éta- 
Missement;  mais  ce  qui  n'avait  été 
dans  Tori^ne  qu*un  objet  de  spécula- 
tion privée  fut  mis  au  premier  rang 
des  intérêts  publics ,  lorsqu'on  vît  s"ao- 
croître  la  prospérité  de  ces  colonies. 
Gdles  de  Massachusetts  de  Conneeti* 
eut,  de  Rhode-Istand  consentirent,  en 
VrH:\^  h  remettre  à  ChaHes  î!  les  rhpr- 
tes  qu'elles  avaient  obtniues  de  la  com- 

Eapnie  de  PIvmouth  :  le  New-Hamps- 
ire  et  le  IVÏaine  firent  également  la 
cession  de  leurs  privilèges;  et  Tadmi- 
nistrationde  Mew-York  se  trouva  dé- 
volue à  la  couronne,  lorsque  le  duc 
d*York,  auquel  elle  appartenait,  parvint 
au  trône  sous  le  nom  de  Jacques  II. 
Les  colonies  plus  méridionales  éprou- 
vèrent nussi  les  mêmes  chnnirenients  : 
celle  de  V  irginie  dépendait  du  roi  de- 
puis ht  dissolution  de  In  compagnie  de 
Londres  en  162G;  et  les  propnéislres 
dîi  \;'%v-,f  p^sp^• ,  dr  la  Deîaware,  diT 
Maryland  renonc'en nt  «successivement 
à  des  droits  qu'ils  u  éUiient  plus  en 
état  de  défendre  eux -mimes.  Leur 
nombre  sVtait  aocni  par  Telfet  des  di-  ^ 
visions  I'hrritn2;e  ou  de  quelques  ces- 
sions volontaires  :  ces  partages  avaient 
multiplié  entre  eux  les  sujets  de  litige, 
et  ib  étaient  Intéressés  à  laisser  au 
ffouvemement  les  pénibles  charges  de 

la  S0!!^  ernîtif^té, 

Tojît's  ers  renonciations  partiru- 
lièn^s  lonnent  dans  l'hisloire  des  co- 
lonies anglaises  une  époque  remarqua- 
ble :  elles  permirent  à  la  métropole  de 
suivre  un  svstètne  p!u*^  uniforme  dans 
leur  haute  administration,  sans  tou- 
cher néanmoins  aux  institutions  lo- 
cales c^w'i  paraissaient  convenir  à  leur 
situation.  Chaque  colonie  continua 
de  s'r'drinnistrfT  i  snv  îiré;  mais  toutes 
relevèrent  etialement  de  l'autorité  su- 
prême qui  les  avait  prises  sous  sa 
garde  :  il  y  eut  ainsi  des  juridictions 
particulières  et  des  lois  cx)nHnunes  qiu' 
purent  s'accorder  entre  elles  :  les  unes 
régissaient  chaque  état  considéré  sé- 
parément ;  les  autres  déterminaient  les 
rapports  que  tous  1^  membres  de 
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l*d§sQpi^tion  devaient  avoir,  soit  entre 
euif,  soit  avec  la  métropole. 
_  Ppur  développer  avec4)luà  de  liberté 
If^  pro;irèsde  ses  colonies,  le  gonver- 
rVfiinept  britannique  conçut  le  projet  de 
1^  faire  iouir  des  bienfaits  de  la  neu- 
tt9[ité;  la  France  y  était  également 
in^ere^sée;  les  deux  puissances  vou- 
Iq^eni  assurer  aux  habitants  des  et 
dg  conlilîent  d  Ameriaiie  les  moyens 
(Jp  faire  |e  commerce  et  de  cultiver  les 
tcirpeç  sanç  interruption;  et  cet  arran- 
gement fut  signé  à  Londres  le  l(>  no- 
vembre KiHG,  par  Bariil  )n,  ambassa- 
deur de  France;  mais  il  ne  fut  point 
observé.  Les  Iro(piois,  souvent  en 

guerre  avec  le  Canada,  continuaii'nt 
'être  proté^iés  par  les  colonies  an- 
glaises qui  leur  fournissaient  des  armes 
et  des  munitions;  et  ce  grief  fut  au 
nninbre  de  ceux  qui,  en  1689,  déler- 
miiièrent  une  nouvelle  rupture  Tout 
projet  de  neutralité  coloniale  fut  alors 
al>andonné  :  le  gouverneur  du  Canada 
voulut  même  tenter  une  invasion  dans 
la  colonie  de  INew-York  :  mais  une 
irruption  des  Iroquois  dans  l'île  de 
Montréal,  où  ils  commirent  de  san- 

?;lants  ravages,  fit  abandonner  cette  en- 
reprise.  L<*  gouverneur  lit  ensuite 
atta(^uer  sur  trois  points  différents  les 
établissements  anglais,  lin  premier 
corj)s  partit  de  Montréal,  au' mois  de 
février  IfiOO,  et  alla  détruire  le  fort 
de  Corlar,  près  d'Mbany;  deux  au'res 
détacbements  partirent,  l'un de^Trois- 
Ri\ièrcs,  l'autre  de  Québec:  le  premier 
8*nvança  jusqu'à  Sementel  sur  le  jMc- 
rimack,  le  second  suivit  le  cours  du 
Rinil}équi  et  vint  s'emparer  de  Casco- 
Bay.  Les  incursions  momentaiwes, 
dans  des  pays  où  Ton  ne  cherchait  pas 
ni«7ine  à  se  maintenir,  ne  nouvaient 
avoir  aucun  im|>ortant  résultat.  AVil- 
liam  Phibs,  qui  commandait  une  esca- 
dre anglaise  dans  les  parages  de  la 
Tiouvelle-Anglelerre,  n  ayant  pu  se- 
courir Qiscx>-Ik»y,  se  h;Uà  de  diriger 
ses  forces  vers  PAcadie,  qui  était  en- 
tièrement dégarnie  de  Iniupes  et  de 
munitions;  il  occupa  successivement 
Port  Royal,  la  baie  de  la  lleve,  celle 
de  C'iedabouctou  ;  et  ces  premiers  suc- 
j  cès  déteriuiuèreul  les  coiouies  anglaises 


à  entreprendre  contre  le  Canada  une 
expédition  par  terre  et  par  mer.  Ln 
corps  de  trois  mille  hommes,  Anglais 
ou  Iro(]uois,  devait  s'avancer  vers  le 
nord  entre  les  lacs  (>b.inîplain  et  On- 
tario, pour  aller  attaquer  Montréal, 
tandis  qu'une  flotte  de  trenlç-quatre 
voiles,  sous  les  ordres  de  William 
Phibs,  remonterait  le  Meuve  Saint-I^u- 
rent ,  et  arriverait  devant  Québec.  Le 
premier  corps  se  mit«n  marche;  mais 
les  ravages  que  lit  la  petite  vérole  au 
milieu  des  Indiens  les  decogragérent, 
et  tvjut  ce  qui  pqt  échapper  à  ce  fléau 
se  dispprsa,  L  escadre  anglaise  parut 
devant  Québec  le  Ki  obtobre;  elle  dé- 
barqua près  de  la  place,  fut  harcelée 
par  de  frérjuentes  sorties,  eut  pendant 
plusieurs  jours  des  engagements  d<-sa- 
vantagcux  ,  et  fut  forcée,  le 22  ot  tobre, 
de  lever  le  siège.  William  Phibs  rega- 
gna l'entrée  du  golfe  Sainl-Laureiit, 
où  il  cjjrouva  une  violente  tempête, 
qui  acheva  la  ruine  de  cette  expédition. 

La  proposition  d'observer  la  neu- 
tralité, malgré  la  izuerre  qui  troublait 
l'Kurope,  tut  alors  renouvelée  prie 
gouverneur  général  de  la  Nouvelle- 
Angleterre;  mais  Frontenac  y  mit  des 
conditions  qu'on  ne  voulut  point  ac- 
cepter. L'Acadie  continua  d'être  le 
théâtre  des  hostilités,  et  ses  princi- 
paux forts  furent  attaqués  en  165)1, 
par  le  chevalier  de  Viliebon,  qui  en 
reprit  fjossession  au  non»  de  la  F'ranc^e. 

Il  serait  superflu  «le  rappeler  Ipsc.x- 
pédilions  particulières  qui  furent  ten- 
tées de  part  et  d'autre  sur  différents 
points  de,s  colonies  :  ce  serait  charger 
sa  mémoire  d'événements  qui  ne  peu- 
vent pas  y  rester;  mais  nous  devons 
citer  (pirlques  faits  d'armes  auxquels 
Ibcrville  et  ses  frères  prirent  une  rIo- 
ricusc  part.  Cet  oflicier  se  signala 
tour  à  tour  dans  les  guerres  de  l'Aca- 
die,  de  Terre-Neuve  et  de  la  baie 
d'Hudson,  |>endant  les  dernières  cam- 
pagnes qui  j)récederent  la  paix  de  i\ys- 
wick.  Apres  avoir  repris,  en  ifiy.s, 
quelques-uns  des  forts  de  la  bai^^  de 
Funuy,  il  fut  charge  d'une  expédition 
sur  la  côte  orientale  de  Terre-NtHive, 
concourut  ci  la  pri^e  du  port  Saint- 
John  et  de  la  plupart  des  autres  pos- 
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tg^qiie  lesi  ^nçlais  occupient  dans 
eu  lté,  et  partit  e^isuite  poqr  ia  pai^ 
CMi|<(f}n  ,  ou  i(  accrut  reilomiiié^ 
cgiime  otliciar  de  ierr^  et  de  nier.  Le 
Qisseau  au  il  montait  ayant  été  sép.iré 
k  r^icadre  ùpn\  il  fai^>ait  p.irtie,  ren- 
tfRÎs  vâisseî^u^  ('puei^i(2}  :  il  coui«^ 
l*ÎW!)|Ç*-,  s'pinuara  du  seçpiid,  et 
pQiimivic  lon;;-tfenîps  troisièinè* 
Lui-meine  fit  naufrage  le  lendemain  aii 
ffiiiî^  d'une  tcnij.^'te;  mais  ji  put  ga- 
pcrl^  terr^  axec  son  ik|ui|>j^e  ;  i|  fut 
rejoint  pnr  s^s  putnis  navires ,  el  s*ci9- 
para  du  foft  ^^elson,  qui  ^taitl#  pre- 
miff  établissement  de  res  parafées. 

i-e  retour  dt-  !a  paix  ,  qui  fut  signée 
aRiâwidi.  le  20  septembre  IGi)?,  uf- 
ftait  au  zélé  et  au  génie  d'Ibervil'e 
d'autres  occasipnl  de  servir  son  piiyf . 
Il  restait  iî  poursuivre  1rs  déronvciies 
ooniinencées  dans  ia  Louisiane ,  e.l  à 
reconnaître  i>ar  mer  re||)buu('liure  du 
Wsnssipi.  Iaervill)!,fevefiu  en  France, 
inipçia  au  gouvernement  cetie  expé- 
dition ,  et  il  en  fui  chargé.  Deux  vais- 
partirent  de  Koclirlort  pour 
^4-r>ommgue,  le  17  o<  lobre  MIU8; 
il aK)fiillèrrfit au  Cap  français,  remi- 
Katàla  voile  le  r'  janvier  suivant,  et 
se  portèrent  vers  ia  baie  de  Pensaeolà , 
ou  un  ftnblisseuient  eï;j>agnol  venait 
se  former  deuni^  ^u^k|ues  mois. 
Iberyilljp  reconnut  ensuite  la  baie  de 
b  Mobile,  Die  Daupb.ne,  la  rivière 
de  Pascagoula  ,  la  baie  de  Hiloxi,  et 
se  airisf.inf  \ers  ie  sud-ouest ,  il  ar- 
riva le  2  mars  a  reuibourhure 
én  Mi^sissipi,  dont  il  remonta  le  cours. 
Cet  ofTicier  acquit  birnttU  la  preuve 
qinl  avait  atteint  le  but  de  ses  re- 
difrrbes.  Tue  lettre  (]itc  Tonti  avait 
adr0ki»ee  treize  ans  auparavant  a  I.a 
Sale,  gouyernejjr  de  la  Loiii.siane, 
était  toui*  entre  les  mains  d\m  cliei 
indiepvêt  li>  rvilleenentcoiutaissanoe: 
diè  nppelait  les  nri  ou>taiires  de  ce 
vorase,  les  relations  pai>il»les  (pi'on 
avait  eue:»  avec  les  naturels  du  i^iys , 
et  les  signaux  successivoiient  érigés 
par  1^  Sale  et  ;iarTonti,  pour<'onsuh 
ter  |p  terme  de  leurs  découvertes. 

Al  re>  une  longue  navigation  dans 
le  lit  inférieur  du  Missi;>.sii)i ,  ou  entra 
tes  un  canal  naturel  de  dérivation 
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qui  reçut  alors  le  nom  d'Iberville  : 
cet  oUicifr  en  suivit  le  cours;  il  gagna 
sucoessivement  les  laes  de  Maurepas  «t 

de  Pontcbartrain,  et  revint  dans  la 
baie  de  Hiloxi ,  où  il  érigea  un  fort 
qui  fut  pendant  quelques  années  le 
centre  des  e^blissejneiit&  frun^is  de 
la  Louisiane. 

)/époquf  à  laquelle  noua  fominaf 
parvenus  est  celle  où  les  possessions 
de  la  France  en  Amérique  avaient  le 
plus  d'étendue.  Lacqmsition  de  la 
Louisiane  ouvrait  de  nouvelles  rassour- 
ces  :  des  rivières  navigables  ycirau- 
laient  de  toutes  parts,  et  le  grand  fleuve 
auquel  elles  se  reunissaient  devenait 
le  centre  de  mouvement  qui  animait 
toute  la  colonie.  Ila-'s,  pour  mettra 
en  valeur  ce  territoire,  il  fallait  d*aboiid 
lui  donner  des  habitants.  Un  grand 
nouibre  de  reli^ionnaires  français,  qui 
s'étaient  exp  «tries  a  la  suite  de  la  ré- 
vocation de  Tédit  de  Nantes,  deniaii* 
dèrent  Tautorisation  d-f se  reiidre  dans 
la  Louisiane,  pourvu  pi'i  s  pus<srnt  y 
jouir  de  la  liberté  de  «  onseienre.  1/oc- 
ca.sion  d'expirr  un  grand  acte  d'intolé- 
rance était  favorable;  mais  on  eut 
rinipolitique  rigueur  de  s'y  reAiser, 

Suonpi'on  piU  s'eelairer  de  l'exemple 
e  l'Aniîleterre,  qui  devait  aux  dissi- 
dents les  premiers  progrès  de  ses  éta- 
blissements dans  le  Nouv^u-Moude. 

D*autres  causes  ralentirent  la  proe- 
périté  de  la  lx>uisianp  :  on  setroFupa 
sur  Pemplacemeul  à  donner  a  sa  capi- 
tale, et  I  on  en  ciian^ea  plusieurs  fois, 
avant  de  s'arrf'ter  a  la  situation  la 
meilleure.  En  dioisis^^nt  une  position 
centrale  entre  ia  baie  de  la  Mobile  et 
le  Missis^ipi,  on  avait  en  vue  de  don- 
ner deux  grandes  issues  au  connnerce 
maritime  de  la  lA)uisiane,  de  se  tenir 
à  portée  de  Time  et  de  Tautre,  et 
d'établir  entre  dlcs  des  conununica- 
tions habitue  lef ,  parla  rivière  d  Iber- 
ville,  et  jiar  les  détroits  qu'une  suite 
d  lies  ba.sses  et  s<tblunneuse8  fait  ré- 

Î;ner  le  long  du  littoral ,  depuis  le  lac 
'ontcbartrain  iusqi/a  ia  Mobile.  Alais 
\v<  rives  de  la  liaie  du  Hiloxi,  sur  les- 
quelles on  lontia  mi  premier  établisse- 
ment, irelaieul  lavor.ibles  ni  a  la  cul* 

ttth»  ni  au  ooniineror  :  elles  sontoou* 
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vertes  d'un  sable  fin  et  mouvant,  où 
il  ne  croît  que  des  et  dfs  cedr^; 
on  y  essâva  quelques»  senus  de  graines, 
uue  les  Vents  mirent  à  nii,  et  (]iii 
nirent  desséchées  par  Tardeur  du  ciel. 
Aucun  grand  fleuve  n'aboutissait  à 
luette  baie,  et  n'en  f  militait  les  corn- 
municntioiis  avec  Pinteneur  de  la  con- 
trée. I<es  premières  familles  qu'on 
amena  sur  ces  plages  stériles  eurent 
bientôt  consommé  les  approvisionne- 
ments apportés  par  les  mêmes  navires; 
il  fallait  les  renouveler  sans  resse  : 
cette  terre  dévorait  tout  sans  rien  re- 
produire, et  l*on  ne  pouvait  obtenir 
des  tribus  indiennes  que  des  ressources 
insuflisantp"^  et  fnomentanée*^.  (»n  n'n- 
TOÎt  pour  moyens  de  subsistance  que 
la  chasse  et  la  pêche  ;  les  -jrrivaj^es  par 
mer  étaient  quelquefois  difRctles;  la 
baie  du  Biloii  s'ouvrait  aux  vents  du 
sud;  Tancraîre  de  la  rade  était  mau- 
vais, et  les  navires  n'avaient  d'abri 
assuré  que  dans  ia  rade  de  l'île  Surgère , 
qui  reçut  aussi  le  nom  d'tle  aux  Vais- 
seaux; mais  oti  n*y  trouvait  qu'un 
mouillage  de  quinze  pieds.  Tt^ite  cette 
cote  est  généralement  basse  ;  elle  a  une 
si  faible  pente  que  les  grands  navires 
ne  peuvent  en  approcher  que  de  plu- 
sieurs milles,  à  l'exception  aequelques 
passf  s  oi^  il  ÊBRit  s'engager  avec  pré- 
caution. 

Iberville  reconnut  bientôt  que  l'em- 

e lacement  de  la  Mobile  était  préféra- 
le;  il  y  construisit  un  fort ,  et  celui 

du  Biiôxi  fut  abandonne.  C'était  un 
nouvel  essai  d'établisseiiunii ,  mais  la 
baie  avait  peu  de  fond  ;  on  ne  i>ouvait 
y  naviguer  qu'avec  de  petits  bâtiments , 
et  Ton  prêtera,  en  1702,  la  situation 
de  l'île  Dauphine,  placée  an  mirli  de 
cette  baie;  des  magasins,  des  casernes 
y  furent  construits,  et  ce  lieu  devint 
le  quartier  général  de  la  colonie.  Cette 
tie  était  moins  sablonneuse  que  la 
plage  dti  roîitinent;  le  maïs,  le  riz, 
quelques  arbres  fruitiers,  le  figuier 
surtL>ut,  pouvaient  y  réussir;  on  y 
trouvait,  comme  dans  Hle  Surgère, 
des  chênes,  des  pins ,  des  sapins ,  pro- 
pres à  la  constriictton  on  à  la  mâture. 

En  rapprochant  d  s  limites  orien- 
tales le  pemier  établissement  mari- 


time de  la  T.oinsinnr,  Tberville  n'avnit 
cependant  pas  négligé  les  riv  igrs  du 
Mississipi  :  il  avait  fait  construire  le 
fort  de  la  Balise  prés  de  son  embou- 
chure; il  avait  reconnu  le  fleuve,  et 
avait  marqué  dans  le  pays  des  Natchez 
la  place  du  fort  Rosalie  qu'on  y  crir:?  a 
dans  la  suite.  Cet  otficier  fit  plusieurs 
voyages  en  France ,  pour  intéresser  le 
gouvernement  an  sort  de  la  colonie: 
elle  était  son  ouvrage,  il  lui  consacra 
tous  «tes  soins;  et  son  noiîi  sera  tou- 
jours honorablement  cité  dans  les  pre- 
miers fastes  de  celte  histoire. 

D'autres  liommes  secondaient  de  si 
nobles  vues  :  Juchereau  de  Saint- De« 
nys  et  le  Sueur  firent  plusieurs  recon- 
naissances le  long  du  grand  fleuve  et 
de  ses  principaux  affluents;  Pun  re- 
monta la  rivière  Rouge  jusqu'aux  Nat- 
chi'oches  ^  où  il  forma  un  établisse- 
ment; l'antre  s'éleva  vers  le  nord  jus- 
qu'aux valleesde  la  rivière  Saint-Pierre, 
où  le  voyageur  Nicolas  Perrot  avait 
précédemment  découvert  une  mine  de 
ciu'vre.  Des  relations  amicales  furent 
formées  avec  l^s  bahitants  des  pays 
nonvellf-rririit  derauN  t'rt>  ,  et  Ton  s'rrt- 
tiiclia  narticuliereineiiL  a  cultiver  Va- 
mrtié  des  Illinois  qui ,  se  trouvant  pla- 
cés entre  le  Canada  et  la  Louisiane, 
étaient  utiles  nux  relations  des  deux 
contrées.  Tonti  commandait  dans  ce 
pays  intermédiaire;  et  sou  li.jbiieté, 
qu'^édairaît  une  longue  expérience, 
maintint  les  bonnes  dispositions  des 
Indiens  envers  les  Français. 

Cailières,  devenu  gouverneur  du 
Canada,  était  animé  même  esprit 
de  conciliation.  Il  ne  s>n  tint  point 
à  établir  des  relations  amicales  avec 
les  nations  indiuèiu  s ,  il  voulut  aus- 
si raj)procher  les  unes  des  autres 
celles  qui  avaient  été  alliées  de  la 
France  ou  de  la  Grande-Bretagne 
pendant  la  dernière  grierre.  Les  dépu- 
tés des  Ottowais,  des  Abénaquis,  des 
Irofiiiois,  et  du  petit  nombre  des  tri- 
bus nuronnes  ecliappées  aux  désastres 
de  leur  nation,  se  rendirent  à  Mont- 
réal, et  conclurent  la  paix,  sous  la 
médiation  du  gouverneur.  Cailières 
avait  le  projet  de  rendre  plus  général  ce 
plan  de  pacilication  :  il  envoya  des  ofB- 
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ciers  ou  des  missionnaires  aux  autres 
nattons  sauvages  pour  prévenir  leshos» 
tilitës  qui  allaient  éclater  sur  plusieurs 

rînts ,  et  leurs  députés  se  réunirent 
Montréal  le  I"  aotlt  1701.  Ceux  de 
rassemblée  prccàlente  y  revinrent.  Il 
8*7  trouva  également  des  Algonquins, 
des  Miamis,  des  Sacks,  des  lUinoîs, 
des  Outifiamis,  et  d'autres  guerriers 
des  no*Tibreuses  pfuj»lndes  dispersées, 
sous  différents  noms,  au  nord  et  au 
midi  des  grands  lacs. 

L'Indien  qui  avait  te  plus  contribué 
à  ce  rapprochenienl  de  t();ile$  les  tribus 
et'iif  Lf-fiat,  orateur  et  chef  des 
JUuruns,  liomine  remarquable  par  sa 
valeur,  sa  prudence,  et  par  cette  élo- 
quence vive,  naturelle,  persuasive, 
qui  s'adresse  totirri  touràPiinairination 
et  à  la  raiso/i.  Ce  s:iuva^e  s  ctiiit  fait 
chrétien;  il  était  attaché  a  la  France; 
mais  il  n'abandonna  jamais  les  inté- 
rêts de  sa  nation  et  ceu\  de  tous  les 
hommes  rouges  :  il  mettait  a  ors  ses 
soins  à  les  réconcilier,  et  cet  acte  de- 
vait couronner  sa  vie,  (^u'uu  ^ranU 
nombre  d'exploits  milîtiiires  avaient 
signalée.  Les  efforts  qu'il  fit  pour  rap- 
procher toutes  les  opmions  érmfscrcut 
enfin  ses  forces;  il  s'évanouit  au  milieu 
d'une  harangue;  et  lorsqu'il  eut  repris 
connaissance,  il  exhorta  de  nouveau 
toutes  les  nations  indiennes  à  vivre 
dans  !a  co-iporde  :  il  semblait  se  rani- 
mer pour  peuiûre  les  malheurs  de  leurs 
divisions;  et  son  émotion  Pavant  fa- 
tigué davantage,  il  retomba  en  d(>fail- 
lance,  et  fbt  tran«)iOrté  à  l'ilôtel- 
Dieu,  011  il  expira  dans  la  nuit.  Sa  mort 
causa  une  affliction  générale;  on  lui 
rendit  tous  les  honneurs  militaires 
dos  à  son  rang  et  à  ses  services  :  six 
cbefs  de  guerre  portèrent  son  cercueil , 
sur  le(}uel  on  déposa  ses  ariîies  et  ses 
insignes  militaires.  Les  Indiens,  les 
Français  et  le  gouverneur  du  Canada 
assistant  h  ses  funérailles. 

Une  nouvelle  réunion  eut  lieu  qnel- 
qt!"s  jours  après  :  il  s'y  trouva  trei/e 
cents  sauvaçes.  Callières  leur  déclara 
au  li  avait  désiré  les  réunir,  pour  leur 
oter  la  hache  des  mains,  et  pour  les 
inviter  à  lui  remettre  le  soin  de  leurs 
intérêts  et  Tarbitrage  de  toutes  leurs 


querelles.  Son  discours  leur  fut  inter- 
prété dans  diacime  de  leurs  langues, 
et  un  traité  de  paix  fut  conclu  le 
même  jour  par  trente -huit  députés 

indiens.  Cet  acte  fut  revêtu,  en  té- 
moignage d'authenticité,  des  différents 
signes  qui  caractérisaient  toutes  ces 
nations ,  et  qui  étaient  pour  elles  des 
espèces  de  sytnl^olrs  ,  tef<?  qii'tm  ours, 
un  castor,  îin  renard,  un  lièvre,  un 
bufTalo.  On  apporta  le  calumet  de  paix, 
où  le  gouverneur  et  tons  les  députés 
fumèrent  à  leur  tour;  Tépée  et  le  to* 
mahac  furert  ensevelis  dans  b  terre; 
on  chanta  le  Te  Deum  ;  les  présents 
du  roi  de  France  furent  distribues,  et 
toutes  les  tribus  se  promirent  les  unes 
aux  autres  de  rendre  la  liberté  aux  pri- 
sonniers qu'elles  avaient  faits. 

iMais  le  Canada  perdit  bientôt  le 
gouverneur  qui  avait  eu  la  gloire  de 
pacifier  les  Indiens.  Son  administra- 
tion n'avait  duré  que  quatre  ans  :  une 
si  sage  polltioue  doit  la  rendre  à  jamais 
recommandable.  C'était  faire  retnplirà 
la  France  un  rôle  généreux  que  de  dé-  ' 
sarmer  la  ftireur  des  sauvages  ;  la  mul- 
tiplicité ,  la  cruauté  de  leurs  guerres 
riceélérnient  la  destruction  de  leurs 
tribus;  en  devenant  conciliateur  de 
leurs  démêlés,  on  pouvait  espérer  d'a- 
doucir leurs  moeurs.  Les  Indiens  m- 
gardaient  le  ^çouvenieur  du  Canada 
comme  leur  pere;  ils  lui  donnaient  ce 
titre,  toujours  respecté  au  milieud'eux, 
et  ils  consacraient  ainsi  sa  prééminence 
et  son  autorité  sur  toutes  leurs  tribus. 

Pour  assurer  une  longue  durée  à  la 
pai\  que  l'on  venait  de  rétablir  entre 
les  indigènes,  il  edt  fallu  ne  pas  les 
employer  comme  auxiliaires  dans  les 
guerres  que  les  Européens  se  faisaient 
entre  eux  :  prendre  quelques  tribus 
pour  alliées,  c'était  !es  remettre  aux 
prises  avec  celles  qui  servaient  dans 
le  parti  contraire.  Cette  réserve  ne  fut 
point  assez  observée  durant  la  guerre 
de  la  succession  ;  rAni;leterre  était  ao 
nombre  des  enoemis  de  h  France,  et 
les  hostilités  des  deux  puissances  en 
Europe  éclatèrent  bientôt  entre  leurs 
colonies  d'Amérique. 

Le  premier  signal  en  fut  donné,  ven 

la  lin  de  1702,  par  James Moore,  gou» 
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v^p^ur  de  la  Caroline  4u  Kud,  aui 
'  tmU  UM  expôditi^  en  JPlQrid^  contre 
rétablissenieilt  eniagnol  (le  S^int-Aur 
gustin.  Six  cmis  nommes  de  milice  et 
sU.  cents  Indiens  furent  rhur^es  de 
oeite  entreprise.  Le  tiroad-Kiver,  ou 
V9A  avflU  qutrpfow  voulu  fonder  une 
cpionie  fràiiçatiei^tjMi  le  pointée  leiir 
*  rendez-vous ,  et  une  partie  des  troupes 
se  dirigea  ensuite  par  terre  vers  Saint- 
Augiu>tin,  tandis  que  ie  gouverneur 
dMit  arriver  par  et  bloquer  Teo- 
trée  du  port. 

La  ville  qui  était  ouverte  fut  omipée 
sans  olistacie  ;  mais  la  garnison  espa- 
gnole se  retira  dans  le  fort  qu'op  avajt 
mit  en  étal  de  défense.  Les  Anglais 
durent  attendre,  pour  battre  en  l)rèrhc, 
les  pièces  d'artillerie  qu'ils  avaient  ile- 
mandees  à  la  JamaKine;  et,  avant 
qu'ils  pussent  les  recevoir,  i  arrivée 
iMlteiMlue  de  deu^  mwMW  es|)a- 
gnols,  i|ui  apportaient  de  nouveaux 
secours  n  la  place ,  en  fit  précij;»itan)- 
ment  lever  le  sié^re. 

Diorleston,  d'où  rexpédition  an- 
glaiae  était  partie^  Ait  à  son  tour  ex« 
poaéa  à  une  invasion  dont  le  plan 
avait  été.  concerté  à  la  Havane  en 
1708  Les  signaux  de  l'île  de  Suliv;in 
annoncèrent  i'approc'ie  de  cinu  navj- 
NÉ  françali  oemmandés  par  Lefebvre. 
Cette  flottille  naviguaitavec  précaution 
vers  rentré»»  de  la  bnie  ;  il  f.iilait  en 
franchir  la  barre;  on  voulut  urcudie 
le  temps  de  la  sonder,  et  le  deuarque- 
laent  nit  diiTeré  jusqu'au  lenden^ain. 
Kathaiiiel  Johnson  1  uni  était  alors 
gotiverneur  de  la  Caroline,  profita  de 
ce  délai;  il  (it  arriver  dans  la  nuit  tou- 
tes les  troupes  de  milice  et  tous  ie^ 
IwHens  dont  il  pouvait  disposer,  et 
Paecasion  de  surprendre  la  |)lace  se 
trodva  perdue.  Le  siéî;e  n'en  fut  pas 
même  commencé  :  il  n'y  eut  que  quel- 
nues  engagements  sur  le  rivagç;  les 
■Durrageurs  y  commirent  desd^âts^ 
et  une  force  supérieure  les  ayant  re- 
ietés  a  bord  de  l'escadre»  iis  re^gaè- 
reot  la  haute  mer. 

Os  entreprises  partielln  et  sans 
réeultat  n'étaient  que  le  prélude  d*lios- 
tilités  plus  graves.  Le  feu  de  la  L'tierre 
passa  rapidement  du  midi  au  nord  des 


colonies  anelaîses.  pétait  ià  que  )a 
France  et  T Angleterre,  dont  les  poi- 
sessions  étaient  rapprochées  les  i|ntt 

des  autres,  pouvaient  trouver,  sur  Un 
grand  nombre  de  points,  la  malheu- 
reuse  facilité  de  se  nuire  ;  p'était  aus$| 
là  (pje  leurs  relattoiia  avec  les  Indieijf 
devaient  avoir  le  plua  dMhflueuce  aiir 
les  événements. 

l^s  Iroquois  témoignèrent  en  1703 
à  Vaudreuii,  nouveau  gouverneur  du 
Canada ,  Tintention  où  ils  étaient  de 
rester  neutres:  ils  le  furent  effective- 
ment; et  pour  ne  pas  troubler  la  paix 
de  leur  territoire,  \  audrciiil  évita  dç 
taire  du  a)U\  de  leurs  c;uitons  auç.iine 
démonstration  militaire.  Mats  il  ii*eii- 
courai^ca  point  les  Abénaquisà  f^er 
également  neutres  ;  il  leur  envoya 
nu'u>e  quelques  secours,  lors(|u'ils  fi- 
rent des  incursions  dans  les  colonies 
anulaisrs;  et  Ton  pi*ut  regarder  la  part 
qu  ils  prirent  à  ortte  guerre  comme 
une  nouvelle  cause  d'irritation ,  dont 
les  résultais  ftirent  funcvtes  aux  co- 
lonies de  la  France.  L'Angleterre, 
vovant  ses  possessions  constamment 
attaquées  par  la  nation  indienne  qui 
était  la  plus  fidèle  alliée  de  ses  enne- 
mis, s'attacha  a\ec  plus  de  persistance 
au  projet  de  subjujiuer  les  Abénaquis. 
et  de  conquérir  fAcadie,  qui  était 
trop  séparée  du  Omada  pour  en  être 
habit uelleuicnt  secourue. 

Le  2  juillet  1701,  une  escadre  an- 
glaise de  dix  vaisseaux ,  vcuis  de  Bos- 
^n,  parutdansie  bassinde  Port-l\oyal  : 
les  troupes  débarquèrent ,  sommèrent 
la  place  de  se  rendre,  et  firent  dans  la 
campagne  plusieurs  incursions ,  tandis 

au  nue  esc'idre,  pénétrant  davantage 
ans  la  baie  de  Fundy,  se  rendait  à 
neaii-Hassin  pour  opérer  une  diversion 
et  faire  (juelque  butin  dans  le  quartier 
des  .Mines.  Il  y  eut  dans  cette  invasion 
plusieurs  eiifrageinents  où  les  Français 
curent  l'avantage,  et  Tenneniise  rem- 
barqua le  ?1  du  même  mois. 

Deux  expéditions  f)lus  redoutables 
furent  formées,  en  1707  ,  par  Dudiey, 
go!iverueur  général  de  la  Nouvel ie- 
Ani^leterre.  line  flotte  de  vingt-quatre 
bàliments,  conim  iTid/c  pa'  le  '  (  loneJ 
Mark ,  parut  le  6  juin  à  la  vue  de  Port* 
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liojral.  Elle  avait  à  bord  trois  mille 
hommes  qui  îin  e^tirenl  la  forteros^r. 
fi  tirnDrhêf^  fut  Oijverte  le  10,  et  l'on 
pe  disposait,  mielques  jours  après,  à 
«tonner  Tassaut  ;  niais  la  brèche  n*étalt 
pas  praticable ,  et  les  pertes  que  l'en- 
nemi éprouva  dans  qiiel*|ijes  rencon- 
freijie  Jéridèrenl  à  renirttrp  à  la  voile, 
après  avoir  enlevé  des  Itestiaux  et 
avoir  brûlé  les  habitations  hors  de  la 
place.  Après  cette  tentative  infruc- 
tueuse, la  flotte  se  rctirn  :i  ('asPo-Hay, 
OÙ  elle  f  t  proniptciuent  a<True  oe 
&ois  vaisseaux  et  de  six  rents  hotu- 
)es.  Le  gouvernement  de  la  Ninivell^ 
^ngleterresefaisaitunpointdMmnneur 
le  réparer  ret  écher,  et  son  escnrlrc 
reparut,  le  20  aoiU  tir  la  inrine  année, 
4a n s  le  de  I^qrt-Ruyal.  Suber- 

cose,  gouverneur  d* A cadie,  avait  déjà 
t'ait  lever  le  premier  siège.  Il  redoublQ 
d'activité  et  de  vifjilajirp,  IK  dn-amper 
ttrois  fois  rennenii  de  ses  positions 
{(utour  de  i»i  place,  le  surj)rit  dans  ses 
fuirches,  harcela  aes  detadiements, 
çl  le  força  k  ae  rembarquer  douze 

J^OII^s  aprrs. 

Of)  rrssentit  profondément  à  BostOQ 
|Ui  revers  auqtiel  on  ne  s'était  point 
ittendu.  Les  forces  qu'avait  employées 
bl  Nouvelle  •Angleterre  étaient  bien 
supérieures  n  celles  de  l'A  radie.  On 
s'était  cru  assure  du  succès  :  on  savait 
4'aiHeurs  que  la  reine  Anne  att^ichait 
fneliaute  itnportanceàcetti*conqu<^te, 
qu'elle  la  rejiardait  comme  nécessaire 
9  la  sécurité  de  ses  colonieSj  et  (fu  ellp 
désirait  s*einparpr,  à  tout  prix,  d'une  si 
ini|)ortaute  {possession.  Aussi  1rs  Aca* 
diens  s'attendaient  à  une  nouvelle  atta- 
que, et  Subercaseen  prévint  son  gou- 
vernement :  mais  telles  ef.nVnt  alors  en 
Fr;(nre  les  calaniiles  pui)ii(jiies  ,  qu'on 
ou  put  faire  passer  en  Acadie  aucun 
serours.  Cependant,  quoique  cette  co- 
ll^ie  fût  réduite  h  ses  seules  ressour- 
ces, elle  espérait  faire  téte  à  l'ora^ie, 
et  relevait  ses  habitations.  S(d>eraise, 
avant  d'en  étr^p  gouverneur,  avait  rem- 
pli le»  mêmes  fonctions  dans  l'île  de 
Terre-Neuve,  oij  le  port  de  Plaisance 
était  le  chef -lieu  des  établissements 
français:  il  s'y  était  signalé,  en  1705, 
par  une  heureuse  expédition,  et  il 


n'avait  laissé  aoi  Anglais  que  lé  Toft 

S.iinl-Jolm.  Vue  nouvelle  entreprise, 
laite  durant  l'hiver  de  1700,  eut  en- 
core plus  de  succès.  Un  détachement 
parti  de  Plaisance  s'avance  avec  au- 
tant d'auoace  que  de  rapidité  jusqu'à 
cette  forteresse,  qui  fut  emportée  pair 
escalade.  On  aurait  pu  s'y  maintenir; 
mais  il  v  avait  si  peu  de  troupes  fran- 
çaises dans  nie  oe  Terre-Meuve ,  que 
le  gouverneur  craignit  de  les  alfaiblur 
en  les  disséminant.  Il  aima  mieux  dé- 
truire le  fort  Saint- Jolui  que  tir  l'oc- 
cuper;  et  ce  qui  pouvait  être  une  con- 
quête ne  devint  qu'un  fait  d'armes 
eourageux  et  sans  résultat.  L'AngliK 
terre  put  reprendre  aisément  et  sans 
coup  férir  les  positions  (jifelle  avait 
perdues.  Elle  avait  même  alors  tormé 
le  projet  d'envahir  le  Canada,  él  les 
troupes  de  terre ,  parties  des  colonies 
anj^laisf^s ,  rîevaient  être  secondée  par 
une  armée  navale  équipée,  soit  en 
Amérique,  soit  en  Angleterre.  Mais 
Vaudreuil,  gouverneur  du  Canada, 
avait  pris  toutes  les  mesures  nécttsai» 
res  pour  couvrir  les  p(  inîs  menacés 
L'e\[>édition  de  terre  échoua,  et  l'es- 
cadre oui  devait  être  envoyée  dans  le 
fleuve  SaiRt*Laurent ,  reçut  en  Europe 
une  autre  destination. 

Chaque  anftée  amenait  de  nouvelles 
entreprises.  Les  colonies  aiiclaises  ron- 
tiiiuaient  d'être  pu issaniment  secondées 
par  leur  métropole:  oetlesde  la  Franoa 
ne  m'cvaient  |ias  d^elle  les  mêmes  se- 
cours; et  Snherrrîse  étnnt  prévenu  des 
nouveaux  projetsd  uivasion  formes  con- 
tre r  Acadie,  clienhait  autour  de  lui  des 
auxiliaires  :  il  lestrouvaîtdonsles  Abé- 
naquis,  toujours  disposés  à  renouveler 
leurs  incursions  contre  les  Anglais; 
il  les  (roinait  dans  les  ilil)ustiers,  dont 
il  encourageait  iaixiurse;  mais  en  atti- 
rant ces  aventuriers  maritimes,  et  eu 
leur  ouvrant  un  asile  dans  les  ports  delà  • 
colonie,  il  l'exposait  n  des  périls  encore 
plus  grands.  l,e  converiiement  britan- 
nique voulut  enlever  aux  flibustiers 
leurs  repaires;  il  voulut  mettre  on 
terme  aux  }>ostilités  dont  la  Nouvelle  ^ 
Angleterre  était  si  souvent  menacée;' 
et  une  armée  navale  fut  chargée  en 
1710  d'ime  expédition  contre  l'Acadie: 
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elle  était  flous  tes  ordres  de  Mrolson , 
et  cinquante  et  un  bdtimcots  de  toutes 

frandeurs  entrèronl,  le  5  octobre, 
ans  1p  bassin  de  l'ort-Koyui.  Îlsnv;uent 
à  bord  trois  mille  q'i.'itrr  t-ents  hoinmes 
de  troupes  de  tcrro,  et  Subercase  n'en 
a^ait  que  trois  cents  :  il  soutint  néan- 
moins les  prcmîèrcs  attaques,  répon- 
dit avec  vivacité  nu  feu  drs  assiéiiennts, 
et  leur  fit  éprouver  drs  portos  ;  mais  les 
siennes  étaient  irréparables;  la  dispro- 
portion du  nombre  le  réduisît  à  capi- 
tuler,  et  il  sortit  du  fort  le  16  octo* 
bre,  avec  cent  cinquante-six  hommes 

qui  lui  rr-'^laieut. 

Ce  sueres  encourageait  Tenneu)! ,  et 
un  nouvel  armement  fiit  résolu  contre 
le  Canada.  Ntoolsnn  était  chargé  de 
eonduire  les  troupes  de  terre  qui 
S*avî\n«>nient  vers  Montréal,  tandis 
qu  '  u  n  e  esca  d  r  e  n  n  !j;l  a  !  s:  e  d  (*  \  a  i  (  r  c  m  o  n  i  e  r 
le  Saint-LauH'nt,  poui*  venir  assiéger 
Québec;  mais  la  flotte  fit  naufrage  vprs 
les  Sept-Isles,  situées  à  Tcmb^  ucluire 
du  fleuve;  la  [)!t'|>art  lîfs  .crands  vais- 
seaux y  périreul  a\rc  leurs  équîpnc:;ps, 
et  cette  perte  lit  prn  ipitannnenl  rap- 

Seler  les  troupes  de  terre.  Leur  expé- 
ition  eut  lieu  dix  mois  après  Tinva- 
sfon  de  TAcadie. 

Cependant  les  hn^^itnnl^;  de  cette 
contrre  restaient  attuehésala  Franrr; 
ceux  qui  étaient  éloignés  de  Port- Royal 
dîfTéraient  de  se  soumettre  au  gou- 
wncur  que  l'An^Icterte  y  avait  éta- 
bli ;  H  î'rintr!iartrain .  trîrrsti'c  de  la 
niari^ie  en  France,  encoura^zeait  les 
armateurs  de  Saint-Malo,  de  Nantes, 
de  Rayonne,  de  la  Rochelle,  à  unir 
leurs  elTorts  pour  foroK^r  un  établis- 
sement noiivrau  sur  1rs  <■ 'n-s  méridio- 
nales de  KAcadie,  et  p'Mir  dé!oi^er 
rennemi  des  positions  dont  il  s'était 
rendu  maître;  mais  le  malheur  des 
temps  et  Tépuisement  du  commerce  ne 
permirent  pas  de  trouver  des  fonds 
•pour  les  dépenses  de  cette  entreprise. 
Il  ne  suffisait  pas  d'aiîlrurs  de  repren- 
dre la  (olonie,  il  fallait  des  troupes 
pour  la  garder  ;  et  les  périls  do  rovau- 
me  exige^iient  alors  la  présence  et  Rem- 
ploi de  sf»s  dernières  i<irfT^. 

T,e  pavillon  de  Franrr,  loug-temps 
florissant  sur  toutes  les  mers,  n'y  était 


plus  arboré  par  Hooquineourt,  Beau* 

fort,  d* Ksi recs,  Vivonnc,  Duquesnç, 
dignrs  émules  de  Ruyter,  de  Tromp  , 
d'^!vcrt7pn  .  dp  RussrL  de  Herbert;  il 
ne  l'était  plus  par  TourviUe,  qui,  en 
i(î90,  avait  gagné  la  bataille  de  Bévé- 
sière,  et  dont  la  gloire  ne  fut  pas  af* 
faiblie,  deux  ans  après,  par  le  malheu- 
reux roniliat  de  la  Houue,  enirriL^é  con- 
tre des  forces  tres-supérieures.  Le 
comte  de  Toulouse  avait  ensuit*^  digne- 
ment soutenu  Thonneor  de  la  marine 
française,  et  Ton  avait  vu ,  dans  les 
temps  m(*medesa  dé<'nden('p  ,  d  nntres 
hommes  s'illustrer  par  l'habileté  et 
Taudare  de  leurs  entreprises  :  c'était  le 
temps  où  Jean-Bart,  Duguay-Trouin, 
Ducasse,  Forbin,  Iberville,  se  faisaient 
redouter  avec  de  faibles  escadres; 
d'autres  armnteiirs  se  formèrent  à  leur 
exemple,  et  se  signalèrent  contre  les 
ennemis  de  la  France.  Il  est  des  temps 
pénibles  ou  les  forces  de  Tétat  se  trou- 
vant épuisées,  et  ne  pouvant' se  répa- 
rer qu'avec  peine ,  le  gouvernement  a 
recours  an  dévouement  et  au  courage 
des  citoyens;  mais  la  destinée  d'une 
campagne  peut  rarement  dépendre  de 
leurs  expéditions  particulières,  et  c'est 
en  vain  qu'ils  réussissent  dans  quelques 
entreprises  individuellf  s  ,  si  le  gouver- 
nement ennemi,  rassemblant  ses  for- 
ces, et  pouvant  donner  à  ses  opéra- 
tions plus  dVnsembte  et  d*étendue, 
fait  servir  à  une  attaque  générale  et 
dé  isive  toutes  les  ressources  dont  il 
peut  disj)oser. 

Deux  systèmes  de  guerre  maritime 
se  trouvaieut  alors  en  présence  l'un  de 
l'autre  :  l'un  s'appuyait  sur  des  arme- 
ments particuliers,  l'autre  sur  des 
expéditions  formées  par  le  gouverne- 
ment lui-même;  la  balance  n'était  |)oint 
égale,  et  le  second  genre  d'attaque 
ébit  le  plus  formidable.  Mais  la  lutte 
que  la  France  soutenait  contre  toutes 
les  grandes  puissances  de  rKuropc  ne 
lui  pennetta  t  plus  te  même  déploie- 
ment de  forces  :  une  longue  suite  de 
malheurs  l'avait  affaiblie;  te  bataille 
de  Hochstedt,  en1704,  lui  avait  enlevé  ^ 
t'  iites  ses  positions  en  Allemagne;  la 
Flandre  était  oii\erte  à  ses  ennemis 
depuis  la  journée  de  Kamillies;  i'itaiie 
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arait  été  évacuée  après  la  bataille  de 

Turin,  et  Ton hiiiuc  Charles,  compé- 
titeur de  Philippe  V,  avait  été  procla- 
mé rot  à  Madrid. 

A  trafera  dei temps  si  orageux,  il  v 
eut  quelques  éclairs  de  gloire.  L'armée 
frrînraisf*,  comni'mfîfV  par  lîerwirk , 
ga-^n.i ,  en  1707,  la  b ataiiie  dWliuanza ; 
Viiiars  ^oroi,  au-tiela  du  Rhiu,  les  li- 
anes de  Stollioffien,  et  la  Provence  fht 
délivrée  d^une  invasion  que  le  priuce 
Eugène  y  avait  tentpr.  On  ^  it  niéuie, 
Tannée  su  vnute,  une  année  navale 
partir  de  Dunkerque ,  pour  tenter  une 
descente  en  Écosse,  en  Êiveurdu  fils 
de  Jacques  IL  Mais  d*autre.s  re\er8 
suivirent  pps  (Irrni ors  efforts  :  lafli-înito 
d'Otiiicnarde  amena  les  ennenus  sous 
ks  niuns  de  Lille,  qui  ne  put  être 
seeoorue,  etiesmalbeurs  de  la  France 
forent  bieutôt  accrus  par  la  famine 
qu^amena  Ip  r';s  )ureux  niver  de  1709. 
Ce  dénilntejit  rt^ndait  plus  {lénible  la 
diari^edes  impôts;  ils  étaient  devenus 
««Mvitanta  :  une  longue  guerre  en 
avait  agmvé  le  poids  ;  et  lorsque  Des- 
marets  fut  nomme,  en  I708,roiitr(;l(vir 
général  des  finances,  il  fallait,  \jvur 
couvrir  les  dépenses  publiques,  recou- 
rir à  des  emprunts,  à  des  surtaxes 
qui  atteignaient  sous  toutes  Im  formes 
ùi  propriété,  l'industrie,  le  luxe  et 
jusqu'aux  plus  simples  nécessités  de 
la  vie  ;  il  lallait  anticiper  par  des  cré- 
dits sur  les  revenus  des  années  sui- 
vantes*  et  Ton  rendait  le  mai  plus  du- 
rable en  consum  int  If^s  ressources  de 
l'avenir.  Une  telle  |ufujrie  nuisait  à 
la  reculante  de  tous  les  services;  et 
comme  les  besoins  de  Tarmée  relfl- 
ébaient  sa  discipline ,  faisaient  languir 
op#^rations,  énervaient  ses  forces  , 
ils  devinrent  la  première  calamité  de 
toutes ,  dans  uo  temps  où  les  frontières 
étaient  envahies  par  les  étrangers. 

Louis  XIT,  profondément  ému  des 
ma!?ieurs  de  ^on  peuple,  fit  de  nom- 
breuse.s  démarclies  pour  obtenir  la 
paix,  et  Torcv,  son  ministre,  se  ren- 
dit à  La  B&ye  ,  près  du  grand-pension- 
naire Heinsius.  Il  s'adressa  ensuite  au 

{irinre  Euj;èiie,à  Marlborough;  mais 
es  ennemis  de  la  France  n'étaient  pits 
encore  satisfaits  :  on  voulait  imposer 


au  roi  r humiliante  condition  de^oîii* 

dre  ses  troupes  à  relies  qui  commue- 
raient la  guerre  pour  detnlnrr  son 
petit-lils.  Ce  tut  alors  que  Louis  XiV 
répondit  aoblement  «  quMl  aimait 
«  mieux  faire  la  guerre  à  ses  ennemis 
"  fju'n  ses  enfnnt"^.  .>  Cr  monarque, 
r.iijiniaiit  st-,s  eltcnts  pour  sauver 
l  uonneur  et  la  majesté  de  la  France, 
était  aussi  soutenu  par  cette  grande 
pensée  :  que  l\'is  énement  de  son  p^t- 
nîs  nii  trône  d'Ksp;i£*ne  établissait  une 
ai  lauce  naturelle  entre  les  deux  pt lis- 
sant*^; principe  qui  eut  d'impor- 
tants et  de  fécbnds  résultats  |»endant 
plus  d'un  siècle.  Ce  système  était  alors 
ju^é  salutaire;  on  rr^nrdait  les  liens 
lieréditaires  desdeux  couronnes  comme 
utiles  a  leur  ascendant  oolitique,  et  la 
longue  opposition  que  les  autres  gou- 
vernements y  apportèrent  montre  qu'ils 
en  avaient  la  niniie  opinion. 

Pour  soutenir  une  lutte  devenue 
trop  iuéj^ale,  un  généreux  élan  d'hon- 
neur et  de  patriotisme  réunit  encore 
sous  les  drapeaux  du  roi ,  et  sous  le 
commandement  du  m;iré(  lial  de  Rotif- 
îlers  ,  une  armée  de  soixante-dix  nulle 
Ijonunes;  mais  ces  troupes  de  t.  >uvdiâ 
levée  furent  défaites  à  Malplaque*,  et 
la  prise  de  plusieurs  villes  de  Flandre 
suivit  de  près  ce  no!tvî»nu  désastre. 
Eugène,  portant  en  Espagne  le  lion- 
heur  de  ses  armes,  gaj^na,  en  1710, 
la  batiille  de  Saragosse  contre  les  trou- 
pes de  Philippe  V,  et  ce  monarque 
étnit  réduit  à  l'extrémité ,  qnnnd 
Loms  \1V  lui  envoya  le  duc  de  Ven- 
dùmc.  La  fortune  alors  changea  de 
paKi  :  Vendôme  vainquit  à  Vi1la-Vî- 
ciosa  l'armée  ennemie,  commandée 
par  Stnremberg  :  et  le  résultat  d'tme 
vii  toire.  si  favorable  a  la  cause  du  roi 
fut  bientôt  secondé  par  un  événement 
imprévu.  L*archiduc  Charles ,  qui  était 
compétiteur  de  ce  prince,  étant  appelé 
au  trône  im|)érial  par  la  mort  de  Jo- 
seph 1",  TAugleterre  aperçut  le  dan- 
ger de  réunir  sur  une  même  téte  les 
couronnes  d'Espagne  et  d*Autriche$ 
elle  parut  disposée  à  se  retirer  de  la  lutte 
engagée  depuis  si  long-temps  contre 
Philippe  V;  et  taudis  que  ^larlborougb 
désirait  la  continuation  d'une  guerre 
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qui  augmentait  sa  gloire,  un  parti 
contràire,  pins  attaché  aux  grands 
intérêts  de  IVtnt,  cherchait  secrète- 
ment les  moyens  de  rendre  la  paix  à 
TAngleterret  ^  lui  conservant  les 
avantages  Que  la  guerre  lui  avait  pro- 
curés d;ins  ses  possession*^  H'  A  tiiprique. 
Ses  principaux  etforts  tendaient  a  ce 
dernier  résultat,  et  Ion  reconnut  dans 
tuut  le  oolirt  des  hostilités  combien  le 
lort  des  colonies  dépendait  de  la  situa- 
tion âv.  leurs  métropoles.  L:»  France, 
a}  a  ut  a  rejjister  à  toutes  ies  grandes 
puissances  de  T Europe,  ne  pouvait 
plus  envoyer  de  secours  à  ses  domai- 
ne d*outre-mer«  Loufs  XIV  avait  usé 
sa  puissonce  :  ce  cortéi:e  de  grands 
généraux,  dhommes  habile,s  (jntnv  ;iient 
illustré  son  règne,  ne  feuitrunnuit 

£lus;  la  plupart  étaient  entrés  dans  la 
iinbe;  les  autres  étaient  afïaîblis, 
comme  le  monarque,  par  la  vieiile-sp  ; 
et  ce  (;rand  pon\t)ir  niilitaire,  trop 
souvent  ajiresseur ,  mais  si  iong-teuiiis 
fiivorisé  par  la  fortune,  était  toinoé 
d^épuiseuicnt  au  milieu  de  ses  trîom- 
plies. 

Il  fallut  subir  en  Ajnérique  ies  con- 
sé(juen'  t*s  des  calamités  que  l'on  éprou- 
vait .11  Europe; et  lorsqu'il  parut  pus* 
sil  .ede  dissoudre  la  liiine  tiénérale  qui 
setait  formée  contre  la  Fr  in  f.  Fouis 
W\\  s\ittaehant  à  celte  esperanre, 
consentit  à  de  grands  sacrifices ,  pour 
dérider  F  Angleterre  à  se  séparer  de  là 
coalition.  Il  promit  Fabandon  de  FAca- 
die,  de  Frlf»  de  Terre-Neuve  et  des  ri- 
vages 'le  I'»  baie  d'Hudson.  Ï^Grande- 
Br(  ta^ne  ne  pouvait  rien  souhaiter 
de  pius  :  elle  ne  sortait  de  la  lice  qu*en 
devenant  plus  puissante.  Remarquons 
néanmoins  qn  en  paraissant  incliner 
depiiis  1711  vers  une  paix  séparée, 
iiiin  de  porter  la  France  à  faire  sus- 
toendre  en  Amérique  les  hostilités, 
l'Angleterre  ne  cessait  pas  de  seconder 
en  Kuropp  les  opérati«)ns  de  ses  ailip'^  r 
elle  ne  raj)peiait  point  encore  Manbo- 
rough  ;  et  r«  général ,  quoique  disgracié 
à  la  tsanr  de  la  reine  Anne,  continuait 
de  servir  et  de  vaincre  pour  elle.  L'An- 
l^eterrenëironait ainsi ,  à  main  rirnu-e, 
un  arrangement  partii  ulier  dont  on  lui 
ajAurail  le  prix,  elqui  auxeaa  U'aiioid 


la  signature  d'une  suspension  d*i 
le  19  août  1712.  Plus  u'urt  niofs  avMftt 
la  signature  de  cette  trêve,  le  maréchal 
de  Villars  forç.anl  les  lignes  de  Dé* 
nain ,  avait  ramené  lé  victoiré  sniis  lés 
drapeâux  de  la  France.  L'issué  de 
cette  journée  retirl ait  la  paix  plus  dé- 
sirable départ  d  ù  autre,  et  les  négo- 
ciations commencées  avec  i  AngtetelTe 
se  terminèrent  enlHi  à  Utre(rh(  par  un 
traité  définitif.  Ce  traité  Malt  1  rAtt- 
gleterre  l'Acadie  rt\oç  ses  anrîennês 
limites;  il  lui  cédait  la  forteresse  dp 
Plaisance  et  les  autres  établissements 

3UC  les  Français  possédaient  dans  Ifte 
e  Terre-Neuve,  en  leur  réservait 
néanmoins  le  long  des  rivages  du  nord 
et  de  Fcuest ,  depuis  le  cap  ik)na- 
vist^i  jusqu'à  lu  pointe  Aidie ,  le 
droit  dfe  préparer  et  de  séi*her  les  prth- 
duits  de  leurs  pêcheries.  Uile  de  r.ap- 
lîreton  et  les  autr'^s  î!cs  si  turcs  dans 
le  go.fe  et  à  l  einb  uchure  du  Saint- 
Laurent  étaient  t^alement  réservé^ 
à  la  France. 

Malgré  les  concessions  que  wMe 
puissance  venait  de  faire,  elle  pouvait 
encore  se  promettre  ime  grande  pros- 
périté coloniale  :  elle  trouvait  dans  (a 
récente  acquisition  de  ta  Louisfaae 
une  compensation  de  ses  perlés;  mufâ 
le  L'otM  ornement  français,  au  milieu  d(»i* 
derniers  end)nrras  de  la  guerre  de  la 
succession,  avait  renoncé  a  faire  valoir 
lui-même  les  ressources  de  cette  colii^ 
nie,  et  il  avait  cédé  à  Ctozat^  en  17IS4 
le  privilège  exclusif  de  Sf>n  comment, 
en  reîenant  la  souveraineté  et  In  haute 
administiation  du  pays.  Ce  privilège 
fat  préjudiciable  aux  colons  :  un  eot» 
nien»  sans  concurrence  fit  renchérir 
les  marchandises  qui  leur  étair'fit  ert. 
voyccs  de  la  niclropole,  et  rinmnua 
les  profits  qu'ils  auraient  pu  faire  sur 
Imirs  propres  exportations.  Les  progril 
de  la  population  n'étaient  pas  enoob- 
rriL'ps  par  ceux  de  la  culture, et  <T07at 
n  envoyait  dans  la  eolonieq^'un  |>ctit 
nombre  de  nouveaux  habitants  ;  celte 
pénurie  d'Iioinmes  était  une  censé  fni^ 
vitabie  de  ruine.  La  Louisiane,  l^édul- 
te  à  quelques  nofnptoirs  de  er^ninierce^ 
ne  pouvait  pas  être  mise  en  valeur  : 
il  lu  i<t allait  des  elablissemeuts  agricoles, 


fl  pour  déidopper  la  prospérité  eHe 
avait  beèoîn  é  un  accroittemeot  sen»- 

Ipe  dans  sa  populati  .n. 

Crozat  reconnut  bientôt  l'insuffi- 
sance de  ses  ressources  :  il  ne  parvint 
gpii)t  il  faire  fleurir  la  colonie  par  les 
ra)9tioi|«  d(B  commerce  que  Ton  $*cf- 
força  d*ètabiir,  d*un  côte  avec  la  Flo- 
ride, de  l'autre  avec  le  Noiivéau-îMexî- 
que^  et,  après  plusieurs  années  d'épreu- 
ves et  de  pertes ,  il  lit,  eu  1717,  Taban- 
doQ  at  ion  privilège. 

Alors  se  tonna  une  compagnie  d'Oc- 
ôdent,  à  laquelle  le  roi  accorda  le 
droit  de  faire,  pendant  viimt-cinq  ans, 
le  coninierce  de  la  L»  uisiane,  et  de 
recevoir  du  Canada  toutes  les  pe^iux 
|e  castors  cpii  proviendraient  de  la 
î^ite  des  pelleteries.  Les  terres,  les 
ports,  les  lies  de  ia  Louisinne  étnirnt 
cédés  à  la  conipaïnie  :  elle  pouvait 
£liire  ia  paix  ou  ia  i;uerre  avec  les  na- 
tions loifi^nes;  elle  avait  la  propriété 
fps  mines;  ell^  pouvait  aliéner  les 
terres  de  sa  concession ,  construire 
des  forts,  y  placer  des  garnisons  de 
troup^'s  levées  en  France,  é(|uijier  des 
flisseoux,  établir  des  Juges.  Le  roi, 
CD  se  réservant  la  souveraineté,  s*en> 
pgeait  à  protéger  la  colonie  contre 
les  ajjressions  étrnn^jf-res.  La  com- 
pagnie avait  ses  navires;  de  commerce: 
ilfi  devait  effectuer  ses  retours  dans 
rpjraume;  elle  était  exempte  de 
^  roits  de  douane  pour  les  marchandises 
îiu'elle  envovnit  dans  la  Louisiane,  et 
lui  accordait  une  réduction  de  droits 

fir  les  produits  qu  elle  importait  en 

*  La  conoessiun  de  ces  avantages  na 

suffisait  pas  encore  aux  intérêts  de  la 
colonie;  et  pour  donner  un  premier 
mouNenicnt  à  ses  opérations,  il  lui 
Allait  un  crédit  et  des  ressources  ef- 
ficfîves.  On  créa,  pour  former  les 
nnds  de  la  compagnie,  des  actions  de 
cinq  ceiils  livres  ciiacnne ,  dont  la  va- 
leui  était  fournie  en  billets  d'état  :  ces 
billets  étaient  payables  au  i>orteur;  les 
iUâiigers  pouvaient  en  aoi|uérir;  on 
avait  la  faculté  de  les  adieter,  de  les 
vendre,  de  1rs  néj;(Kier. 

1  j  eomp.i^'nic  s'engageait  h  transpor- 
ter dâiiS  ia  Louiâiuue  six  mille  blatics 


et  trois  mille  noirs  pendant  la  dprée 
de  son  privilège;  Diais  <*He  ne  pouvait 

prendre  les  noirs  dans  les  autres  co- 
lonit^  fr^mcnises ,  ni  envoyer  ses  vais- 
seaux sur  [es  c(]tes  de  Guinée,  où  le 
monopole  de  la  traite  avait  été  réglé 
par  d  autres  dispositions. 

La  fondation  de  cette  compagnie 
d'Occident  était  une  création  de  La\<r, 
q  u  i ,  a  p  rès  a  voi  r  i  n  u  t  i  le  m  p  n  t  propose  ses 
plans  de  finances  à  plusieurs  cours 
d*Alleinagne  et  d*1talie,  parvint  i  les 
faire  adopter  en  France.  Le  crédit  de 
la  compafjnie  et  la  perspective  des 
richesses  de  la  Louisiane  furent  les  pre- 
miers mobiles  que  l^w  mit  en  usage 
pour  étendre  ses  opérations  de  b  mque, 
qui  u*a valent  commencé,  Tannée  pré- 
wdente,  que  par  Pcmissîon  de  douze 
cents  billets  oont  le  capital  était  de 
six  nu'llions.  Les  actions  de  la  com- 
pagnie furent  bientôt  portées  à  cent 
millions,  et  le  nombre  en  lîit  rapide- 
ment accru  dans  une  proportion  bitfn 
supérieure  à  lenr  gage  :  la  valeur  en 
était  hypothéquée  sur  les  terres  de  la 
Louisiane,  et  le  bas  prix  de  leur  vente 
mit  les  spéculateurs,  qui  voulurent 
faire  des  acquisitions  dans  cette  colo- 
nie, en  possession  de  domaines  im- 
mensi  s,  où  ils  puren;  transporter  des 
cultivateurs  et  des  ouvritTS. 

L'activité  des  premières  opérations 
de  la  oon)pagnie  d^Occident  fut  favo- 
rable à  la  colonie  :  de  grands  conceb- 
siormaires  s'y  rendirent,  et  l'en  y  com- 
mença de  nombreux  di  Iriclicments. 
Des  espéra. ues  sans  Iwrnes  encoura- 
geaient oes  entreprises;  le  AlissisKi|>l 
devait  réaliser  les  fables  de  TEIdp- 
rado,  et  l'on  es|)érait  centupler  én 
Amérique  la  fortune  qu'on  anandon- 
nait  en  Kurope  :  l'or  se  changeait  en 
papier,  le  papier  en  territoire.  iMais 
ceux  qui  neglif^èrent  d*entrer  en  pos- 
session nVqueraient  qu*un  titre  dlu- 
soire  sur  des  dt  srrts  incultt^s,  où  ils 
ne  transportaient  auruii  habitant  et  oil 
ils  ne  conunençaient  aucune  exploita- 
tion. Ce  titre,  dont  ib  ne  firent  point 
usage,  tomba  en  désuétude  ;  et  la  pro- 
priété ne  resta  d'une  manière  incontes- 
taliîe  (jn'.i  ceux  qui  l'occupèrent  et  qui 
furmereul  uu  veiitable  etablissemeut. 
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La  compagnie  d'Occident  s'attacha 
d'abord  à  for^iflel*  Tîle  Dauphine  où 
étaient  placés  Us  uiagasinA  et  le  quar- 
tier-général de  la  colonie.  Cette  île 
avait  été  ravagée  en  17  }o  par  un  cor* 
saire  anglais,  et  il  fallait  la  mettre  à 
ra!)rî  d'une  nou\rile  insuite;  on  y 
con.slriiisit  un  fort  et  Ton  v  pinça  une 
garnison;  mais  au  mois  d^août  1717, 
rentrée  du  port  fut  subitement  fermée 
par  un  barrage  de  subie  qu'un  ouragan 
y  avait  ainoiirpir  :  alors  il  fallut  rbtT- 
cher  un  autre  inouilUige  pour  les  vais- 
seaux qui  ne  pouvaieitt  pas  remonter 
jus(ju*à  celui  de  la  Mobile ,  et  Ton 
revHit  d;>ns  la  rade  foraine  de  rile^iir- 
gère,  qu'on  avait  déjà  fm]upntre  et 
qui  n'esi  exposée  qu'aux  \enls*la  nord, 
très -peu  violents  dans  ces  parafes  : 
en  y  construisit  un  tort  pour  la  sûreté 
des  vaisseaux  ,  et  Ton  transféra  ,  pour 
la  seconde  fois,  sur  la  plaide  de  \:\  h  iie 
Ue  Biloxi,  qui  en  est  voisine,  les  nia- 

fasins  et  le  quartier-général  que  111e 
>aupbine  ne  pouvait  plus  conserver. 
Huit  cents  (  olons  furent  envoyés  en 
1718  par  la  con)p;i;:nie  d  (Kcident  :  ils 
arrivèrent  tous  ensemble  au  Biloxi, 
rivage  stérile  où  ils  ne  trouvèrent  ni 
assez  de  provisions  pour  subsister, 
ni  assez  rie  moyens  de  transport  pour 

fp^ner  les  différents  points  de  la  ro- 
onie  :  il  en  périt  un  grand  nombre 
peu  de  temps  après  le  débarquement. 
Les  terres  où  devaient  s'établir  ceux 
qui  survécurent  aux  premières  victi- 
mes étaient  très-dis[ïprs?es  :  les  unes 
étaient  situées  dans  les  cantons  de  Pas- 
3apoula,  de  Bâton •  Rouge,  des  Nat- 
cliez  ;  les  autres  dans  ceux  de  la  Ri- 
vière-Rouge, de  rArkansas,de roiitn, 
de  riliinois.  !l  Inlbit  s'y  rendre  jx'ui- 
blement  ;mais  on  n'éprouva  de  la  part 
des  Indiens  aucune  opposition.  Les 
^atchez  offrirent  )uéme  des  provisions 
de  vivres  aux  familles  <jtii  vinr^nl  se 
fixer  au  tnilieu  d'n!\;  et  l'on  construi- 
sit sur  un  plateau  qui  dominait  cette 
contrée,  le  fort  Rosalie,  destiné  à  pro- 
téger les  établissements  français. 

I,e  poste  1'  (lins  oceidentàl  de  la 
colonie  était  celui  des  ^atchitoches  : 
les  Espagnols  du  iNouveau- Mexique 
avaient  cnerché  à  s>n  rapprocher  t  et 


depuis  quelques  années  ils  avaient 
fonde  dans  le  jjays  des  Cenis  une  tnis- 
sion  religieuse  qui  devint  bientôt  un 
établissement  militaire,  et  qui  porta 
ensuite  jusqu'aux  Adayes  ses  postes 
avancés.  Le  gouverneur  ()e  la  Loui- 
siane avait  lui-m^nie  favorisé  cette 
mission,  dans  la  vue  d  ouvrir  ainsi  do 

J)ius  faciles  relations  de  commerce  avee 
e  jSouveau-Mexique. 

Le  iMississipi  étant  devenu  la  ligne 
centrale  de  la  colonie,  on  conçut  le 
proiet  de  fonder  bur  les  rivages  de 
ce  fleuve  la  Nouvelle -Orléans,  glo» 
rieux  et  noble  établissement  que  sa 
situation  destinait  à  devenir  l'un  des 
piusdorissantsentrepôtsdueommerce. 
Les  plans  eu  furent  tracés  en  1717  par 
Bienviltè,  frvre  d*IberviUe;  et  cette 
cité  naissante ,  favorisée  de  tous  les 
avanta^zes  que  |)euvent  assurer  la  rl- 
chr  v  d  lui  pays  immense  et  l'activité 
de  la  navigaiion  la  plus  étendue,  reçut 
l'année  suivante  ses  premiers  habi> 
tants. 

Va  pendant  les  progrès  de  la  coloni- 
s;ruon  ailaient  litre  interrompus  par 
une  nouvelle  (guerre  erjire  la  France  et 
l'Espagne;  et  quoique  Tavênement  de 
Philippe  V  eiU  dd  rapproclier  les  deux 
puissances,  la  turbulente  inquiétude 
d'Alberoni, son  ininistn',  faisait  rom- 
pre une  alliance  aeiietee  par  tant  de 
sacrifices.  Cette  rupture  éclata  en 
1719:  la  p»&m  allumée  en  Europe 
gagna  promptement  l'Amérique,  et 
Serigny,  qui  eoînmandait  les  forces  na- 
vales de  la  Louisiane,  lut  charge  d'une 
expédition  contre  Pensaoola.  Ce  fort 
espagnol ,  situe  sur  une  hauteur  qui 
domine  l'entrée  de  la  rade,  fut  hnis- 
qnenirnî  atlacjueet  se  rendit  [  ar  capi- 
tuialiuu  ic  i  l  mai;  mais  un  n'y  laissa 
qu'une  aarnison  de  deux  cents  hom- 
mes,-etla  p.ace  fut  reprise,  le  7  août, 

Ïiar  un  armement  de  dix-huit  cents 
lommes,  partis  du  port  de  la  Havnne. 
Les  Lspagnvds  croyaient  leurs  troupes 
suffisantes  pour  s'en  ;  parer  successive- 
ment  de  l'île  Dauphine ,  de  la  Mobile 
et  de  la  ^()UveîIe-Orléans  :  ils  essavè- 
rent  sur  les  deux  prenn'ers  points  plu- 
.sieurs  atiaqnes  inutiles,  et  virent 
blentdt  paraître  h  l'entrée  de  la  baie 
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èt  PiosKola  une  escadre  française, 
commandée  par  Champmeslin  :  elle 

s'empara  d'un  fort  que  les  Espagnols 
Tenaient  d'ériger  vers  la  pointe  de  l'île 
de  Sainte-Rose  ;  elle  captura  ensuite 
leurs  vaisseaux  après  un  vif  combat; 
et Fensacola,  investi  par  les  Français 
et  par  les  <;aMv:îi;es  qui  s"(  tnipnt  Vr- 
servé  l'attaque  de  terre,  fut  roiitrauit 
de  capituler  le  1 7  septembre,  ^hm  dans 
la  ineme  année  cette  forteresse  fut 
assiégée  trois  fois.  Ces  expéditions 
consécutives  font  juger  de  Tintérét 
i  on  attacliait  de  part  et  d'autre  à 
ia  possession  d'un  port  si  avantageux 
semeDt  sitiié  sur  une  cdte  qu!  n*ofGn 
qu*un  petit  nombre  d*abris.  Le  sort  de 
cMh'  place  dont  on  se  disputait  la  con- 
()(iète  allait  être  fixé  par  des  négocia- 
tions :  on  coiiclui  bientôt  une  suspen- 
stood^armes ,  et ,  en  1 72 1 ,  Pensacolafiit 
rendu  k  TEspagne,  après  la  signature 
de  îa  paix. 

La  compagnie  d'Occident  avait  été 
réorganisée  dans  l'intervalle  :  elle  tit 
de  puissants  efforts  pour  améliorer  la 
sitoationde  la  Louisiane.  La  Nouvelle* 
Orléans  reçut  des  hnhitnnts  plus  nom- 
breux, et  Ton  y  transfera  le  quartier- 
général  de  la  colonie;  Juchercau  de 
Saint-Dents  alla  commander  le  poste 
des  Natchitoches,  où  il  avait  long- 
temps résidé  :  ceux  de  r\rkansas,du 
Missouri ,  de  i' Illinois,  protégèrent  les 
communications  avec  le  nord,  et  celuf 
de  la  Mobile  continua  de  défendre  la 
limite  orientale,  T>rux  ntitrrs  forfN  fu- 
rent élevés,  l'un  sur  ies  bords  du  loni- 
b^be  pour  surveiller  les  Ciioctaws, 
Paotre  sur  la  rf ve  de  PAlabama  près 
du  territoire  des  Creeks.  Ces  précau- 
tions étaient  d'autant  plus  néressr^ires, 
qu'on  ne  pouvait  jamais  compter  sur 
une  paix  durable  avec  les  sauva|;es ,  et 
qne  teors  hostilités,  toujours  impré- 
vues, étaient  signalées  par  les  plus 
barbares  fureurs.  On  avait  vu,  en  i  :  1 3, 
la  nation  des  Tuscaroras  attaquer  les 
établissements  de  la  Caroline,  et  iaire 
main  basse  au  même  instant  sur  tous 
les  Anglais  voisins  de  cette  frontière. 
Ce  eomplot  fut  promptement  vengé 
par  le  ^(suverneur  de  la  colonie  :  les 
'iuscaroras  furent  attaqués  à  leur  tour; 


on  ne  leur  fit  aucune  j^race,  et  ceux 
qui  échappèrent  à  ee  desastre  ae  réfii* 

gièrent  chez  les  Iroauois  et  fiirent  ad> 

mis  dans  leur  eonfédération. 

Un  attentat  semblable,  exécute  deux 
ans  après  par  la  tribu  sauvage  de^  Ya- 
massées ,  offrit  les  mêmes  exemples  éi 
cruauté,  et  il  eut  les  mêmes  résultats. 
Un  grand  nombre  d'Anglais  de  la  Ca- 
roline étant  tombes  à  la  lois  sous  les 
coups  de  ces  barbares,  ceux-ci  furent 
vivement  poursuivis  ;  on  immola  tout 
ce  qu'on  put  atteindre,  et  les  restes  de 
leur  nation  se  retirèrent  sur  le  terri- 
toire de  la  Floride. 

Quoique  les  fureurs  des  Indiens  eus- 
sent été  punies  par  les  plus  terribloi 
représailles,  cependant  elles  répan- 
daient l'effroi  dans  les  établissements 
européens  voisins  des  nations  sau- 
vages.  On  avait  à  chercher  une  garan* 
tie  contre  leurs  féroces  hostilités,  et 
les  opîtîions  variaient  sur  le  sv^fème  à 
suivie.  Les  uns  pensaient  que  pour 
niaiiilruir  la  sécurité  des  Européens, 
il  fallait  attiser  la  guerre  entre  les  tri- 
bus indigènes;  les  autres,  attribuant 
leur  haine  à  la  crainte  qu'elles  avaient 
d'être  expulsées  de  leur  territoire, 
croyaient  quMl  fallait  recourir  à  des 
traités  de  umites  avec  elles,  afin  de 
sanctionner  par  leur  propre  consente- 
ment In  possession  des  terres  qu'on 
occupait  dans  leur  pays,  et  de  leur  as- 
surer, par  un  acte  solennel,  le  libre 
usage  et  le  domaine  des  campagnes,  des 
forets,  des  fleuves ,  rt  dr  tntis  les  lirnx  de 
chasse  et  de  jM'riit'  qui  leur  étaient  ré- 
servés. Ce  dernier  prti,  le  plus  con- 
forme aux  règles  ae  l'humanité,  fiit 
adopté,  en  172 1 ,  par  Francis  Nicolson , 
gouverneîîr  de  la  Caroline:  il  copvini 
avec  les (Jjerokees  et  avec  les  Creeks, 
de  la  ligne  de  démarcation  qui  devait 
les  séparer  des  colonies  anglaises. 

Sans  borner  de  la  même  manière  le 
territoire  de  la  l.onisiane,  le  gouver- 
neur de  cette  colonie  parvint  à  entre- 
tenir de  paisibles  relations  avec  les  In* 
diens,  et  les  mésintelligences  qui  sur- 
vinrent, en  1722,  entre  les  Français 
et  les  IVatchez  furent  promptement 
conciliées.  Le  rétablissement  de  la 
bonne  harmonie  permettait  de  faire 
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explorer  avec  plus  de  sécurité  Tîntîé- 
rietir  de  la  IxHiisiane  :  Le  Pn^;e-D(t- 
piutz,  Q^ent  et  corKTssionn.iire  de  la 
cornpnfînip  d*OrciJcnt,  y  (it  diffrrcnts 
▼oy.igi's  ;  il  en  examina  le  sol,  les  ani- 
maux et  les  plantes;  il  recueillit  de 
nombreuses  notions  sur  plusieurs  peti- 
pindes  de  ces  contrées,  et  prépara  lis 
relations  qu'on  eut  ensuite  avec  elles. 

Qtinnd  la  guerre  eut  éclaté  entre  les 
Tadoucas  et  d'autres  nations  améri- 
eakiea,  voisines  de  l'Arkansns  et  do 
Blissouri,  Bienville,  qui  ét.iit  n!nr?;?oti- 
verneur  (le  la  I.oiirsiane,  résolut  de  se 
porter  médiateur  entre  les  belligérants, 
et  de  rapprocher,  par  un  arrange- 
ment qui  serait  conclu  sons  la  protec» 
tion  de  la  France,  les  tribns  indiennes 
sitiK  çs  à  Poccident  du  lMi«'^i';sipi.  ï.e 
gouverneur  du  Canada  axait  (lonin-, 
en  1701 ,  ce  salutaire  exeinple ,  en  p;i- 
effiant  toutes  les  contrées  voisines  des 
prands  lacs;  et  nirnville,  iinilant  ecfte 
généreuse  conduite,  lit  partir  du  fort 
de  l'Arkansas  une  denntalion  qui  se 
rendit,  au  mois  de  juillet  1724,  dans 
la  tribu  des  Kansez,  près  de  In  ri\  ière 
qîii  p  rte  leur  nom.  Tl  y  vint  diffV- 
rents  chel's  des  Missouris,  des  Osaii<'s, 
des  Ottoways,  des  Panis,  des  Padou- 
cas;  leurs  intérêts,  leurs  griefi?  furent 
discutés  dans  plusieurs  assemblées; 
l'envfné  fV.tncnis  en  devint  rari)itre; 
il  régla  leurs  différends,  et  les  Padou- 
cas,  anciens  ennemis  des  Kansez,  dé- 
posèrent leur  haine.  «  Depuis  long* 
«temps,  dît  leur  chef,  le  soleil  est 
i  routée  ou  rouvert  de  nunses,  les  enur 
«  sont  troubles  et  sanglantes,  !a  tn  re 
«  est  dévastée,  et  les  rlhiiups  qui  nous 
«  séparent  sont  hérissés  d'épines.  £n- 
€  fin  le  jour  devient  plus  brillant ,  Pena 
«  plus  claire  et  plus  pure,  la  terre  re- 
«  prend  se.s  llcurs,  et  la  paix  aplanit 
«  les  chemins.  Suivons  la  volonté  de 
«  nctre  père,  et  que  te  tomahac,  jeté 
«dans  le  fleuve,  rcule  avec  ses  eaux 
M  jusf;u'à  la  irrnnde  rivière  qui  doit  l'en- 
«  bevfiir  sans  retour.  » 

Lorsqu'on  eut  pris  ces  résolutions 
solennelles,  renvoyé  franchis  se  ren- 
dit clicz  les  Padoucas  avec  les  députés 
indiens  :  il  \  i  »  r)i1  de  la  nation  entière 
ÏQS  liicmeb  u^buraiiLCâ  de  taix  ;  les 


)résents  qu'il  destinait  à  tous  les  élièft 
urent  distribués,  et  H  revint  an  fort 

de  l'Arkansas,  a|)rès  une  absence  de 
quatre  mr^ts,  heureusement  employés 
à  cette  pacification. 

Dorant  p  usieurs  années  aiteon  évé- 
nement ne  troubla  la  tranquillité  de  la 
Louisiane.  Cependant  il  r  avait  moins 
h  compter  sur  les  dispositions  des  tri- 
bus placées  entre  le  cours  du  Missis- 
slpi  et  tes  Apalaehes  :  un  commun  sen- 
timent dMnqutétude  et  de  défiance  les 
animait  contre  les  Knropérns  qui  les 
environnaient  de  toutes  parts,  e*  qui 
ne  pouvaient  s'agrandir  sans  leur 
nuire*  Les  Indiens  voisins  de  la  Ca- 
roline y  commettaient  de  fréqrientes 
violations  de  territoire,  et  la  Floride 
était  e.\|Hisée  aux  incursions  des  Choc- 
tavvs;  tandis  que  les  (Ireeks.  mieux 
convaincus  des  avantages  delà  paix, 
cb.erchàient  à  rester  neutres  au  milieu 
(les  cuerresqui  éciatiient  autour  d'eux. 
La  nation  des  Cbikas^^vs  pîait  In  [dus 
nombreuse  de  celles  qui  touchaient  la 
Louisiane;  elle  était  aussi  la  plus  in- 
quiète et  la  plus  hostile;  oonstanimcut 
orrtipf'e  à  susciter  des  ennemis  h  la 
colonie  française .  elle  réussît  enfin  à 
insj»irer  aux  ÎSatchez  ses  préventions 
et  sa  haine;  et  ceux-ri  commencèrent 
h  voir  avec  ombrage  l'établissement  du 
fort  Rfisalie,  érigé  sur  leur  territoire. 
Lorsque  Périer  remplaijii  JiienviSIe  dans 
le  gouvernement  de  la  Louisiane,  il 
reconnut  bientôt  la  nécessité  d'y  en- 
tretenir un  plus  grand  nombre  de 
trouDcs,  et  il  en  Ht  inutilement  I.i 
demande  à  la  coinjiaLiFiie  d"()c<  i<lrtit. 
Les  périls  au^jmenterent ,  et  en  1729 
une  grande  injustice,  commise  envers 
les  ^atche7.  par  le  conunandant  du  fort 
Rosalie ,  faillit  entraîner  la  destruction 
de  la  colonie  entière. 

Les  Natchcz  étaient  plus  j)olieés 
ue  les  peuplades  voisines,  au  milieu 
esquelles  ils  étaient  transplantés  de- 
puis plus  de  deux  siècles.  I.a  tradition, 
qu'ils  tjommaient  Tancienne  parole, 
leur  apprenait  que  leurs  ancêtres,  éta- 
blis vers  le  couHier  du  soleil ,  s^étaient 
alliés  aux  hommes  blancs,  aux  pier- 
riers  di.  feu,  qunnff  ceux-ci  vinrent 
sur  leurs  \iUages  lloltuut:»  eu\itbir  les 
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!-ét,'ions  d'Anahunc.  La  trud  licn  njoii- 
laîl  uiït;  ie  vied  empire,  que  i  lu  i  iUi{;e 
(tes  Caciques  fut  alors  subjugué,  que 
les  Natcliez  furent  attaqués  à  Teur  tour, 
et  qu'ils  ne  ptirrnt  sativrr  leur  indé- 
pendance qu'e/i  s  (  xpatriMul  et  en  se 
retirant  loin  de^j  va uiqueurs  :  ils  ca- 
gnèient  ainsi  de  proclie  en  prodie  les 
eontrées  qu'arrose  le  Missi^isipi;  ils 
voriMirfrit  riK'iiic  firendfe  rr  flnuve 
pour  iuirnerc,  et  ils  s'établirent  enlin 
sur  la  rive  orientale.  Entourés  de  na- 
tions plus  sauvages  dans  le  lieu  de 
icur  retraite,  ils  eurent  bientôt  dég^ 
néré  de  leurs  premières  institutions, 
et  ils  contractèrent  :m  milieu  de  leurs 
guerres  avec  les  juiies  indiens,  les 
j&émes  habitudes  de  férocité  envers 
leurs  ennemis  et  leurs  prisonniers. 
Néanmoins  on  retrouvait  encore  dans 
ffuelques-uns  de  leurs  usaj^es  domes- 
tiques, de  leurs  princij)es  religieux  et 
«s  procédais  de  leur  industrie,  plu- 
sieurs traces  d*une  civilisation  qui  liit 
autrefois  j)|us  avancée.  Ils  avaient  une 
langue  particulière;  ils  croyaient  au 
grand  esurit,  et  à  de&  esprits  inle- 
rieurs,  chargés  d'accomplir  ses  ordres 
«t  dëtre  le:»  ti.inistres  de  sa  colère  ou 
(le  ses  t!ir!if;iiis  :  ils  commençaient 
leur  mm*'»'  wvs  rciininove  dti  'prin- 
temps, dunnaicnt  aux  mois  les  noms 
(les  animaux  ou  des  plantes  utiles  à  leur 
^i|t>$istnnce ,  avaient  des  villages  mieux 
wtis,  des  dianips  mieux  cultivés  ,  des 
'^les  de  société  civile  moins  impiir- 
«ites  que  celles  des  autres  Indiens. 
Le  temps  avait  réduit  leur  nornbn», 
ii  lis  avaient  gardé  cette  fierté  et 
cet  esprit  d'iiidrf)eMflnrire  qui  .s'irrite 
contre  la  force  et  qu'où  ne  peut  blesser 
Unpunéinent. 

Le  commandant  du  fort  Rosalie, 
après  avoir  cherché  dans  les  camf^gnes 
voisines  le  lieu  où  il  |)0urrnit  tortiier 
""grand  étriblihi»etnent  a^iicoie,  avait 
jelé  les  yeux  sur  le  viUaiic  de  \i\  Pomme, 
occupé 'par  une  tribu  de  Matches  :  il 
€Q  fil  venir  le  chef,  lui  déclara  que  ce 
wliage  devait  être  évacué  par  les  h:\- 
tilauts,  et  qu'il  l'avait  choisi  pour  y 
fiwr  lui-même  sa  résidence.  Le  chef 
indien  dierdM  vainement  à  te  tou- 
CD  kii  rappeitnt  Taocueil  que  les 


Râteliez  av.'ii<-nt  fait  a  sa  nation, 
«  Quand  vous  êtes  venus  nousdenian- 
«  der  de  la  terre ,  nous  vous  en  avons 

•  accordé  :  nous  en  ov  jons  assez  pour 
«  vous  et  [rnnr  nous.  i,e  inniic  soleil 

«  nuJis  éclairait;  la  me  nie  lerre  pou-  . 
«  vait  nous  nourrir,  rece\oir  nos,  tom- 
«  lieaux  et  passer  à  nos  enfants.  Pour- 
«  quiii  nous  ravir  les  forêts ,  les 
«  prairies  que  nous  partageons  avec 
«  vous,  les  cabanes  on  nous  nous  avons 
«  re<^us,  la  natte  ou  nous  t'uu);aues 

•  ensemble  le  calumet  de  paix  ?  »  . 
.  Mais  le  chef  indien  ne  put  fléchir 
cet  insensé,  et  il  obtint,  {)onr  toute 
grâce,  que  !e  dfparl  des  liiibiiants  du 
village  serait  dilTcré  jusqu  après  la 
moisson;  il  fallut  même  acheter  par 
un  tribut  en  grains  le  délai  qui  leur 
était  accordé.  Alors  le  chef  médite 
une  sanglante  venjiponcc  :  les  anciens 
sont  rassemblés;  la  {K;rte  des  Fran- 
çois est  résolue  dans  leur  conseiU 
3hiîs  ce  n'est  point  assez  de  détruire 
les  habitants  nu  fort  Rosalie,  c'est  la 
ruine  de  la  iolonu»  ci.t;ère  qu'il  laut 
obtenir  :  une  attaque  partielle  n'atti- 
rerait  (jue  de  funestes  représailles.  Suf- 
firait elle  d'ailleurs  au  ressentiment 
des  Indien."-:.^  J.enrs  oppresseurs  ne 
sont  ils  pas  partout  les  mêmes,  et 
n'onl-tls  pas  conspiré  la  destruction  de 
toutes  leurs  tribus  ? 

Ce  projet  d'un  seid  homme  devient 
bientôt  Cl  lui  de  tons  les  autres.  Le 
grand  cliel  l  U  grand  soleil  des  Natchez 
upprouve  cette  conjuration;  tous  les 
cnefs  part'culiers  y  prennent  part;  les 
autres  nations  voisines  sont  invitées  ^ 
s'y  joindre;  le  jour  de  la  destructior 
est  lixe,  et  ce  com|)lot  est  encore  en 
velopj)é  d'un  profond  mystère.  Mais 
la  inero  du  grand  chef  des  Kotchei 
étant  parvenue  à  le  découvrir,  ne  put 
soutenir  l'idée  d'un  si  hnr!)are  atten- 
tat. Klle  aimait  la  nation  proscrite,  elle 
avait  eu  d'intimes  liaisons  avec  un 
Français;  et  cette  femme,  retenue  par 
de  contraires  affections,  n'osa  pas 
divulguer  coniptéteinent  le  fatal  se- 
cret; mais  eile  <-n  dit  assez  à  (piciques 
Jeunes  indiennes  qui  aimaient  les  Fran* 
çuis,  |ionr(|ueci*uxH*i  lussent  prévriiiii 
qu*U  se  tramait  coutre  eux  une  conju- 
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ration.  Ils  en  avertirent  le  comman- 
dant du  fort;  et  tel  était  ravetiglement 
de  cet  ollicier  qu'il  les  traita  de  lâches, 
les  lit  arrêter  et  méprisa  leurs  avis. 

Enfin  le  jour  de  rexécotion  était  ar- 
rivé. Les  Indiens  vinrent  de  toutes 
parts,  le  28  novembre  172ÎÏ,  dans  la 
résidence  du  conunandant,  sous  pré- 
texte de  lui  remettre  leur  redevance 
en  grains;  et,  tandis  quUls  affluaient 
dans  la  forteresse  aver  leurs  nombreuses 
charges,  d'autres  se  répandaient ,  sous 
divers  prétextes,  dans  les  babitâtions 
isolé»  qui  avaient  été  élevées  aux  en- 
virons sous  la  protection  du  cfaef-lieo 
de  la  colonie.  Le  signal  fut  donn<^  aux 
conjurée  par  f|uelques  coups  de  fusil 
tires  dans  le  fort.  Aussitôt  le  conmian- 
dant  est  égorgé  ;  les  soldats  sont  assaillis 
avant  d'avoir  pu  se  réunir  :  des  assas- 
sîn*î,  nposff'";  auprès  des  ^  ictilnes  qtii 
leur  sont  désignées,  les  frappent  a  la 
fois.  Le  uiéute  massacre  s'accomuiît 
dans  les  campagnes ,  et  toutes  les  na- 
bitations  sont  baignées  de  sang.  La 
colonie  française  des  >:?t<  hpz  «se  com- 
posait (le  fv\>t  f'pnt->  }>ersoiines,  il  en 
périt  le  plus  ^tand  nombre  :  on  n'é- 
pargna que  les  noirs  attachés  aux  plan- 
tations, cent  cinquante  enfants  et  qu;;- 
tre -vingts  jeunes  fetnmes  qui  furent 
réservés  connue  esclaves.  Ceux  des 
blancs  qui  s'échappèrent  ne  durent 
leur  salut  «pi'à  rooscurité  des  asiles 
où  ils  se  réfugièrent,  ou  aux  senti- 
ments de  pitié  de  quelques  Indiens 
dont  iU  avaient  été  les  bienlaiteurs, 
et  dont  le  coeur  s'attendrit  au  moment 
du  crime.  Après  le  massacre  on  pilla 
les  habitations;  le  fort  lut  détruit,  et 
les  armes  et  les  provisions  de  guerre  vn 
fureut  transportées  dans  un  autre  em- 
placement, que  les  Natchez  environ- 
nèrent de  plusieurs  enceintes  de  fortes 
palissades.  Tous  les  établissements 
dispersés  dans  le  voisiriage  furent 
également  dévastés.  Les  Français 
avalent  élevé  un  fort  dans  la  contrée 
des  Yasous,  ils  y  furent  égorgés  :  ils 
eurent  le  nii'me  sort  aux  environs;  et 
les  meurtres  se  seraient  étendus  plus 
'  au  loin,  si  quelques  incidents  n'avaient 
fait  rapproelVer  le  moment  de  Texécu- 
tion.  Plusifurs  alliés  des  Matcbez  se 


voyant  devancés  cnirent  avoir  été  tra- 
his, et  ti'csperant  plus  surpn'rulre 
sans  dctensc  les  Français  établis  au 
milieu  d'eux,  ils  n*attentèrent  pas  à 
leurs  jours.  Une  cons|Hration  formée 
par  quelques  noirs  fut  en  même  temps 
deeouverte  à  la  Nouvelle-Orléans  ;  les 
auteurs  en  furent  arrêtés,  et  l'on  ne 
douta  pas  que  leur  j^an  ne  fdt  lié  au 
complot  qu'avaient  SI  cruellement  exé- 
cute les  Natchez. 

A  la  nouvelle  d'un  si  tragique  évé- 
nement, la  Louisiane  se  couvrit  de 
deuil.  Périer,  qui  en  était  gouverneur, 
résolut  de  venger  tant  de  sang  répandu  ; 
mais  s("c  tnrc's  étaient  insuffisantes  : 
il  eut  recours  à  l'alliance  des  Chor 
taws,  il  l'obtint;  et  tandis  aue  leurs 

guerriers  marchaient  vers  le  territoire 
es  ?iatchez ,  un  corps  de  deux  cents 
Français,  commandés  par  le  mnjor 
de  Loubois,  prit  la  même  direction. 
11  fallait  d'abord  sauver  le§  fennues  et 
les  enfants  que  les  Indiens  retenaient 
en  esclavage ,  et  tel  élait  le  premier 
but  de  l'cxiiédition.  Les  Choctaws,  qui 
arrivèrent,  le  27  février  1730,  nu  pied 
de  la  forteresse  où  s'étaient  retran- 
chés les  Natchez, -y  restèrent  long- 
temps dans  l'inaction;  et  quand  les 
troupes  francr^iisps  arrivèrent,  elles  in- 
vestirent et  assiégèrent  le  fort,  qui  se 
défendit  Jusqu'au  25  mars.  Enûn  l'en- 
nemi demanda  à  capituler,  et  il  offrit 
de  rendre  tous  ses  esclaves;  maïs  il 
menaçait  de  les  brûler  si  les  nssjfV 

âeants  ae  se  retiraient  pas  vers  le  bf>rd 
u  lleuve  :  Loubois,  pour  leur  sauver 
la  vie ,  consentit  à  cette  condition ,  et 
les  femmes,  les  enfants  et  les  noirs 
lui  furent  remis.  Il  voulait  ensuite  re- 
nouveler l'attaque  de  la  place,  mais 
pendant  la  nuit  tous  les  Natchez  Té- 
vacuèrent,  et  Loubois  n'y  trouva  que 
des  habitalions  désertes.  Il  détruisit 
les  retranchements  indiens,  fit  relever 
dans  le  voisinage  le  fort  Rosalie  où  il  , 
laissa  une  carnison,  et  ramena  à  la 
I<ouvelle*Orléans ,  pour  glorieux  trô- 

f>hée  de  son  expédition  ,  le  cortège  tié-  ' 
ivré  par  ses  soins ,  les  femmes  qui 
avaient  échappé  au  massacre  de  leurs  ' 
époux,  et  ces  faibles  enfants  que  leur  I 
Age  avait  fait  épargner.  1 
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Mais  la  guerre  était  encore  enj^agee' 
arec  les  I^atcbez  :  ils  avaient  tui ,  en 
restant  animés  du  même  esprit  de 
haine  ;  c'étaient  des  ennemis  irrécon- 
c;IîmI)1p<,  et  \eurs  bfirbar^  hoslilités 
luircKt  entre  eu\  et  la  colonie  une 
barncrc  insurmontable.  Ils  surprirent 
et  massacfèrent  dans  les  forêts  une 
partie  des  soldats  et  des  ouvriers  qui 
allaient  y  chercher  des  matériaux  pour 
kl  construction  du  nouveau  fort;  ils 
attaquèrent  des  voyageurs,  ils  pil- 
lèrent des  hatitatioDs  isolées;  et 
pérant  plus  se  maintenir  sur  leur  ter- 
ritoire, lorsqu'ils  firent  appris  que 
i  on  faisait  contre  eux  de  nouveaux 
préparatifs,  ils  abandonnèrent  la  con- 
trée gu^lls  occupoieot  près  du  fort 
Rosalie,  et  se  retirèrent  sur  la  rive 
occident:»1f>  du  Mississipi,  vers  les 
hauteurs  qui  sép;irent  les  bassins  de  la 
Rivière-Rouffe  et  de  l'Arkansas. 

Les  désastres  que  la  (ureur  des 
Natchez  avait  fait  cprouver  ;i  la  Loui- 
siane augmentèrent  les  pertes  de  la 
compagnie  d'Occident.  11  devenait  plus 
difficile  de  les  réparer  :  les  illusions, 
les  espérances  qui  avaient  séduit  les 
premiers  colons  sVtaient  évanouies;  le 
prestige  ne  pouvait  |)lus  renaitre:  et 
pour  remettre  en  valeur  cette  posses- 
sion, il  fallait  lutter  ooDtredenombteux 
obstacles.  La  compagnie  n^étant  plus 
en  état  de  les  surmonter,  abandonna 
m  roi  en  17:i'>  toutes  les  concessions 
qu'elle  avait  obtenues,  et  lui  Ut  la  remise 
de  la  colonie.  Périer  en  conserva  le 
gouvernement.  Il  projetait  une  nou- 
velle expédition  contre  'es  Natchez. 
On  hii  envoya  de  France  un  léger 
renfort  de  troupes ,  et  ses  préparatifs 
avant  été  terminés  an  milieu  de  VhWer, 
if  remonta  le  Mississipi,  la  Rivière- 
Rouge,  la  Rivière-^f  ir;%  le  Bajour- 
d'Ament,  pour  aller  a  ia  recherche  de 
reunemi ,  dont  il  était  encore  séparé 
par  de  vastes  forêts.  Un  jeune  Indien 
que  les  Français  surprirent  à  la  pêche 
leur  indiqua,  en  voulant  leur  éclinpppr, 
le  scfi^i^T  qui  conduisait  au  principal 
établissement  des  Katchez ,  et  le  nou- 
veau poste  quMls  avaient  fortifié  fut 
investi  le  20  janvier  1731.  Les  Indiens 
^ent  résolus  à  se  défendre  ;  ils  firent 


avec  audace  plusieurs  sorties  pour  ar- 
rêter les  pro&rès  de  la  tranchée  ;  mais 
Texplosion  d'une  bombe  qui  tonâba  au 
milieu  du  fort,  dans  le  quartier  oc- 
cupé par  les  femmes  et  les  enfants, 
lit  tout  à  coup  éclater  des  cris  lamen- 
tables; et  les  ISatchez,  n*espérant  plus 
pouvoir  se  défendre,  firent  des  signaux 
pour  obtenir  une  suspension  d*arroes 
et  !H)e  capitulation.  Ils  espéraient 
prolonger  ia  iiés^ociation  jusqu'à  la 
nuit,  alin  de  s'évader  au  milieu  des 
ténèbres;  mats  on  surveillait  les  ap- 
proches de  la  place ,  et  la  plupart  àe 
ceux  qni  (•(>  sortaient  y  furent  rejetés. 
Ln  petit  nombre  s'enfuit ,  les  autres 
se  rendirent  à  discrétion,  et  ils  furent 
emmenés  comme  esclaves  à  la  liou- 
velle-Orléans  ;  les  femmes  furent  dis- 
persées dans  les  habitations  de  h  co- 
lonie, et  Ton  transfera  les  hoinnies  à 
Saint-Dominioie.  Ainsi  vint  à  s'étein- 
dre une  nation  ennemie  qu'une  pre- 
mière offense  avait  révoltée  :  l'im- 
prudent orgueil  d'un  homme  avait 
amené  cette  longue  série  de  crimes 
et  de  calamités.  Déplorable  exemple 
de  Tabus  du  pouvoir  et  de  Taveugle 
irritation  de  tout  un  peuple  qui,  en 
conjura  lit  la  perte  de  ses  ennemis, 
prépare  sa  propre  ruine  ! 

Le  grand  chef  des  Natchez  était  au 
nombre  des  prisonniers  qu'on  avait 
faits,  et  les  Indiens  qui  avaient  pu 
s'échapper  de  la  place  étaient  trop 
faibles  pour  chercher  à  se  réunir  sous 
un  nouveau  chef;  ils  se  réfijgièrent 
chez  les  Chikasaws  et  leur  deman- 
dèrent de  les  adopter.  Ce  droit  d'nsile 
était  connu  dan-^-  tnntes  les  contrées 
sauvages  de  r^Vincnque.  Lorsqu'une 
nation,  ravagée  par  la  guerre  ou  par 
d*autres  aux,  était  près  de  s'an^n- 
tir,  ses  débris  pouvaient  ôtrp  recueillis 
par  un  nouveau  peuple  :  elle  lui  en- 
voyait les  orateurs  charges  de  lui 
peindre  ses  désartres  et  de  lui  adres- 
ser ses  supplieations.  •«  La  terre,  de 
«  nos  pères  p^t  envahie;  l'incendie  a 
«  dévoré  nos  forfHs,  nos  habitations, 
n  DOS  récoltes;  il  ne  nous  reste  que 
«  des  armes.  Acoordez-nous  de  vivre 
«  avec  vous,  de  partager  vos  fatigues, 
«  de  combattre  vos  ennemis.  • 
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Cette  hospitalité,  qtie  Von  refiisait 
rarement  au  nialiieur  et  •  la  prière, 
prescrivait  âe  mut  ipIs  di'voirs.  et 
Quand  des  lamiiirs  tïi^idves  avaient 
«é  adoptées  par  une  nation ,  elles  par- 
tageaient toutes  MS  destinée»;  elles 
étaient  placées  sous  sa  prot»  ' tion  im- 
médiate; leurs  anciens  einietnis  ne 
pouvaient  les  poursuivre  sans  entrer 
m  guerre  avec  le  peuple  qui  les  avait 
reçues. 

UTRE  QUATRIÈME. 

FOI«DATr07f  DB  GKORCie  ,  ET  COMri.éMEKT 
OK  L^OCCOrATiOM  COLOHUl.*  I>W  ftITAOU 
M  L'ATLAffTIQCIt.  (lOITSfDRRATIOffS  ftOft 

L».S     RAri-0U1>.    DK-i    <OI.O>'rKS     A     '.  1.  \     F  >; 

AM:r  i.Li  n  Mi^iRuroi  i  :  < o mi* \ raison  dk 

CK  SV»rKM£  fer  ut  Ck.VX  Uk.»  rtVVLKS  Alf- 
«tllS.  AcCnOfSSIMAMTft  oc  Isk  SATIGC- 
TIOIV  ,  D.  s  pàCBBRiES  ,  DO  GOMMERCK  ,  DB 

x.'Aaiiirt7L.TuaB,  oi  L'iMixiamc»  m  ia 
roruuiTioir. 

VùM  avons  suivi  les  première  pro* 

§rès  des  colonies  européennes  fon* 
ées  sur  la  oHe  orientale  et  d.ins  les 
régions  intérieures  de  l' A  ïncriqiie  du 
nord.  I!  restait  encore  a  0(r(ij»er,  sur 
les  rivages  de  TAtlantique,  un  vaste 
territoire,  paiement  revendiqué  par 
les  possesseurs  de  la  Floride  et  i»ar 
ceux  (Ir  1.1  C.nroline.  I.cs  Kspniinols  n'y 
av.'iicDt  iitiriiii  <  taliiisscnieiit ,  ol  les 
Anjiliiis  y  avaient  deja  exercé  des  ac- 
tes de  juridiction  et  à*oociipation  tem- 
poraire ,  qui  le^  conduisirent  par  de* 
prcs  ,1  une  prise  de  j)Ossession.  Lors- 
qu'ils Jitlaquerent,  c/i  1 701,  les  Iridiens 
Apal.icites,  qui  avaient  conunis  des 
incursions  dans  la  Caroline ,  ils  les 
poursiiivirent,  et  portèrent  le  théâtre 
de  la  guerre  entre  le  cours  du  Savan- 
nali  et  celui  de  l'Alatamaha;  ils  éri;:è- 
rent  ensuite  un  fort  sur  la  ri\e  de  ce 
dernier  lleuve,  soit  pour  contenir  les 
Indiens ,  soit  pour  einpéclier  l*évasion 
des  esclaves  noirs  qui  se  réfugiaient  eo 
Floride  :  le  gouvernenient  espn^inol  se 
pi  HL'oit  de  In  ere;ilion  de  ce  poste  ini- 
iiUiire;  et  quoiuue  Tmcendie  acciden- 
tel du  ifort  eût  Heiitôt  mis  un  terme  à 
cette coQtestatioOt  les  Anglais  se  pré- 


valurent ensuite  d'un  premier  f'tnbîis- 
sement,  pour  étci  Hir  leurs  pret^Q- 
tions  sur  tous  les  ten  iloires  situes  ao 
nord  de  la  Hvîére  Sainte-Marie.  On  y 
avait  projeté  l.i  fondation  d'une  nou* 
velle  colonie,  dans  la  vue  d'ouvrir  un 
asile  nuv  indigents  de  la  Grnnde-Hre- 
tagne  et  de  l'Irlande,  et  aiin  de  mieux 
assurer  la  défense  de  la  Caroline;  on 
offrait  aussi  une  retraite  aux  pauvres 
protestants  des  autres  pays,  et  les 
DienfciiteTjrF  <]m\  s'occupèrent  de  cette 
colonie  I;»  mirent  sous  la  protection 
de  Georges  V.  Le  sceau  qu  ils  adoD- 
tèrent  représentait  les  deux  grands 
fleuves  de  cei  te  coiitrée ,  sous  la  forme 
de  deux  nymphes  penchées  sur  leurs 
urnes  ;  un  génie  s'eli  vnit  «Mitre  elles  : 
il  {>orlait  une  lance  et  une  t  oine  d'a- 
bondance; sa  tête  était  ornée  d*un 
bonnet  phrygien. 

Au  mois  de  novembre  1732,  cent 
qtiiuze  colons  s'embarquèrent  a  Gra- 
vesend  pour  la  Géorgie  :  James  Ou,le- 
thorpe ,  principal  promoteur  de  Tcn- 
treprise ,  était  avec  eux ,  et  il  se  si- 
gnala par  son  zèle  pour  cet  étsMISSe- 
ment,  qui  fut  d'jbord  fixé  ii  Sn\  nnn.-ili, 
prè^  (le  l:i  rivière  de  ce  uoui  1  oui  le 
territoire  situe  au  midi  du  (leuve  ti\i- 
(Mirtenait  aux  Crecks  :  Oglethorpe  dé- 
sira en  acquérir  d^eux  une  partie  ;  il 
leur  fit  des  présents  et  conclut  la  paix 
avec  eux.  t-ne  députition  de  (!reeKs 
l'accompagna  ensuite  a  Lon<lres,  et  le 
bon  accueil  uii'elle  y  obtint  du  roi  cuu- 
«  trillua  h  ranermisseinent  de  la  paix. 
Une  colonie  de  cent  soixante-dix  Suis- 
se?; pnrlit  lie  Neuchàtel  et  vint  s'étn- 
hliv  II  l'urishouri: ,  ;iu  nord  de  S.unii- 
nah;  une  autre  colonie  de  cent  trente 
montagnards  écossais  v  int  fonder  In  ver- 
ness  sur  TAlatamaha,  et  cent  soixante 
Irlandais  s*établirent  dans  an  autre 
canton. 

I)nn>  le  premier  plan  d'ore;  inisatioii 
de  la  Géorgie,  on  (U}nsidérail  chaque 
planteur  comme  un  soldat;  il  devait 
être  pourvu  d'armes  et  de  munitions. 

Chaque  terre  et.iit  regardée  comme  (i»  f 
militaire,  et  se  trnnsmettnit  p;n-  héri- 
tage en  ligne  masculine.  Aucun  homnie 
ne  pouvait  sortir  de  la  province  sans 
congé.  Tout  domaine  qui  n^étail  pas 
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cultiré  pendant  dix-huit  ans  retour- 
nait aa\' artiorinnires.  Il  fiilliiit  une  li- 
cence pour  coiniiKTicr  avec  les  Tn- 
iiieus.  Ju'einploi  ties  tiègres  ut  i  luipur- 
Mm»  ta  tîqoflun  fortes  étainit 
fnbjliés;  mais  on  révoqua  bientôt oeB 
taltèivs  restrictions. 

Qnefqurs  forts  f"ureutéri<:t  s  vrrs  los 
teffiloires  de»  Creeks  et  des  Cliero- 
Ices ,  etOgletliorpe  fit  aussi  coustruire 
les  forteiwses  d*Augu8ta  et  de  Frede- 
rica.  Le  gouverneur  de  la  Florid«  en 
prit  onibrn-p;  il  denKinda  que  les  An- 
giais  evarn;i<.sent  tout  le  territoire  si- 
bie  âu  midi  de  la  baie  de  Sainte-Hé- 
lèoe;  maïs  il  n^inststa  pas  sur  cette 
pbintf';  sa  protestation  n^auiena  au- 
nine  hostilité,  et  les  forts  que  l'on 
avait  (•uii>>tr!iits  furent  maiutentis. 

La  londulioii  de  la  Géorgie  étant  ve- 
ooe  compléter  roccupatioii  côtes 
k  l'AtJantiqae  par  les  Européens, 
nous  pouvons  maintenant  embrasser 
Fcnseinble  des  possessions  âne'  n^'  s 
4»ns  rAnïériqiîP  du  nord ,  et  nous  r.ous 
trouvons  naturellement  conduits  à 
qîielques  eoneîdérations  sur  les  eau* 
les  effets  des  (^langeme^ts  qu'é- 
prouva 1.1  forme  de  leur  ;i(liiii/ii<tra- 
tioo,  et  sur  h»  tend;ini*e  (W  (  luujiir  ro- 
looie  vers  un  mode  de  prospérité  et 
^industrie,  analogue  à  sa  situation 
prticalière. 

Le  principal  but  des  fondateurs 
iivait  été  d»'  f;tire  fleurir  les  e  lotiies 
par  de  honnes  lois  :  on  avait  au.s.^i  re- 
connu la  nécessité  de  leur  assurer 
ttQgtamnieiit  la  protection  de  In  mé- 
tospsle,  et  l'on  eut  enfin  à  détermi- 
ner les  rapports  qui  dev.iirnf  ^rs  unîr 
«elle,  de  manière  j  ron»  ilicr  leurs  in- 
léréti  respectifs ,  et  a  développer  sans 
ttINuon  leurs  communes  ressources* 
Tn  tel  problème  était  diflicile  à  ré- 
soudre,  et ,  pour  se  guider  dans  l'exa- 
nen  de  cette  question ,  on  voulut 
l'instruire  des  leçons  du  passé.  l  es 
tociens  avaient  eu  des  colonies  :  quel 
s^iièmt  obeenraientHls  dans  leur  eta- 
Wissement  et  pour  leur  conservation.' 
l  ne  si  imposante  autorité  dev.iit  rtrc 
*i»jn  Krand  poids,  et  les  |»eu[»les  p;ir 
ies<|uels  la  civilis<ition  de  T Europe 
K4it  eoiDtDeneé  conservaient  sans 
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doute  le  droit  de  Téclairer  par  leur 

exemple. 

On  eut  autrefois  deu.x  espèces  de' 
coloiueâ  :  celles  que  de  simples  ci- 
toyens, réduits  à  leurs  feules  ree» 
•Durées ,  aHaiènt  fonder  volontair^ 

ment  et  sans  mission  sur  un  sol 
etraniier,  et  celles  qu'un  gouverne*- 
meiit  laisait  établir  [mr  ses  généraux 
ou  par  d'autres  délégués.  Les  colo- 
nies de  la  première  classe  étaient  io» 
dépendantes;  elles  existaient  par  eh 
les-mémes,  et  jouissaient  de  leurs  pro- 
pres droits  :  elles  créaient  leurs  ma- 
gistrats et  leurs  juges  \  elles  décrétaient 
leurs  lois ,  n'étaient  soumises  à  aucun 
tribut  étranger,  et  faisaient  à  leur  gié 
la  paix  ou  la  cuerre.  !  -s  nôtres  colo- 
nies, dont  un  goiivernemrnt  était  le 
fondateur  et  le  soutien  ,  ne  jouissaient 
pas  d'une  semblable  immunité  :  elles 
avaient  les  mêmes  amis  et  les  mêmes 
ennemis  que  la  métropole;  elles  de- 
vaient prendre  les  armes  pour  sr?  dé- 
fense; elles  recoini. lissaient  son  droit 
de  suprématie,  et  souvent  elles  ne 
pouvaient  pas  cttanger  leurs  lois  sons 
son  autorisation. 

On  petit  citer  à  la  tête  des  colonies 
indépenrinntes  Carttiage  qui  fut  fondéè 
par  les  Phéniciens,  et  qui  ne  fut  }à* 
mais  considérée  comme  tributaire  dé 
Tyr,  soit  dans  la  paii,  soit  dans  la 
guerre;  et  l*on  doit  ranger  dans  la 
clnsse  des  autres  colonies  restées  "^ou- 
niises  à  l.i  métropole,  celles  que  fonda 
(^nrtlKige  dans  plusieurs  Hes  de  la  Mé- 
diterranée, sur  les  cdtes  d'Afrique, 
sur  celles  d'Espn^^ne  et  au-delà  des 

colonnes  d'Hercule.  Les  (].'irth:rjinofs 
songeaient  a  Tagrandisseruent  de  leur 
commerce;  ils  cherchaient  à  attirer 
dans  les  colonies  qu'ils  établissaient 
les  'productions  des  contrées  voisines) 
Ils  y  propageai 'Mit  leur  iuflustrie,  leur 
navigation ,  et  en  favoris.int  les  échan- 
ges entre  les  différents  peuples  ils 
multipliaient  les  richesses  de  tous. 
Les  nombreux  comptoirs  (pi'ils  formè- 
rent tendirent  à  répandre  de  toutes 
parts  l.i  connaissanre  drs  nrts  utiles 
qui  contrilMieut  ati  bien -être  des  na- 
tions; ils  ra|)(U'oclierent  des  peuples 

qui  s'évitaient,  el  Orent  servir  les 


m 

lations  du  commerce  aux  progrès  de 

rindustrie.  ,   

L'établissement  des  colonies  grec* 
m»  eut  an  but  moins  commercial. 
On  ragardait  leur  fondation  comme 
un  moyen  néce«;sairp  pmir  subvenir 
aux  besoins  d'une  popukition  toujours 
croissante.  Des  états  ài  limités  dans 
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cité.  Aussi  les  règles  du  devoir  et  de  la 
discipline  militaire  devenaient  la  base 
des  rapports  d'une  colonie  romaine 
avec  sa  métropole.  La  frontière  où  on 
Tavait  établie  était  particulièrement 
confiée  à  sa  ^arde;  et  quelles  que  fus^ 
beut  les  régions  et  le»  distances,  elle 
se  trouvait  toujours  placée  sous  la  do- 


ku r^^rrit^^^  commune  Rome  établissait 
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▼oyait  successivement  au  dehors  dif- 
férents essaims  de  cultivateurs;  et 
ceux-ci  portaient  avec  eux  sur  d'autres 
rivages  leurs  institutions,  leur  langue 
et  leurs  dieux.  Si  les  colonies  éUient 
attaquées,  elles  recouraient  aux  se- 
cours de  la  métropole  :  elles  prenaient 
part  à  sa  défense  lorsqu'elles  en  étaient 
requises;  elles  déféraient  à  ses  con* 
a^s,  et  lui  reconnaissaient  rautorité 
que  la  m%rô^trie  a  sur  ses  enfants. 
Souvent  p1!ps  cnvovaient  leurs  théo- 
ries aux  jeux  olvmp"l"es  de  la  Grèce 
et  à  ses  fêtes  les  plus  solennelles  ; 
les  avaient  on  culte  semblable;  elles 
observaient  les  mêmes  rites  dans  leurs 
funérailles ,  et  gardaient  une  relis^ieuse 
affection  pour  les  lieux  de  leur  orij^ine. 
Les  colons  ne  voulaient  pas  que  la 
métropole  fût  menacée  et  qu'on  insul- 
tât les  monuments  de  leurs  ancêtres. 
Toutes  les  colonies  grecques  n'ét  nent 
p3«?  restées  dans  la  dépendance  politi- 
que de  la  mère-patrie,  m^is  elles  se 
croyaient  encore  liées  à  ses  intérêts, 
à  sa  destinée,  par  des  devoirs  de  re- 
connaissance, de  piété  filiale  et  d'hu- 
mmité;  et  ce  j^enre  d'obligation  mo- 
rale et  naturelle  «  ntraînait  sans  peine 
une  nation  douce  d'une  si  vive  sensî* 
bUité. 

Kome  avait  formé  d'autres  liens 
entre  elle  et  ses  rnlonies  :  elle  les  fon- 
dait pour  ?>tYpniiir  ses  conquêtes  et 
pour  étendre  sa  puissance,  soit  qu'elle 
tes  envoyât  dans  les  terres  vacantes 
qui  avaient  été  dévolues  au  domaine 
public,  soit  qu'elle  les  plnr  H  comme 
un  boulevara  stir  les  limites  de  son 
territoire.  Les  soldats,  les  vétérans 
de  ses  légions  étaient  souvent  1^  pre- 
miers possesseurs  de  ses  colonies,  et 
c*était  au  milieu  d'un  camp  que  l'on 
jetait  les  fondations  d'une  nouvelle 


ses  lois  et  ses  magistrats  dans  les  co- 
loiiHs  qu'elle  avait  luudées  :  elley  en- 
voyait de^  préteurs,  des  décurions, 
des  édiles  ;  elle  y  percevait  des  tributs; 
elle  y  faisait  des  levées  militaires  ;  et 
si  les  colons  prenaient  les  firmes  con- 
tre elle,  ils  n'étaient  pas  seulement 
traités  en  enneuiis ,  ou  les  poursuivait 
comme  rebelles. 

Tels  étaient  les  différents  mtèmes 
que  pouvaient  avoir  à  consulter  les 
hommes  qui  cherchaient  l'autorité  de 
l'exemple,  pour  fonder  les  rapports 
des  colonies  anglaises  avec  leur  nié* 
trôpole  ;  mais  la  diiïérence  des  temi» 
et  des  situations  ne  permettait  pris 
d'imiter  d'anciennes  formes  sans  les 
niodilii  !  :  et  eellei»  qu'un  adopta  parti- 
cipèrent de  l'esprit  du  siècle  dans  le- 
quel elles  furent  établies. 

La  variété  des  institutions  poUti» 
qiies  et  religieuses  entre  lesquelles 
chaque  colonie  fit  un  choix,  fut  le  pre- 
mier résultat  de  cette  liberté  d'opi- 
nions que  l'on  s'attacha  dès  rorigine 
à  ménager  et  h  favoriser.  Les  vues  de 
tous  les  hommes  mii  se  rendaient  en 
Amérique  purent  être  satisfaites ,  et 
ils  réglèrent  eux-mêmes  leur  destinée 
et  les  formes  de  gouvernement  sous 
lesquelles  ils  désiraient  vivre.  Cet  ac- 
cord de  principes  avec  des  concitoyens 
dont  on  s'était  volont:>irempnt  rrij^- 
proché  devint  pour  tous  une  preitiiere 
cause  de  bien-être  et  d'union,  ils  res- 
taient d'ailleurs  attachés  à  la  métro- 
pole par  plusieurs  institutions  fonda* 
mentales,  dont  ils  eurent  habituelle- 
ment à  reconnaître  les  avantages. 

Ces  institutions  étaient  celle  du  jury, 
qui  dans  les  procédures  criminelles 
aonnait  une  garantie  de  plus  à  Tinno- 
oence;  celle  de  Vhabeas  corpus  ^  qal 
alté^geait  la  condition  (ifs  nerusôs  en 
leur  laissant  la  liberté  sous  cautiou  ; 


Digitized  by  Google 


ÉTATS-UmS  D'AMÉRIQUE. 


celle  du  svstènie  représentatif,  appli- 
qué à  la  discussion  des  lois  et  a  i  ad- 
miiiûtntiOD  des  revenus  et  dee  dépen» 
m  poUii|iies.  Il  nepou  vait  être  adopté 
tocun  réfîlement  contraire  aux  insti- 
tutions de  ia  jnetropolt»  :  chaque  An- 
glais, en  se  rendant  dans  les  colonies, 
yoooiervait  des  droits  naturds,  iiiK 
pRScriptibles  )  inhérents  à  sa  qualité 
de  sujet  de  la  Grande-Bretagne,  et  il 
continuait  de  jouir,  coinme  citoyen, 
des  sùreteb  que  lui  donnaient  les  lois 
de  la  mère-patrie.  Ces  privilèges  ju- 
diciaires, ces  formes  représentatives, 
eettp  liabitude  de  discuter  les  intérêts 
de  son  pays,  de  comparer  les  ressour- 
ces aux  besoins,  et  de  s'identifier  au 
bien-être  d'un  état  qui  devient  ainsi  la 
chose  publique ,  donnaient  aux  hom- 
mes plus  de  patriotisme  et  le<;  faîîinient 
ooncourirà  la  prospérité  comrïiune. 

Lorsque  les  colonies  anglaises  com- 
nenoirent  h  se  former,  «  lîiten  vertu 
des  concessioi»  faites  par  le  roi ,  qui 
regardait  comme  son  domaine  propre 
les  terres  nouvellement  découvertes  , 
^  qui  établissait  entre  les  colonies  et 
la  couronne  des  rapports  fondés  sur 
les  institutions  féodales.  On  en  trou- 
vait un  exemple  dnns  les  droits  de  su- 
zeraineté que  le  roi  exeri^^ait  sur  le 
comté  palatin  de  Durham,  situé  au 
nord  du  duché  d'York;  et  le  même 
genre  de  lien  fut  appliqué  aux  pre- 
mières concessions  de  territoire.  î  es 
compagnies  ou  les  propriétaires  qui 
les  tinrent  furent  autorisés  à  dis- 
tribaerles  terres,  à  les  faire  occuper 
à  leur  gré  ,  même  a  les  ériijer  en  fiefs; 
ils  en  perrureiit  les  n^devanres  ,  et  ils 
y  jouirent  des  droits  seigneuriaux. 
Aim  les  domaines  avaient  leurs  char- 
ges, et  l'on  pouvait  les  retirer  s'il 
W  s'y  faisait  pas  d'élablissement  dans 
un  délai  détermine.  (  etir  ol)lii:ation 
de  les  occuper ,  de  les  dct  richer ,  et 
d^en  payer  le  cens  annuel,  avait  pour 
résultat  d'en  accélérer  la  culture  et  de 
^"rnpr  chatjiie  concession  particulière 

ftemiue  de  terres  qui  jwuvait  etïec- 
tivement  être  exploitée  et  mise  en  va- 
leur par  le  concessionnaire.  Quant  à  la 
forme  du  gouvernement  intérieur ,  on 
aitimila  plusieurs  colonies  à  d'autres 


provinces  que  la  couronne  possédait 
nors  du  royaume,  et  on  leur  appliqua 
les  institutions  de  lile  de  Jersey,  oii 
Ton  suivait  encore  les  ooutumes  du 
duché  de  Normandie,  parce  que  cette 
île  en  avait  autrefois  dépendu,  (les 
coutumes  consacraient,  comme  celles 
d'Angleterre ,  Tobligation  d'asaenubler 
périoaiquenMot  1^  états,  et  de  ne  1^ 
ver  aucun  impôt  sans  leur  partie^n- 

tion. 

Le  système  représentatif  fut  ainsi 
attaché  à  Tiostitution  des  colonies,  et 

le  droit  de  souveraineté  du  roi  s'y 
trouvait  en  même  temps  introduit.  T.es 
modifications  que  subirent  ces  deuv 

Srincipes,  dans  leur  application  et 
ans  leur  degré  d'étenuue,  tinrent 
aux  variations  que  le  gouvernement  de 
la  métropole  eut  à  éprouver  liii-m(*me, 
L'autonit*  du  parlement  britannique 
fut  agrandie  à  la  fin  du  règne  orageux 
de  Charles  I**  et  pendant  la  durée  du 

f protectorat  ;  les  mêmes  prérogatives 
ui  furent  conservées  après  le  rétablis- 
sement de  Charles  II.  Les  droits  per- 
sonnels du  roi  se  trouvaient  alors  li- 
mités, et  les  colonies  ne  furent  phn 
considérées  comme  son  domaine  pro- 
pre; elles  étaient  devenues  parties  in- 
tégrantes de  lu  monarcliie  :  les  habi- 
tants conservaient  le  caractère  et  les 
privilèges  de  sujets  britanniques ,  et  ils 
étaient  reij^'s  et  protégés  par  les  insti- 
tutions mêmes  de  la  métropole,  dans 
la  iouissancede  leurs  principaux  droits 
politiques  et  civils. 

?îous  avons  remarqué  qu'à  diffé- 
rentes époqtips  les  colonies  fondées 
sur  lies  Chartres ,  on  cédées  à  des 
propriétaires,  piisserent  sous  le  gou- 
vernement royal,  et  se  trouvèrent 
ainsi  assimilées  tes  unes  aux  autres 
dans  leurs  rapports  avec  la  cnuronoe. 
Ces  transactions  successivement  laiits 
eurent  des  résultats   analogues;  et 

comme  le  Massachusett  avait  reconnu 
le  premier  cette  forme  de  gouverne- 

ment ,  on  put  se  répler  sur  son  exem* 

f)Ie,  pour  déterminer  les  liens  qui  al-  " 
aient  unir  au  royaume  les  autres  co« 
lonies. 

Dans  le  Massacbusett,  le  gouver- 
neur était  créé  par  le  roi.  11  était  as- 
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sisté  dans  ses  principaux  actes  par  un 
conseil  dont  il  devait  avoir  l'assenti- 
mtat'  Les  intértits  des  habitants  étaient 
représentés  dans  une  assemblée  iivué- 
rnlf,  fjni  se  coni|><"snît  du  gouverneur, 
du  conseil ,  etii  un  eertaiu  nombre  de 
députés  élus  par  les  citoyens.  L*a9> 
■eofiëlée  générale  nommait  aux  places 
vacantes  dans  le  conseil  ;  elle  établis- 
sait dc^  trihiinoux,  elle  faisait  des  lois, 
en  se  coniormant,  autant  qu'il  elait 
possible,  h  celles  d'Angleterre;  die 
■nposait  des  taxes  personnelles  et  réel- 
les :  remploi  en  elait  fait  \).\r  les  or- 
dres du  gouverjieur,  avec  l  avis  et  le 
consentement  du  conseil ,  pour  le  ser- 
vice du  roi  et  la  défe^ise  du  pays.  Le 
gouverneur  exerçait  un  droit  de  veto 
sur  les  artes  de  V;Ks«  mbl('e  fréuerale, 
qui  devaient  aii<*;i  èlre  envoyés  au  roi, 
pour  être  conlirmes  ou  rejetes.  Il  pou- 
vait assembler  les  milices,  les  armer , 
les  discipliner,  les  conduire  contre 
l'ennemi.  Tous  les  pouvoirs  constitu- 
tionnels du  roi,  s  n  autorité  civile  et 
militaire  et  la  portion  d'autorité  té- 

Sislativc  qui  loi  appartenait  avaient 
té  délégués  au  gouverneur;  mais  le 
monarque  s'ctnit  r»^'servé  l'exercice  des 
prérogatives  soiiv(  raines  les  plus  in»- 
portantes,  le  droit  de  faire  la  guerre, 
d'ériger  des  places  fortes ,  d\  envoyer 
des  troupes, d'autoriser  les  armements 
en  course,  de  C(n(lnre  h  paix,  de 
régler  les  rapport «e  rx  ntralité,  d'al- 
liance, de  conuncKe  avec  d'autres 
^ts.  Tous  les  actes  d*ftdmlnistra- 
tioii  où  se  trouvaient  mêlés  les  inté- 
rêts de  la  mfre-[)atrie  ir.'x  aient  de  ca- 
ractère légal  qu'après  avoir  été  ap- 
prouvés par  le  roi. 

En  faisant  passer  sous  le  gonveme- 
inent  royal  toutes  ct-s  possessions 
éloitinées.  on  déterminait  aussi  d'une 
maruere  unitVtriiie  leurs  rapports  com- 
merciaux avec  la  métropole  et  avec 
les  autres  pavs  ;  et  les  modifications 
ultérieures  qiiVprouva  ce  genre  de  re- 
lations devinrent  éi/nlcinent  applirahl^s 
à  tontes  Ifv;  rnloni»**;.  Ftlf?  nvnirnt  eu 
d'abord  la  faculté  d'exporter  leurs  pro- 
ductions dans  les  pa\'S  amis  ou  alliés 
de  la  Grande-HretaLMie,  et  cette  auto» 
risation  fut  spécialement  accordée  au 


iSIaryland ,  sous  le  règne  de  Charles  I*'; 
maïs  sous  celui  de  Charles  II  elle  f«it 
refusée  aux  fondateurs  de  la  Pensyl* 

vanie.  L'acte  de  naviiiation  (jui  clian- 
uea  tons  ies  rapports  du  roininerce 
maritime  avait  jKiru  dans  1  intervalle, 
et  cet  acte,  puLlié  en  if)'»! ,  sous  te 
gouvernement  de  CromweH ,  restrel- 
isnit  toutes  les  relations  des  colonies 
•.nvv  l'étranger.  Cet  n  te  portait  en 
substance  que  les  produits  ctgricoles 
OU  manufacturés  des  colonies  britan- 
niques ne  pourraient  être  importés  en 
Ani:teterre  que  sur  des  navires  anglais; 
(ju'il  en  serait  de  infme  des  prodnils  de 
toutes  les  autres  contrées  d'Asie , 
d'Afrique  et  d'Amérique;  que  les  vais- 
seaux des  puissanC4!s  raropéennes  se 
humeraient  à  importer  en  Angleterre 
les  provenances  de  lenr  pays  ;  que  les 
étrangers  qui  introauiraient  dans  le 
royaume  les  produits  de  leurs  pèches, 
y  paieraient  te  double  des  drotts  de 
donane  imposés  aux  nationaux  ;  qu'au- 
cun vaisseat!  etrargerne  pourrait  char- 
ger des  marcbandises  en  Angletcrrî 
pour  les  transporter  dans  d'antres 
ports ,  à  moins  que  les  trois  qiîarts  de 
son  é(piipag9  ne  fiissent  oomposéa 
d'Anglais. 

Les  principes  de  l'acte  de  navigation 
ftnrent  souvent  confirmés  et  roiforcéa 
par  d autres  lois,  qui  conoourekiit 

toutes  à  rendre  exclusif  le  commerce 
des  colons  avec  la  mctrop  If^  T.es 
étrangers  pcuivaient  être  aisem»  ut  ad- 
mis dans  les  colonies,  lorsqu'ils  ve- 
naient s'y  établir  et  s'y  incorporer: 
alors  ils  dcven.'iîrnt  n^embres  (]v  i'as- 
sori.iîinji  ft  ils  y  acipicraieM  les  droits 
civils;  mais  ils  ne  pouvaient  pas  s'y 
introduire  comme  négociants  étran- 
gers pour  exercer  leur  trafic,  ou  pour 
y  i^ervir  de  facteurs.  Tontes  ces  opé- 
ratiotis  de  comjnerrc  ne  devaient  être 
suivies  que  par  les  Anglais  qui  venaient 
y  résider,  ou  par  ies  colons  i«x-mé- 
mes.  Les  uns  et  les  autres  jouissaient 
également  du  droit  de  navîgner  et  de 
commercer  entre  les  deux  pays.  Au- 
cune compagnie  n'avait  le  privilège 
exclusif  de  ce  eCommerce;  tout  sujet 
angkiis  pouvait  librement  s'y  livrer;  et 
cette  franchise  individuelle  donna  m- 
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pîdement  nu\  relations  fie  l' Angleterre 
avee  ses  i  t>lonies  une  activité  d'autant 
|)ius  grande  que  ses  possessions  d'A- 
Biérique  étaient  très^tendues ,  qu  un 
y  arrivait  par  on  grand  nombre  de 
ports  et  ipîf^  h  pnpn lotion  y  faisait 
journelleni^nt  des  prêtres. 

Les  eciinnges  habituel:»  de  ce  corn- 
Berce  étaient  ceux  des  produits  du 
iol  contre  les  articles  manufacturés. 
L'industrie  de  l'Anî;leterre  fournissait 
à  ses  colonies  les  étof'tP!?,  les  nieuhles, 
les  tisteasiles ,  tous  les  ub;et<  fabri- 
ques, nécessaires  aux  usages  de  la  vie. 
Ù^Mcroissement  du  bien-être  des  ha- 
èîtants  augmefitait  ce  genre  de  con- 
eomm.ition  :  les  nére?;si!és  du  luxe  ve- 
naient rejoindre  aux  véritables  besoins, 
et  pour  .Kduerir  les  moyens  de  se  pro- 
eatcr  ces  jouissances,  on  mettait  en 
râleur  toutes  les  ressources  territo- 
rbJesqiie  pouvaient  offrir  les  colonies, 
rptjr  prospérité  première  dépendit  de 
leur  lecon<iite.  On  connuençait  par  de- 
mander au  sol  toutes  ses  ricnesses. 
Oto  afait  <te8  bois  pour  la  construction 
tft  ta  navigation,  4e  la  résine,  des 
cnîrs ,  de  nombreuses  pelleteries,  des 
ch.irt)ons  fossiles,  des  métaux  ,  une 
abondante  variété  de  plantes  nidigè- 
Bci  ;  et  si  l'on  joignait  aux  produits  de 
lâchasse,  et  à  ceux  que  la  terre  offrait 
spontanément,  tons  les  trésors  de  la 
culture,  on  v  trouvait  la  base  (Kurje 
prospérité  i-ommerciale,  profjre  a  dé- 
Teloppcr  encore  l'activité  du  travail. 

LefEénie  colonial  est  essentiellement 
africMe  ;  il  s'attache  avant  tout  à  ex- 
pioît^r  la  terre  :  ce  sont  là  ses  premiè- 
res conquf'tes;  il  les  prolonge,  il  les 
nultiiilie  ;  et  quand  les  h^uropeens  qui 
ont  franchi  rimmensilé  de  l*Océan 
pour  chercher  une  nouvelle  patrie  ont 
défriché  le  rivaiiçe  qui  Ifs  avait  rer!f<î , 
<*pte'?prîî  nventureux  nui  Ips  avait  di- 
ncrs  vtTs  des  contrées  inconnues  les 

6 trie  à  poursuivre  leurs  entreprises. 
0  Teste  territoire  leur  est  ouvert; 
one  autre  perspective  attire  leurs  re- 
gards; et  ce  qu'il  y  a  de  va  eue  et  d'in- 
certiin  dins  In  destinée  qui  les  attend 
aiguillonne  leur  espérance.  Cet  élan 
fers  Ta  venir  animait  les  fondateurs  des 
cokMûcs,  et  le  même  esprit  se  propa- 
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^ea  de  race  en  race  chez  leurs  descen- 
dants. 

A  mesure  que  se  développèrent  les 
ressources  de  Pagriculture,  et  que  les 
colonies  anglaises  acquirent  plus  de  ri- 

che<;sfs,  de  population  et  frctenrltie , 
il  parut  nécessaire  de  leur  assurer 
d'autres  avantages;  et  T Angleterre, 
modifiant  envers  elles  la  prenu'ère  ri- 
gueur de  ses  règlements,  leur  permit 
un  commerce  limite  avec  d'autres  pays 
situés  hors  d'Kurofie,  soit  qu'ils  fui 
appartinssent,  soit  qu'ils  dépendissent 
d'une  autre  puissance.  Cette  autt  risa- 
tfon  étendit  la  navigation  des  colonies 
an«laises,  et  leur  ouvrit  les  parages 
d'Amérique,  d'Afrique  ft  (l'Asie.  On 
voulut  [)énétrer  dans  tous  les  ports 
que  les  autorités  locales  ne  rendaient 
Ms  inaccessibles  par  leurs  prohibi- 
tions, ht  génie  du  commerce  s'empara 
d'un  sî  vaste  ciiamp  :  on  construisit 
de  nombreux  navires;  on  multiplia  les 
delricbements  ;  de  nouveaux  produits 
furent  demandes  a  la  terre;  des  fabri- 

Ses  forent  successivement  établies: 
colonies  reconnurent  qu'elles  avaient 
un  principe  d'existence  et  de  bien-être 

aui  leur  était  propre  et  que  le  COurs 
u  teuîps  devait  fortifier. 
Boston  ofHrait  Texemple^e  ce  mou- 
vement progressif  :  aucune  ville  n'était 
plus  remarquable  par  l'activité  de  son 
conuiîf^rfe  et  par  l'impulsion  dorméf» 
à  rinduistrie;  c  était  alors  sur  ce  |»oint 
que  se  dirigeaient  les  principaux  ar- 
rivages :  Boston  était  devenu  le  ppe^ 
mier  entrepôt  du  continent  amérîc4iin, 
Pbiladelpfife  ati  rentre  de*;  eolonies 
anglaises,  rt  (.harleston  vers  le  midi , 
étaient  alors  les  autres  places  les  plus 
importantes.  BattinK>re  s'agrandis- 
sait plus  lentement,  et  Tfew-Yoricne 
s'élevait  point  encore  au  ranii  que  df- 
vaient  lui  assigner  un  jour  l'étendue  et 
Teclat  de  son  commerce. 

rious  devons  attribuer  en  grande 
partie  les  premiers  développements  de 
cette  navigation  âi  une  branche  d'écono^ 
mie  marifime  qui,  depuis  la  pacifica- 
tion générale  de  1713,  lit  dans  les  co- 
lonie anglaises  de  rapides  progrès. 
Lcnrs  pêcheries  occupaient  de  pkw 
Iprands  parages  :  caUes  des  cdtiB  et  dfli 
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lianes  de  l'Acadie  leur  appartenaient 
exdasivement.  L'Angleterre,  devenue 
mattresse  de  l'île  entière  de  Terre- 
Neuve,  pouvnit  avec  plu-^  de  facilité 
multiplier  ses  ijattinents  pèciieursdans 
les  mers  voisines  et  sur  les  bancs 
avancés;  die  étendait  ses  pêcheries 
le  long  des  côtes  orientales  au  Labra- 
dor, et  les  CoioîHPS  prcn;ii<'nt  une 
grande  part  à  ces  exploitatious  mari- 
times. 

Lorsqu'une  nombreuse  et  intéres* 
santé  population  cherche  sur  V<  ni  ers 

une  partie  des  éléments  de  son  bien- 
<^tre  et  de  sn  puissanrp,  quand  la  pê- 
clie  et  la  navigation  1  cfjrichis.sent , 
développent  son  énergie,  etTaccoutu- 
ment  aux  plus  grands  périls ,  le  devoir 
d*un  historien  est  de  la  montrer  aussi 
sur  1p  nouveau  {hé;ltre  où  elle  va  se 
déployer  :  il  doit,  pour  la  iaire  mieux 
connaître,  tracer  ses  habitudes  inari- 
times,  indiquer  les  ressouroes  que  lui 
fournit  l'Océan,  suivre  même  quel- 
ques-unes de  ces  aventureuses  exf^i- 
tions  qui  attestent  son  industrie,  son 
œurape,  et  qui  étendent  au  loin  son 
influence  politique  etcoinnierciule.  La 
part  que  cette  nation  est  appelée  à 
prendre  aux  affaires  du  monde  la  si* 
gnnip  irunemanifTP  trop  remarquable, 
pour  que  nous  ne  clierrnions  pas  à  dé- 
velopper une  des  principales  causes  de 
aa  jnrandenr. 

Un  tel  motif  peut  suffisamment  ex- 
pliquer les  développements  où  nous 
devons  entrer  sur  quelques  pi^rheries 
dont  les  colonies  anglaises  eurent  à 
s'occuper  vers  les  côtes  du  continent 
américain  et  dans  d'autres  parages  de 
TAtlantique.  Le  droit  de  les  exploiter 
était commim  à  tous  les  ^Tîjf'ts  anglais: 
la  métropole  et  les  colonies  jonis^^  iient, 
sous  ce  rapport,  des  nièine^  a\aiita- 
ces;  et  les  opérations  de  la  pèche,  se 
urouvant  ainsi  soutenues  par  un  plus 
lïrand  nombre  (Parmateurs,  pouvaient 
devenir  plus  \;iriér'^ .  plus  importantes, 
et  embrasser  de  plus  grands  espaces 
sur  rOcéan. 

Depuis  le  commencement  du  sei- 
zième sièele,  la  pèche  de  la  morue 
était  exploitée  par  les  Européens,  et 
leur  fournissait  une  pépinière  de  ma- 


tdots  accoutumés  à  toutes  les  fetijnies 
d'une  pénible  navigation. IClle ne  s*etait 

d'abord  pxrrréeque  sur  quelques  bnncs 
de  TAtlantique,  voisins  de  l'Irlande, 
des  Orcades,  des  îles  Shettland,  de 
l'Islande,  des  côtes  de  Korwége,  et 
sur  le  Doçgers-Bank  dans  la  mer  du 
^ord;  mais  la  pèche  sur  le  grand  banc 
de  Terre-Neuve  fut  bientôt  préférée  à 
toutes  les  autres  r  elle  s'étendit  en- 
suite aux  autres  ulages  de  cette  tie, 
aux  côtes  du  golfe  Salnt-Laurebt,  i 
celles  de  Labrador  ;  et  l'on  reconnut 
que  ce  n'était  point  aux  nii'^mps  ppn- 
(jues  que  la  morue  arrivait  dans  les 
(lifférentes  régions  de  l'Atlantique. 
Elle  se  niontre,  dans  les  mois  de  fé- 
vrier et  de  mars ,  sur  les  côtes  de 
LofFoden ,  au  mois  d'avril  sur  le  banc 
qui  sp  prolouLre  entre  les  îles  Shett- 
land et  Fariier,  et  ee  poisson  paraît 
ensuite  vers  les  côtes  d'Islande.  L'ex- 
ploitation des  parages  de  Terre-Neove 
commence  dans  les  premiers  jours  de 
mai;  la  morue  abonde  alors  sur  la 
cote  occidentale  de  (  rtto  île,  depuis 
le  Cap-Riehe  ou  Cod-Koi  jusqu'à  la 
baie  des  Trois-IIes ,  et  c'est  là  gue 
Ton  peut  faire  la  première  pêcne. 
Cette  famille  innombrable  remonte  en- 
suite  lentement  vers  le  nord  jusqu'à  la 
fin  du  mois  de  juillet,  et  le  côté  nord- 
est  de  rîle  devient  alors  le  plus  pois- 
sonneux. Les  bâtiments  qui  fréquen- 
tent les  côtes  de  Labrador  se  rendent 
à  leur  destination  vers  les  premtprs 
jours  de  juin.  îls  comnn  rK^rnt  i)ar  la 
perhe  du  capclan,  qui  sert  d'amorce 
pour  la  morue  et  qui-abonde  dawces 
parages ,  et  ils  choisissent  et  se  répar- 
tissent entre  eux  les  stations  quus 
o!iî  'i  occuper,  depn;^-  le  polf'  Saint- 
Laurent  jusqu'à  1  Ile  de  Cumberland, 
située  il  l'entrée  de  la  baie  d'Hudson. 
La  morue  des  côtes  de  Labrador 

Çlus  petite  que  celle  du  crand  banc  de 
"erre-Neuve,  où  la  pèche  est  plus  pro- 
duetixe,  et  où  il  arrive,  ♦■''***1"*^.  î!|^ 
née ,  uu  plus  grand  nombre  de  bâti- 
ments. , 

Le  fprand  banc  occupe ,  du  nord  au 
sud,  un  espace  de  huit  de-res;  ii  ^ 
compose  d'une  suite  de  niontnirnes« 
de  plateaux  sous -marias,  uo'"  ®" 
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trouve  les  sonitiicts  à  trente  ou  qua- 
FUte  brasses  de  profondeur.  Ces  pla- 
teaux sont  couverts  de  coquillages  et 
de  différentes  espèces  de  poissons  dont 
les  moru^  font  lonr  nourriture.  La 
pt^ohe  y  est  toujours  aussi  abondante, 
tfuoii|u'elle  soit  aiuiuellement  exploitée 
depuis  plus  de  trois  siècles  :  elfe  Test 
teiement  vers  les  côtes  de  nie  de 
Terre-»uve  et  vers  celles  de  Cnp- 
Breton  et  de  i'Acadie  ;  elle  Test  encore 
dans  le  golfe  Saint- Laurent,  et  dans 
toute  la  partie  inférieure  du  fleuve. 

Après  la  pécbe  de  la  morue,  celle 
du  hareng  est  la  plus  abondante  :  elle 
occupe  sur  les  côtes  d'Europe  et  sur 
celles  de  l'Amérique  du  nora  diffrren- 
tes  stations,  qui  correspondent  toutes 
à  des  bancs  et  à  des  battures  martti- 
nes  dont  les  hauts -fonds  sont  géné- 
ralement favorables  à  la  population 
dfs  mers.  Les  harengs  sortent,  tous 
le>  aiis,  en  troupes  innombrables,  de 
la  région  des  glaces  polaires,  et  ils  se 
partagent  en  deux  bancs  principaux  : 
run  se  dirige  vers  les  parages  orien- 
tiijx  de  r Atlantique,  I  autre  vers  les 
cèits  de  Labrador,  de  Terre-Neuve  et 
du  continent  américain. 
■  Cette  classe .  la  plus  nombreuse  de 
toutes  les  espèces  nomades  cjui  par- 
courent cet  espace  de  TOcean,  est 
au><i  rc\\G  que  Ton  a  le  plus  habituelle- 
ment poursuivie.  La  première  pèche 
dn  uareng  qui  soit  connue  en  Europe 
a  été  faite  par  les  Écossais,  et  cette 
eiploitation  remonte  au  neuvième 
siècle.  Les  pécheurs  prenaient  le  ha- 
reng sur  leurs  cotes ,  et  les  Hollandais 
venaient  Tacheter  d'eux.  Une  guerre 
soTfcnue  entre  les  deux  nations  fit 
sospendre  ce  trafic.  Les  Hollandais 
.illèrent  eux-mêmes  i\  h  pf'fhc  du  lia- 
rens,  apprirent  a  le  préparer,  et  en 
firent  un  ob^et  de  commerce  et  d'ex- 
ploitation des  le  commencement  du 
quatorzième  siècle.  Les  procédés  de 
la  salaison  et  de  la  conservation  furent 
pf  rfV«  tionnes  en  1416,  par  Guillaume 
h«jekei.s,  et  cette  branche  dindustrie 
devint  si  avantageuse  à  ses  compa- 
triotes qu'après  sa  mort  ils  lui  érigè- 
rent un  monument  à  Binrliet,  où  il 
avait  reçu  le  jour. 


Le  hareng  était  alors  le  moven  de 
subsistance  le  plus  habituellement  em- 
ployé pour  rapprovisionneroeat  des 
navires,  des  places  fortes,  des  tron* 
pes  en  campagne.  Les  communautés 
religieuses  en  humaient  une  grande 
consommation  :  1  usage  en  avait  été 
répandu  dans  toutes  les  classes  par  la 
loi  du  jeûne  ;  et  comme  la  pèche  en  est 
simple,  produrtive  et  sans  dépense, 
elle  occupait  un  i;rand  nombre  de  na- 
vigateurs européens,  depuis  les  îles 
Helgeland,  en  Norwége,  jusque  dans 
le  centre  de  la  Baltique ,  depuis  le  Jut- 
land  jusqu'aux  (*ôtes  de  la  MandM,  et 
enfin  sur  le  littoral  britanni<jne ,  sur 
celui  des  Orcades,  des  Htbiul<  >,  et 
des  îles  du  canal  d'Irlande.  On  aliait 
successivement  attendre  sur  différents 
poiots  Tarrivée  de  cette  multitude  in- 
finie, m  se  réglant  sur  ses  habitudes 
C(»iiMMrs  et  sur  ses  c[ni_'i  liions  pério- 
di(pH ;  mais  elle  trompait  quelque- 
fois ,  par  un  cbaofi^ement  de  direction, 
rattente  des  navigateurs,  et  semblait 
même  renoncer  à  plusieurs  de  ses  an- 
ciens paraiics  :  elle  abondait  alors  sur 
les  eûtes  d'Acadie,  et  cette  pèche  em- 
plmait  un  grand  nombre  de  navires. 

La  pêche  de  la  baleine  se  fait  an- 
nuellement dans  la  baie  de  Battin,  et 
<\:ws  les  autres  reliions  de  la  mer  Gla- 
ciale ,  où  les  bâtiments  se  rendent 
vers  la  fin  de  mai,  et  où  ils  restent 
mouillés  près  de  quelque  abri ,  jusqu'à 
ce  que  la  débâcle  des  glaces  leur  per- 
mette de  s'ouvrir  un  passage,  et  de 
s'avancer  pins  au  nord.  On  exerœ 
aussi  cette  pèclie  dans  les  parages  de 
Terre-Neuve.  Les  cétacés  y  arrivent 
des  mers  du  Groenland ,  vers  le  mi-  - 
lieu  d'octobre,  et  ils  y  trouvent  une 
nourriture  nbondante.  Lorsque  Phi  ver 
est  deveim  riiioureux,  ils  cherchent  des 
contrées  méridionales  et  s'avancent 
vers  le  tropique  du  Cancer  :  ils  voya* 
gent  jusqu  au  printemps  SOUS  les  mê- 
mes latitudes,  et  regagnent  ensuite  les 

f>aragesde  la  Nouvelle-Angleterre,  de 
'Acadie,  de  Terre-Neuve,  de  Labra- 
dor et  des  régions  polaires.  Mais  toii- 
tes  les  espèces  de  cétacés  ne  partici- 
pent point  aux  munies  migrations; 
plusieurs  soat  moins  errantes  et  oocu* 
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pent  hnbiturîîcment  les  m^mps  espa- 
ces :  les  iirK  s  fi  iNiuentent  les  parafées 
du  Groèn.aiiii,  de  l'Islande  et  de  i  errç- 
Keuve;  d'autres,  comme  les  souflleurSt 

Sarcourent la  merdes  Antilles,  celle 
<es  Açores,  ou  le  {lolfe  de  Guinée,  ou 
les  parnges  de  Sainte- Hélène  et  de 
I  Ascensio  n.  Les  carhalots  abondent 
vers  les  cotes  Magt'llanigues  et  vers 
les  tles  méridionales  de  Sliettland  ;  et 
les  plages  de  ces  contrées  sont  couve^ 
tes  qii?-lqijrf(>ls  (rt'I('pliant«;  de  mer  et 
de  diîTen  lits  j)!i()(|ues,  dont  les  huiles, 
les  fanons  et  les  autres  produits  peu- 
Tent  être  appliqués  à  nos  usages  do- 
mestiques. 

Les  cétacés  et  les  phoques  s'éloi- 
î^neut  în^eiisihlrnirnt  fîes  contrées  où 
on  leur  donne  iiabiinellenient  lâchasse; 
et  Ton  peut  citer  pour  exeuijjle  de  ce 
changement  de  stations ,  celui  des  ba- 
leines qui  ont  successivement  occupé 
phisieurs  réLiions  de  TAtlantique.  Les 
Basques  en  lai^aient  autrefois  la  f)A- 
che  dans  le  golfe  de  Gascogne,  depuis 
h  baie  de  Sant-Ander  jusqu'à  la  Cha- 
rente, et  une  tour  de  file  de  Ré  porte 
encr»re  le  nom  de  tour  des  Baleines  : 
niais  elles  avaient  disj)ani  de  cette 
côte  dès  le  commencement  du  quin- 
zième siècle.  Alors  on  les  poursuivit 
fers  le  nord,  et  Ton  parcourut  succes- 
sivement Us  parages  d'Amérique  et 
du  Groenland  où  cette  péelie  devint 

{)lus  abondante;  elle  occupa  lon^;-teulps 
es  marins  de  Bayonne,  ceux  de 
Guyenne,  d'Aunis,  de  Normandie,  et 
fut  ensuite  partagée  avec  les  Anglais, 
les  Hollandais  et  d'autres  navigateurs. 

Ces  émigrati(ms  que  Ton  a  remar- 
quées dans  plusieurs  l.umlles  de  pois- 
sons et  de  pho(pies ,  lorsqu'elles  cher- 
chent à  fuir  les  récions  où  elles  sont 
troublées,  ont  également  lieu  quand 
les  espèces  dont  elles  se  nourrissent 
ont  elles-mêmes  cltangé  de  stations. 
Ainsi  se  tiennent  et  i>ont  liées  Tune  à 
l'autre  les  différentes  classes  de  la 
population  des  mers;  TOcéan  a  des 
réîîîons  où  ces  familles  étaient  nom- 
breuses au  moment  de  la  (b  e  u\erte  : 
on  ne  les  y  trouve  plus  auj  urd'bui  ; 
mais  (Quelquefois  d*autres  e>|)eces  ea 
oot  pm  la  place;  et  plusieurs  parages 


ont  successivement  reçu  diflférenles 

colonies  tnarifîmes. 

L'obligation  de  faire  de  iongueit  ex- 
cursions ,  pour  obtenir  une  pédieaboîl- 
dante,  mettait  constamment  à  Té- 
preuve  les  navigateurs  des  colonies 
aniil.iises;  et  nous  devons  citer,  au 
niîinbre  de  leurs  marins  les  plus  intré- 

Ïtides,  ceux  de  l  ile  de.  xNaiitucket»  si- 
uée  au  sud-est  do  Massachusetts  Ele- 
vés au  milieu  du  tumulte  des  vagues, 
et  accoutumés  à  se  jeter  en  nvfntu 
riers  sur  l'Océan,  ifs  étendirent  au 
loin  leurs  pêcheries,  et  lancèrent  les 
filets  ou  le  harpon  dans  tous  les  para- 
ces  que  les  poissons  et  les  cétacés 
iréqm'nlaient.  Cette  active  industrie 
enneliit  à  la  fois  leur  île  et  les  con- 
trées voisines,  et  l'on  y  trouva  con- 
stamment des  niatelols  pour  les  plus 
pénibles  expéditions.  Alors  les  coloniei 
anglaises  multipliaient  leurs  entrepri- 
ses :  on  fie  craignait  pas  de  braver 
avec  quricpies  honimes  d'équipage  les 
mers  Ici  plus  tourmentées  pîir  les  tem- 
pêtes. Ce  pavillon ,  flottant  le  lon^  des 
cotes  du  Nouveau -Monde,  cinglait 
vers  le  cap  Horn ,  et  cherchait  les 
mers  australes;  bientôt  même  il  de- 
vait parcourir  le  Grand-Océan,  ga- 
gner ses  nombreux  archipels  et  ses  ré- 
pons arctiques,  attetndire,  en  se  di- 
rigeant vers  l'ouest,  les  ports  de  Can- 
ton et  de  Mi(\io,et  pénétrer  just^tTaux 
colonies  anglaises  des  Indes  orienta- 
les :  grande  et  favorable  circuiaLiun 
commerciale,  dont  les  bénéfices  de- 
vaient 8*étendre  successivement  sur  les 
diverses  contrées  du  clobe.  Si  nous 
aimons  a  siijit  tlcr  re  crenre  d'acrroisse- 
ment  et  d  amélioration,  ce  n'est  pas 
seulement  parce  qu'il  concourt  au 
bien-être  d'un  pays,  c'est  aussi  pares 
que  les  liens  du  commerce  rapprochent 
les  peuples,  •lortnrtit  un  plus  libre 
cours  à  rindustnc,  aux  arts  utiles , 
aux  vérités,  et  tendent  a  perfection- 
ner la  race  humaine.  Heureuses  les 
époques  paisibles  où  de  telles  relations 
peuvent  se  for  nier  !  elles  méritent  d'en- 
trer dans  l  liistdirr  des  nations;  car 
elles  nous  les  représentent  dans  les 
pins  brillantes  phases  de  leurs  révo- 
lutions politiques.  Lliistoire  a  souvent 
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rappelé,  d'une  manière  trop  exclusive, 
leuns  sanglantes  guerres  et  leurs 
malbears;  les  tableaux  de  leur  mar* 
die  sociale  et  de  leurs  prospérités  ne 

méritent-ils  pas  aussi  d  t-tre  proposés 
en  exemple  au\  houiiues;' 

Tandis  que  l'Angleterre  et  ses  colo- 
nies d* Amérique  étendaient  le  do- 
maine de  leurs  pêcheries,  celles  du 
golfe  Saint-Laurent  étaient  exploitées 
par  les  Français,  qtil  coritinu  iicnl  aussi 
de  urendre  part  a  i  vUen  du  ^rand  banc 
de  Terre-Neuve.  Utie  de  câp-Breton, 
située  à  l'entrée  du  golfe,  avait  été 
laissée  à  la  France  p  ;r  le  traité  (Pl'- 
trecht  :  la  pêclie  de  la  n)onie  et;Ht 
abuiidante  sur  les  bancs  de  ses  para* 
les  vâisseaux  trouvaient  des  abris 
sûrs  et  commodes  dans  les  ports  de 
cette  île,  et  celui  de  Louisbonri;  de- 
vint le  principal  entrepôt  de  la  colonie. 
Les  Français  qui  avaient  abandonné 
Terre-Neuve  se  retirèrent  à  Cap- Bre- 
ton ;  il  y  vint  quel(jues  réfugies  d'Aca- 
die:  d*autres  établissements  se  formè- 
rent ou  s'accrurent  dans  l  ilc  Saint- 
Jean  ,  dans  Tarchipel  de  la  l^Iadele ine , 
dans  l'île  Miscou,  située  à  l'entrée  de 
la  baie  des  Cbaleurs;  et  ces  différents 
postes,  avantageusement  places  pour 
la  pèche  du  golfe  Saint- tinrent, don- 
nèrent à  cette  jnduslrie  une  nouvelle 
activité. 

La  p^clie  de  la  morue  n'était  pas  la 
seule  que  l'on  fît  dans  le  golfe;  celle 
de  la  baleine  y  était  abondante  vers  le 
nord ,  et  le  lon^  des  côtes  du  Ijibra- 
dor  :  elle  l'était  aussi  dans  la  vaste 
cmln Miclnire  du  fleuve,  et  jusqu'au 
conlliit  nt  du  Saiziienay.  Cette  pèche  y 
est  beaucoup  moitts  pénible  ijue  dans 
les  mers  boréales,  et  l'on  peut  y  join- 
dre celle  des  phoques  et  des  morses, 
q^ui  se  faisait  alors  sur  les  différents 
rjvages  du  golfe  et  dp  Tf^itrce  du 
0euve  Saint-Laurent.  L  ulinté  de  ces 
différentes  exploitations  lit  attacher 

{dus  d'importance  à  la  possession  de 
'île  de  Cap- Breton ,  et  la  France  y 
trouva  un  point  de  reiàciie  li  ibilncl 
dans  ses  conununicatpons  avec  le  Ca- 
nada. 

Les  Indiens  n*avaîent  jamais  prati- 
qué la  pédie  de  la  luurue;  il  leur  edt 
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fallu  chercher,  à  quelques  limes  des 
cotes,  les  bancs  maritimes  qu'elle  fré- 
quente, et  la  faiblesse  de  leurs  piro- 
gues, la  timide  enfance  de  leur  navi- 
gation ne  l'ciit  pas  permis;  mais  la  pè- 
che des  lou  res ,  des  chiens  de  mer  et 
des  autres  pho<^ue^  leur  était  familière, 
et  ils  y  signalaient  leur  adresse.  Pla- 
cés en  ernbuscade  sur  le  rivage ,  Ils  les 
attaquaient  avec  leurs  tlét  hes  ou  leurs 
epiens ,  qu.iiid  ces  auqihibies  s'éle- 
vaient a  la  surface  des  eaux  pour  res- 
pirer Tair,  et  surtout  quand  ils  avaient 
gagné  la  plage  pour  y  déposer  leurs 
petits.  Les  Indiens  exerçaient  aussi  la 
pèche  à  l'entrt  e  des  IIcuncs  et  dans  les 
uius  étroites  baies  du  lillural  :  ils  y 
trouvaient  une  grande  variété  d'espè- 
ces ;  plusieurs  d'entre  elles  n'appSh 
raissaient  qu'à  des  époques  détermi- 
nées,  et  leur  arrivée,  connue  celle 
des  oiseaux  de  passage,  se  réglait  sur 
Tordre  des  saisons.  Le  retour  de  ces 
périodes  annuelles  était  même  plus  ré- 
gulier que  le  cours  de  la  vétrétation 
et  que  le  développement  plus  ou  moins 
pr^4>ce  des  feuilles ,  des  fleurs  et  des 
fruits.  Les  sauvages  du  golfe  Saint- 
Laurent  et  de  l'Acadie  faisaient,  dans 
les  mois  dr  décembre  et  de  janvier, 
la  cbassede  diiïerentcs  espèces  de  pho- 
ques qui  abondaient  sur  leurs  plages, 
et  celle  des  ours,  des  lièvres,  des  ca* 
nnrds,  des  sarcelles,  des  outardes  ; 
dans  les  mois  de  février  et  de  mars  ils 
chassaient  les  caribous-,  ils  péchaient 
au  commencement  d*avril  les  poîssonî 
qui  venaient  frayer  à  rentrée  des  ri- 
vièrt^'; ,  les  éi-crlans,  les  harenus  en- 
smie,  puis  l  esturgeon,  le  saumon, 
la  plie,  la  sedie,  les  truites  saumon- 
nées.  L*été,  qui  multipliait  ces  popula- 
tions nomades,  rendait  aussi  les  pêches 
des  ludio  ns  plus  abnndnntes.  Au  mois 
de  septembre ,  ils  allaient  chasser  les 
oies  sauvages,  qui  volaient  alors  vers 
le  sud  pour  revenir  avec  le  printemps; 
on  conmientjait  dans  les  mois  d'octo» 
bre  et  de  novembre  la  chnsse  des  cas- 
tors et  des  orignals,  qui  alx)nda[ent  au 
nord  de  la  li.'iie  de  Fundy,  et  Voé 
clias&ait  h  la  même  énoque'  les  autres 
ai  tilopps  et  les  nonmreux  troiq)eaux 
de  bulïalos,  errauts  daus  les  forêts  et 
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dans  les  pmîrîes  de  l'intérieur  du 
continent.  (^(Mjue  les  sauvages  avaient 
fait  lut  eusuite  mute  pur  les  Euro- 
péens :  ceux-ci  durent  également  se 
fi^ler,  dans  leurs  chasses  et  dans 
leurs  Déciles .  sur  les  habitudes  con- 
nues des  espèces  attachées  au  sol  ou 
aux  parages  de  leurs  colonies  i  et 
oomme  ils  étaient  pourvus  d'armes 
'd*uneplus  longue  portée,  et  d'instru- 
ments de  pêrhe  plus  parfaits,  ils  pou- 
vaient obteiitr  une  plus  ricne  proie. 
Us  avaient  joint  a  la  pèche  du  littoral 
celle  des  hautes  mers ,  et  tes  bénéfices' 
de  l'une  et  de  l'autre  exploitation  leur 
offrirent  un  dédomniaEçement  des  per- 
tes qu'éprouvait  la  traite  des  pellete- 
ries. Ce  dernier  genre  de  commerce 
devenait  en  effet  plus  pénible  et  moins 

{►roductif.  Lâchasse,  encouragée  par 
'appât  du  gain,  avait  été  si  destruc- 
tive, que  plusieurs  cantons  où  avaient 
abonde  les  bétes  fauves  se  trouvaient 
déjà  dépeuplés.  Les  forêts  leurof&aient 
d'ailleurs  de  moins  profondes  retraites; 
la  culture  avait  empiété  sur  leurs  do- 
maines ;  elle  avait  abattu  une  partie 
de  leurs  forêts;  elle  ne  cessait  pas  de 
les  poursuivre ,  de  les  effrayer ,  et  les 
animaux  s'éloif^naient  avec  timidité 
de  tous  les  lieux  que  venaient  occuper 
les  Européens.  L  isolement  convient  à 
leufs  sauvages  habitudes;  leur  instinct, 
leur  force  s'y  développent  en  liberté, 
et  ceux  dont  lunis  nrlmirons  Tiiulus- 
trie,  tels  que  les  familles  de  castors, 
aiment  à  nous  dérober  leurs  travaux. 
Mais  ils  s'éloignent  aussi  de  l'homme 
comme  d'un  mortel  ennemi.  Lear  nom- 
bre diminue  de  jour  jour  ;  quelques 
races  viennent  même  a  disparaître;  et 
ce  système  d'hostilité  contre  toutes  les 
espèces  dont  les  peuples  chasseurs 
peuvent  se  nourrir ,  ou  dont  ils  re* 
cherchent  les  dépouilles,  entre  dans 
l'histoire  des  sauvages,  comme  les 
guerres  et  les  conquêtes  entrent  dans 
celle  des  peuples  civilisés. 

Toutes  les  colonies  européennes  ne 
pouvaient  pas  exploiter  pc  le  même 
avantafîe  la  trnite  des  pi  llctei  ies  :  elle 
était  plus  bornée  dans  les  provinces  où 
les  colons  étaient  plus  nombreux,  et 
où  la  rapide  extension  des  défriche» 


ments  avait  usurpé  les  retraites  des 
sauvai^es  et  des  animaux.  La  Nouvelle- 
Angleterre,  dont  le  territoire  était 
restreint,  offrait  ainsi  moins  d'avan- 
tages à  ce  commerce  que  les  aiitoei 
colonies  anglaises,  dont  les  bom» 
occidentales  n'étaient  pas  encore  tra- 
cées, et  qui  pouvaient  trouver  daos 
les  forêts  de  I  intérieur  des  ressoufoes 
plus  faciles  à  renouveler.  New-York, 
fa  Pen<;vlv;)nie ,  la  Viri^înif  ,  les  états 
plus  «nendiouaux  prolongeaient  de 
proche  en  proche  leurs  acquisitions 
vers  les  monts  Aliéghanys  :  ils  ne  re- 
gardaient pas  même  ces  boulevards 
comme  une  frontière;  ils  les  croyaient 
compris  dans  les  premières  conces- 
sions de  terre  qui  leur  avaient  été 
faites;  et  fondant  leurs  titres  sur  des 
chartes  royales  qui  leur  attribuaient, 
d'une  mer  à  l'autre,  la  possession  du 
continent  américain,  ils  aspiraient  à 
faire  valoir  leurs  prétentions  de  sou- 
veraineté eur  toutes  les  terres  qu*ib 
pourraient  atteindre. 

Alnis  si  les  colonies  qui  se  trouvaient 
circonscrites  par  d'autres  possessions 
européennes  niaient  pas  la  pers(>ecti- 
^e  d'unagrandissementultériearetdea 
nombreuses  ressources  qui  pouvaient 
en  résulter,  ces  provinces,  animées 
d'une  louable  ambition ,  s'approprièrent 
de  bonne  heure  un  nouveau  genre  d'ex- 
ploitation qui  devait  leur  assurer  ans 
prf)'-f>érité  plus  durable;  et  lorsque 
leur  économie  a.i^rirole  eut  fait  aés 
progrès ,  il  s'éleva  dillerentes  branches 
d'industrie,  destinées  à  donner  aux  pro- 
ductions de  la  terre  une  plus  grande  va- 
leur. L'é(pinrissn::e  et  la  mise  en  œuvre 
des  bois  occufiaient  plusieurs  classes 
(^'artisans  :  on  eut  des  scieries  pour 
les  débiter  en  planches;  on  les  façonna 
en  mâts ,  en  vergues ,  en  courbes ,  pour 
la  construction  desnnvires,  et  Roston 
se  signala  dans  ce  genre  de  fabrication, 

3ui  comprenait  aussi  celle  des  agr^ 
e  toute  nature.  L'art  de  la  navigation 
exige  de  nombreux  auxiliaires,  et  au- 
cune industrie  n'est  plus  propre  .1  dé- 
velopper rapidement  toutes  les  autres. 
L'ne  activité  nouvelle  fut  dès  lors  im- 
primée à  d'utiles  travaux  qai  eier- 
çaient  les  uns  sur  les  autres  une  réac- 
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progrès  plus  marqups  ,  quand  les 
arts  s'emparèrent  de  ses  produits.  Le 
chdQvre  et  ie  lin  avaient  été  transpiao- 
Ite  el  aodimatës  dans  la  TCoiivelle- 
Angl^teiTe  :  on  les  cultiva  avec  phis 
de  soin;  on  fuhriqiin  des  câbles,  on 
eut  des  tisserands  pour  les  voiles;  les 
arts  se  dégrossirent,  se  muitiplierent  ; 
et  1*00  en  vint  par  desrés  i  afoir  de  plus 
délicates  filatures,  «^de  plus  légers  tis- 
sus pour  les  usages  domestique?.  T.es 
arbres  fruitiers  et  les  céréales  d  blu- 
rope,  qu  un  avait  égalrnient  oatura- 
liiés  dans  le  Nouveau-Monde,  eom* 
lient  à  donner  de  si  abondantes 


récoltes  qu*elles  dépassaient  les  bornes 
de  1.1  ronsommation.  LVxrédant  que 
Ton  avait  a  réexjporter  fut  souaii:»  a 
plusieiirs  manipuratlons  qui  augmen- 
tèrent les  bénéCces  de  ce  commerce.  La 
mouture  des  froments,  Témondage  de 
quelques  iL^raines,  la  i  onservation  df^s 
tariues  einployèreut  uu  grand  iiotubre 
de  machines  et  de  bras  :  oo  eut  des 
pressoirs  pour  le  cidre ,  d^  brasseries 
pour  la  Dière,  des  distilleries  pour 
extraire  des  graines  et  des  fruits  à 
noyau  différentes  liqueurs  spiritueu- 
Ki.  La  culture  des  pommes  de  terre 
et  celle  du  uiaïs,  qui  toutes  deux  étaient 
indi;ienes,  lirent  prospérer  d'autres 
brandies  d'économie  rurale,  et  les 
ressources  qu'elles  procurèrent  pour 
h  nourriture  des  ammaux  et  des  oi- 
seaux domestiques  eu  firent  multij)licr 
les  races  et  en  farilttcrprit  l'pducjition. 
La  bonté  des  uàturages  permettait  d'a- 
voir de  nombi^eox  troupeaux,  et  par- 
tout on  substitua  aux  espèces  indépen- 
dantes avec  lesquelles  on  ctîiit  en  guerre, 
celles  que  l'on  avait  assujetties,  lidèles 
et  précieuses  faiiuiles,  compagnes  iu- 
sé^rables  de  Thomme,  et  d(Bstinées  à 
snm  les  peuples  civiliaés  dans  toutes 
leurs  conquêtes. 

Souvent,  pour  accoutumer  les  ani- 
maux d'Europe  au  nouveau  sol  qu'ils 
devaient  habiter,  on  transporta  et  l'on 
sema  pcnir  eux  les  graines  des  herbes, 
des  racines,  ou  des  fruits  dont  ils  s'é- 
taient nourris  avant  leur  exil  :  ils  re- 
trouvèrent des  campagnes  oniées  de 
Il  même  parure;  ils  eurent  des  plantes 


aussi  savoureuses ,  et  jouirent  de  toute 

In  fécondité  de  l:i  terre  natale.  T/rriii- 
gration  n  eii  lit  dt^énérer  que  qiu  lques 
races,  et  la  plupart  se  multiplièrent  à 
un  tel  point  qu'elles  offHrent  d'abon- 
dants movens  de  subsistance  pour  l'ap- 

ftrovisionnement  des  navire.s,  soit  par 
'embarquement  des  espèces  vivantes , 
soit  par  les  salaisons.  On  prépara  de 
diverses  manières  le  laitage  des  bes* 
tiaox,  et  l'on  y  trouva  la  source  d'un 
nouveau  commerce  :  la  qualité  et  les 
variétés  de  leurs  dépouiller  donnèrent 
lieu  à  d'autres  fabrications.  Des  tanne- 
ries, des  mégisseries  s'établirent  pour 
la  fabrication  des  cuirs  ;  la  laine  des 
troupeaux  fut  employée  dans  des  ma- 
nufactures de  drap  commun  ;  aucun 

i)rincipe  de  truvaii  ne  tut  n^ieé,  et 
*on  chercha  de  toutes  parts  a  ironner 
une  première  main^'œuvre  aux  pro* 
ductions  natuieUes  qui  en  étaient  sus- 
ceptibles. 

Placé  sur  une  terre  si  féconde,  on 
ne  se  borna  point  aux  richesses  ré- 
pandues à  sa  surface,  et  les  mines 
furent  explorées.  On  avait  d'abonl  été 
à  la  recherche  de  l'or;  mais  le  1er,  le 
cuivre,  les  charbons  fossiles  eurent 
bientôt  plus  de  prix  pour  un  peuple 
actif  et  IalK>rieux  :  la  métallurgie  (It 
des  progre-i  :  des  usines  furent  étntîlies 
pour  les  instruments  les  plu.s  usuels, 
et  d'industrieuses  colonies  chercltérent 
à  pourvoir  par  leurs  propres  ressour- 
ces h  une  partie  de  leurs  besoins. 

Parmi  ce  grand  nombre  d'Kuropéens 
qui  venaient  chercher  en  Ameriaue 
une  autre  existence,  il  se  trouvait  aes 
hou. mes  qui,  par  leur  génie  ou  leur 
dextérité  dans  les  arts,  pouvaient  en 
propager  les  progrès.  Ils  apportaient 
a  leur  nouvelle  patrie  le  tribut  de  leurs 
oonoaissanoes ;  et,  comme  la  plupart 
de  ces  émigrants  avaient  été  élevâ  an 
milieu  de  In  civilisation,  les  pays  qui 
les  recevaient  étaient  appelés  à  jouir 
promptement  de  tous  les  perkction- 
neinents  de  l'industrie  et  de  l'ordre 
social.  On  peut  s'expliquer  ainsi  les 
rapides  progrès  des  colonies  anglaises 
dans  les  difterents  arts  qui  convenaient 
a  U-ur  siluutiun.  Ces  colonies  ne  res- 
semblaient pmnt  à  des  sociétés  infor* 
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mes  qui  .8*âNitidi«nt  h  pcme,  et  où 
Ton  est  d'abord  réduit  aux  plus  sim- 
ples éléments  de  Tindustrif»;  pl!f«?  |x>u- 
vaienl  recevoir  arts  tout  tornies  : 
les  premières  i-.preuves  étaient  déjà 
faites,  et  lia  nouviaa  peuples  trou* 
v»t  tnrid»  de  rexpérieacedes  tnciea- 
nes  nations. 

Dans  chaque  liamctiu  qui  vient  à 
l'établir,  les  professions  lés  plus  né- 
«esnlits  sont  mentôt  exercées  :  le  be* 
min  eft  un  puissant  moteur,  il  donne 
l'impulsion  et  enseigne  les  premières 
règles  ;  toutes  les  parties  delà  construc- 
tion ,  la  nin<^4>nnerie ,  la  charpente ,  les 
>forge»  troutent  promptenenl  des  ou- 
vriers. D'abord  unitateurs  imparfaits 
de  ce  qu'ils  ont  vu  dans  une  société 
plti^  avancée,  ils  deviennent  maîtres 
a  leur  tour  :  le  génie  des  arts  utiles  se 
développe  ;  le  travail  se  divise,  Thomme 
perfectionne  Tart spécial  auquel  il  s'ap- 
plique; et  fe  souvenir  des  travaux  et 
des  progrcfi  industriels  dont  il  a  été 
témoin  dans  sa  première  patrie,  vient 
aigsiUoiiiier  set  efforts  et  lui  retrace 
les  modèles  qu'il  peut  imiter.  Néan- 
moins on  peut  remarquer  dans  Tadop- 
tion  et  l'exercice  des  arts  une  marche 
progressive,  à  laquelle  les  colonies 
anpïaiaea  eurent  le  bon  esprit  de  se 
conformer.  lueurs  fabriques  furent  d'a- 
bord appliquées  aux  besoins  de  la  classe 
d'habitants  la  moins  riche  et  la  plus 
■ombreuse.  En  satlafaisant  d'une  ma- 
wâèn  simple  à  ses  demandes,  on  loi 
donnnit  di  s  linl)itudes  de  bien-être,  on 
l'amenait  a  étendre  par  degrés  le  cercîf 
de  ses  jouissances  ;  les  produits  d  un 
travail  plus  raffiné  paraissaient  aloni 
nécessaires ,  et  (fêtait  à  la  métropole  à 
.Jes  fournir;  elle  envoyait  d.ins  st^s  co- 
lonies tous  les  articles  matuifji  liires 
qui  leur  manquaient,  et  le  nomi>re  des 
demandes  auf^mentait  de  jour  en  jour; 
car  il  se  proportionnait  a  la  richesse 
des  habitants  et  h  l'accroiss^'inrut  des 
moyens  d'échange  (jifils  pouvaient  of- 
frir. I^ous  avonh  indique  une  partie 
de  leurs  exportations,  afin  de  faire 
conaaltfe  les  principales  bases  de  leur 
cotnmerce,  Soit  avec  la  métropole, 
soit  avec  d'nntreK  états.  Les  papiers 
monétâurei» ,  émis  par  leurs  banques , 


et  abandonnés  auoours  et  amchaneet 

du  crédit,  étaient  leurs  moyens  Mâ* 

luels  dr  ['r^.'f'îiîni*     de  circulation. 
Ce  uirluiige  et  ce  mouvement  pro- 

Sres&it  de  reconumie  rurale  et  de  1  in- 
ustrie  manolsoturière  nous  peignent 
la  situation  des  colonies  de  la  Noa- 
velle-Ançîieterre,  qui  s'étaient  accou- 
tumées de  l)onne  l.eure  a  suivre  avec 
activité  ce  double  genre  de  travail. 
L'exemple  donné  par  le  Massacbiuett 
était  imité  dans  le  Rhode-Island,  le 
Connecticut,  le  Maine,  le  New-Hamp- 
sliire;  et,  moins  le  climat  paraissait 
favorable  à  la  culture,  plus  on  appré- 
ciait l'avantage  de  suppléer  à  la  ferniité 
de  la  terre  par  Findustrie  des  hommes. 
Cliaque  pavs  rej!  tir  «nr  ses  ressour- 
ces, comme  sur  ses  besoins,  ses  diffé- 
rents rapports  de  commerce. 

La  ooionie  de  New-York  avait  le 
même  penre  de  productions  que  la 
INoMVpIle- A  ni:let"rre  ;  mais  elle  jouis- 
sait d  uu  soi  plus  fertile,  et  son  com- 
merce avec  les  nations  indiennes  avait 
plus  d'étendue  :  Texplottation  des  pê- 
cheries roc(Uj>ait  moins,  et  la  con- 
struction des  navires,  et  tous  les  arts 
qui  en  dépendent,  ne  donnaient  pas 
alors  aux  travaux  de  ses  chantiers  une 
si  grande  activité.  Le  port  de  New- 
York,  où  venaient  affluer  les  rîcîiesses 
de  cette  prandf  colonie,  rtnit  aussi  le 
principal  entrepôt  du  commerce  du 
bew- Jersey,  et  Vone  et  l'autre  pro> 
vinee,  qui  avaient  été  long-lenips  réu- 
nies 1  conservaient  encore Thabitudede 
leurs  anciennes  récitions. 

La  Pensyi vaine  avait,  sur  toutes 
les  autres  oolomee  anglaises  ^  l'avan- 
tage de  vivre  en  paix  avec  les  nattions 
indigènes.  La  religion  apportée  par  son 
foiifinteur  lui  faisait  évit(  r  la  guerre  : 
les  habitîiuts  étaient  restes  bdèles  à  de 
si  humaines  maximes  ;  ils  y  trouvèrent 
la  source  d'une  sécurité  profonde  et 
d'un  bien-^tre  toujours  pro-^ressif. 
L'heureuse  situ:ttion  ue  Philadelpliie 
lui  p<'rmettait  un  commerce  étendu, 
et  les  habitants  le  développèrent  en- 
core par  leur  industrie;  mais  ceux  de 
rintcrieur  du  pays  turent  spwialentent 
voues  a  rauricuTture.  La  simpliritf  (!<  - 
mœurs  s'adaptait  mieux  au  caractère 
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des  preiDÎera  colons ,  et  leurs  succès* 
fOBTS-  héritèrent  de  leurs  penchants. 

Le  goût  pour  raL;ricultiire  était 
également  sensible  dans  1rs  r :>lonics 
plus  niér  dioHales  ;  et  cette  ^)r('Uilec- 
tioo  pour  uu  même  genre  de  vie  tenait 
à  des  circonstances  locales  :  elle  tenait 
à  la  dilTén  nce  des  productions  et  à 
cdie  des  clininîs.  T.e  Maniniid  et  la 
Virginie  avaient,  conune  nouseii  avons 
déjà  fait  la  rcmar(^ue ,  une  plante  iudi- 
giRie  dont  on  avait  constamment  fa- 
vorisé la  culture  :  l'usaf^e  du  tibn", 
rapidenieut  iiropogé  }  nr  l'exemple  des 
marins  dans  tous  les  lieux  où  ils  abor- 
daient, s'était  généralement  répandu; 
n  assurait  à  Tune  et  à  l'autre  pruvince 
une  branciic  e  rninerce  jloriss.uite, 
et  Ton  s'a' tachait  à  développrr  dans 
chaque  colonie  le  genre  d'exploitation 
qui  pouvait  lui  assurer  le  plos  d'avan* 
tùt;es ,  et  OÙ  elle  avait  à  crafiidre  le 
moins  de  concurren 

On  peut  rejiarq.ier,  au  nombre  des 
productions  qui  amiartienuent  aux  co- 
lonies anglaises  du  midi,  \c  r{2,  le 
coton,  rindi^o,  et  quelques  .Mitres  ré- 
coltes qu'il  est  à  profKfS  (l'iiidiffuer 
pour  mrcu\  faire  connairre  leurs  res- 
sources. Les  premiers  grains  de  riz 
que  Ton  sema  dans  la  Caroline  v  furent 
ipportés  en  1G90,  par  un  capitaine  de 
navire  qui  arrivait  de  Mada  ''^enr,  et 
oui  jeta  l'ancre  près  de  CJ.arkston  :  il 
ùt  présent  d'un  sac  de  riz  au  gouver- 
neur ,  et  lui  dit  que  cette  denrée  était 
-  regardée,  en  Orient ,  comme  une exoel- 
li'Hte  nourriture.  Le  L^ou\  erne!ir  par- 
tagea ep  prés'Mit  avec  qiu'iqu»  s  agri- 
culteurs :  chacun  d'eux  sema  les  uraiues 
qii*il'avalt  reeues,  et  la  récolte  dépassa 
leurs  cspéran:es.  L'introdiiiction  de 
cette  plante  fut  rori'^iii''  d'une  grande 
prospérité  pour  la  coionie  ;  on  reton- 
out  terre*»  les  plus  riches  et  les 

piû  basses  étaient  les  plus  jiropres  à 
99.  culture;  et  les  rizières  de  la  Caroline 
t'  rr-rit  pl  'eées  :■!!  nn'licu  de  ces  p!a;;os 
mareaigeuscs  qui  hurdouî  \e:i  rivages 
de  l'Océan,  dont  elles  ne  sont  sé])arecs 
que  (lar  des  dunes.  Queltiuefois  elles 
mient  exposées  à  Tinvasion  des  eaux 
de  la  mer.  qui  frappaien*  !  '  j  lnnte  de 
stérilité: il  laUut  élever  de!»  digues 


pour  se  préserver  de  ce  fléau,  et  il  en 
rallut  d'autres  pour  contenir  les  eaux 

douces,  qui  ne  devaient  être  introduites 
dans  les  rizîrres  qu'a  l'époque  annuel- 
lement marquée  pour  leur  irrigation. 
Le  riz  devint  la  principale  marchan- 
dise d*étape  de  la  Caroline,  comme  le 
sucre  était  celle  de  la  Jamaïque,  comme 
le  tabac  ét;n*t  celle  de  la  Virginie  e»  du 
Marviand  On  en  faisait  d'abondantes 
exportations  pour  les  pays  du  midi, 
où  Tusage  de  cet  âllroent  est  plus  gé- 
néralement répandu  que  dans  ceux  du 
nord  ;  et  il  fallait  d  abord  l'envoyer 
en  Angleterre,  d'où  il  était  réexpédié 
Ters  les  côtes  d'Esçagne  et  de  Portu- 

f;al  ;  mais  on  permît  ensuite  aux  co- 
ons  de  le  porter  directement  dans  les 
contrées  d'Europe  situées  au  midi 
du  cap  Finistère,  et  la  culture  ûit 
encouragée  par  cette  concession. 

La  même  colonie  s*est  occupée  de 
l'exploitation  de  trois  espèces  d'indigo, 
celui  des  Antilles,  celui  de  Bahama,  et 
l'indigo  sauvage  de  la  Caroline.  On  en 
sème  la  graine  yen  la  fin  de  mars  ; 
la  plante  s*élèvedequatreà  cinq  pieds, 
et  Von  commence  la  récolte  trois  mois 
après,  pour  la  continuer  à  plusieurs 
reprises.  Les  plantes ,  que  Ton  coupe 
Aès  qu'elles  sont  en  fleur,  sont  dépo- 
sées ensuite  dans  une  cuve,  où  Ion 
verse  de  l'eau  |)our  les  faire  rouir: 
l'indi^ro  «  iitre  bientôt  en  fermenta- 
tion; il  monte,  il  s'échauffe;  et  dès 
qu'il  vlentàs*a£Eais8er,on  en  fait  éooaler 
reau  dans  une  autre  cuve.  Cette  eau, 
que  l'on  agite ,  fermente  n  son  tour  : 
les  parties  col«»rantes  qu'elle  tient  en 
dissolution  commencent  à  se  réunir, 
et  le  sédiment  se  précipite.  Lorsque 
l'eau  est  repoi^ce,  on  en  verse  la  partie 
1,1  pl  is  claire  dans  d'autres  vaisseauT; 
et  le  limon  est  enfin  exposé  au  soicil 
gui  en  accélère  la  dessiccation.  Ces  pro- 
cédés  entraînent  peu  de  fatigue  et  de 
d.  jtense,  et  ils  n'exigent  que  des  soios. 
I/nidigo  d  vint  un<*  branche  impor- 
tnntcdu  <'onniu*rce  des  habitants;  m«ii8 
ils  en  négligèrent  insensiblement  la  cul- 
ture. 

Le  coton  fut  toujours  une  des  prin- 

cipn!os  ^)r(iductîons  de  la  (Caroline  et 
de  la  Géorgie.  La  meilleure  qualité 
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croit  dans  cetle  chaîne  d'tles  sablon- 
neuses qui  bordent  lelittorrï!  mnritirnp! 
elle  est  f>;<rtinilierfineut  reciierchee 
dans  le  commerce  ;  et  Tun  eo  attribue 
b  flnose  aux  avantages  du  cUmat  et 
de  Texposition. 

Nathaniel  fohnson  essaya,  CR  1703, 
Féducation  des  vers  à  soie  dans  la  0\- 
roliue  :  les  mûriers  y  croissaient  s|>on- 
tanénent  dans  les  forêts  ;  la  tempé- 
rature était  favorable  à  cette  industrie, 
cl  les  dptnariflrs  de  soie  se  multipliè- 
rent en  Angleterre  :  mais  ces  essais 
ne  furent  pas  suivis  avec  persévérance. 

On  ne  cultivait  pas  encore  la  canne 
k  sucre  dans  les  colonies  anglaises  dit 
continent  ;  mais  on  avait  cormnenré 
à  obt<  riir  d'une  espèce  d'érable  r^'tte 
prélieuse  substance,  et  ie  lia>ard  en 
avait  procuré  la  découverte  vers  la  fin  do 
dix-septième  siècle.  QuHc|ues  Anglais, 
partis  des  rivf»*'  inférieures  du  Poto- 
mac,  allaient  visiter  les  frontières  oc- 
cidentales de  ta  Virginie;  ils  aper- 
çurent des  arbres  qui  distillaient  par 
Tes  fissures  de  leur  écorce  une  es|ièce  de 
méhisse:  P  ur  et  la  clinleur  en  avaient 
cri^itailise  une  partie  \  ils  en  fioiUèreiit  ; 
Us  y  trouvèrent  une  s.ivpur  daiici»,  et 
ee  procédé  de  la  nature  leur  apprit  à 
extraire  le  sui're  de  l'érable.  Ce(>en- 
d.intijn  ne  pratiqua  pas  en  firand  cet  le 
exploitation  :  le  sucre  des  Antilles  ot- 
fjrait  une  ressource  plus  abondante. 

(Test  par  des  moyens  analogues  que 
l'on  tire  des  snpins  de  la  Ciir  >iine  et 
de  la  plupart  des  autres  colonies  une 
|rande  quantité  de  résine.  Pour  Tob- 
&uir,  on  fait  des  incisions  dans  l'écorce 
de  t*arbre ,  à  la  hauteur  de  six  à  sept 
pials,  et  on  es  prolonge  jusqti  .ui  bas 
de  (n  tiiie,  en  1p«  faisant  aboutir  à  un 
seul  pt/inl,ou  i  on  re^it  ces  sucs  ré- 
sineux. 

La  vigne  sauvage  croît  dans  toutes 
les  forets  ;  niais  l'art  de  la  culture  et 
celui  de  la  greffe  n'ont  pu  adoucir  en- 
core l'amertunie  de  son  iruit;  et  le 
Jus  de  sa  grappe,  qui  entre  en  fermen* 
lation  connue  celui  des  raisins  d' Eu- 
rope, n'a  |)as  tiouné  jus(ju*à  présfiit 
une  liqueur  aussi  généreuse  et  aussi 
réjjaratrice  des  forces. 

On  croit  que  les  abeilles  furent  pour 


le  Nouveau -Monde  un  présent  dersft* 

rien,  et  qne  leurs  essrums  y  passcrpnl 
avec  ceux  des  premiers  émigrants  eu- 
ropéens. Le  transport  en  était  facile 
dans  la  saison  où  les  travaux  des  rod» 
sont  interrompus,  et  où  ces  familles 
devientieiit  casanières  :  elles  habitèrent 
d'abord  vers  le  littoral ,  et  la  flore 
d'Amérique  est  si  variée  qu'elles  ) 
trouvèrent  de  fadlea  récoltes  :  eKes 

Jpgnèrent  ensuite  les  plaines  et  1» 
hréXs  de  l'intérieur,  pour  pénétrer 
jus^ju'aux  mont'gnes,  dont  les  fleurs 
savoureuses  et  ks  plantes  parfumées 
donnent  un  miel  plus  aromatique  et 
plus  doux. 

I^s  indications  que  nous  venons 
d'offrir  sur  différentes  prodiutiiu.? 
particulières  aux  colonies  anglaises, 
sur  celles  qu'elles  empruntà^nt  d'Eu- 
rope et  sur  les  premières  branches  d'in- 
dustrie fpj'elles  ene()iîr;v;z:èrent ,  nous 
fcrit  aussi  connaître  t;[i(  ts  furent  les 
pru;;res  et  la  direction  de  leur  cooh 

meroe.  Les  princi^les  relations  de 
chaque  colonie  étaient  relies  qu'elle 

cntretenriit  avec  la  niétroiwle  :  elles 
coiisistaient  en  échaii.i.es  Je  produc- 
tions territoriales  contre  des  objcll 
inanufiicturés;  et  ces  relations  étaient 
plus  avantageuses  pour  les  pavs  qui 
avaient  pius  d'industrie,  et  où  l'on 
avait  pu  donner  aux  matières  brûles 
une  première  main-d'œuvre.  Cotant 
les  colonies  anglaises  étaient  à  portée 
d'entretenir  les  unes  avec  les  autres 
diîs  communiciitions  habituelles,  fUcs 
pouvaient  inutuellenient  subvenFrj 
une  partie  de  leurs  besoins  :  les  contrées 
du  nord  recevaient  de  celles  du  iniui 
quelques-unes  des  productions  q'i'«''j^ 
n'avai'*nt  pas  ;  elles  y  port.nfrit  àiii^ 
renls  articles  de  leurs  iai)riuues  ou 
de  celles  d*Angtelerre.  Cette  diversité 
de  ressources  et  d'industrie  éfabliss.iit 
de  nouveaux  liens  entre  les  ro  omeS 
agricoles  et  manufacturières,  et  pro* 
curait  de  part  et  d'autre  un  accrois- 
sement de  bien-être  qui  faisait  stta 
cher  un  grand  prix  au  maintien 
ces  relations.  I^i  difTérenre  de 
ti:de,  et  celle  des  produits  terriiuria  ix 
qui  en  dépendent,  suffisaient  y^P* 
assurer  ces  rapports  et  pour  eo  wûS^ 
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tenir  la  rinréc  ;  il  avait  fallu  se  plier  satîon.  Il  est  dans  la  un  tu  re  dp  l'homme 
aux  différentes  zonph'  dfi  température,    de  tendre  constainment  vers  l'état  so- 


ie genre  (Texplottation  qui  pouvait  Ifllir  dition,  if  marche  involontairement 

convenir  le  mieux.  vers  ce  but  ;  s*il  s*en  écarte,  une  fiirae 

iMaîs  ces  échnnrres entre  les  roinnifs  învin(  ibte  l'v  nmène.  La  raison,  ce 

anglaises  du  ronliiient  ne  suflisaient  céleste  flam(>eaij  (jui  Iniî  pour  I  huiiui- 

pas  em^ore  à  tous  les  besoins.  Les  nité  entière ,  et  qui  en  éclaire  toutes 

producttonsdes  Antilles  leur  devenaient  les  races,  toutes  les  eonleun,  est  on 

oéeessaires,  depuis  que  l'usage  du  guide  pour  Tenfance  des  nations, 

«  iTe  et  du  enfc  était  tifiiversellemeut  comme  pour  leur  â^e  plus  avancé;  elle 

fi  p.irKfu;  et  la  ()r;iinle-f^r»'t.ipue  avait  pénètre  dans  leurs  forets;  elle  y  con- 

autorisé  dfô  relations  mutuelles  entre  duit  auei(|ues  hommes  civilisés,  qui 

ses  colonies  continentales  et  celles  du  regardent  comme  une  sainte  obtigatton 

colfe  du  Mexique.  Par  là  elle  muiti-  de  faire  particifjer  les  sauvages  aux 

j'Ii.iit  l'export  ilion  de  ses  denrées  tro-  hienfnits-       l'orrire  snrial ,  et  se 

pic  des  :  le  sucre,  le  café,  le  racao,  ii  citant  a  leur  porter/!  dans  les  eonscils 

le  rhum,  les  bois  de  teinture  furent  qu'ils  leur  font  entendre,  les  attirent 

les  articles  les  plus  importants  que  le  insensiblement  vers  un  autre  mode 

continent  reçut  de  cet  archipel.  d*e\istfnce. 

Les  relations  de  rommerre  que  les  L*é|»0(iue  historique  tlont  nous  nou^ 

co'onie*?  entretenaient  avec  d'autres  occupons  en  ce  moment  nous  offre 

états  éprouvèrent  des  variatious  suc-  un  frappant  exemple  de  cette  inardie 

eessivesv  soit  par  l*eflet  de  la  guerre  progressive  de  la  raison  humaine,  et 

et  par  les  emUirras  de  la  navigation ,  de  cet  entraînement  spontané  d'une 

5oit  par  l'instabilité  des  Inîs  fîe  b  mé-  nation  s.Mivagc  vers  les  institutions 

tri»j>ole   qui  restrciunireul  (fuelque-  des  peuples  civîlifsés.  F.n  1730,  un 

foi?»  ieurs  counnuincaiions:  mais  celles  Fran^iis  était  venu  s'établir  au  milieu 

que  l^on  a%'a:t  avec  les  Indiens  furent  des  Chérokefs,  dont  le  territoire  s*^ 

constamment  favoriséeii.  On  contt*  tendait  sur  les  doubles  versants  de  la 

ntiait  fîf»  re<*evoir  d'eux  des  pelleteries,  chnîne  des  Alléphanvs,  d'un  roté  vrrs 

t-t  ofi  It-ijr  fournissait  des  armes,  des  Ifô  sources  du  Savannah,  de  I  .nitre 


nécessaires  à  un  comineqcement  d*a*  se  mêla  avec  eux,  il  apprit  leur  lan^ 

grirolture.  Cegenre  de  conunerce avait  gue,  leur  donna  une  forme  de  gouver« 

pî  H  fîVtf'ndue  et  de  variété  avec  les  nement,  fit  couronner  empen'ur  'eur 
fMupi.KÎes  qui  se  rapprochaient  davan-  vieillard  le  plus  révéré,  devint  sou 
luge  de  la  vie  sédcn^taire;  mais  toutes  ministre,  et  créa  un  enii|»ire  qui  dura 
recfterdiaient  avec*  une  égale  avidité  cinq  ans.  ruine  du  fondateur  en- 
tes liqueurs  sjiiritueuse"?,  et  l'Européen  traîna  celle  rfîmi»  in*:titution  trop 
^lusa  souvent  de  re  gortt  effréné  \mir  récente  et  trop  taih  e  encore  pour  se 
tromper  les  >auvages  par  des  échanges  perj)étuer  sans  lui.  Il  avait  ouvert  des 
LLsuraire-s.  Que  de  fois  ils  ridèrent  les  relati  ns  entre  les  Chémkees  et  let 
produits  d*une  chasse  entière,  leurs  établissements  français;  et  en  se  ren- 
ptiis  belles  pelleteries,  leurs  arnvs,  dant  à  la  Mobile  avec  quelques  Indirns 
une  partie  de  leurs  fort^îs  rt  de  leur  de  rette  nation,  il  fut  arrêté  à  Tala- 
tiTritotre,  et  Jusqu'à  leur  ld)erte  per*  hassé  par  les  Creeks,  qui  le  livrèrent 
sonuelle,  |K)ur  jouir  sans  réserve  de  aux  habitants  de  la  Géor|^e:oQ  le 


iNcanmoins,(jutjiqiron  s'nhnissfiî  trop  mourut.  Le  teui|»s  réservnit  nuT  C.hê" 

souvent  à  spéculer  sur  leur  intempe-  rokçes  d'autres  essais  de  eiviiis.itKm , 

rance  et  leurs  vices,  nous  ne  pouvons  et  cette  grande  tribu  mérite  d  être 

méconnaître  les  dtven  avantages  que  dtée  dani  lOiiatom,  comme  on  tivaaÉ  % 

leur  proouvail  le  oonlact  de  la  dviU*  témoignage  des  pnogrti  hilulimnali 


quelquifs  moments  d'ivresse  ! 
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-  dont  les  aborigènes  nom  ODt  tN^ru 

Si,  îHJ  lien  dV-toufferdans  leur  ^erme 
ces  institutious  iiaissantes,  lescoluines 
anglaises  avaient  eu  la  Tolonté  et  le 
iora  de  les  développer,  de  les  propager 
diez  d'autres  tribus ,  et  (I'érij;er  ainsi 
en  corps  de  nations  dift"érn)t»'.s  ppu- 

f)lades  qui  étaient  déia  affaiblies  par 
es  misères  de  la  vie  sauvage ,  les  In- 
diens, qu'on  avait  pris  à  ti\che  d'expa- 
trier et  de  retenir  dans  l'enfiince  dr- 
Tétat  social,  auraient  jiarde  quelques 
débris  (le  l  héritage  paternel.  Mais, 

Î|uoiqu'on  n'osât  point  les  exclure  de 
a  grande  classe  de  rhumanité,  oo 
semblait  ne  les  considérer  que  connue 
des  êtres  dont  Tintelligence  elail  infé- 
rieure. Une  longue  prévention  sur  la 
fidbtoe  de  leurs  facultés  physiques 
et  morales  sVtait  aciaréditee  chez  la 
plupart  des  Kiiropéens:  ils  y  confor- 
maient leur  conduite  envers  les  In- 
diens; il  les  tenaient  en  tutelle,  et^pro- 

Krtionnaient  à  cet  état  d'abaissement 
I  faibles  moyens  d'instruction  qu^ils 
mettaient  à  leur  portée. 

Plus  la  [)Opulatton  des  colonies  re* 
cevait  d'accroissements,  plus  elle  ap- 
pesantissait son  autorité  sur  les  peu- 
plades indiennes  :  ceUes-cl  n'étaient 
plus  considérées  comme  des  nations 
md<^ppndantes  ;  elles  devater>t  se  sou- 
mettre au  sceptre  de^  î.uroi>éens  : 
leurs  terres  étaient  regardées  comme 
légitimement  acquises  en  vertu  du 
droit  de  détvnjverte ,  et  l'on  prenait 
SCS  propres  actes  no;ir  titres  de  .«^a 
souverameté.  En  oifrant  aux  Indiens 
de  les  protéger,  on  les  aœeptait  pour 
sujets;  mais  déjà  on  les  repoussait 
comme  alliés  :  c'eût  été  reconnaître 
leur  nationalité  et  les  droits  qui  en 
dérivaieut. 

Entre  des  peuples  que  distingue  une 
si  grande  inégalité  eivde ,  où  d'un  côté 
l'on  conserve  les  habitijdr*s  de  la  vie 
errîïnte  et  d'une  sot  ieté  qui  commence 
à  peine ,  où  d'une  autre  part  les  pro- 
grès de  rindustrie  et  des  instltutmns 
numaines  vont  toujours  en  s'agran- 
«Ussant ,  réquiltbre  des  forces  est  bien- 
tôt rompu,  et  Tasceudant  appartient 
*  à  la  nation  la  plus  cultivée.  Les  anciens 


maîtres  du  territoire  n*espëraieot  pins 

recontjuerir  It-tirs  dnmnines  :  j»artoc.t 
i\<  j'tait  tit  sur  la  (K-lVusive,  et  les  con» 
trées  iMiuva^es  étaient  les  seules  qui 
leur  restaient.  Mais  TEuropelesy  poor- 
suit  encore  ;  elle  prend  part  tout  en- 
tière à  <  "{re  invasion  ;  on  accourt  de 
tous  les  n  va  nés  o<'''id('ntat:x  de  l'an- 
cien monde,  elles  ciuigranu»  de  divers 
pays  viennent  se  ranger  sous  la  ban- 
nière d'un  seul,  lii,  un  nouvel  esprit 
s'emprtrf  fl'tMu  :  el  (pu-ls  que  soient  les 
lieux  d'oriîiîiîf  de  tous  <'es  hr.mm«*s 
qui  se  sont  l  euius,  ils  s'atiaehenl  liien- 
t^t,  par  de  semblables  liens ,  nux  inté- 
rêts de  la  commune  patrie  qu'ils  ont 
adoptée:  ilsdévelwpr-eiit  eiïsemb'e  Icirs 
baltUndcs,  leur  iinln-irie,  Itur  rom- 
merce,  cl  il  se  Ion  ne  pour  un 
même  système  de  bten^tre  et  de  jonts* 
sances. 

Vnvr  î"v;'M*  de  le'irs  opinions  sur  ce 
qui  constitue  le>  doiueurset  le  eonf  rt 
de  la  vie,  observuuii  quelle  était  leur 
situation  dans  le  Mouveau-Monde.  Le 
goût  du  luxe  n'avait  pas  encore  fiJt 
connai-re  tous  ses  besoins  à  luje  so- 
ciété dont  |"<î  ina:ars  étaient  simules: 
ne  pas  .suulli  ir  était  le  premier  i)ut; 
le  superflu  commençait  au  delà,  et 
l'on  nie t tait  moins  de  prix  à  Tattein* 
dre.  ("ei  t'iulaid  on  y  parvint  par  une 
tendance  naturelle,  et  ce  pf^rtcnant 
conduisit  à  plusieurs  perfectiumie- 
oients  dans  les  arts;  il  en  résulta  une 
louable  éniulation  entre  les  bommes 
qui  les  rnîtivaient,  et  qui  1<'iid;i;onî, 
])ar  (le  (MiiiUMins  efforts,  aux  progrès 
de  la  ]iiospérité  publique. 

Les  colons  avaient  pris  en  Europe 
leur  premier  goût  poiir  les  arts,  et 
nous  rcnvirfpions  dans  leurs  plus  an- 
ciennes productions  en  Amértque  UD 
caractère  dMnntation  qui  eu  lait  re- 
connaître aisément  Torigine.  Les  popu- 
lations qui  venaient  d'Aufileft  rre .  de 
Fran  c,  d'Al'enia;;nc  ,  de  1I(  llande, 
conM-rvaieiit  les  tt  rm.'s  île  construc- 
tion usitées  dans  leur  pays,  soiî  qu'e.âles 

L fussent  entraînées  par  la  pente  des 
ibitudes,  soit  qu*ellesle  fussent  par 
ce  désir  de  retr*  uver  quelque  image 
<]o  1,1  p.itrif  nhs  nfe.  1,'asnei  t  do  cha- 
que Ci  le,  ùe  cUaque  iuuueau  iiai5iîant| 


Digiti/ûa  by  Cai  ». 


'  ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE. 


rapppl.iit  le  borcenu  de  ses  fondateurs; 
et  cette  empreinte  nationale  resta 
long-temps  attachée  à  quelques  colo- 
nies qui  aTaient  chanfj^  di>  nuttnt. 
Ainsi  la  Nouvelle-Belgique  conservait , 
après  avoir  été  réunie  aux  possessions 
anglaises,  le  tvpe  de  son  ancienne  mé- 
tropole, et  l*on  en  retrouvait  les  tra- 
ces dans  les  villes  de  Ii0w*York, 
d'Albany,  de  Shenectady  (vov.  pl.  34). 
La  plupart  des  cités  sont  (fcs  monu- 
ments du  vieil  .Ige,  et  plusieurs  se- 
nératious  s'y  suocèdeot  avant  que  les 
idiloes  aient  cbaoti^. 

Les  maisons  étaient  construites  en 
briaue  ou  en  bois;  ce  deriii»'r  genre 
deoâtisse  était  le  plus  en  usage,  dans 
ks  hameaux  surtout  :  la  proximité  dei 
forêts  mettait  les  matériaux  sous  la 
main,  et  l'on  pouvait  établir  partout 
des  tuileries  et  des  briqueteries  pour 
façonner  et  cuire  Targile.  Il  fallut  re- 
mrir  à  ce  moyen ,  pour  les  premières 
habitations  qu'on  fiera  sur  te  littoral 
où  Ton  n*avait  pas  de  carrières  de 
pierre;  et  quoi(ju  on  tinU  de  la  brique 
moins  de  parti ,  pour  la  beauté  des 
ftfneset  pour  le  détail  des  ornements, 
eflc  put  du  moins  sufBre  pour  des  ha- 
l)itations  simples  où  Ton  cherahait 
avant  tout  la  solidjté. 

Mais  deja  Ton  commençait ,  dans  lés 
ïtittlpales  villes  des  colonies ,  à  ériger 
«es  édifices  plus  somptueux,  et  tes 
plus  nobles  de  tous  njrent  élevés  à 
l'Être  suprême.  Quelles  nue  fussent 
Incroyances  entre  lesquelles  les  babi- 
Ms  se  trouvaient  partagés,  ils  étaient 
Jws  animés  d'un  esprit  religieux ,  que 
i'éprenvc  de  la  perséention  avait  en- 
core fortifié.  Kn  venant  former  loin  de 
{^patrie  de  périlleux  et  pénibles  éta- 
Mbiiuiuils ,  i»  voulurent  leur  assurer 
un  autre  appui  que  la  force  humaine  ; 
ils  les  mirent  sous  la  nrotcction  de  la 
Jnrinité,  et  le  maître  ne  leur  destinée, 
teroi  qu'ils  s'etiiient  choisi  avant  tous 
wiautres,  dut  avoir  st^s  palais.  OueDes 
Partions  leur  assigner?  «wes  ne 

Pouvaient  être  trop  ^rrandes  :  mais  si 
^art  et  le  pouvoir  de  l'homme  ont  des 
'W'S*^  »  on  s'éleva  du  uioins  à  tout  ce 
leur  «Mt  pecinis  4'atlsiDte  \  «M 
^i^woi  taplusgniuUJiuNlMMt 
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et  dans  chaque  ville  où  le  nombre  et 
la  fortune  des  habitants  pouvaient 
subvenir -aux  frais  de  ces  édilices,  oa 
leur  donna  to  enraislêfv  de  la  magni- 
ficence  et  de  la  plus  haute  m]iuesté. 
On  avait  eu  recours  à  la  construction 
la  plus  smiple  iiour  le  prenuer  temple 
des  ^akersà  Pniladelphie(Yov.p/.  29); 
celui  des  anabaptistes  à  FinoTideooe 
dans  le  Rhode-Island  fut  plus  somp* 
tueux  {voy.pl.  30),  et  l'on  déploya  en- 
suite toute  la  grandeur  de  1  art  dans 
Téglise  épiscopale  de  Richmoot  en  Vir- 
cinie  (vov.  pi,  S3),  et  dans  la  cathé^ 
(traie  de  Èaltimore  (voy.  pL  SS) ,  basi- 
lique auguste  et  majestueuse,  digne 
ornement  d'une  grande  cité.  Ces  mo- 
numents religieux,  dont  nous  nous 
bornons  à  m&t  quelques  modèles, 
consacrèrent  en  Amérique  les  premiers 
progrès  de  l'architecture  :  souvent  la 
construction  d'un  pieux  édifice  occupa 

f)lu8ieurs  générations  ;  un  même  asele 
es  excitait  à  poorsiiim  at  à  temnnr 
leur  entreprise. 

D'autres  monuments  publics  s*éle- 
vèrent  dans  les  différentes  villes .  et 
]*on  doit  mettra  an  premier  rang  rhô* 
pital  de  Penn  à  Philadelphie  (voy. 
pl.  41):  un  établissement  si  beau,  et 
formé  dans  des  vues  si  diaritables , 
perpétuera  dans  un  Iqng  avenir  la  mé- 
moire de  cet  ami  des  hommes.  L'uni- 
versité de  Cambridge  près  de  Boston , 
le  collège  de  Willianisbourg  en  Virgi- 
nie, furent  d'autres  monuments  de  la 
bienfaisance  la  plus  active  et  la  plus 
édairée.  Les  peupïm  eurent  ausn  ienii 
palais  pour  ws  assemUées  générales, 
et  on  éleva  aux  gouverneurs  de  somp- 
tueuses résidences ,  dans  la  persuasion 
que  tous  les  entourages  du  pouvoir 
oofaient  participer  de  sa  f^andw.  Cet 
édifioes,  dont  les  dépenses  étaient  à  la 
charge  publique,  étaient  quelquefois 
érigés  clans  aes  villes  peu  considéra- 
bles, et  ils  paraissaient  excéder  ies 
ressoorees  de  lears  habitants;  osait  dii 
provinces  entières  avaient  oonooum 
a  cette  dépense  ;  un  qrand  monuoMnt 
devenait  une  commune  propriété ,  et^ 
soit  par  dignité  nationale,  soit  par  mr 
tMt  Bôblie  •  on  s'mnraiifilliswf  €m 
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Dorait  la  patrie ,  et  que  ies  étrangers 
veiiaieiit  admirpr. 

A  luesurf  que  les  édifices  publics  de- 
rârent  plus  somptueux  et  pmegrands, 
les  habitations  partioulières  furent  el- 
les-m^ines  bâties  avec  plus  dp  soin, 
et  le  goOt  des  arts  utiles,  qui  va  sans 
cesse  en  se  perfectionnant,  se  lit  re- 
marquer davantage  dans  les  construc- 
tions plus  modernes;  mais  il  y  eut 
entre  pIIps  quel(]ue  uniforuiité.  L'u- 
sage d'occuper  seul  avec  sa  famille 
une  maison  entière  faisait  restreindre 
à  ses  besoins  persounels  Tétendue  de 
diaqoe  habitation,  et  empêchait  ces  dé> 
veloppenients  d'édiUces  où  Part  peut 
s'exercer  avec  plus  de  grandeur  et  de 
liberté.  Cet  usage  était  emprunté  des 
mœurs  de  la  jpère  patrie,  ei  une  égaie 
teudanoeiriinitation  seretrouvaitdans 
les  autres  habitudes  des  ooloiiies  an- 
glaises. 

Remarquons  d'abord  cette  vie  de 
famille  qui  fait  attacl.er  tant  de  prix  a 
toutes  les  atTections  dont  elle  est  la 
source,  et  qui  rend  si  dier  le  foyer 
domestique.  La  sainteté  du  mariage 
y  est  consacrée;  les  mères  s'y  vouent 
tout  entières  a  l'éducation  première  de 
leurs  enfants  :  recueiUieâ.  dans  leur  in- 
térieur, absorbées  par  des  soins  si  tou- 
chants et  si  doux ,  elles  croient  remplir 
le  prcinirr  de  Itnirs  drvoirs  envers  la 
société  ,  en  préparant  ies  qualités  et  les 
vertus  (le  ceux  qui  doivent  uu  jour  en 
faire  ^)artie.  Ces  enfants,  nourris  de 
leur  lait,  bercés  par  leurs  mains,  gran» 
dissant  sous  l'aile  maternelle ,  pren- 
nent dès  l'enfance  ces  premières  im- 
pressions auxquelles  ils  obéiront  un 
|ouf  d'une  manière  involontaire.  L'âge 
lie  la  jeunesse  vient  ensuite  les  livrer 
à  d'autres  inspirations  :  les  conseils 
des  pères  ont  nnssi  tzernw  dans  leur 
esprit;  les  boins  de  l;i  foriiine  et  de  l'a- 
venir les  occuuenl,  ci  ils»  aspirent  a  I  ur- 
iner des  établissemento  plus  étendus: 
souvent  ils  s'abandonnent  seuls  et  avec 
•  confiance  à  de  notivellcs  destinées,  et 
ce  principe  d'indejK'od  ince,  ce  senti- 
ment de  force  devient  un  précietix 
mobile  de  prospérité  pour  la  colonie. 
Mves  dans  les  contrées  encore  incultes 
w  Jeunsi  boiniiioiv  anin^  d'une  si 


vive  émulation  :  la  terre  se  défriche  et  ' 
se  tertilise  autour  d'eux  ;  les  eaux  ca[)- 
tives  de  ces  marais  reçoivent  un  écoa- 
leuient;  ces  rivières  sont  eontenms 
dans  leur  lit,  et  des  communicaUens 
s'établissent  entre  des  habitations  épar- 
ses,  autour  desquelles  viendront  se 
grouper  uu  jour  de  plus  uuinbreuses 
populations. 

Cette  jeunesse,  dont  le  courage  per- 
sévérant n'est  point  affaibli  par  les  ■ 
longues  et  diâiciles  eutrennscs  ,  prend  . 
de  nouvelles  années.  Le  droit  d  entrer  i 
dans  les  assemblées  générales  lui  appar-  ! 
tient^  les  intânéts  publics  deviennent 
les  siens  propres,  et  le  mouvemeot  ! 
des  générations  qui  se  succèdent  l'ap-  > 
pelle  à  son  tour  sur  la  scène.  Ke  nous  ' 
etonnuus  point  que  ces  hommes  eia-  ' 
minent  avec  calme  et  avee  maturité  les 
affaires  de  leur  pays  :  ils  les  étudièrent  i 
de  bonne  heure,  et  les  leçons  de  l'ex-  i 
perience  purent  éclairer  la  théorie.  ! 
M 'ont-ils  pas  eux-mêmes  agrandi  la  I 
colonie?  n*en ont-ils  pas  reconnu  les  be- 
soins? et  s*ils  recurent  de  leurs  pères  ' 
un  génie  méditatif,  s'il  est  des  traits  > 
nationaux  que  le  pouvoir  de  l'exetnple  ' 
transmet  de  génération  en  génér.ition, 
cette  tendance  vers  la  réllexion  tl  le  ' 
calcul  n*a4«lle  pas  encore  été  ftvori* 
sée  par  leur  situation  particulière,  ; 
lorsqu'ils  ont  été  contluits  dans  des  ' 
contrées  nouvelle  où  ils  avaient  à  faire  ' 
usage  de  toute  leur  puissance  intellec-  I 
tuefle  comme  de  toutes  leurs  forces, 
et  où  leur  ,  destinée  devait  être  leur 
propre  ouvrage?  ' 

Les  nombreuses  familles  devenaient 
pour  eux  une  source  de  bien-être,  et  ' 
ce  çenre  de  bonheur  domestique  Ait 
toujours  remarqué  dans  les  colonies 
anglaises.  Elles  ne  pouvaient ,  en  effet,  i 
concevoir  aucune  inquiétude  sur  ua  ' 
rapide  accroissement  de  population:  I 
d'nnmenses  acquisitions  leur  étaient 
promises ,  et  les  tribus  indigènes  n'op*  ' 
posaient  à  leur  ambition  que  d*lnipov-  | 
sants  obstacles. 

Il  est  utile  d'observer,  à  difïerentej  ' 
époques,  l'augmentation  du  notni)redes  I 
nMHtants,  afin  de  juger  à  quel  poiot  | 
les  institutions  civiles  Influèrent  sur  i 
cette  pÊOgnÊÊÊoa^  ifû  devint  eneoie  i 


Digitized  by  Google 


I 

I 


ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE. 


m 


■lus  sensible  lorsque  le  commerce  et 
k  îif  ih^îre  des  t  oloiueji  purent  se  dé- 
velopper avec  plus  de  liberté.. 

Hi  fîèete  et  demi  Jetait  éroulé  de> 
pui  les  premiers  essais  de  colonisation 
^H'AnslPterre  avait  tentés  sur  le  ron- 
liMQt  d  Attiérique,  et  la  fKipulatron  de 
ers  divers  établissements  s'eievait  à 
^uinie  cent  mille  ames.  Elle  n*était  pas 
léprtie  d*uiie  manière  é^ale  sur  ce 
rastc territoire:  celle  du  Massachusetts 
du  Connecticut ,  du  Rhode>lstand ,  du 
.^ew-Hampshirp  et  du  Maine,  était  la 
plus  DOfflbreuâe  ;  on  révaluait  4  cinq 
Mi  oilie  habitants  :  on  en  eomptait 
fiatre  cent  mille  dans  le  New-York , 
'  N>w-.îer5;ev.  îa  Pensylvimir  et  la 
l«.iware;  et  on  portait  la  population 
é^Wèrykadf  de  la  Vir^^inie,  aes  deux 
CvoliBes  et  de  la  Géorgie,  a  deux  cent 
■ille  l^uropéens,  et  a  un  plus  grand 
oo'Dbre  d'esclaves,  que  la  traite  des 
f^ies  if  Afrique  allait  encore  augmen- 
ter de  jour  en  jour. 

L'Eurupt  avait  d'abord  fourni  aux 
Msi  anglaises  tons  leurs  eultiva- 
Inin.  Les  trois  royaumes  britanniques 
*t  les  diverses  retrions  du  continent 
/envoyaient,  chiKjne  année,  de  nou- 
vm  essaims  d  liommes  entrcpre- 
Mli  et  laborieux.  Les  querelles  reli- 
pruses  d  les  dissensions  politiques 
L'tuVnt  pas  la  seule  cause  de  ces 
r.oînbreuses  émij^rations  ;  on  Ivs  de- 
ïéiliurtoyt  nux  malheurs  <ie  ia  j'uerre, 
ieette  source  de  misères  publiques, 
fp*  lu  fMSsions  des  peuples  ou  des 
rrarernenieiits  rendent  intaihsables. 
l^h  èitnntîî  des  villes  et  des  campagnes 
^jastees  luvaient  pour  retrouver  la 
pa^  et  ils  allaient  diercher  au  delà 
m  mm  le  bien-être  qu'ils  avalent 
pèi.  Chaque  contrée  de  T Europe, 
^^3gée  tour  à  tour  par  le  fléau  de  la 
pifm>,  avait  des  honim^  disposés  à 
»Vipatrier  :  rAllemac^ne  était  nevenuc 
iuidiinipde  batatlie,  ou  ia  succession 
«  ttèm  impérial  était  disputée  entre 
'^lacleur  de  Bavière  et  Marte -Thé- 
où  les  Fran(^ais,  les  Anglais,  les 
^la^s,  irs  Russes,  les  Prussiens, 
Mt  auxiliaires,  tant^U  ennemis  de 
[u  dm  compétiteurs,  rendaient  oetls 
|"Qi  llv  loofoe  et  lihii  auDriinée. 


puis  !n  Sil('>sîe  et  la  Bohême  jMsqn'ntr 
vui.sijia^e  du  Rhin  et  des  Alpes,  de 
vastes  provinces  avaient  été  successi- 
vement envahies  f  et  nos  |)ères  ont 
long-temps  (  onsem  la  mémoire  de  ces- 
calamités.  L'i  cruerre  ne  se  bornait 
point  aux  combats  des  troupes  ar- 
mées :  le  saccagemeut  des  villes  suo 
cédait  souvent  aux  malheurs  du  siège 
les  villages,  ouverts  et  sans  défense,, 
étaient  hvrés  aux  (lammes,  et  les  ha- 
bitnnîs  en  fuite,  qui  s'étaient  cacfjrs 
d;ins  les  lors'is,  revenant  avec  elJioi 
daus  les  champs  paternels  que  Ten- 
netni  avait  dévastes  et  qu*îî  pouvait 
visiter  encore,  désiraient  troifver  un 
plus  sdr  asile. 

Dans  quelque  partie  de  1  Europe  que 
le  théâtre  de  la  guerre  fdt  placé,  un 
ffrand  nombre  diiommes  tournaient 
les  yeux  vers  te  Nouveau-Monde;  ils 
s*en  faisaient  de  séduisantes  peintures, 
et  le  sentiment  de  leurs  ui.iux  les  por- 
tait à  ch;mger  de  situation.  (!es  exils^ 
volontaires  étaient  plus  fréquents  dans 
les  petits  états,  qui,  n*avant  pas  assen 
de  forces  pour  taire  n>specter  leur 
territoire,  étaient  plus  habituellement 
exposés  nu\  invasions,  et  avaient  à  su-^ 
bir  toutes  les  vicissitudes  de  la  guerre 
avant  de  passer  enfin  sous  le  sceptre 
d*une  autre  puissance.  On  émigrait 
aussi  plus  souvent  des  frontières  que 
du  centre  dps  p;rands  états,  parce  que 
les  opérations  luilitatres  y  éUiient  plus 
sanglantes  et  plus  oppressives.  pia- 
ces  fortes,  ces  lignes  de  boulevards, 
destinées  à  protéger  Tintéricur  d'un 
vaste  pays,  attirriicnt  la  foudre  sur 
elles  :  Tobstination  de  l'attaque ,  l'art 
de  prolonger  la  défense,  Torij^ueil  du 
triomphe,  rirrîtation  de  la  défaite, 
multipliaient  les  périls  de  ces  contrées  i 
et  le  finsir  d'y  soustraire  nu  ^rnnd 
nombre  (ie  familles  suscitait  quelques 
hommes  courageux  et  dévoués,  autour 
desquels  d'autres  se  réunissaient ,  poui 
chercher  ailleurs  du  travail,  et  |>onr  se» 
mer  des  champs  qu'ils  pussent  récolter. 
Sonvelit  on  rencontrait,  sur  les  roules 

3ui  mènent  vers  l'Océan ,  ces  troupes 
artisans  et  de  cultivateurs  pèlerins , 
nivis  de  leurs  femmes  et  de  feurs  en* 
tatBfOlvoy^goantsoiiilcs  ocdresdu 
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vieillard,  du  pat  ri  n  relie  qu'ils  avaient 
pris  pour  cher.  1.a  plupart  mardiaient 
nu  pieds  et  portaient  les  livrées  de  la 
misère  :  on  leur  donnait  en  pnssant 
l'obole  du  pauvre;  on  louait  leur  rou- 
ra^e;  d'autres  malheureux  enviaient 
leur  sort;  et  lorsqu*iIs  arrîTaient  au 
]|«u  d'embarquement,  lorsqu'ils  enga- 
geaient leurs  servicf*«î  pour  queltiu^'s 
aiin'*es,  alÎ!)  d'art j  ut t^r  le  prix  de  leur 
traversée,  un  sentiment  d'attendrisse- 
ment, une  espèce  de  vénération  pour 
rexîléenvironnaient  leur  départ:  on  re- 
coinmandait  eeseolons  à  la  Providenee, 
qui,  heurt'usenienf  pom*  l'houiine,  s'at- 
tache à  tous  ses  ])as  et  lui  prête  une 
nouvelle  force  dans  Tadversité. 

Aucune  épreuve  n>st  p«  ut-rtre  plus 
propre  qu'une  longue  navigation  a  dé- 
veloj)per  notre  én  r-^ie  et  à  nous  fa- 
çonner à  tous  les  périls.  Les  fatigues 
qu'elle  impose,  les  secousses  de  la 
tempête,  I  immensité  de  l'ahîme  s  ir 
lequpl  on  <  st  suspendu,  n'ont  bientôt 
plus  rien  ([iii  trappe  l'ame  de  terreur: 
elle  se  retrempe,  elle  s'élève;  et  parce 

3u*eile  lutte  avec  constance  connre  la 
ouleur,  elle  en  triomphe.  Ceshonunes 
qui  avaient  fui  la  j)eine  en  Kurope  al- 
laient à  pré^sent  la  chercher  sous  uu 
autre  ciel:  ils  y  trouveraient  d'auticf 
langues,  d'autres  nations,  et  nour^ 
tant  ils  n'y  seraient  ^)as  re(jus  en  étran- 
gers ;  d'autri's  misères  semblables  y 
avaient  été  aixueilliu  :  tout  tiuropéeti 
était  regardé  comme  nn  oompatriote 
par  ceux  qui  Pavaient'  préoeaé.  Lei 
éinigrants  d'une  même  ex)ntrée  s'é- 
taient d'ailleurs  unis  pour  s'«xpatrier 
ensemble  :  ils  étaient  partis  sous  l'in- 
fiaence  d'une  même  infortune  «  et  ils 
aspiraient  à  fonder  uo  commun  éta- 
blissement. Des  hameaux  allemands , 
suisses,  hollandais,  ou  tenant  à  d'au- 
tres origines ,  allaient  être  transportés 
dans  le  Nouveau-Monde;  et  néanmoins 
des  éléments  si  divers  constitueraient 
birnint  une  seule  et  même  nation  ;  les 
diOérentes  locales  sV't'aceraient,  à 
mesure  mie  l'on  verrait  les  générations 
se  succéder  l'une  à  l'autre;  et  la  oon»- 
munauté  des  intérêts  et  des  l)esoins 
imprimerait  enfin  h  tons  les  habitants 
ce  caracl«re  natiouol ,  eu  vertu  duquel 


un  pcu|^ie  ne  ressemble  plus  qu'à  laî« 
même. 

Cette  espèce  de  transformation  so* 

cîale  ne  |)otiv:n*t  être  néanmoins  que 
l'ouvrage  du  temps.  Les  enii^rants  oui 
passaient  en  Amériaue  restaient  fidèles 
a  leurs  premières  impressions;  mais 
leurs  eutants  qui  naissaient ,  qui  grao- 
dissaientdans  un  autre  climat,  alliaient 
bientôt  aux  traditions  qu'ils  avaient 
reçues  de  leurs  pères,  les  sentiments 
qui  leur  étaient  inspirés  par  une  na- 
ture et  une  situation  nouvelle.  La  lan- 
gue maternelle  n'était  plus  celle  de  la 
patrie  adoptive;  il  leur  fallait  appren- 
dre l'une  et  l'autre.  La  génération  nais- 
sante servait  ainsi  d  mterprète  aux 
vieillards,  restés  lidèles  à  leur  ancien 
idiome  comme  à  leurs  autres  habitu- 
des :  eu  conservant  le  langage  usité 
dans  la  famille,  elle  étudiait  aussi  celui 
des  lois  et  des  affaires,  celui  qui  devait 
servir  de  lien  C4)mmun  aux  diHéreatei 
parties  de  cette  association. 

Ces  transitions  d'une  langue  h  l'autre 
deviennent  plus  faciles,  quand  elles 
sont  favorisées  par  le  gouvernement 
et  par  la  direction  qu'il  cnerche  à  don- 
ner à  l'esprit  [uiblic.  Créez  uu  peuple 
qui  ait  des  intérêts  communs,  qui  soit 
appelé  à  s'en  entretenir,  à  les  discuter, 
à  les  défendre  dans  les  conseils,  une 
émulation  j^énérale  animera  bientôt  les 
citoyens;  ils  éprouveront  le  besoin  de 
s'exprimer  d'une  manière  semblable, 
et  la  fusion  des  intérêts  amènera  cdie 
du  langage. 

La  première  garantie  à  dcmner  h 
tous  ces  nouveaux  habitants  était  celle 
de  leur  sécurité  :  il  fallait  les  convain- 
cre de  la  protection  du  gouvernement, 
et  les  mettre  aussi  \m  leurs  propret 
forces  en  état  de  résister  aux  agres- 
siotis  des  Indiens  :  le  plus  silr  moven 

tour  y  parvenir  était  de  rapprocher 
surs  nabitations.  I 
Quoique  les  terres  à  défricher  fus»  1 
soîit  tres-étendue-,  et  que  les  colons 
nussent  jouir  «l'une  grande  liberté  sur 
le  choix  des  lieux  ou  ils  de^^u'aieut  s'é- 
tablir, cependant  on  faisait  en  aoite 
qu'Us  ne  péoétrasseni  que  d*uoe 
nière  progressive  dans  l'intérieur  d6  • 
ces  vastes  coutrces,  aUn  que  les  It^  ' 
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roiidî5semcnts  culti\  s  fussent  contU 

eus  fl  n  portée  'le  s'rntre  scnvirir. 
Ces  cantons  S''  [>nrtM^p;iient  en  toirn- 
ik^s,  espèces  de  di^tricls,  dont  ciia- 
con  renfermait  y\n%i  miUe  acres  de 
farre  :  ccox-d  se  subdivisaient  en  por- 
tions de  cinquant;*  aorps  rh^  Mine,  et 
le  plus  grand  no  i'bre  ilfs  î'aïuilii'S  bor- 
uaieitt  a  cette  dernière  quotité  leurs 
aequtsitions  et  leur  culture.  Tionqu^un 
ioumship  avait  été  distribué,  on  en 
mesurait  un  atilrp  au  11',  pnnr  y 
placer  d'autres  l»;it>it:ints.  Os  conees- 
sioQs  de  terre  se  taisaient  d'alwid  le 
lanig  des  fleuves:  elles  se  trouvaient 
ra(>procfaées  d'une  liu'ue  de  rominuni- 
eation  qui  fa'  iiit.ut  les  relations  d'un 
territoire  à  l'autre.  Mais  après  qu'on 
eut  j^tabli  touteii  a^s  possessions  rive- 
raiofs ,  il  se  forma  sucœssivenient 
des  districts  plus  éfoiqnés;  les  inter- 
valles qui  sépar :u»Mit  ees  divers  rayons 
vinrent  a  se  re  iipiir,  et  des  colonies 
plus  nouihreuses  et  plus  compactes  se 
lièrent  à  (ielles  qui  n'avaient  d*abord 
suivi  que  ces  'ign  s  isolées  :  |p,s  rouîos 
d?  lerr  •  se  joii^Mirt^Jit  a!'>rs  cM^'Si  rjni 
avaient  été  o:i vertes  j)ar  la  naviijalii)n 
des  fleuv  's,  et  ia  uopulation  des  omîtes 
maritimes  sVtenait  progressivement 
dins  l'intérieur.  (>  littoral,  tourné 
vprs  rKurope,  rpstnit  ouvert  à  si'S 
émi^r'itions  :  ies  ports,  les  anses  inul- 
tipitécs  qui  coupent  le  rivage  en  ren- 
daient les  aboni<;  plus  faciles  ;  or*  y 
trouvait  du  nord  :i  i  -^iid  tous  les  clf- 
mnts,  toutes  tes  productions  qui  eu 
dépendent,  ei  Chaque  EurojHîen  pou- 
vait choisir  la  contrée  la  plus  analogue 
à  son  pat's  nati). 

Oîi  nvriit  vi  se  former  en  Anv'riiue, 
et  ^'irtoiit  d  îiis  l.^s  y\r:tilles,  d  .uiires 
coiouiesdantles  n:u)it«intseoni>ervaieut 
le  désir  de  retourner  un  Jour  dans  la 
iDétr^;>oIe;  ils  reuardaient  leur  voyage 
etleurfînbiissi'tnt'uttcnipornir^romme 
!m  nijvn  tin  s'enrirhir ;  et  si  Ip.M'S 
Spéculai ious  avaient  été  t'avora.  les,  ils 
pavtitent,  après  quelques  années  de 
I^ORir,  pour  venir  se  reposer  en  Eu- 
rope. Ces  colonies  recevaient  ains?  tour 
a  tour  différentes  su'res  aons  d'habi- 
tants, sans  que  l'esprit  de  tomiile  et 
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milieu  d  eux  :  on  créait  son  domaine; 

on  le  veiid.iif  ensuite  à  d'autres  sj)é- 
culateurs;  on  venait  en  eni[)!oyer  le 
prtx  dans  sa  patrie  ;  et  ce  système  d'ex- 
ploftation  ne  procurait  aux  colonies 
u'unc  espèce  de  population  flottante, 
ont  les  procurés  étaient  lents,  inoer* 
tains  et  souvent  interrompus. 

Les  circoustances  n'étaient  pas  les 
mêmes  pour  ces  nominaux  émigrants 
!ii  se  reuda'ent  de  différents  points 
e  l'Europe  dans  les  cclonie.*?  anglaises. 
Ils  n'avai(.  nf  conservr  ni  trrre,s  ni  ba- 
bitatious  dans  les  lieux  de  leur  origine; 
et  s*ils  n'avaient  pas  renoncé  à  ces  pa- 
triotiques souvenirs  qui  ne  cessent 
qu'avec  la  vie,  du  moins  ils  n'espé- 
raient plus  revoir  la  terre  natale  :  leur 
famille  était  transportée  dans  le  INou- 
yeau-Monde;  ils  avaient  franchi  sans 
retour  la  barrière  de  TOcéan,  et  tout 
leur  avenir,  tous  l*urs  vœux  s'atta- 
chaient à  leur  no»r  elle  patrie.  L'A- 
mérique s'enrichissait  ainsi  des  pertes 
de  Tancien  continent ,  et  les  comme* 
tions  de  l'Kuropc  étaient  trop  frâ^uen- 

tes  {)our  ne  (.as  au^ueuter  le  nombre 
de  ces  exiles. 

Si  la  guerre,  qui  fait  tant  de  pauvres, 
multipliait  le  nombre  des  émigrants, 
la  pHX  a  aussi  ses  populations  indi- 
gentes, qiie  riné^alite  de  force,  de 
capacité ,  d'industrie ,  a  placées  partout 
à  cdté  des  classes  plus  laborieuses  ou 
mieux  traitées  par  la  fortune.  L'oisi« 
vcîé  est  souvent  la  source  do  leur 
mallip'.ir;  quelqupibis  il  faut  l'imputer 
à  des  accidents  iovolontaires.  Leur  si- 
tuation, quelle  qu'en  soit  la  cause, 
doit  être  adoucie  ;  et  quand  cette  mi« 
sère  est  invétérée  dans  les  familles, 
t|uai;d  les  pères  en  ont  transmis  à 
leurs  entants  le  triste  héritage,  la  so- 
ciété, que  menaceraient  leurs  besoine 
et  leur  désespoir,  est  intére^ée  à  venir 
à  U'xir  secours  et  à  prévenir  leurs  bos- 
tilit;s.  L'A  gleterre  ouvrit  souvent 
aux  pauvres  s  s  colonies;  elle  leur  créa 
nne  propriété,  et  les  prolétaires  qui 
diraient  du  travail  virent  tout  à  coup 
changer  et  s'amciiorer  leur  situation.- 

On  trouva  innne,  dans  la  classe  des 
bonmies  coudaïunésàdifférentespeiues 
afflictîTei,  de  nombreux  recrues  pour . 
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fet  ooloniM  angtalMS.  tlna  partie  de 

ces  délinquants  n'avaient  pas  perdu 
tout  sentiment  d*honnpur,  de  mora- 
lité et  de  deNoir  :  exiler  des  lieux 
OÙ  ils  aviiieiit  failli,  et  ou  i  ujiiuion 


récompense,  et  un  r^me  approprié  à 
leur  situation  pouvait  les  tai^Doer  à 

la  différent  e  des  elimats.  Mnis  à  nic- 
îsure  qu'on  s'approcha  du  midi,  et 
qu'on  éprouva  l*effet  d'une  chaleur 


publique  était  soulevée  contre  eux,  pius  accablante,  on  fut  conduit,  par 
{sif  ies  soustraire  à  ravilissement,  au    rexcmple  des  colonies  des  Antilles,  i 


malheur  d'avoir  à  roîipir  devant  les 
témoins  de  leur  faute,  et  fieut-être  à 
la  tentation  d'y  retomber  encore.  Si 
la  dégradation  où  Ton  est  ()longé  tend 
à  faire  évanouir  un  reste  de  vertu, 
riiomme  qirelle  cesse  de  flétrir  peut 
redevenir  juste  :  cette  conversion  de- 
vient un  des  résultats  «le  1  exi!  :  les  eo- 
tonies  anglaises  en  olïrimit  de  Irap- 


r  •  ourir  à  d'autres  bras,  et  l'on  fît  %'e- 
nir  des  esclaves  afVîr^iins.  L'insalu- 
brité des  rizières  lit  adopter  les  mèines 
movens  pour  leur  exploitation;  et 
comme  elle  entraînait  une  grande  con- 
sommation d'hommes,  on  donna  à  la 
traite  des  noirs  une  telîe  activité,  que 
leur  population  dans  les  (irovinccs  lué- 
riUioiiaies  fut  bienlôt  plus  itomlireuse 


pants  etemples  ;  et  bienti^t  on  ne  vit  que  celle  des  Européens.  Ce  trafic 

plus  que  des  hommes  paisibles,  dans  n*n\ait  d'altoid  été  dirigé  que  vers  lea 

cetix  qui  eurent  ii^tcrs^f  n  res|)ecler  la  colonies  esjicjt  oîes  et  |K)rtugaises  ; 
profjriete  ludivNluc  le  t  t  l'ordre puhlic.  in;iis,  dans  l'iinuee  Ifi2l>,  un  bâtiment 
Leur  départ  avait  délivré  d'un  tanieau  de  guerre  hollandais  deliaruua  vingt 
la  mère  patrie  :  d'autres  contrées  d*Ea-  nègres  à  James-Town,  |>our  (es  y  met- 
rope  éprouvèrent  le  même  avantage;  tre  en  vente.  Ce  furent  les  premiers 
et  l'on  ne  crai<;nit  pas  de  faire  passer  Africains  que  l'on  transporta  en  Vir- 
dans  ces  possessions  éloifî;nees  un  ce  -  ginie,  et  ce  contagieux  exemple  eut 
tain  nombre  d'boinines  poursuivis  de  nombreux  imitateurs.  Chaque  puis- 
dans  leur  pavs  natal  pour  des  ddits  san<:e  coloniale  fut  occupée  des  movens 
de  diverse  nkiure,  et  Surtout  pour  des  d^étendre  la  traite  ;  TAngleterre  obtint 
délits  politiques:  leur  turbulence  n*é-  en  1713,  par  le  traité  de  V  Uslenio^ 
tait  plus  redouîalrlf^  ;  \\<  perdaient ,  en  le  prn  tiége  de  l'importation  des  runes. 


diaiigeant  de  lieux,  louie  rinllurjK  e, 
tous  les  moyens  d'action  dont  leur 
gouvernement  s'étiît  alarmé. 

Les  hommes  dont  on  avuit  commué 
la  peine  en  les  envoyant  dans  les  colo- 
nies, ceuv  dont  il  fallait  guider  in  ef^n- 
duite  et  corriger  ies  penchants,  étaient 
d*abord  soumis  à  une  surveillance  et  à 


non  seulement  dans  ses  c^lunies  .  mus 
dans  celles  de  l'Amérique  es|iagiiuif  ; 
et  cette  transaction ,  d  abord  conclue 
pour  trente  ans,  fut  ensuite  proloti* 

«éeaii  delà  de  ce  terme,  p;irce  qu'une 
guerre  de  quelques  années  eu  avait 
interrompu  l'exercice. 
Le  résultat  d'un  monopole  aban- 


une  discipline  sévère  :  ils  étaient  tem*  donné  à  t* Angleterre  se  fit  proinpie- 

poraireinent  employés  à  divers  travaux  ment  ressentir  dans  ses  colonies:  la 

d'utilité  publique,  jusqu'  »  ce  que  leur  pojyfdnlion  des  hommes  de  couleur  y 

expiation  légale  filt  accomplie.  Un  léger  lui  rap  dément  accrue;  et  si  l'on  y 

pécule  était  attaché  à  leurs  labeurs:  trouva  de  nouveaux  secours  pour  la  cul- 

il  leur  était  remis  après  ces  niomenta  ture,  on  fut  aussi  plus  exposé  aux 

d^épreuve,  ^  ils  conunençaien  t  ensuite  séditions.  Une  révolte  éclata  en  1 734  « 

pour  eux-mêmes  quelques  défriche^  dans  un  canton  de  la  Caroline  :  elle 

ments.  commença  a  Stnno;  et  les  nvurs  ayant 

La  culture  eut  bientôt  pris  de  tels  tué  quelques  hommes,  pillèrent  les 

accrofssemeuts  dans  les  colonies  an*  armes  d*un  magasin ,  mardièreut  vers 

glaises  que  les  ouvriers  européens  le  sud,  sous  k»  ordres d*un  cbef  qu'ils 

cessaient  de  suffire  aux  exploitations,  «hoisirent  entre  eux,  et  dévastèrent 

Ces  hommes  ne  refu^aieut  aucune  fa-  les  hameaux  et  les  plantations.  Le  bniit 

ligue;  ils  ne  craignaient  ps  le  travail,  de  leur  soulèvement  parvint  à  Tégliso 

pourvu  qu'ils  pussent  compter  sur  la  presb}  tctienoe  de  Wiltown,  où  a« 
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trouvait  alors  assemblé  un  nombre  con- 
sidéraiile  de  coIods  :  ils  prirent  subite- 
ment les  armes  qui,  d<i;)re.s  une  lui 
lie  la  provinr»»,  se  trouvaient  d.'posées 
dans  cet  editioe,  et  ils  marchèrent  à 
la  rencontre  des  révoltés ,  tandis  que 
les  femmes, Kttées  seules  sous  ta  pro- 
tection  du  sanctuaire,  attendaient  oitns 
la  prière  l'issue  de  cet  enf;:igement. 
Les  Doirs,  après  avoir  pillé  des  tiabi- 
tatïoRS,  et  s  être  enivrés  de  liqueurs 
fortes ,  jouissaient  alors  de  leur  san- 
j^nt  triomphe  ot)  milifu  t\"s  (înii<;es 
et  des  chants  :  ils  furent  aiscinent  dé- 
fûts  par  la  miiice.  Les  uns  furent  tués, 
jei  autres  t'ienfuirent  dans  les  bois,  et 
ib  y  furent  poursuivis  |Mir  une  oom- 

u:i  graud  oombre  et  ies  livra  aux  Iri- 

buoaux. 

^  Quoique  la  traite  des  noirs  eût  été 
lite,daiii  Torigine,  au  projet  de  ne 

pss  soumrttre  à  l'esclavage  les  anciens 
peuples  (i  Amérique,  nous  avons  re- 
marqué neauiiioins  que  ceux-ci  n*ea 
^mt  pas  toujours  préservés,  et  que 
les  prisonniers  de  guerre  faits  sur  eux 
par  les  Kuropeens  furent  quelquefois 
transférés  comme  esclaves  daii^  les 
Aatilles;  ils  y  eurent  le  même  suri  que 
lei Caraïbes,  et  leur  génération  y  Ait 
bientôt  ensevelie.  On  les  traitait  même 
avec  phis  de  rii^ueur  quf»  Ifs  Africains: 
les  lioiimies,  séparés  de  leurs  compa- 

Ees,  étaient  conduits  seuls  au  lieu  «it^ 
nr  servitude;  les  plus  doux  liens  de 
la  nature  leur  étaient  ravis  ;  et  ils  n*a- 
aient,  en  sunTtmhant  a  Ipî.t  misère, 
Quelaconsol.it  ion  fh'  ne  pas  eu  laisser  le 
onieau  a  de^  eniants.  Un  grand  nombre 
i  Américains  s*aflranchissaient  pa  r  une 
mort  volontaire,  et  ue  concevaient  pas 
Qu'on  pili  rester  esrtave ,  puisqu  on 
«i^ail  la  faculté  de  mourir.  Et  pourtant 
tts  Indiens  qui  préferaient  Tmdépen- 
■^snce  à  la  vie  retenaient  souvent  pour 
••^fl  ives  les  noirs  dont  ils  s'étaient  em- 
pires,  ils  se  (Tovaierjt  d'ime  classe 
Supérieure,  et  se  montraient  plus 
Witains  et  plus  durs  envers  eux  nue 
jtt  Européens  :  leur  propre  insensibi- 
"té  à  la  plupart  des  maux  et  des  pri- 
vations les  rendait  impitoyables  envers 
bouunes  coD4amae9  à  les  servir; 


ils  leur  imposaient  toutes  les  misères 
d'-  la  vie  sauvage.  Cet  orgueil,  cette 

dédaigneuse  aversion  des  Indiens  pour 
les  noirs  se  signalèrent  constamment: 
ce  désaccord  devint  souvent  un  mot^ 
de  sécurité  pour  les  cotons  européens, 
et  il  leur  permit  de  contenir  plus  ai- 
sément chacune  des  deux  classes  dont 
ils  avaient  à  craindre  rinimttié.  S'il  se 
formait  quelque  tentative  partielle, 
soit  au  milieu  des  plantattims,  soit 
dans  le  voisinage  des  Indiens ,  elle 
pouv  iît  <*îre  aisément  réprimée;  et  les 
plus  graves  commotîon«?qnV'pro(iv,'»îPnt 
alors  les  colonies  ne  résultaient  que  de 
Tétat  de  guerre  où  se  trouvaient  quel» 
quefois  engaj^ées  leurs  métropoles. 

La  coupe  du  bois  de  campet  lip  occa- 
sionna souvent  des  discussions  entre 
l'An^ileterre  et  TEspagne.  Cette  expiai' 
tation,  généralement  pratiquée  par  des. 
hommes  venus  des  colonies  anglaises , 
s'était  d'abord  faite  ati  nord  de  la  pres- 
qu'île de  Yueatan  :  l'Rspagne  s'y  étant 
opp<isée  à  main  armée,  etayari?  érigé 
des  forts  sur  la  cdte  pour  en  éloigner 
les  Anglais,  ceux -Cl  trans{x)rtèrent 
leurs étahlissements  au  iniflifieiri  nirme 
pt-nitisule;  ils  y  construi.Mrfnt  un  fort, 
et  ils  fondèrent  dans  la  baie  de  Hoi»- 
duras  une  colonie  qui  eut  la  Balise 
pour  ehflf*lieu,  et  qui  fut  bientét  poin- 
tée à  quinze  cents  habitants. 

QuelcjutiS  années  après  la  paix  d'U- 
treciit,  des  querelles  se  renouvelèrent 
entre  les  deux  gouvernements,  sur 
l'exercice  et  sur  Tes  limites  de  ce  pri- 
viléfîe ,  dont  les  Anglais  cherchaient  à 
se  prévaloir  pour  s'étenflre  au  loin 
dans  les  forêts  de  l'intérieur,  où  cette 
qualité  de  bois  se  niéle  à  toutes  les 
autres  essences  On  attaci^ait  un  grami 
intérêt  à  cette  exploitation  qui  occ»- 
pait  de  nombreux  ouvriers  et  qui  dé- 
veloppait une  branche  im|M>rtante  de 
commerce.  Le  bois  de  C4impêche  était  % 
en  effet  ree!ierc!>é  pour  la  teinture 
dans  tous  le^  pays  où  l'on  établissant 
des  fabriques;  fa  ronsoimnation  en 
au;îmentail  de  jour  en  jour,  et  le  désir 
d'y  pourvoir  occasionnait  sans  cesse 
de  nouve  ifi\  PDiMi-  t'-mcnts  sur  le  ter» 
ritoire  de  cette  partie  du  Mexique, 

Cet  arbre  se  trouve  et  se  oiulti^io 
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dans  des  terres  basses  et  rosrêcagea* 

ses  :  Tair  et  les  eaux  y  sont  insalubres; 
mais  In  crainte  des  malndic^L;  était 
lîiLMns  forte  que  l'attrait  du  gain ,  oi 
des  hommes  accoutumés  aux  citances 
aYenttireuses  comptaient  aisément  sar 
les  faveurs  de  la  fortune.  On  co  pe  le 
bois  de  campêdie  dnrs  1rs  temps  de 
sécheresse;  on  Tébraneh?,  on  l'e^iiar- 
rit,  on  le  laisse  coueîié  sur  lo  sol  jus- 

au'au  temps  où  on  doit  rembarquer  : 
y  reste  submergé  quand  rinonaation 
des  terres  arrive;  mais  on  a  planté  des 
signaux  pour  rpconnnître  les  lieux  où 
il  est  déposé;  et  quoique  sa  pes:?nteur 
spécifique  ne  le  faose  pas  llottcr,  des 
plongeurs  TenlèTent  sans  peine,  parce 
gue  ïe  moindre  appui  le  fait  arriver 
a  fleur  d'enu.  Plusieurs  bateaux  qin* 
parcourent  ces  ci  antiers,  convertis  en 
vastes  bassins,  le  re\oivent  et  le  tràus- 

8 orient  à  bord  des  navires  qui  alièn- 
ent ce  charizement. 
L'Angleterre  a  cherché  à  naturaliser 
cette  espècx?  d'arbre  dnns  plusieurs  ro- 
lonies  :  on  en  sema  In  graine  dans  (  ^el- 
I  ques  terrains  hiuuides  de  rarcliipi  l  de 
Bahama,  et  Ton  crut  qu*elle  pourrait 
également  réussir  dans  h  >  iiKirais  du 
littoral  de  Gr^rj:!"*  et  de  Caroline; 
mais  ce  véizéta!  paraît  être  du  noîrbre 
de  ceux  (^ui  re^^tent  cantonnés  dans 
un  étroit  eqiace,  et  Ton  cherche  en 
vain  à  leur  rendre  au  delà  de  ces  limites 
un  climat,  un  sol.  une  cxj>osîtion  qui 
leur  convienn(Mit.  D'infrih  tuenx  essais 
firent  connaître  qu'il  fallait  continuer 
.  rexploiUition  du  bois  de  campéche  dans 
son  pays  originaire.  L'Angleterre  y 
trouvait  d'ailb  urs  l'avantage  d'avoir 
un  poste  niilîtaire  au  fond  du  golfe  du 
]\lexi;;iie  et  de  s'ouvrir  un  accès  plus 
facile  au  c^-ntre  même  des  colonies  es- 
pagnoles. Cette  situation  pouvait  favo- 
riser ses  opérations  pendant  la  guerre, 
et  elle  lui  j)'^r'in'' t.ut  d'étendre ,  pen- 
*  dant  la  paix,  les  relations df  son  com- 
merce, qui,  malgré  les  resii  ictious  des 
lois  et  des  autorités  locales,  s'Intro- 
duisait clandestinement  dans  ces  con- 
trées. 

Le  commerce  de  l'Angleterre  avec 
les  colonies  espagjioles  était  aussi  di- 
rigé sur  Porto -Belo;  mais  il  s'était 


d*abord  feit  avec  plus  de  régularité. 

La  compagnie  anglaise  qui^  F'otait 

charriée  de  conduire  annuellement  dans 
les  co!(;iiics  es;"a::^nol('S  quntre  nii!!e 
huit  cents  nè^re:;,  avait  obtenu,  en 
171f),  l'autorisation  d'envover  en  même 
temps  à  Porto -Belo  un  bâtiment  dci 
huit  cen*s  tonneaux.  Ce  navire  y  im- 
port"it  des  marclinndi'^es  anglaises; 
mais  bientôt  on  excéda  les  liuiites  de 
ce  priviiége  :  la  stition  du  vaisseau  se 

Ïirolongeait  ;  il  était  ravitaillé  par  d^ach 
res  voiles,  venues  de  la  ^Tamaîque:' 
on  en  faisait ,  so!!S  ce  prétexte ,  un 
entrci-of  ini'jiuisable;  la  cargaison  en 
était  renouvelée  h  plusieurs  reprises, 
à  Paide  des  versements  clandestins  que  i 
faisaient  d'autres  embarcations  ;  et  œ  | 
comineree  [îrenait  une  é'endne  que  le 
!;ouverne*nent  espaiMiol  n'avait  pas  eu 
'inteniiou  d'autoriser.   Les  mo\ens 
que  les  gardes-côtes  employèrerit  p  ^ur 
le  réprimer  furent  accompagnés  d*actesi 
de  violence  qui  occasionnèrent  une 
rupture  entre  les  deux  couronnas: 
rAneileterre  déclara  l;i  cuerre  a  1*1''- 
pa^iue  le  '2Z  octobre  1731»,  eî  des  hos- 
tilités éclatèrent  ,  rmtptement  entre 
leurs  colonies  d'Amérique.  ; 

Le  projet  d'envab.ir  la  Floride  nvr»itj 
été  formé,  et  i'ex^'cnfion  en  fut  reinis.-» 
au  général  Oglethorpe,  gouverneur  de| 
Géorgie.  Un  corps  de  mfHces  et  de: 
volontaires,  au(îuel  se  joignit  un  partii 
considérable  d'lnd;e:is,  fut  bientôt 
sous  ses  ordres  :  ses  troupes  s'é-le-] 
valent  à  deux  nulle  hommes.  Il  eritra 
en  Floride,  le  9  mai  1740,  s'eninara 
du  fort  Diego,  sîtt.é  sur  la  frontière, 
et  se  dirijMM  ensr.iti'  ymt  Sn'iir- AuguSH 
tin.  Cette  place,  la  renie  que  le^  ?>  •  ?- 
gn  ds  eussent  éit  vec  dans  la  Horitie 
oricuUiIe,  avait  été  uu'te  en  état  do 
défense  :  les  murs  de  son  chilteau  étaient 
flanqués  de  qua'r-  hartiooS,  mnés 
(Tune  artillerie  nojnhreuse;  la  ^arni-. 
son  en  était  eonsidéralile ,  bien  j>oiir-« 
vue  de  vivres,  et  logre  dans  des  ca>T€'- 
mates  voâtées  et  à  ral)ri  de  la  boiDhe., 
Oglethorpe,  n'espérant  pas  eiilev«ii 
la  place  par  un  coup  de  main,  résolu^ 
d'en  faire  le  hîoeus;  maig  n'ayant  pu 
empêcher  un  nouv  •!  arr-vaiie  d»'  trou- 
pes et  de  munitions  «^ui  étaient  en-| 
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voyées  de  la  Havane ,  et  qui  pénétrè- 
rent dans  le  détroit  tJe  Maianzas ,  pour 
gagner  plus  sûrement  les  niurs  de  Saint- 
Ai^sttn ,  il  levi  le  siège  et  revint  en 
Géorgie. 

»  Deux  ans  après,  TEspaj^np  voulut 
OtGT  de  représaillps  :  une  expédition, 
foEOiéb  dans  1  lie  de  Cuba,  se  dirigea 
m  f 74S  vifs  les  côtes  oe  Géorgie. 
L'escadie  jeta  Taiicre  près  de  111e 
Simon,  sur  laquelle  est  b:Hi«î  Frédéricn, 
et  la  marée  l'aida  ensuite  a  remonter 
Isk  rivière  d'Alatamaha.  Les  Espagnols 
avaient  trois  raille  bonimesdetroupes, 
Ogietfoorpe  n'en  avait  que  sept  cents , 
amis  un  stratagème  le  sauva.  Il  fit 
jnystér  i  eu  se  m  o  ii  t  sortir  d<»  la  place  un 
bomme  alïidé,  qu'il  dir.rt^'pa  do  quel- 
ques dépêches  :  ses  lettre^  antiuu<^iient 

attendait  iocessammeot  des  se- 
caort  de  b  Caroline,  et  que  Saint- 
Augustin  étiit  mpnnrr  d'une  pro«l)aine 
attaque  piir  Pescadre  de  Tamiral  A'er- 
iioo.O^létiiorpe  avait diorgé  sou  ageut 
de  se  faire  arrêter,  et  il  avait  prévu 
que  ses  lettres  seraient  remises  au 
générai  espagnol  :  celui-ci  conijut  de 
rives  inquiétudes  sur  le  sort  de  la  Flo- 
ride qui  était  alors  déciarnieilf'  troupes, 
et  il  abandonna  precipitainmeut  le 

al^  de  fVédérIca,  pour  se  porter  au 
saoonrs  de  Saint-Augu.siin.  L'occasioD 
du  succès  était  manquée;  la  tentative 
fittte  contre*  la  Géorgie  ne  se  renouvela 
niât,  et  l'amiral  Vernon  n'essaya  pas 
mnmon  dont  O^ethorpe  avait  ré- 
l^andu  la  nouvelle. 

La  flotte  de  cet  amiral  était  arrivée 
éans  le  ^olfe  du  Mexique,  plusieurs 
snois  après  la  déclaration  de  guerre 
iûlre  TAngleterre  et  T  Espagne  :  elle 
fHâi  emparée,  en  1740,  de  Porto» 
Bcio,  et  avait  détruit  les  fortifications 
decette  pla/e.  Vernon  se  rendit  ens-'ite 
devant  (Ir.rthaî^ène:  mais  sa  nouvelle 
^pédilioii  fut  mallicureusc ,  et  il  lut 
■ni  de  lever  le  siéne ,  tandis  qu'on 
djfândait  à  Londres  le  bruit  de  sa  vic- 
wtre.  Sur  ces  entrefaites ,  une  autre 
division  navale,  coinm  indée  par  An- 
son,  et  partie  des  norts  d' Viiglelerre , 
au  mois  de  septembre  17-10,  allait  at- 
fÊgÊa  les  possessions  e.spagnoles  dans 
b  mer  du  Sud  :  elle  y  pénétra  en  tlÀi^ 


D'AMÉRIQUE.  «7  ' 

s'empara  de  Païtn,  fut  fes  rivages 
du  Pérou,  longea  lescùU'S  (x^oid rivales 
d"  Amérique  jusqu'au  port  u'Arapuiro , 
eti  traversant  ensuite  le  grand  Océan , 
vint  attaquer  et  capturer  près  (k*  !^,la- 
nille  le  galion  qui  si»  reju!"-it  annuel- 
lement du  Mexique  aux  Philippines. 

L'Angleterre,  en  obtenant  ces  succès 
maritimes,  se  proposait  un  but  plus 
durable  que  la  victoire.  Ses  (orces 
navales  étaient  les  auxi'iaires  de  son 
commerce,  et  cette  puissance  r'itT- 
cbait  à  étendre  ses  relations  avec  de 
nouvelles  contrées ,  pour  y  verser  les 

Sroduitsde  son  industrie,  les  dépenses 
e  sa  marine  étaient  ccnsidérabtes; 
mais  les  bénéfices  de  son  oomoierce 
l'étaient  davantage. 

L'acinité  des  eiiantiers  de  la  métro- 
pole Influa  d*une  manière  favorable  sur 
laprospéritédescolonies.  L'Angleterre, 
constamment  oeeupr-e  de;^  prrf^rc  s  de 
sa  navigation,  voulait  asseniVi  ^  lijiis 
ses  ports  une  grande  quantité  de  mu- 
nitions navales,  et  pendant  loni^-femps 
elle  le^  ail  tirées  du  nord  de  r Europe. 
La  Suède,  la  Russie  lui  fournissaient 
des  h  îis  de  tnf'tureet  de  construciion, 
du  goudron  pour  le  calfatage,  des 
cbanvrcs  pour  la  fabrication  des  voiles 
et  des  cSbtes  :  ce  commerce  était  le  but 
des  premières  relations  que  la  Grande 
Bretagne  avait  ouvertes  avec  les  dif- 
férents ports  df»  la  lialtique  :  e!îe  leur 
portait,  en  ét^bange  des  productions 
de  leur  territoire*  celles  de  ses  manu- 
factures dont  ra(!tivité  allait  toujours 
en  croissant  ;  et  les  développements 
de  sa  marine  militaire  et  ntareîiande 
étaient  le  résultat  de  ses  notul)  euses  • 
îînportations.  L'Angleterre  s'apereul 
bientôt  que  ses  colonies  d*Améri(îue 
étaient  en  état  de  pourvoir  aux  besoms 
d  '  ses  clia.itic  r*-' ,  et  qu'il  î-jî  serait  iitile 
d'eii  exuiiire  uîie  partie  des  a[);irovi- 
siounements  qu'elle  avait  jusqu'tdorû 
reçus  de  Tétraoger.  C'était  retenir  dans 
les  possessions  i^ritaimiques  le  numé* 
raîre  qui  servait  de  solde  aux  écîian- 
ges;  et  si  le  eomn^erre  est  mutuelle- 
nu  nt  profitable  aux  vendeurs  et  aui 
aebeteurs,  s'il  anime  de  part  et  d'autre 
le  travail  et  l'industrie,  s*il  devient  un 
des  principaux  éléments  du  bien-étra 
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des  nations,  J'Au^lrtrrrc  étnit,  sans 
doute,  inlcretsée  a  eiindiir  k&  uns 
l»ttr  les  autres  les  habitants  de  aes  pro> 
près  domaines,  et  à  nréférer  leurs  re- 
lations à  celles  dti  ddiors. 

L'exportation  des  niiiuitions  navales 
r^t  aiors  de  nouveaux  enœurage- 
«nenta  4aiis  Jes  colonies  anglaises,  et 
surtout  d  »ns  celles  du  Nord  oii  la  qua- 
lité des  bois  était  meilleure.  LVxtrnc- 
ttion  delà  résine,  la  culture  du  chanvre, 
les  travaux  des  mines  de  1er  et  des 
.usines  y  devinrent  plus  actifs;  il  s'y 
irendit  un  plus  crand  nombre  d'où- 
rvriers  aecouttim^s  à  ces  exploitations, 
tet  Ton  prolila  de  leur  main-d'œuvre, 
u)on  seulement  pour  augmenter  la 
.masse  des  exportations  destinées  à  la 
imétropole ,  mais  pour  imprimer  un 
nouveau  mouvement  à  l'industrie  colo- 
miale.  Boston  et  les  autres  ports  mul- 
tipliaient le  nombre  de  leurs  navires , 
»tù  mém  temps  qn*ils  livraient  au 
>eommerce  de  TAngleierre  une  grande 
i  quantité  de  bois  de  construction  qui 
ne  devaient  être  employer  qu'en  Eu- 
jx>pe.  La  pépinière  des  matelots  s*ac- 
«croissait  dans  la  même  proportion, 
jMr  un  effet  de  ce  mouvement  naturel 
qui  tait  accourir  les  hommes  laborieux 
partout  où  ils  peuvent  compter  sur 
«quelques  ressources  j  et  bientôt  il  ré- 
.iutta  de  cette  direction  donnée  à  Tin- 
4lustrie  une  plus  grande  variété  de 
sp^ulattons  et  d'expéditions  mnriti- 
.mes.  La  pèche  sédentaire  que  les  habi- 
:taniâ  [H)uvaient  faire  le  lon^  des  cdtes 
'.recevait  une  nouvelle  activité  :  le  ca- 
Iwtage  exercé  dans  les  parafées  des 
.colonies,  et  d  est  il    a  pourvoir  nar  des 
•échanges  mutuels  a  une  partie  de  ieui^ 
^besoins,  faisait  de  rapides  progrès; 
cet  les  vaisseaux  qui  n'étaient  pas  em- 
jDloyés  au  conimercf  de  la  place  où  on 
Jes  avait  cotistruits,  étaient  souvent 
achett^  ou  commissiounés  par  l'étran- 
ger. Les  bénéfices  de  leur  vente  ou 
ide  leur  fret  tournaieut  à  l'avantage 
•de  la  cnloiiie;  et  queî  que  fût  l'emploi 
•déllnitif  des  bâtiments  qu'elle  avait 
équii)^,  ou  dont  elle  avait  fourni  les 
.inawriaux,  soit  è  la  métropole,  aoit  à 
4*antres  pays,  elle  avait  recueillî  te 
prii  de  soo' travail. 


guerre  entre  l'An^lpterre  et  i' Es- 
pagne n'avait  pas  ralenti  dan^  les  ooio- 
ttiés  anglaises  ractivité  d*une  fnduMe 
qui  s*exercait  surtout  vers  le  Nord  et 
loin  des  frontières  de^Géorpie  et  de 
Floride,  les  seules  qui  tussent  alors 
exposées  a  de  mutuelles  invasions. 
Les  provioees  du  Nord  avaient  oooti* 
nué  de  jouir  d*une  entière  sécurité; 
elles  pouvaient  librement  faire  usf»ire 
de  toutes  leurs  ressources;  et  la  paii 
qui  s'était  nuiiulenue  pendant  trente 
ans  entre  la  France  et  la  Grande-Bre- 
tagne, depuis  la  signature  du  traité 
d'IJtrecht ,  n'avait  été  troublée  dans 
leurs  possessions  d'Amérique  que  par 
quelques  altercations  locales  et  passa- 
gères, que  Tautoritédes  métropoles 
avait  promptement  calmées. 

Dès  les  premières  années  de  îa  paix, 
l'Angleterre  avait  cherché  à  s'affermir 
dans  l'occupation  de  l'Acadie.  Une  gar- 
nison et  une  colonie  anglaise  avaient 
été  placées  à  Port-Royal ,  qui  prit  alors 
le  nom  d'Annapolis  en  1  honneur  de 
la  reine  :  ce  port  était  silr  et  spacieux  ; 
l'entrée  en  était  facile  à  défendre; 
mais  les  glaces  et  les  courants  la  ren* 
daient  quelquefois  moins  accessibleque 
les  ports  de  la  côte  orientale.  Quand 
l'Angleterre  s'y  fut  établie,  deux  nulle 
Frant^is  ne  voulant  pas  renont-er  à 
leur  patrie,  se  retirèrent  dans  Tile  de 
Cap-iireton,  qui  nvaii  été  laissée  à  la 
France,  et  où  i'ou  avait  fondé  la  ville 
de  LouistM)urg.  Cette  nouvelle  situa- 
tion changeait  peu  leur  destinée  :  le  cli- 
mat était  le  même  que  celui  de  PAca* 
die;  la  p^che  était  abondante  dans  les 
parages  de  cette  île;  et  si  le  territoire 
était  moins  vaste,  il  sufljsait  du  moins 
à  tous  les  réfugiés  qui  s'y  rendaient. 

D'autres  familles  françaises,  qui  se 
tnnivnient  dispersées  dnns  l'intérieur 
ou  vers  les  liniites  srjitfnlrionnltMVie 
l'Acadie,  essavèrentde garder  leur  indé- 
pendance. D'abord  dies  attendaient 
quelques  secours  delà  métropole;  elles 
aspiraient  à  hii  conserver  la  colonie,  et 
défendaient  pied  a  pii  cl  leur  territoire. 
Lorsqu'il  fallut  eiiun  céder  a  la  forcft, 
elles  dierehèrent  àoblenir  par  capîtida- 
tion  le  privilège  de  ne  pas  porter  icsai^ 
mesoontre  leur  aocîsiyie  patrie.  A  ce 
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prix  dies  consentaiciit  à  rester  dans  les 
cantons  qu'elles  avaient  dcfrirhés;  et  le 
gouvernement  britannique  ainia  mieux 
garder  dans  la  rolunie  ces  cultivateurs 
paisibles  et  inofTensifis,  que  de  la  priver 
deleur  industrie  et  de  leur  travail.  Un 
grand  nombre  de  Fmnrnis  rontrnuèrent 
aiii*ii  de  résider  en  Aeadie  :  ils  y  étaient 
regardes  comme  une  population  neu- 
tre, et  ils  n*abu9èrent  point  de  la 
prérogative  qui  leur  avait  été  laissée. 
On  avait  alors:  (jneîqne  intérêt  à  les 
ménager.  Les  établissements  anglais 
étaient  encore  peu  nombreux  dans  <:ette 
province;  mais  pemiant  la  durée  de 
la  paix,  ils  se  multiplièrent,  et  les  dif- 
férences iî:trties  du  littoral  furent  snc- 
ces>{veiiH'nt  occn|>ées  :  on  y  érij;ea  des 
fort*,  on  y  envoya  des  troupes,  et 
Halif^  fut' fondée  en  1743  près  de  la 
bolede  Chiboiictou.  Cette  ville,  deve- 
nue capitale  de  TAcndie,  que  T'  u 
slzw  <i''S  lors  sc)u>  le  nom  de  JNoii- 
velle-Kcusse,  lut  regardée  comme  un 
nouveau  centre  de  ootonlsatioii  :  il 
ff  rendit  incessamment  quatre  mille 
passagers,  venus  d'Angleterre  ou  du 
continent  européen;  et  la  ville  de 
Lunebourg  fut  bientôt  fondée  par 
sept  cents  Allemands,  qui  s'étaient 
«Tabord  dirigés  sur  Halifax  et  qui  elier- 
chèrcflt  ensuite  un  territoire  plus  fer- 
tile. 

Le  parlement  britannique  regardait 
eoaune  une  entreprise  nationale  le 

pfompt  accroissement  de  cette  colo- 
nie :  il  accordait  h  cbaque  niil^tnire 
qui  désirait  s'y  établir,  un  nnssage  gra- 
tuit, queloues  meubles  inaispensables, 
une  terre  a  défricher,  des  instruments 
d'agriculture,  et  des  provisions  de  vi- 
vres  pour  iiti  an,  aftn  qu'on  piU  attendre 
les  premières  récoltes.  Les  fjimillea 
qui  n'appartenaient  pas  h  l'armée  fu- 
rent assimilées  aux  militaires,  et  ob- 
tinrent, selon  leurs  ranc:s  civils,  des 
ronrf'ssîons  analogues.  Halifax  fut  en- 
tourée de  palissades  et  de  retranche- 
meots  propres  à  la  mettre  à  Tabrî  de 
tonte  surprise;  mais  la  contrée  voisine 
ne  se  défrichait  que  lentement,  on  n'y 
élevait  qu'un  petit  nombre  d'habita- 
tions; elle  était  ouverte  aux  incursions 
des  sauvages,  et  l'on  osait  à  peine 
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s'éloipner  de  la  pince.  L'imminence 
d'un  péril  sans  cesse  renaissant  nuisit 
pendant  long-temps  aux  progrès  de  la 
population  anglaise  et  de  la  oilture. 

LITRE  CINQUIÈME. 
ÉvÂirmKT»  Diu  ooBviii  db  f  74$;  TtAiré 

D'AlX-|JkoCMAni.LE.  .SoutÈVCMIlfT  OftS 

rMFtKS  rowmt  LKS  cOLOwrES  Axr.i  *!m.«. 
UoÂTiLiTBS  QUI  mÉcàjJKnT  Bit  Amkhiqca 
lA  bdlcLABATIOir  BS  OOttSUl  M  1750» 
SOITB  MI  OPâaATIOVS  MfLiTAIftM.  RuP- 

TURK  KWTRF  f  ï<!  A.tOr.ilS  KT  LES  flwiîRO- 

KKe$.  invAiiON  i>u  Cakada.  Traitéâ  oe 
TUX  us  1763.  ClUtOV  M  lA  LoOitc**» 

L'acquisition  de  TAcndie,  dontl'An- 
cleterre  avait  joui  paisiblement  depuis 
la  pacification  d*l  Itrecbt,  ne  remplissait 
pas  encore  toutes  ses  vues  d^agrandis- 

seD^enî  colonial.  T.es  avnntagesdc  cette 
cession  se  trouvaient  limités,  d'un  côté, 
par  les  établissements  que  la  France 
avait  conservés  au  nord  de- la  baie  de 
Fundi,  de  l'autre,  parla  possession  de 
rtle  de  ('ap-Breton,  qui  semble  n'être 

au'un  poslc  avancé  ne  cette  colonie, 
ont  elle  est  séparée  par  un  faible  dé- 
troit. 

T  a  France  avait  long-temps  négligé 

l'île  de  (!ap-l>reton  ;  ur.ih  elle  reconnut 
ensuite  l'impof  Lance  de  t  e  tc^rritoire, 
qui  a  cinquante  lieues  de  louiiueur  sur 
trente  de  largeur.  LMntérieùr  en  est 
conpj'  par  de  grands  lacs  qui  favorisent 
les  coiMinnnicntîons  :  les  placées  orien- 
tales et  méridionales  sout  accessibles 
sur  un  grand  nombre  de  points;  elles 
offrent  de  l>ons  mouillages,  et  Tune 
des  baies  les  plus  grandes  et  les  plus 
sûres  est  celle  de  Louisbourg. 

La  position  de  cette  île  à  l'entrée 
du  «olfe  Saiut-Laurent  la  fit  regarder 
conn)ie  un  entrepôt  commode,  où  les 
Canadiens  pouvaient  apporter  leurs 
pelleteries  et  les  produits  de  leut  sol; 
ils  y  prenaient  une  partie  des  mar- 
Hiandises  qu'ils  attendaient  de  Frmce, 
et  te  fret  oe  la  navigation  se  irouvait 
ainsi  partai];é  entre  eux  et  la  niétro- 
|>ole.  Cet  entrepôt  paraissait  d'autant 
plus  utile,  que  la  navigation  de  l'Océan 
et  celle  du  golfe  et  du  fleuve  Saiot* 
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Laurent  exigent  del  YâifSêâux  éé  dff- 
Urente  portée  :  les  uns  prennent  trop 
d*eau  pour  pouvoir  remonter  le  lleuve, 

les  n'itrps  sont  trop  faibles  pour  une 
iouL^uc  tr  iv(M  ï^ec  nuiritinie  :  une  stntiufi 
interinéiiiaire  permet  de  tian^iborder 
(t'ai!  navift  à  rautre  les  diaiigements 
d»  Québec  et  des  ports  de  France. 

Une  exploitation  particuliriT  au  Cnp- 
Breton  était  ct;lle  de  la  péi'hc  :  on  pou- 
vait ejialeme-nt  t'exercer  dans  les  pa- 
rages de  rOoéan,  dans  ceux  du  goKe, 
et  dass  tente  la  iiartie  tnfiferieure  du 
fleuve.  La  préparation  du  poisson, 
celle  des  huiles  devenaient  l'objet  d'un 
commerce  important,  auquel  on  avait 
à  joindre  celui  des  bdis  de  construc> 
tion,  des  résines,  des  charbons  de 
terre  y  des  autres  productions  territo- 
riales qu*un  système  de  culture  h'wn 
dirigé  pouvait  inn!ti[)lif  r  davantage. 
L4?s  èxrelletits  port^  de  wite  île  étaient 
aussi  des  lieux  de  relâche  commodes 
et  bien  situés  pour  les  escadres  qui , 
en  temps  de  guerre,  avaient  à  proté- 
ger les  p^chenc^  rie  la  France  et  les 
avenues  du  Canada. 

La  réunion  des  avantages  commer- 
ciaux, des  ressources  maritimes,  et 
des  moyens  d'agression  que  la  France 
pouvait  trouver  dans  Tîlc  de  Cap-Bre- 
ton, nVdnppa  point  h  la  vigilance  du 
gouverneuient  britaniuque,  et  lors- 
que la  guerre  eut  cnOii  éclate  entre 
les  deux  puissances  «  la  Nouvelle^Augle- 
terre  fit  en  1745  des  préparatifs  pour 
attaquer  rptte  mlonin  :  elle  leva  un 
corps  de  miatre  mille  hommes  qui  fu- 
rent armés  et  entretenus  par  les  ha- 
bitants :  le  conmierce  fournit  les  bâti- 
ments de  transport,  et  le  gouvernement 
britannique,  approuvant  cette  entre- 
prise, envoya  pour  la  soutenir  quatre 
vaisseaux  de  guerre,  sous  les  ordres 
de  i  amiral  W^aren. 

La  place  de  Louisbour;^,  attaouée 
par  terre  et  par  mer,  soutint  un  lon^ 
siège  :  elle  avait,  aussitôt  après  la  dé- 
claration de  guerre  ,  demandé  des  se- 
cours au  gouvernement  fran(^is  ;  mais 
le  vaisseau  qui  les  lui  apportait  nVriva 
aue  pendant  le  siège;  Il  fut  capturé  par 
1  escadre  anglaise ,  et  Lnuisbourg,  se 
troufaot  leauite  à  rextréuiité,  après 


une  résistaiwe  de  cinquante  Jours ,  qui 
avait  épuisé  ses  vivres,  ses  munitions, 

et  qui  avait  mis  en  ruine  ses  retran- 
chements, f'it  contrainte  h  capituler.  Iji 
population  tJc  la  colonie  riait  de  deux 
niilie  amps;  ou  la  déporta  lout  entière, 
et  les  habitants  furent  embarqués  sur 
la  flotte,  qui  les  conduisit  à  Brest ,  où 
ff  liouvcrnement  français  poiirviit  h 
leurs  besoins.  Les  usa;;es  de  la  guerre, 
et  le  droit  des  gens,  que  le^  hostili- 
tés ne  doivent  |>as  interrompre,  ont 
toujours  prescrit  de  laisser  aux  babi- 
tants  des  villes  dont  on  s*est  einf)aré, 
la  liberté  iVv  rester,  en  se  somneltnnt 
aux  lois  :  i  xpatrierla  population  c'était 
excéder  toutes  les  prérogatives  de  la 
victoire. 

Les  Anglais,  alors  mattres  de  la 

mer,  étaient  moins  lieureux  sur  le 
continent  fl'Kuropc .  rt  dans  la  in^ine 
année  ou  lis  s'emparaient  d'une  place 
d'Amérique,  bornée  à  de  si  faibles 
moyens  de  défense,  la  France  rem- 
portait  sur  eux  à  Fontenoy«  le  I3 
niai  I74.S,  une  de  ces  victoires  déci- 
sives qui  (i\ent  le  sort  d'une  campa- 
gne et  qui  la  terminent.  Les  deux 
années  suivantes  furent  également  fa- 
vorables à  ses  armes  :  elles  furent  g|« 
gnalées  parla  bataille  de  Hocoux ,  par 
celle  de  Laufeld ,  par  la  prise  fîiemo- 
rablede  Berg-0|)-/oom  ;  et  Loui.s  XV, 
arrivant  aux  négoi'iatioas  par  une  bril- 
lante suite  de  triom|»hes,  conclut  en 
1743  le  traité  de  paix  d*Aix-la-Cha* 
pelle, qui,  parmi  un  grand  nombre  de 
clauses  honorables  pour  la  France, 
stipula  la  restitution  de  l'île  de  Cap- 
Breton  et  ordonna  que  les  possessions 
coloniales  fossent  rétablies  sur  le  même 

f)ied  qu'avant  la  guerre.  L'Angleterre 
aissa  en  France  deux  ota^^es  jusqu'à 
la  restitiitiorï  de  cette  île;  des  commis- 
saires lui  t  nt  ensuite  nou)més  de  p^art 
et  d*autre  pour  fixer  les  limites  de 
TAcadie  et  prévenir  de  nouvelles  con- 
testations. Ces  cununtssairrs  ne  s\ic- 
cordèrent  point  :  on  soutint  de  part 
et  d'autre  toutes  ses  (ueientions  an- 
ciennes, et  les  mêmes  sujets  de  litige 
furent  réservés  pour  la  première  oc- 
casion où  Too  aurait  &  reprendre  les 
armes. 
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*  Pendant  dorée  de  ses  s&nglanti 
dâHits  avec  la  France,  l'Angleterre 

avait  aussi  enrouve  les  iDalheiirs  d'une 
guerre  civile  :  le  prince  (lliarles- 
Kdouard,  petit-ltls  de  Jao^ues II , avait 
fait  une  oemière  tentative  pour  re- 
monter au  trdnedeses  pères.  Il  s^était 
embarqué  n  N.intes,  le  12  juin  I74'i, 
et  son  apparition  subite  au  nord  de 
TRcosse  y  ranima  ie  zèle  des  anciens 
serviteurs  de  sa  famille.  Les  chefi  des 
dans  écossais,  ees  intrépides  monta- 
cnards,  si  souvent  arinrs  pour  defVn- 
ore  ou  pour  recou\rer  I  indépondaïue 
nationale ,  vinrent  se  dévouer  a  la  cause 
du  jeune  prince.  Il  n*avait  que  des 
armes  à  letir  offrir  et  un  drapeau  pour 
ks  rallier  :  bientôt  trois  mille  hommes 
■Rassemblèrent  autour  de  lui  ;  il  s'em- 
para de  Perth,  d'Edimbourg  et  de 
quelques  autres  places,  obtint,  le 
i  octobre,  une  Yictoire  à  Preston, 
passa  les  frontières  d'Éiosse,  et  pé- 
nétra dans  le  comté  de  I  nnrastre,  où 
il  remporta  près  de  Falkirk  une  se- 
conde victoire  le  8  janvier  1746;  mais 
aefùt  le  terme  de  ses  avantages,  et  il 
fut  romplétemfnt  battu  à  (lulioden , 
près  d'Inverness,  le  27  avril  suivant. 
Le  prince  avait  alors  neuf  mille  bom- 
oies  sous  les  armes  :  il  en  nérit  la 
dixîèfne  partie,  et  le  reste  se  dispersa 
dans  les  iiionta«:ncs  après  la  dctaitc. 
Clïarles-Fdounrd  avait  été  blessé;  oeux 
serviteurs,  qui  ne  le  quittèrent  {loint, 
Shéridan  et  Sullivan ,  lui  aidèrent  à 
diercher  un  asile.  Poursuivi  jusqu*aux 
extrémités  de  l'itcosse,  errant  ensuite 
d'une  île  à  l'autre  dans  les  archipels 
voisins,  il  fut  entin  sauvé,  aurescinq 
mois  d'infortunes  et  de  périls;  deux 
iifltimentsfrançiiis,  qui  vinrent  le  join- 
dre, le  29  septembre,  sur  la  côte  oc- 
cidentale d'iu'osse ,  le  ramenèrent  en 
France  avec  uu  petit  uotnbre  de  ses 
partisans. 

La  défiite  do  Prétendant  fut  suivie 
en  Angleterre  des  mesures  les  plus 
rigoureuses.  Les  oHiciers  étaient  punis 
comme  couuables  de  haute  trahison, 
et  Ton  condamna  plusieurs  pairs  d*É- 
oosse  à  d'ignominieux  su))piices.  Les 
principaux  artisans  de  la  rébellion,  car 
on  nommait  ainsi  rattachement  aux 


Sitiarts,  furent  exécutés  h  Londres ,  à 
Carlile ,  et  dans  les  autres  villes  où  ea 

parti  s'était  déclaré.  Après  avoir  frappé 
les  plus  hauts  rangs  des  rebelles,  on 
mit  au  sort  la  peine  ou  b  grâce  des 
aoMats  qui  avaient  combattu  ;  la  ving-' 
tièine  partie  fut  destinée  au  gibi^t 
tous  les  autres  furent  embarqués  pmB 
les  colonies  anglaises  d'Amérique  :  on 
les  répartit  sur  différents  jx)mts  du 
oontinent;  et  ces  fiers  Calédoniens, 
accoutumés  aux  fatigues  et  à  tooa  lea 
genres  de  périls,  devinrent  des  cul- 
tivateurs laborieux.  L'Angleterre,  qui 
avait  puni  leur  lidélité  à  d'anciens 
maîtres,  eut  do  moins,  en  les  expa- 
triant, la  prudente  politique  de  pro- 
fiter encore  de  leurs  services  :  elle 
ne  les  exila  que  dans  les  possessions 
coloniales  qui  lui  appartenaient.  Ce 
système,  dont  elle  avait  tant  de  foif 
reconnu  les  avantages ,  ne  faisait  qim 
déplacer  la  population  de  ses  domaines; 
il  n'affaiblissait  pas  le  nombre  de  leurs 
habitants. 

Le  gouremement  Wtamilque  vou- 
lut aussi  accrottre  dans  ses  colonies  le 
conçours  des  hommes  sur  lesquels  il 
pouvait  compter  ;  et,  après  la  réduction 
de  i'Rcosse  et  la  conclusion  de  la  paix 
continentale,  il  offrit  on  établissement 
et  des  récompenses  en  Amérique  à  un 
grami  nomhredemilitairesqui  l'avaient 
servi  en  Kurope,  et  que  le  licenciement 
d'une  partie  de  ses  armées  allaitlaisser 
sans  emploi.  L*étendtte  des  concesaionA 
qu'on  leur  faisait  était  proportionnée 
a  leurs  grades  :  on  accordait  cinquante 
acres  de  terre  à  chaque  soldat  et  à 
chaque  matelot;  la  proportion  aug- 
mentait pour  les  enseignes ,  pour  wê 
lieutenants,  pour  les  capitaines,  et  Ton 
donnait  six  cents  acres  à  chaque  offi« 
cier  supérieur. 

Parmi  les  troupes  que  la  Grande» 
Bretagne  avait  employées  |>endant  la 
guerre,  et  qui  eurent  ensuite  part  à 
ses  concessions,  on  remarquait  plu- 
sieurs régiments  hessois.  Ces  corps 
n'avaient  servi  qu'eu  Europe,  et  la 
plupart  des  hommes  rentrèrent  danl 
leurs  foyers  après  le  retour  delà  paix; 
mais  un  certain  nombre  acceptèrent 
des  terres  en  Acadie.  L* Allemagne 
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continuait  ainsi  à  contribuer  à  la  po- 
nUatioB  d«i  ookmtos  anglaisest  ^  de 
toutes  pirts  on  les  regardait  comme 

une  terre  promise,  on  la  fortune  ap- 
pelait indistinctement  tous  les  j)euples. 

Cependant  les  Européens  qui  se  ren- 
daient dans  les  colonies  anglaises  oon* 
tiouaient  de  préférer  des  régions  plus 
méridionales  :  le  sol  y  était  plus  fer- 
tile, le  rlirirtt  moins  rigoureux;  et 
comme  on  encourageait  à  la  même 
époque,  et  par  des  moyens  semblables, 
die  nouveaux  établisaemeots  dans  les 
Carolines  et  la  Géorgie,  cesp^^s,  plus 
f;n orisés  de  la  tintiire,  attiraient  un 
plus  grand  nombre  de  cultivateurs.  Les 
premiers  temps  de  la  population  de 
oes  contrées  avaient  été  difficiles;  on 
avait  alors  à  vaincre  de  ixnss.mts  obs- 
tacles :  il  fallait  triompher  d'une  na- 
ture sauvage,  (le  rintemfîf'rîr  flt^s  lieux 
niaréca^euv,  des  aiircssionii  souvent 
tentées  par  les  indigènes.  Mais  un 
premier  établissement  rendait  plus  fa* 
ciles  tous  les  autres  :  le  travad  avait 
assaini  la  terre:  l:^  sécurité  des  l)n!)i- 
t^mts  s'était  au^mcntc^  avec  le  nom- 
bre^ les  Indiens  se  trouvaient  déjà  re- 
latés loin  des  babitatlons  européennes  ; 
les  colooies  s*étaient  développées,  et 
la  possession  de  niielqnr-s  |ioir>ts  du 
littoral  avait  conduit  à  l'occupation 
de  plusieurs  vastes  provinces.  L'exem- 
ple de  quelques  rapides  fortunes  atti- 
rait d*atitres  habitants,  et  la  popula- 
tion,  favorisée  par  un  bien-être  tou* 
jours  croissant,  se  maintenait  dans  un 
et.'it  prouressif.  La  sécurité  dont  elle 
jouis^Miit  était  due  aux  arrangements 
eue  les  fondateurs  des  colonies  avaient 
faits  avec  les  Indiens,  et  cette  pru* 
deri(e  roiifhiife  avait  été  imitée  en 
Georiiu-,  lors(]ne  Ofilethorpe était  venu 
y  former  un  ctablissenient.  Tomo- 
diicbi  était  alors  te  principal  chef  de 
gn«rre  de  la  nation  des  Creeks;  il  ao* 
cueillit  les  Anglais,  il  traita  avec  eux, 
et  leur  offrit,  en  sipie  de  paix ,  une 
peau  (le  bufialo,  sur  la(|ue!lr  on  avait 
liguré  uvecjes  plumer  (i  un  ai^le  sa 
lAe^  son  corps,  et  ses  ailes  éployées. 
«  L'aigle,  dit  ce  guerrier,  est  Pcm- 
«  blènie  de  !a  vitesse;  le  buifaloest 
«  celui  de  la  force.  Légers  comme  l  un, 


R  TOUS  avez  franchi  les  grandes  eaux 
«  pour  venir  aux  eitrémités  de  te 

«  terre;  forts  comme  rautre»  vous 

«  ftriserifz  tous  1rs  oli-^tnrles  :  soyez 
«  doux  envers  uous  coin  me  le  duvet 
«  de  Taigle;  soyez  notre  auri ,  noire 
«  vêtement^  comme  la  dépouille  du 
«  buffulo.  • 

Après  la  conclusion  de  ce  traité, 
Oglethorpe  continua  des  relations  ami- 
cales avec  les  Oeeks.  Il  se  servait  pour 
interprète  d'une  femme  indienne,  qui 
avait  épousé  John  Musgrove,  négociant 
dd  la  Caroline,  et  qui  entendait  égale- 
ment  les  de;ix  înnçues.  Mais  les  fonc- 
tions qu'elle  remplissait  lui  firent  iiiîif  n- 
sibiement  acquérir  au  milieu  des  tribus 
sauvages  une  influence  dont  elle  fit 
ensuite  un  usage  funeste  h  la  oolonie. 
Cette  femme,  étant  devenue  veuve, 
é|>on5a  en  secondes  noces  Thomas  Bo- 
so/ixvorth,  ntimônier  d'un  régiment 
anglais,  homme  qui  avait  d'abord  servi 
avec  zèle ,  mais  qui  s*était  bientôt  livré 
à  de  ruineuses  spéculations,  et  que 
le  délabrement  oe  sa  fortune  et  le 
désir  de  la  réparer  jetèrent  dans  des 
intrigues.  Son  épouse,  connue  sous 
le  nom  de  Marie,  se  prêta  à  ses  vues 
ambitieuses ,  et  fut  portée  par  ses  ins- 
tigations à  prétendre  nu'eîle  (fescen- 
daiten  liîine  maternelle  a  un  roi  indien 
auquel  appartenait  tout  le  territoire 
des  Creeks.  Les  chefs  de  cette  nation 
s*assemblèrent,  et  Marie  sutlesintéres- 
ser  à  son  projet  en  flattant  leur  esprit 
d'indépend-Hire  :  elle  leiir  exposa  se^s 
droit-s,  leui  i  pprt  senta  l'injustice  que 
I  on  avilit  commise  en  s'emparant  de 
leur  ancien  territoire ,  et  les  excita  à 
eourir  aux  armes  pour  défendre  leur 
propriété.  Ces  chef>\  rnOanïmés  par 
ses  discours,  lui  promirent  leur  as- 
sistiuue.  Un  grand  nombre  de  sauvages 
la  suivirent  vers  Savannah,  et  Mane, 
8*arrétant  à  quelque  distance  de  la 
place,  envoya  un  messager  au  gouver- 
neur, pour  le  prévei]ir  qu'elle  avait 
repris  ses  droits  de  souveraineté  sur 
tous  les  territoires  appartcuanl  aux 
Creeks,  et  pour  demander  que  les 
colons  anglais  s'éloignassent  tncessam- 
ment. 

Ijà  ville  fut  mise  en  état  de  défi&nse, 
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et  la  milice  prit  les  armes  :  elle  n*était 
alors  composée  que  dit  cent  cinquanto 
hommes.  On  voulait  éviter  une  lutte 

^!!Î  paraissait  di-^proportionnée,  et  Ton 
essaya  d'nmrner  les  indrens  à  de  pai- 
sibles expiications.  Le  capitaine  Jolin, 
ooi  les  reçut  aux  portes  de  la  ▼iile,  leur 
demanda  sMls  arrivaient  comme  amis 
ou  comme  ennemis;  sa  fermeté  leur 
imposa,  ft  îl  obtint  d'eux  (pi'ils  se 
présenteraient  sans  armes.  Bosoui- 
vorth  et  la  prétendue  reine  exposèrent 
devant  le  gouverneur  et  son  conseil 
les  droits  (pj'iis  venni^nt  défendre. 
La  conjoncture  était  diilii  ile;  on  es- 
saya de  temporiser,  et,  pour  dissoudre 
cette  Vmie,  on  s'efforça  de  discréditer 
Marir  dans  l'esprit  dès  sauvages,  en 
leur  rappelant  l'obscurité  de  son  ori- 
gine et  (le  tous  les  hommes  de  sa  fa- 
mille, où  aucun  chef  de  guerre  ne 
s'était  signalé.  Enfm ,  après  avcNf  inu- 
tilement tenté  tous  les;  moyens  de 
calnipr  In  sédition,  on  fit  nrr^trr  T>o- 
sotnwoi  th ,  ç|U!  en  était  le  priUi-ip^ 
artisan.  Marie  ne  put  alors  contenir 
sa  fureur  :  elle  menaça  de  sa  ven* 
gennrr  f'Mite  la  colonie;  elle  maudit 
Oai<'tlior[)e  et  ses  frauduleux  traités, 
et  jura,  en  frappant  du  pied  la  terre, 
cui  elle  en  était  seule  la  souveraine, 
ô^letliorpe  la  Ot  arrêter  h  son  tour , 
et  il  parvmt  ensuite  ramener,  par  la 
jiersunsion  et  par  des  présents,  les 
dispositions  des  principaux  Indiens.- 
Ces  événements  se  passaient  en  1761, 
près  de  vingt  ans  après  les  premiers 
établissements  de  la  flf mie. 

Malatchée,  vaillant ciief  de  guerre, 
gue  les  sauvages  comparaient  au  vent, 
a  cause  de  la  mobilité  et  de  riooerti- 
tude  de  ses  affections ,  cherchait  en- 
core à  relever  un  parti  en  faveur  de 
Marie.  «  Llle  avait  permis,  disait-il, 

■  que  les  Anglais  missent  ie  pied  sur 
m  son  territoire,  mais. elle  n*avait  pas 
«  voûlu  s'imposerdes  maîtres.  La  terre 
«  loi  appartenait  ;  et  lorsqu'elle  ré- 
«  clamait  son  bien,  sa  voix  était  celle 
«  de  toute  une  nation,  tpi  pouvait 

■  armer  trois  mille  guerriers,  et  qui 
«  était  prête  à  combattre  pour  sa  dé- 
«  fense.  »  Les  disrours  de  Malatchée 
produisaieat  une  vive  impression  sur 
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Tesprit  des  Indiens;  mais  comme  11 
est  ftdle  de  mettre  mi  mouvementées 
hommes  passionnés  t  on  les  ramène 

comme  on  les  égare ,  en  s*adressant  à 
leurs  cœnrs.  et  en  excitnit  des  émo- 
tions conlrûires.  Ogletiiorpe  leur  fit 
entendre  que  les  droili  usurpés  par 
Marie  devenaient  pour  eux  une  injure. 
«  Ce  n'est  pas  d'elle,  mais  e'e^t  de  vos 
t  sa^es  vieillards  et  de  vt»s  L'uerriers 
«  que  les  Luropécns  ont  acquis  leurs 
«  terres.  Vous  les  aves  admis  au  nar- 
«  tage  d'une  vaste  contrée,  dont  i'oo- 
t  eiipntion  entière  vous  ét  iit  inutile  : 
n  lib  sont  venus  comme  amis ,  ils  vous 
n  ont  offert  leur  alliaqce,  et  vous  l'avez 
«  accepti^.  Continuez  de  les  traiter 
t  en  irères,  puisqu'ils  pourvoient  à 
1  vos  besoirx.  et  (jirils  vous  offrent 
"  ûcâ  moyens  de  dt^lcnse  contre  vos 
«  ennemis.  ■  . 

Ces  paroles  furent  accueillies  par 
un  grand  nombre;  les  moments  de 
péril  étaient  passés,  et  l'ascendant  de 
Marie  sur  les  sauvages  commençait  à 
s'affaiblir.  Quelques  Chefs  s'éloignè- 
rent :  cet  exemple  fut  imité  ;  la  foule 
se  disjiersn  ,  et  le  c:\]mr  revint  dans  la 
colonie.  îîosonn^  uitli  se  repentit  lui- 
ménjc  (i  avoir  excite  cet  orage;  on  eut 
égard  à  ses  remords,  à  ses  anciewi 
services,  et  cet  homme  que  l'ambi* 
lion  avait  égaré  redevint  paisible  et 
tidele. 

Cette  sédition,  qui  fut  apaisée  par 
un  prudent  mélange  de  sagesse  et  de 
fermeté,  montra  néanmoins  que  les 

hommes  turbulent^;  et  disposés  à  excî* 
ter  des  sonh  ;  ements  d  nis  les  colo- 
nies pouvaient  aisément  trouver  des 
auxiliaires  parmi  les  Indiens*  L'inquié- 
tude de  toutes  oes  tribus  sauvages 
était  sans  eessp  CTeitée  pnr  l'arrrois- 
senipnt  du  nombre  de,s  Eurujicens,  et 
quand  la  séduction  ou  la  lorce  les 
avaient  dépossédées  d^une  partie  de 
leur  territoire .  elles  regrettaient  ce 
sacrifice,  et  n'attendaient  qu'une  oc- 
casion favorable  pour  repnrer  leurs 

{)ertes.  Mais  le  temps  trompait  tout«'S 
eurs  espérances  ;  car  il  diminuait  de 
jour  en  jour  l'étendue  de  leurs  do- 
maines, et  en  rejetant  les  unes  sur  les 
autres  ces  différentes  tribus,  il  lesfai- 
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sait  conspirer  mutueUement  à  leur 
ffomniune  ruine. 

La  guerre  se  ralluma  en  1752  entre 
«Âlques  Bâtions  indienne! ,  voisines 
iet  colonies  anglaises,  et  il  en  résulta 
de»  invasions  dp  territoire  rt  des  nrtps 
de  violence  dont  la  Caroline  eut  a  se 
piaindre.  Les  Creeks  avaient  tué  plu- 
sieurs Chéroliées,  aux  portes  mêmes  de 
Charleston  ;  ils  avaient  aussi  tué  dans 
Ipurs  montagnes  un  néf^ocinnt  oniilais 
qui  se  rendait  chez  les  Chikasaws, 
et  le  gou ver n.(  nient  de  la  Caroline 
s'adressa  à  Icuib  chefs  pour  obtenir 
satisAction  de  ces  griefs.  Blalatdiée 
Tint  à  Charleston  avec  plus  de  cent  guer^ 
riers,  et  il  donna  au  gouverneur  des 
ex[>licatîons  qui  le  satisfirent.  I  ne 
«  nation  entière  n'est  pas  coupable  des 
«eioès  de  quelques  hommes.  Les 
«  Chérokées  méritaient  notre  ressen- 
«  timent,  puisqu'ils  ont  donné  passage 

h  une  tribu  qui  venait  nous  attaquer; 
«  mais  leur  san»  ne  devait  pas  couler 
«sur  votre  territoire,  et  nous  avons 
«  puni  Max  qui  Tont  versé.  Vous  nous 
«  aocoses  du  meurtre  d*un  Anglais; 
«  nous  avions  prévrnt!  vos  pl  aintes  : 
«  le  coupable  a  clé  condamne  a  mort 
«  par  tous  nos  anciens  ;  il  Ta  été  par 
«  sa  Amille  elle-méiue,  et  la  hadie 
«  allait  se  lever  sur  lut;  mais  sa  vie  a 
m  été  raclietée  par  son  oncle,  qui  a 
«  offert  de  se  sacrifier  h  sn  pirtcp,  et 
«  qui  s  est  donne  volontairemeut  la 
•  mort.  » 

Sans  doute,  un  tel  échange  de  tîo- 
tinie  n*était  point  un  acte  de  justice  ; 
mnis  cette  lonne  d'expiation  cnfrrfit 
dans  les  mœurs  des  sauvages,  et  un 
dévouement  si  généreu.^  était  digne 
d'admiration.  Le  traité  d'amitié  pré- 
cédenunent  condu  avec  les  Creeks  fut 
renouvelé  dans  cette  entrevue,  et  la 
médiation  du  eouvprnptir  de  la  Caro- 
line amena  le  rétablissement  de  la  paix 
entre  les  tribus  indiennes  qui  ét^jient 
alors  en  guerre.  Cette  pacification 
était  utile  au  commerce  des  colonies; 
cHp  l'rîait  à  leur  sécurité;  elle  aug- 
mentait leur  ascendant  et  leur  influence 
au  milieu  des  peuplades  qui  s'étaient 
réconciliées  sous  leurs  auspices.  Ce- 
pèDdànt  ce  dernier  résultat  ne  fut  pas 


de  longue  durée  :  il  y  eut,  en  t755, 
une  commotion  générale  parmi  les  nd* 
.  tiens  indiennes  établies  dans  les  val* 
lées  des  Apalaches,  et  dans  cellei 
qu'arrose  le  cours  de  TOhio  et  ds  sei 
ailluents. 

On  peut  trouver  î'orijîîne  de  m 
mouvements  dans  les  discussions  aui 
s*élevèrent  entre  la  Franceef  la  Gramle- 
Bretagne,  sur  la  ligne  de  démarcation 
de  leurs  colonie^.  Tnndis  que  Ip^  An- 
glais, établis  sur  le  littéral  de  l'At* 
lantiquc,  prolongeaient  d'une  manière 
illimitée  leurs  prétentions  vers  Touest. 
les  Français ,  qui  habitaient  les  riva 
du  Mississipi,  voulaient  s'étendre  vers 
Torient  jusq  i'à  la  chaîne  des  monts 
Apalaches  :  ils  regardaient  conuiie leur 
domaine  toutes  les  vallées  qui  j^urtent 
à  ce  grand  fleuve  le  tribut  de  leurs 
eaux  ;  et  les  entreprises  contraires  de 
ces  deux  nations  amenèrent  bientôt 
le  fléau  de  la  guerre  dans  les  vastes 
régions  dont  elles  se  disputaieut  la 
souveraineté. 

Nous  avons  fait  remarquer  précé^- 
demment  que  les  Français,  en  formant 
dans  I  I  Louisiane  leurê  pre?niers  éta- 
blissements ,  avaient  rlierché  a  les  lier 
à  ceux  du  Canada  par  une  cliaiiie 
de  postes  intermédiaires,  fort  de 
Niagara  avait  été  construit  entre  les 
lacs  Érié  et  Ontario,  et  celui  de  Fré- 
déric ou  de  la  Couronne  l'avait  été  eu 
1731  au  sud-ouest  du  lac  Ciiauiplain. 
Cet  état  de  choses  fut  conservé  en 
1748  par  le  traité  d'Aix-la-Chapeite; 
et  les  Français,  voulant  assurer  da- 
vantage les  communications  des  grands 
lacs  avec  le  Mississipi,  érigèrent  proinp- 
tement  de  nouveaux  forts  sur  le  cours 
de  rohio,  afin  de  prévenir  les  entre* 
prises  que  d'autres  colonies  européen- 
nes leurraient  y  former.  Les  planteurs 
de  Virginie  coinmençaient  h  jeter  L  s 
yeux  sur  ces  contrées;  et  comme  la 
culture  du  taÛac  épuisait  piumptcmeut 
la  terre ,  ils  avaient  contracte  Tbabi* 
tudc  d'étendre  de  proche  en  proche 
leurs  défrichements,  pour  avoir  à  ex- 
ploiter un  sol  plus  neuf  et  plus  fer- 
tile. La  richesse  de  leurs  nouvellei 
récoltes  les  encourageait  à  poursuivie 
leurs  travaux;  et  lorsque  plusieitff 
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d*entre  eux  furent  «irrivés  au  uied  des 
AfMilidwt,  ils  essovèrefii  4e  m  fran» 

diir,  et  de  s'étend  ne  sur  leur  versant 
occidental.  Il  se  fortiin  h  I^ondres,  en 
une  associai tofi  qui  fut  instituée 
par  une  charte  sous  le  nom  de  coni> 
i^nte  de  l*Ohio  :  le  gouvernement 
itonnique  lui  accorda  six  cent  mille 
acres  de  terre,  et  un  inlend mt  fut 
envi>%é,  en  1751,  pour  choisir  iVn^- 
placement  de  cette  concession ,  et  pour 
y  organiser  des  relationa  de  commerce 
arec  les  Indiens.  Mais  lorscfuc  le  çou- 
femeur  dn  Canada  en  fut  informe,  il 
tnWta  ceux  des  colonies  anglaises  h 
rappeler  les  marcliands  et  les  planteurs 
qui  s*étaient  introduits  sur  ce  terjri- 
toire,  et  il  déclara  que  l'on  se  saisirait 
(le  la  ()ersoruie  de  ceux  qui  refuseraient 
de  se  retirer. 

Les  A  nj^lats  n'accédèrent  point  à  la 
dnntDde  qui  leur  était  faite,  et  le 
£:ouverncur  de  Virginie  adressa  m^me 
en  1753  un  message  au  commandant 
françnisdes  rortsdo  l'Oliio,  poiirlesom- 
mer  de  se  retirer,  et  pour  se  plaindre  vi- 
Tement  de  quelques  arrestations;  mais 
le  coinmajidnnt  répondit  qu'il  n'avait 
d'ordre  b  rpcevoir  que  de  Sa  IMoj'  Sté 
très-ciircLienne  ou  du  gouverneur  du 
Canada,  que  ce  pays  apf^artenait  à  la 
France,  et  qu'aucun  Anglais  n*avait 
le  droit  de  s'y  établir.  Une  déclara- 
tion ?Jt  positive  faisait  prévoir  fpi'on 
la  soutiendrait  avec  énergie ,  et  le  fort 
du  Quesne  fut  incessamment  construit, 
au  confluent  de  rAlléghany  et  du 
Wonongîilieia ,  dont  les  eaux  réunies 
forn (pfit  |p  cours  de  l'Ohio.  L'aigreur 
s'accrut  bientôt  de  part  et  d'autre; 
tm  plaintes  se  multiplièrent,  et  Ton 
ea  vint  à  des  hostilités  qui  devaient 
enfin  chani^er  la  situation  politique  de 
cette  partie  du  Nouveau-Aîondc. 

La  population  des  colonies  aiiiilaisrs 
leur  dotmait  dans  cette  lutte  une  très- 
grande  supériorité  :  elle  était  vingt  fois 
plus  nomurense  que  celle  du  Canada 
et  de  la  Louisiane.  l*our  suppléer  à  ret 
avantage,  la  France  avait  riMdors  aux 
nations  indiennes;  son  induenœ  sur 
lents  esprits  était  habilement  entrete- 
nue par  le  zèle  de  ses  missionnaires  ; 
•m  ««ftit  àegatu  sur  quelles  trilnH 
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de  la  Louisiane  le  même  ascendant  que 
sur  celles  du  Canada ,  êt  elté  1*^  dm 

fait  d'utiles  zyixiliaires  :  ntals  fivec  déS 

nations  si  utnl)ilps  dnns  leurs  pen- 
chants, si  fnl»ies  par  leurs  ressources, 
et  si  souvent  divisées  d  iulerèts,  on 

ne  devait  pas  comnter  sur  une  longue 
et  vigoureuse  assistant^.  Lfê  Indiens 

poMvnient  r:tirr  de  sanglantes  ineur- 
sions  et  mtiltiplier  les  maux  de  la 
guerre,  mais  ils  ne  donnaient  pas  les 
moyens  de  la  terminer,  et  c'était  entre 
les 'Européens  que  te  ioit  des  armes 

devait  ^tre  fhr 

Aussitôt  aprts  les  premières  hostili- 
tés, les  colonies  ani^laises  s'adressèrent 
au  gouvernement  britannique  pour  ob> 
tenir  des  secours.  Il  régnait  alors  peu 
d'intelliirenceentre  elles  :  toutes  étaient 
indépendantes  les  unes  des  antres;  et 
comme  la  métrooole  ne  s'était  pas  ré- 
servé les  mêmes  droits  sur  toutes,  elle 
ne  pouvait  pas  jouir  d'une  égale  i^* 
fluencedans  leurs  déithérnttons ,  ni  les 
obligera  répartir  entre  elle>,  d'une 
manière  proportionnée  à  leurs  ressour- 
ces, toutes  les  charges  de  la  défensa 
commune.  Les  colonies  les  plus  rap- 
prochées des  territoires  dont  on  se 
disputait  la  possession,  furent  enga- 
gées les  premières  daus  une  querelle 
qui  devait  bientdt  devenir  générale. 

Une  expédition  était  préparée  contré 
le  fort  du  Quesne,  et  les  Anglais,  re- 
montant les  vallées  supérieures  du 
Potomack,  pour  traverser  les  Apala- 
ches  et  gagner  le  cours  du  Mononga- 
liela ,  voulurent  d'abord  établir  un 
poste  retranché  à  quelques  beues  de 
cette  forteresse;  mais  au  mois  d'avril 
1754,  te  commandant  fronçais  vint,  à 
la  téte  d*un  détachement,  les  sommer 
de  se  retirer,  et  comme  ils  étaient 
très-înférieurs  en  nombre,  ils  cédèrent 
;i  L  ttc  sommation,  et  abandonnèrent 
leurs  travauii  qui  furent  iucessamiueat 
détruits.  * 

Cette  retraite  ne  fut  que  momenta- 
née .  et  les  Anglais  se  replièrent  sur 
les  nouvelles  troupes  qu'ils  attendaient^ 
Un  rôjiment  levé  en  Virginie,  et  pJacé 
sous  les  ordres  du  colonel  Frye ,  sa 
portait,  à  la  même  époque,  vers  les 
rives  du  Monofl§Mt  :  0«PtSW  WnK 
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hin^on,  alors  âgé  de  ?iii||t^eux  ans, 

était  Ii'eutennnt-coloneï'îe  réf;iment, 
auquel  s'étaient  jointes  quelques  trou- 
pes d'Indiens.  Il  n'attendit  pas  la  for- 
mation complète  de  ce  conxs  pour  se 
rendre  sur  le  théâtre  des  opérations 
militaires  :  il  conduisit  les  premières 
levées  Jusque  Hnns  les  grandes  prai- 
ries^ ou  Ton  commença  la  eoustriiction 
•lu  fort  :\'ecessitij  ;  et  ^  continuant  de 
>;ervir  h  Tavant-garae,  il  se  rapprocha 
«lu  fort  du  Quesne  avec  deux  compa- 
i^nics  anglaises  et  une  troupe  H*»  «; m- 
vages,  afin  d'éclairer,  par  une  plus 
exacte  connaissante  du  i^ays,  la  mar* 
'ïhe  du  corps  qui  devait  le  suivre.  Ar- 
rivé à  quelques  lieues  du  fort  du 
Ouesne,  il  rencontra  dans  la  nuit  un 

•  létaeliement  français  de  vin;;t  n  trente 
hommes,  qui  essuyèrent  d'abord  de  la 
^lart  des  An^^lais  deux  décharges  de 
«nousqueterie*.  Jumonvilte  commaodait 

•  e  Ylétachenient  :  il  chercha  à  faire  en- 
+^ndre  qu'il  était  chargé  d'une  somiiui- 
rioiï  pour  le  commandant  anglais;  mais 
il  n'eut  pas  le  tem^is  de  la  faire  cunnai- 
ire  en  entier,  et  il  fut  tuédtin  coup 
#!e  feu  dans  cette  funeste  rencontre, 

•  !out  les  ténèbres  devaient  encore  nuj;- 
Mienter  la  confusion.  La  troupe  friui- 
.  aise,  envelop|)ée  de  toutes  parts,  fut 
?  lite  prisonmei-e  de  iruerre  :  un  seul 
homme  parvint  h  s'écnnpper,  et  il  re- 
iMgna  le  fort  du  Quesne,  où  le  récit 
lie  l\  perte  qu'on  venait  de  faire  excita 
i.i  plus  vive  irritation. 

Cet  événement  fut  diversement  jugé 
)>ar  les  deux  partis.  Les  Français  le 
regardèrent  comme  une  flagrante  vîo- 
!  itîon  du  droit  des  gens  :  ils  vo*  aient 
il  ins  Jtimofiville  un  oflicier  envoyé  en 
.►arlemenlaire,  et  dont  le  caractère  et 
I  l  mission  devaient  être  respectés.  Les 
Anglais  pensaient,  au  contraire,  que 
}j  mission  d'un  otlRcier  cesse  d'être 
j-acifiqne  lorsqu'il  s'avance  à  la  tétc 
li'une  troupe  armée  ;  ils  ne  virent 
«tans  cette  escorte  qu'un  détachement 
militaire  envoyé  en  reconnaissance, 
ft  la  collision  'fortuite  de  deux  forces 
.  ppn^^ées  l'une  à  l'autre  leur  pnrut 
#^tre  un  de  ces  en};agcnienls  qui  se  dé- 
•••dent  par  le  sort  des  armes.  Nénn- 
liioius,  si  JuaiOQvUie  était  deja  euUtj 


les  mains  de  ses  enneiiits  lorsquMl  fut 

frappé  à  mort,  leur  commandnnt  avait 
un  cœur  trop  noble,  trop  généreux, 
pour  ne  pas  s  alDiger  de  sa  destinée. 
Il  ramena  au  fort  Nemsity  ses  (ni* 
sonnicrs  de  guerre,  qui  furent  enaaiite 
dirigés  vers  Ta  Virginie  ;  et  tandis  que 
l'on  continuait  les  travaux  de  ce  poste 
retranché,  où  les  Anglais  recevaient 
de  nouvelles  troupes,  la  garnison  du 
fort  du  Quesne  ai  tendit  elle-même  des 
renforts  {jour  aller  les  attaquer.  Un 
corps  de  cinq  cents  h  înnies  de  tmiipe"? 
réglées,  et  d'une  nombreuse  escorte 
de  guerriers  sauvaijes ,  fut  chargé  de 
cette  expédition,  et  partit  le  38 juin, 
sous  les  ordres  du  capitaine  de  Vimers» 
frère  de  .Inmonville. 

Les  Fran(jiiis  n'ctnient  séparés  que 
par  quelques  jours  de  m.trche  du  fort 
Neccssity;  ils  arrivèrent  le  3  juillet  au 
pied  de  ses  retranchements  «  et  Ils  les 
attaquèrent  avec  vigueur.  I  n  feu  très- 
vif  fut  enirncé  de  part  et  d'autre;  il 
dura  juscpi'au  soir:  les  A nglais avaient 
deja  perdu  cent  cinguante  hommes;  et 
vniiers,  voulant  épargner  une  plus 
longue  effusion  de  sang,  fit  proposer 
aux  nssii'Liés  de  prévenir  l'nttacîue  f;H'i! 
devait  ri'uouveler  le  lendeuMiu,  et  île 
rendre  la  place  par  capitiilution,  alin 
de  ne  pas  l'exposer  à  être  cinportéede 
vive  force.  Les  conditions  nirent  si- 
gnées dans  la  nuit,  et  Washington, 
devenu  commandant  de  la  forteresse, 
après  \'j  mort  du  colonel  Frye,  ot  iiiit 
de  se  retirer  dans  son  pavs,  avec  la 
garnison,  une  pièce  d*artillerfe  et  les 
honneurs  de  la  guerre.  I/ss  Anglais 
s'engagèrent  de  leur  côté  à  renvoyer 
ïnccssaniment  au  fort  du  Quesne  les 
prisonniers  qu'ils  avaient  faits  précé- 
demment. 

Ces  premières  actions  faisaient  prei- 
spîitir  que  les  rives  de  l'Ohio  seraient 
bientôt  exposée*;  h  d'niitres  hostilités. 
La  Grande-Bretagne  allait  y  porter  des 
forces  plus  nombreuses;  elle  fit  pas- 
ser en  Virginie  plusieurs  réginients 
anglais  auxquels  on  devait  joindre  les 
troupes  de  la  colonie,  et  le  général 
Braddock  v  arriva  le  l""  février  1755 
pour  en  pn mire  le  commandement.  Il 
etabiit  iùu  quai  tier  général  à  AliMtt^ 
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dric,  où  il  assembla  ses  troupes,  et  il 
y  conTogua  pour  le  18  avril  un  congrès 
des  di/fereotes  colonies ,  olin  de  con* 
certer  avec  leurs  envoyés  le  système 
d'opérations  qui  serait  suivi  pendant 
b  cgmnagnp.  Alors  on  convint  qu'il 
serait  formé  vers  le  nord  trois  expé- 
ditions, une  sur  les  limites  de  TAca- 
die,  une  autre  vers  le  lac  Champlain, 
et  In  troisième  près  du  lac  Ontario , 
tandis  que  le  général  Rraddock  mar- 
;  cherait  lui-même  vers  l'Ohio  pour  sVm- 
parer  du  fort  du  Quesne.  Il  avait  sous 
ses  ordres  trois  mule  hommes  de  trou- 
pes régulières  et  de  milices ,  ninsi 
qu'un  petit  nombre  d'Indiens,  et  il  s'a- 
Tan^  d'abord  jusqu'aux  grandes  prai- 
ries, où  l'on  établit  mi  eamp  retranché. 
Braddock  y  laissa  un  détachement  de 
huit  cents  hommes  sous  les  ordres  du 
colonel  Dunbar,  et  il  se  porta  lui-même 
avec  ses  principales  forces  jusqu'à  sept 
I  milles  de  distaiice  du  fort  du  Quesne. 
I  Cet  olDoier,  accoutumé  aux  guerres 
i  d*Europe,  s'y  était  signalé  par  son 
'  hnbilete  et  son  courage  ;  mais  il  n'avait 
pas  servi  en  Amérique ,  et  les  Indiens 

I  ont  une  manière  de  combattre  qu'il  ne 
i  coonaissalt  pas. 

Le  capitame  Coutrermir,  romman- 
^  dant  du  fort  du  Quesne,  apprit  le  8 
juillet  que  l'ennemi  s'approcnait  de  la 
piace  ;  il  ne  ^arda  qu'une  faible  garni- 
soa,  fit  sortir  toutes  les  troupes  dont 
ilpouvait  disposer,  et  les  mit  sous  les  or- 
dres du  capitaine  Keaujeu.  Les  Français 
cuitterent  la  forteresse  à  huit  heures 
éi  matin  ;  ils  rencontrèrent  l'ennemi 
vers  le  milieu  du  Jour,  et  ils  l'atta- 
quèrent avec  vivacité,  tandis  que  les 
i  Indiens  leurs  auAiiiaires  cherchaient  à 
[  I  tovelopoer,  en  se  répandant  a  droite 
I  et  à  gancne  dans  de  profondes  forêts 
abritaient.  Braddodi,  au  lieu 
Sj  envoyer  des  éclaireurs,  se  porta 
a»ec  toutes  ses  forces  contre  les  trou- 
.  Des  qu'il  avait  devant  lui ,  et  les  Ut  d'a- 
bord plier.  Beaujeu  fut  tué  à  la  troi- 
nèmedédiarge;  et  le  capitaine  Dumas 
prit  alors  le  commandement  :  il  était 
sm)Ddé  par  Ligneris,  et  <  es  ofUciers 
chargèrent  avec  tant  d'inq)étuosité 
qa'ib  enfoncèrent  ravant-garae  enue- 
Qie»  cl  U  ngetècent  sur  le  corps  de 


bataille,  oùT^tction  fiit  bientdt  enga- 

f;ée.  Les  Indiens  cachés  dans  les  bois 
larcelaient  en  tirailleurs  les  flancs  de 
l'armée  anglaise  qui,  après  une  mêlée 
sanglante,  cessa  de  résister:  ses  rangs 
se  débandèrent;  la  plupart  de  ses  of- 
Uciers furent  tué?  ou  blessés  en  cher- 
chant h  rétablir  le  combat.  Braddock 
fut  lui-même  I>le8sé  à  mort,  et  on 
l'emporta  du  champ  de  bataille,  où  il 
venait  de  laisser  son  artillerie,  ses 
équipages  et  le  tiers  de  ses  soldats. 
Ceux  qui  survécurent  à  ce  désastre ,  et 
ui  auraient  pu  se  rallier  aux  troupes 
e  réserve  placées  sous  les  ordres  du 
colonel  Dunbar,  ne  les  rejoignirent 
que  pour  y  porter  la  confusion  et  les 
entraîner  dans  leur  fuite.  La  déroute 
devint  générale ,  et  les  hommes  échap- 
pés à  cett<'  expédition  se  retirèrent 
précipitammeot  en  Virginie;  ils  ga- 
gnèrent les  Villes  du  littoral ,  et  lais- 
sèrent les  établissements  intérieurs  à 
la  merci  des  Indiens  qui  purent  y  con- 
tinuer leurs  incursions. 

l'n  mois  avant  cette  époque,  d'au- 
tres iK'Stilités  avaient  été  commises 
sur  l'Océan,  et  deuK  Taisseaox  français, 
FMcide  et  k Lys,  avaient  été  attaqués 
dans  les  parages  de  Terre-Neuve,  à 
dix  limes  au  sud-est  du  cap  Raze.  Ces 
iKitiments  formaient  l'arrière  -  garde 
d'une  flotte  partie  de  Brart  sous  les 
ordres  de  Dubois  de  la  Mothe ,  et  ils 
s'en  trouvaient  alors  séparés  par  les 
chantes  (le  in  navi;^ation.  Le  capitaine 
Hocquart,  commandant  de  VÀlcidef 
ayant  aperçu,  le  8  Juin,  un  groupe  de 
▼aisseaux  vers  l'horizon,  crut  avoir  ' 
retrouvé  l'escadre  française,  et  il  cher- 
cha a  s'en  rapprocher  ;'  mais  la  (lotte 
qu'il  avait  signalée  était  celle  de  l'a- 
miral anglais  Boscaven ,  qui ,  l'avant 
également  aperçu,  arrivait  sur  fui  à 
tontes  voiles.  Un  engagement  devenait 
inévitable,  et  le  capitaine  français  s'y 
prépara  résolument,  quelle  que  fdt  la 
dispro|iortion  de  ses  forces.  Après 
avoir  soutenu  le  combat  contre  plu- 
sieurs vaisseaux  anglais ,  il  fut  bien- 
tôt enveloppé  par  tous  les  autres  :  ses 
manœuvres  étaient  C4)upées ,  ses  mats 
près  de  tomber,  et  la  plupart  de  ses  - 
canons  démontes;  il  se  rendit  enfla  à 
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Vamtral.  Le  Lys.  qui  ét»it  alors  trop 
éloigné  pour  èolioerter  sa  défense  avao 

i*Mlctde,  fut  attaqué  à  son  tour  par 
plusieurs  vnîs5:f»r>!ix  ennemis  :  il  se 
trouva  entri'  de  ix  feux,  essuya  plu- 
sieurs bordées  li  arltilerie,  et  combat* 
tit  à  la  Dortée  du  mousquet,  jusqu'au 
momeiit  où  H  dut  oéder  à  o«s  Ibroas 

trop  StîprrtPurps. 

J>a  piiprtT  prenait  alors  en  Amé- 
rique de  nouveaux  développements  ,  et 
le  colonel  anglais  Monckton  avait  été 
chargé  d*étendro  vert  le  nord  les  li- 
mites de  TAcadie,  uui  était  encore 
bornée  à  In  presfju 'île  de  ce  nom. 
L'istlniie  qui  s<  p  iredu  continent  celte 
péninsule  n  a  que  sept  lieues  de  iar- 
geur  :  il  se  trouve  resserré  d*lin  odté 
par  la  baie  Verte,  de  Tautre  par  celle 
de  Chinecto,  et  Ips  Français  v  avaient 
construit,  pour  en  détendre  l'entrée» 
les  forts  de  Gasparaux  et  de  Beausé- 
jour.  Ces  forteresses,  érigées  en  1750, 
deux  ans  après  le  traité  a*AiJt-la-Gha« 
pelle,  étaient  devenues  les  avant-postes 
dps  p(>s><es'ii(in'j  orrupées  pnr  la  Ftnnce 
entre  le  j^oltc  S  i!i]t-i.aurent  et  in  baie 
de  Fundv  ;  el  d  autres  éUiblissements 
francs  itaient  situés  au  nord  de  cette 
bate«  sur  le  cours  de  la  rivière  Saint* 
Jean  qtii  y  verse  ses  ennx. 

RTais  la  (irande-Hrrtîi'ine  désirait 
s'emparer  de  toute  la  région  située 
entre  TAcadie  et  la  Nouvelle-Angle- 
terre :  die  demandait  à  la  France  la 
cession  d*un  territoire  de  vingt  lieues 
de  largeur  fsnr  tonte  !  <  rive  septen- 
trionale de  la  baie  de  t  uudi  ;  et  n'ayant 
pu  Tobtenir  par  les  négociations  de 
ses  commissaires,  charges  de  la  ffxa*- 
tlon  des  limites,  elle  fit  en  On  atta- 
quer le  fort  Bentisqour  par  trois  mille 
lioaimes  que  connnandait  le  colonel 
Monckton.  Cette  forteresse  soutint  un 
siège  de  quatorze  jours ,  et  elle  ne  ca- 
pitula te  16  juin  qu'après  avoir  essuyé 
le  s  flesaslres  d'un  bombardement.  Sa 
reddition  entraîna  celle  du  fort  Gas- 
paraux, qui  n'avait  qu'une  garnison 
de  quarante  hommes;  et  les  Anglais  se 
répondant  ensuite  au  nord  de  la  baie, 
allèrent  attaquer  le  fort  Saint*Jean, 
près  de  la  rivinrr  ce  nom.  I.c 
commandant  n'avait  que  quelques  sol- 


dats, et  ses  retrancbements  ti*étaf€snt 

fermés  mie  dé  pallssadest  il  prit  lè 

parti  de  les  briHef ,  et  ^e  rftirii  rians 
l'intérieur  de  li  contrée  ou  les  Abé- 
naquis  avalent  pris  les  armes,  et  d'oij 
ils  faisaient  de  fréquentes  Incursiaas 
en  Acadie. 

La  colonie  des  Français  neutrea 
étaient  rest(^s  dnn<;  cette  pén!rî«înîe 
sous  la  protection  (U-  la  foi  publique  , 
éprouva  bientôt  de  la  part  des  Anglais 
les  traitements  les  plus  rtgoumtt. 
Elle  avait  formé  ses  principaut  éti' 
hlissements  sur  la  rivière d'Annapolis  : 
ellp  sVtiit  en^MÎte  étendue  vers  le 
n(>ril-t'?»f  ;  et  cette  [leuplnde,  desren- 
due des  anciennes  familles  noriDaïKies 
que  de  Blonts  f  avait  conduites  en 
1604,  se  composait, un  siècle  et  d«nii 
après,  de  douze  mille  personnes,  miî 
avaient  conservé ,  depins  la  paix  d'I'- 
treclit,  leurs  églises,  leurs  prêtres,  le 
libre  exercice  "de  leur  religion.  Ces 
hommes  vivaient  au  milieu  de  leurs 
troupeaux,  dans  toute  la  simplicité  dm 
anciens  patrinrrhcs  !  ils  ÏL'nnmîent  lés 
lettres  ;  un  très-petit  nombre  savait 
écrire,  et  leur  naissante  industrie  se 
bornait  au  tissage  des  toiles  et  dea 
étoffes  de  laine  destinées  h  leur  usage; 
ils  avaient  quelciurs  pêcheries,  rt  rn- 
tretennient  avec  la  !N ouvelle- Angle- 
terre un  faible  commerce. 

La  cession  de  leur  territoire  h  la 
Grande-Bretagne  B*avait  pas  changé 
leurs  sentiments  envers  la  France;  lis 
avaient  oblenîi  !c  pnvilpîje  de  ne  pns 
porter  les  armes  contre  leurs  com pa- 
triotes ,  et, persistant  dans  cette  ver- 
tueuse résolution,  ils  se  bornèrent  à 
prêter  un  serment  de  fidélité  et  de 
somnission  au  gouvernement  auquel 
ils  se  trouvaient  assujettis  par  les 
traités.  Cependant  ceux  qui  étaient  iê 
plus  raporochés  de  la  frontière  étaient 
quciquerois  inquiétés  dans  ta  Jouis^ 
sance  des  territoires  restés  en  litige  : 
on  î>*en  avait  fi\é  1'?  trrîflttc,  ni  par  la 
paix  d'IJtreclit,  ni  j)ar  celle  d'Aix-la- 
Chapelle;  et  tandis  que  les  cuinniis- 
salres  nommés  en  vertu  de  ce  dernier 
traité  discutaient  les  bases  de  cette 
démarcation,  les  terres  situées  à  Textré- 
mité  de  la  haie  de  f  undy  étaient  dè- 
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▼enncs  entre  les  Anglais  et  les  Français 
le  sujet  d*une  contestation  h  main  or- 
née» Les  Français,  qui  pocsédaient  un 
tîllase  au  midi  de  la  baie  de  Chinecto, 
on  ip<;  Anulnîs  avnîent  eux -mêmes 
énzc  lp  fort  Beau  Bassin  ,  furent  atta- 
qués en  1749  par  le  major  Lawrence; 
d  le  voyant  réduits  h  abandonner 
kon  habitations,  quf  n*avaîent  aucun 
moyen  de  défense,  ils  aimèrent  w'mw 
les 'briller  q;;e  de  les  laisser  à  l'en- 
nemi, et  ils  se  retirèrent  dans  le  fort 
HeauSéJour,  placé  au  nord  de  la  même 
baie.  Cette  destruction,  ce  départ  fu« 
reiit  considérés  rnnifne  inie  défection  : 
on  y  vit  lin  ténioii;n.i<ie  de  haine, 
parce  qne  Ton  s'attribuait  la  souve- 
laincté  du  territoire;  on  supposa  que 
Mtte  mesure  était  ii(  e  à  un  phis  vaste 
plan,  et  Ton  étendit  sn  défianreef  son 
animadversion  snr  tous  les  Fraiirais 
dont  les  établissements  étaient  dis- 
persés dans  Pintérieur  de  TAcadie. 

La  persécution  qui  les  menaçait 
n'était  pas  encore  ouvertement  décla- 
rée; niais  quand  les  hostilités  eurent 
éclaté  en  Amérique,  on  ne  garda 
aucun  ménaeement  envers  les  Français 
neutres,  et  Ton  s'arrêta  au  projet  de 
déporter  leur  peuplade  tout  entière. 
L'impartialité  de  l'histoire  obli^;e  à 
déclarer  aue  quelques  hommes  avaient 
cneouru  ni  forfaiture,  en  cherchant  à 
soulever  les  Micmacs,  qui  occupaient 
une  contrée  de  l'Acadie ,  et  en  les  ex- 
citant à  commettre  des  vlévastations 
sur  le  territoire  britannique,  quoique 
ces  Indiens  eussent  fait  la  pai.x  en  1752 
avec  les  colonies  anglaises;  n'hais  il 
eOt  été  équitable  de  ne  poursuivre  que 
les  provocateurs.  Au  lieu  de  se  borner 
à  une  si  juste  répression,  on  eut  la 
cruauté  d'envelopper  dans  le  même 
exil  toute  la  population,  et  douze 
mille  hommes  furent  condamnés  à 
chercher  un  refuge  hors  de  l'Acadie; 
la  plupart  furent  même  réduits  à  se 
pncurer  h  leurs  frais  des  moyens  de 
wansport  pour  s'expatrier  et  se  dis- 
perser dans  d'autres  colonies.  Il  s'en 
rendit  uq  i;rand  nombre  sur  différents 
points  de  TAniérique  anglaise,  sans 
que  les  gouverneurs  eussent  été  pré* 
vtnul  (to  kot  arrivée^  et  eustent  réça 
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Tordre  de  pourvoir  5  leur  subsistance. 
Quinze  cents  Acadiens  débarquèrent 
en  Virginie  ;  on  les  traita  comme  dei 

ririsonnîers  de  guerre,  et  ils  furent 
ransférés  en  Angleterre,  où  on  les 
enferma  dans  les  prisons  de  Bristol 
et  d'Exeter.  Il  en  périt  un  grand 
nombre;  les  autres  Atrent  détenus  pen- 
dant quelques  années,  avant  d^tr» 
renvoyés  en  France.  Douze  cents  hom- 
mes arri\èrfnt  dans  le  Marviand;  les 
plus  jeunes  vécurent  du  travail  de  leurs 
mains;  les  vieillards  et  les  Infirmée 
furent  abandonnés  aux  secours  de  la 
charité.  I>'antres  détachements  abor- 
dèrent sur  le  littoral  de  la  Caroline; 
les  uns  furent  repoussé^  connue  pirates 
et  comme  ennemis  :  d*autres  furent  re* 
gardés  comme  des  hdtes  incommodes» 
et  l'on  refusa  de  s'en  charger.  Un  na» 
vire  qui  portail  des  réfutiies  en  Pen- 
sylvanie  fut  brisé  par  la  teujpéte;  et 
les  autres  Acadiens  dont  les  bâtiments 
ftirent  épargnés,  envièrent  le  sort 
l'équipaîre  (jui  avait  péri. 

Cependant  il  y  eut  quelques  émigra- 
tions plus  favorisées;  la  cause  de  l'in- 
fortune trouva  des  défenseurs,  et 
ceux-ci  reçurent  avec  humanité  des 
hommes  qui  avaient  tout  perdu.  La 
bienveillante  pitié  des  citovens  cher- 
chait ainsi  h  réparer  les  rigueurs  des 
gouvernements,  et  les  vertus  privées 
donnèrent  à  |a  politique  une  leçon  : 
toute  prévention  nationale  avait 'dis- 
paru ;  c'étaient  des  hommes  à  secourir. 

Plusieurs  navires,  après  avoir  inu- 
tilement cherché  des  lieux  d'asile  dans 
les  «lifférentes  colonies  étrangères, 
ramenèrent  leurs  voiles  vers  la  haie  de  * 
Fundy,  et  ils  abordèrent  aux  terri- 
toires que  la  France  occupait  encore. 
Chassés  de  leurs  possessions  d*Acadie, 
ils  se  trouvaient  entièrement  affran- 
chis de  leurs  devoirs  de  neutralité:  ils 
armèrent  en  course  quelques  bûti- 
meuts,  et  pendant  la  durée  de  la 
guerre  ils  causèrent  au  commerce  ma- 
ritime des  colonies  anglaises  de  nom- 
breux dommages.  Tous  ceux  qui  ga- 
gnèrent les  possessions  françaises  y 
reçurent  les  secours  que  Ton  devait  à 
leur  infortune  ;  Tile  de  Cap-Biftoo  Sl 
le  Canada  te  tioiivaieiit  à  km  portée  ; 
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on  aoconlâ  à  ceux  qui  s\v  rendirent , 

des  terres ,  des  instruments  d'ngrînil- 
ture  et  quelques  bestiaux.  Tous  ces 
hommes  étaient  piisteurs  ou  cultiva- 
teurs; ils  étaient  accoutumés  au  tra- 
vail, et  ils  recommencèrent  des  éta- 
blissements, oîj  ils  devaient  être 
tro!i!?h  s,  nprès  quelques  annéf^s  d'é- 
preuve, par  de  nouveaux  changemeuts 
de  domination. 

Les  Anglais,  qui  avaient  regardé 
comme  nécessaire  à  leur  sûreté  en 
Aoadie  ledépnrl  de  ces  anciens  colons, 
étaient  d'autant  moins  disposés  à  les 
ménager  qu'ils  s'attendaient  a  être 
procliainement  attauués  dans  cette 
presqu'île  par  Pescadre  de  Dubois  de 
ta  Motiie,  qui  se  trouvait  dans  le  port 
de  î.ouîsbourçî.  Une  flotte  nnizhise  de 
vingt-deux  vaisseaux  de  mici  re  vi  de 
sent  frégates  sous  les  ordres  de  i  anii- 
ral  Holburne ,  avait  paru  te  19  août 
devant  la  même  rade;  mais  au  lieu 
de  chercher  h  en^nj^er  le  combat, 
elle  s'étnit  retirée  vers  Halifax,  et  le 
25  septembre,  elle  avait  éprouvé 
dans  ces  parages  une  violente  tempête 
qui  avait  détruit  quatorze  navires: 
les  autres  étaient  tro[)  nialtraités  pour 
tju'on  pût  en  attendre  quelque  ser- 
vice; ils  avaient  perdu  leurs  uvlts  et 
leurs  ngres,  et  la  plupart  des  iiauira- 

§és  qui  parvinrent  à  gagner  les  cêtes 
e  la  péninsule  y  furent  massacrés  par 
les  sauvages. 

Taudis  que  ces  évmrincnfs  se  pas- 
saient en  Acadie ,  un  corps  de  troupes 
anglaises  sous  les  ordres  du  général 
Johnson  s'avançait  vers  le  lac  Cham- 
plain  ,  et  devait  attaquer  le  fort  de  la 
Couronne;  mnts  le  gouverneur  du  Ca- 
nada avait  p«iui  v(i  à  sa  dtleiise,  et  les 
français  voulurent  prévenir  les  des- 
seins *de  Tennemi  en  se  portant  à  sa 
rencontre.  Ils  défirent  d*abord  un  dé« 
tachementde  mille  hommes  de  troupes, 
et,  le  8  septembre  1755,  ils  attaquè- 
rent dans  son  camp  le  général  Johnson; 
mais  dans  cette  seconde  affaire,  le 
baron  de  Dieskau  qui  les  commandait 
fut  blessé  et  fait  prisonnier,  ils  per- 
dirent sept  cents  hommes,  et  ils  se 
replièrent  sur  le  fort  de  Tiroiulcroi^n 
{yoy. pL  36).  Le geuexai  Johnson  venait 


d'être 'également  blessé,  et  les  pertes 

qu'il  avilit  faites  dans  ces  deux  jour- 
nées ne  lui  permettaient  pas  de  sui- 
vre son  exfMîdition.  La  saison  était 
d'ailleurs  avancée,  et  les  opérations 
militaires  furent  bientdt  suspendues* 
Les  Français  gardaient  toutes  leurs 
positions  sur  cettf  pnrtîe  des  fron» 
tîères  :  ils  occupaient  les  torts  de  Fron- 
tenac et  de  Niagara  aux  deux  extrémi- 
tés du  lac  Ontario;  ils  oonserraient 
la  liberté  des  communications  entre  le 
Canada  et  la  Louisiane,  et  les  avan- 
tages qu'ils  avaient  obtenus  vers  l'Ohîo 
étaient  bien  supérieurs  aux  p.  rtcs 
qu'ils  avaient  éprouvées  sur  quelque:» 
autres  points. 

Leur  victoire  près  du  fort  du  Quesne 
nvnit  accru  chez  les  rmliens  leur  as- 
cenda'  t  et  leur  renoitmiée;  et  crtte 
disposition  en  faveur  dca  Français  était 
commune  à  la  plunart  des  trnnis  pla« 
cées  entre  les  Apaiaches  et  le  Missis* 
sîpî.  Quelqties-unes  de  ces  pet  i  pin  des 
n'étaient  que  les  débris  d'nnncnn es- 
nations  qui  furent  autrefois  plus  puis- 
santes :  on  distinguait  au  milieu  d  elles 
les  Shawanèses ,  les  Mingoes,  les 
Lennilénapes  qui,  depuis  l'arrivée  des 
Etiropéens,  étaient  plus  connus  sous 
le  nom  de  Delawares ,  j)arce  qu'on  les 
avait  ren(X)ntrés  sur  les  rivages  de  ia 
baie  à  laquelle  on  avait  donné  ce  nom. 
Ces  diverses  tribus,  sucoessi ventent 
réduites  à  un  petit  nombre,  s'étaient 
rapprochées  les  fines  dPs  autres  pour 
se  prêter  un  appui  mutuel;  mais  elle^s 
ne  formaient  point  un  corps  de  nation 
aussi  compacte  que  la  confédération 
des  Iroquois  :  des  jalousies  mutuelles 
les  divisaient  enrore  ;  etleurliçue  pilt 
été  facile  à  dissoudre,  si  ces  trilnis 
indiennes  n'avaient  pas  été  persuadées 
que  leur  intérêt  était  alors  le  méitie, 
et  qu'clle^s  avaient  à  défendre  contra 
les  Anglais  la  cause  de  leur  indépen- 
dance.  En  effet,  c'était   par  eux 
qu'elles  se  voyaient  graduellement  dé- 
possédées de  leur  territoire  :  celle^i  qui 
s'étaient  repliées  à  l'ouest  des  Apa- 
iaches n'y  étaient  point  inquiétées  au 
milieu  de  leurs  forets  ;  et  !:i  France . 
en  formant  quelques  ctiiblisseinenls 
dans  leur  voisinage,  ne  leur  avait 
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annoncé  jusqu  alors  gue  des  vues  pro- 
tectrices. 

Les  Chérokées  profitèrent ,  pour  se 

soulever  contre  les  colonies  ani;Iaîses, 
du  moment  où  ils  les  croyaient  affai- 
blies par  une  défaite.  Ils  étaient  tl'uil- 
lears  excités  à  oette  déftctioii  par  les 
cmttsaires  des  Indiens  de  rOnio,  et 
iis  voy;»rnt  avec  oiîTÎM'ni_T  les  prép- 
ntifs  que  faisait  le  ^^miin  rrneur  de  la 
uruliae  pour  ériger  deux  forteresses 
m  les  frontières  de  leor  territoire. 
liB  Cbéroliées  ne  sont  pas  errants 
comme  plusieurs  autres  tril)iis  :  ils 
croient  que  leur  prenïier  |)ère  descen- 
dit des  nuages  sur  les  coutrées  quMIs 
oGcapeot  encore;  les  lieux  où  rejio- 
iciit  leurs  ancêtres  sont  en  vénéra- 
tion; tout  hoinnie  e  t  t^'iiu  de  les 
del'fudre,  et  i!s  re.i;:n  lieraient  comme 
honteux  de  les  abandonner. 

Pour  faire  cesser  leur  défiance  et 
(^our  assurer  le  maintien  de  la  pai\ , 
V>}m\,  ffoiivcrneur  de  la  Caroline,  r  ■ 
tendit  au  Diiiicii  d'eux  en  I7ôâ;  il  euL 
avec  leur  clicf  une  entrevue,  et  il 
parvînt,  non  seulement  à  ramener 
leurs  dispositions,  mais  à  obtenir 
J'eux  la  cession  d'un  immense  terri- 
toire, où  les  établissements  de  la  co- 
lonie s'étendirent  bientôt ,  et  où  l'on 
iit  construire  trois  forteresses  sur  l'un 

l'autre  versant  des  Apalaches  ;  celles 
'lu  Prince-G forces  et  de  iNtoore  s'élr- 
^iiient  près  du  Savanhah,  et  le  fort 
de  Loudown  fut  érigé  au  delà  des 
niontagnes,  sur  les  bords  du  Tenessée. 

Les  opérations  hos  Jkvsqui  s'étaient 
J^uccccic  depuis  deux  ans  en  Ainrricjue 
fi  <ivaient  pas  encore  amené  une  rup- 
tore  en  Europe;  mais  la  France  ré- 
pondit enfin  aux  agressions  de  ses 
''nnemii,  (n  s'emparant  de  Tile  de 
-linorque;  la  Grande- Bretagne  déclara 
^  guerre  le  17  mai  1766,  et  Tame 
«dente  de  l¥illiam  Pitt,  oui  fit  em* 
brasser  à  son  pays  cette  aétermina- 
^'011,  lui  fit  aussi  adopter  tontes  les 
mesures  propres  à  la  soutenir  avec 
visueur.  11  fallait  du  temps  pour  les 
i'* parer;  et  le  cointe  dd  Loudown, 
^rgé  du  commandement  des  troupes 
Aineri(jne,  eut  d'abord  à  se  tenir 
turh  défensive;  il  établit  sou  quar- 
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tier-général  à  Aibanv,  d'où  il  se  borna, 
à  couvrir  les  frontières  menacées.  Lâ 

I^ouvelle-Angleterre  leva  un  corps  de 
trois  mille  hommes  ;  New-Yorli  fit  un 
armement  semblable;  et  ces  troupes, 

i ointes  à  celles  du  général  Johnson, 
tirent  de  nouveau  chargées  de  lâire  le 
siège  du  fort  de  la  Couronne.  Mais 
pendant  ces  préparatifs  les  Français 
s*approclierent  ou  fort  Osvveffo  que, 
leurs  ennemis  avaient  fait  construire 
depuis  quelques  années  siir  la  rfve 
méridionale  du  lac  Ontario.  I.es  An- 
glais avaient  fait  de  cette  place  leur 
principal  entrepôt  militaire,  et  ils  y 
avaient  réuni  quinze  cents  hommes 
pour  en  assurer  la  défense,  lorsque 
le  marqnîs  de  Montcalm,  chargé  de 
cette  expédition,  vint  attaquer  par 
terre  et  par  eau  les  retrant  iit  iiients 
de  la  forteresse j  qui  se  rendit  ic  14 
août  ]7â6,  afires  quelques  jours  de 
siège:  elle  avait  perdu  un  dixième  de 
sa  Lrarnisnn  dans  lc«;  premières  sorties; 
le  reste  des  troupes  lut  fait  prison- 
nier de  guerre;  et  celte  perte  ayant 
déconcerté  les  desseins  de  l'ennemi ,  il 
ne  put,  pendant  la  durée  de  cette 
campagne,  effeetuer  aucune  entre- 
prise. Les  troupes  qu'il  avait  envoyées 
vers  le  lac  Qiamplain  éprouvèrent 
etles-mémes  un  échec  considérable,  et  il 
ne  fut  pas  plus  heureux  sur  les  fron- 
tières de  Peusylvanie,  (  fi  les  Français 
lui  enlevèrent  le  fort  Granviile. 

Après  la  saison  des  opérations  mi- 
litaires ,  on  Gt  de  part  et  d%iutre  des 
pH'paratifs  pour  la  campagne  suivante. 
Les  Arml;us  se  disposèrent  en  1757  à 
faire  une  mvasion  dans  le  Canada ,  et 
ils  avaient  rassemblé  au  fort  Saint- 
Georges,  près  du  lac  qui  re^t  ensuite 
le  même  nom .  îin  corps  de  troupes  et 
des  apfirovisionnenients  de  vivres  et 
de  umuiuoris;  mais  le  manjuis  de 
Vaudreuii,  gouverneur  du  Canada  « 
chercha  à  ru  mer  leurs  prépanitift,  eo 
s'emparant  de  cette  forteresse,  et  il 
fît  marcher  vers  le  lac  un  corps  de 
huii  mille  hommes,  composé  de  troupes 
régulières,  de  milices  et  de  sauvages; 
le  marquis  de  Montcalm  était  à  leur 
téte.  11  ail  t  d'abord  occuper  la  posi- 
tion de  Xicouderoga ,  et  il  envoya  en 
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Reconnaissance  plusieurs  détachements 
pour  tenter  les  approrbps  de  la  \)\:\ce. 
Les  communicnlions  du  fort  Saint- 
Ceorges  avec  le  fort  Ic^itouanl  furent 
én$uît«  interceptées;  ta  tranchée  fut  ou* 
Terte  à  cent  cinquante  toises  des  rem* 
parts;  Iflontcalm  la  fit  ronrlnire' jus- 
qu'aux bords  du  fossé;  et  les  Anglais, 
prévenant  une  attaune  décisive,  se 
rendirent  par  capitulation  le  9  août 
1767.  La  garnison  sVnsageait  à  ne 
pas  porter  les  armes  pendant  di\  li  lit 
mois  rontrr  les  Frnnf'ii-^  ft  Intrs  :ilJiés. 

Jusqu'à  ce  nioimnii  les  ojierations 
de  ia  guerre  eu  Amérique  avaient  été 
favorables' à  la  France;  et  quoiqu'elle 
n'eût  fait  passer  que  de  faibles  secours 
dans  le  Quiadn,  le  zèle  et  Phabileté 
de  quelques  honinifs  parvinrent  n  y 
muiupiier  leurs  ressources.  Le  uiar- 

3uis  de  Vaudreuîl,  arrivé  à  Québec 
epuis  le  commencement  des  hostilités, 
avait  su  retenir  dans  les  intérêts  de 
la  France  les  tribus  indiennes;  et  ce 
gouverneur  avait  cherclié,  par  leur 
coopératioci ,  a  suppléer  aux  forces 
^ue  le  ministère  ne  lui  faisait  pas  par- 
venir. T.e  général  de  Montcabn,  placé 
à  la  téte  des  troupes,  leur  inspirait 
une  confiance  sans  réserve;  il  était 
aune  des  sauvages,  et  en  montrant 
des  égards  à  leurs  cbefs  de  guerre ,  il 
les  entraînait  dans  ses  résolutions. 
Avant  d'accorder  à  la  garnison  an- 
glaise du  fort  Saint-Georces  une  capi- 
tulation, il  avait  assemblé  le  conseil 
des  ludiens  pour  leur  en  communi- 
quer les  articles.  «  Vous  avez  pris 
«  part  atix  périls,  et  "vous  nous  avez 
*  secondés  avec  courage  ;  le  sort  de 
«  rennenu  est  dans  un<  tn:ii?v^  ;  je  ne 
«  veux  j>as  en  dispenser  sans  vous.  « 
l^s  Indiens  fureot  sensibles  à  ce  pro- 
cédé, ils  laissèrent  à  Montcalm"  le 
soin  de  régler  les  conditions  de  la 
prise,  et  ils  lui  promirent  de  ne  pas 
inquiéter  la  garnison  dans  sa  retraite. 
Ce  général  eut  souvent  à  employer  son 
UÇCDdant  sur  l'esprit  des  sauvages, 
soit  pour  trouver  en  eux  d'utiles  auxi- 
liaires,  soit  pour  contenir  leur  e>- 
prit  de  vengeance,  et  adoucir  les  fu* 
reurs  de  la  jçuerre. 
,  Mois  tanais  que  les  Caïuidiens  lut- 


taient avec  tant  d*énerçfe  et  àe  succès 
contre  des  forces  supérieures  ,  TAn- 
plflerre  s'attachait  a  les  priver  de 
tous  les  secours  de  leur  métro(iole« 
Le  désir  d'assurer  un  puissant  défen- 
seur à  ses  (K)ssessions  de  Hanovre, 
qui  pouvaient  être  attaquées  |»ar  h 
France,  lui  faisait  ciierclier  des  se- 
cours sur  le  coulinent  ;  et  après  s*élre 
inutilement  adressée  à  la  Hollande, 
elle  avait  contracté  une  étroite  alliance 
avec  le  roi  de  Prusse  Frédéric  II,  <itM 
l'étendue  et  la  fécondité  de  son  genif» 
militaire  avaient  placé  au  ranj;  des 
plus  grands  capitaines.  L'Angleterre 
espérait  ainsi  attirer  en  Allemagne  les 

Principales  opérations  de  la  guerre: 
extension  que  les  liostilités  allaient 
recevoir  de>n;nait  utile  au  projet 
qu'elle  avait  form^,  de  porter  sur 
rOcéan  et  en  Amérique  une  grande 
partie  de  ses  forces,  et  de  proGter 
dans  les  deux  Indes  des  embarras  qui 
la  France  |K>urrait  éprouver  en  £u- 
rope. 

Louis  XV  dîcrcha  de  son  coté  à 
o[>poser  d'autres  alliances  à  celle  que 
les  Anglais  venaient  de  conclure.  On 
vit  alors  cesser  les  longue?;  jalnihics 
des  maisons  de  Fr.ince  et  d'Autriche, 
et  les  deux  cours  se  lièrent  pour  &*0(h 
poser  aux  entreprises  de  la  Prusse  <jui 
n'avait  pris  les  arines  que  pour  sa- 
grandir. 

La  premîfTe  opr^rntîon  dp  In  Trx\0' 
fut  l'occupation  militaire  du  Hanovre. 
Le  maréclial  d  Kstrées,  qui  commM- 
dait  l'armée  française,  ouvrit  glorieu- 
sement la  canipagne,  et  après  avoir 
défait  le  duc  (le  Cuniberland  en  m- 
sieurs  rencontres,  il  fiafîna  contre  lui 
le  15  juillet  1757,  la  bataille  de  flas* 
tenl)eck.  Le  maréchal  de  RicneUeu 
Tint  prendre  alors  le  commandemem 
rcxpédition  de  Minorque  I  avait  ^o- 
nor;d)lement  signalé,  et  il  soutint^ 
renommée  par  de  nouveaux  s'iccw. 
Les  troupes  anglaises  et  banovriennes 
s'étaient  replié»  sur  le  Weser;  iH^- 
poursuivit  Jusqu'à  Stade,  et  Ie<^  re<a.^ 
sit  à  conclure,  le  8  septembre,  * 
capitulation  de  ^^^^osicr  Seyen,^ 
vertu  de  laquelle  ce  corps  darow*^ 
vait  être  dissous. 


Digitized  by  ^^^oogle 


ÉTATS-tJIflS  O^IMÉRIQTJE. 


Ut 


îl  ^emtt  ^trnnger  à  notre  su]pt  de 
suivre  en  Allemagne  les  opéraliuns 
Itane  guerre  h  raquette  toutes  les 
poia&neet  de  fCurojie  furent  suoces- 

sivement  appelées  a  prendre  part. 
Olles  qirî  n  avnîent  d'anord  p;ini  que 
cûiiiine  alliées  de  la  France  et     l'  An- 
gleterre, n'eurent  bientôt  àconibaltie 
que  pour  désintérêts  qui  leur  étaient 
propres  :  elles  se  disputèrent  entre 
elles  des  clmnips  dr  b:tt;H!!e  et  des 
cotvqnètps.  Les  Inmbeaux  des  étiits 
plus  faibles  furent  decUirés  par  la 
msse  et  par  rAutriciie;  la  Russie, 
BSoède,  tinrent  prendre  part  à  cette 
'  aiifdante  proie;  et  tandis  que  i*An- 
Mmç  épargnait  au  nioin«  ses  hom- 
mes, eu  achetant  des  trcuipes  sur  le 
CDoUoent,  où  elle  n'envuyait  plus  que 
•csttbstdes,  les  Fram^is  continuaient, 
j  dVferser  leur  sang  pour  une  cause 
qui  leur  devenait  étraiiîzère.  Les  sa- 
crifices qii'ils  avnient  à  faire  en  Alle- 
magne les  pivaient  des  movens  de 
secourir  leurs  possessions  d  Amé- 
îique;  la  guerre  continentale  faisait 
I  languir  tous  les  autres  services  :  on 
De  construisait  pas  dans  les  ports;  la 
^fense  des  colonies  était  négligée; 
In  commimications  maritin>€S  n'e- 
i  taieot  pas  libres;  et  l*tnsufRsance  des 
•  ijrers  navales  exposait  même  les 
côtes  de  France  à  de  plus  faciles  In- 
cursions de  la  part  de  l  ennemi. 

L'amiral  Hawk  se  rendit  avec  une 
tsaàrt  anglaise  dans  les  [Kirages  de 
k  fiiiiitonge,  après  avoir  longé  les 
c^tes  de  la  Normandie  et  de  la  Bre- 
bme,  ou  il  feignait  de  vouloir  débar- 
qua. Le  maréclial  de  Seimrtpre  veil- 
«itàlasdreté  de  cette  province;  le 
t^^ininent  de  Eouergue  ,  les  milices  de 
fîgeac  gardaient  Plie  d'Otéron,  et 
feutres  troupes  occupaient  Pîle  de 
Roclicfort  était  hien  fortifié-  les 
iabitants  de  la  Hoc.helle  se  hàlerent 
Je  nvettre  leur  ville  en  état  de  dé- 
w;  les  enfants  méine  vo(-!urent  j 
^ourir,  et  un  ouvrage  en  terre, 
^0'^?  fl'^  avaient  apporté  les  fascines  et 
J-'ï  matériaux  dans  Nmits  faibles  mains, 
ïeçut  le  nom  de  batterie  des  Enfants. 

Uescadre  anglaise  s'engagea  dans 
le  (ertuis  d*Aiitioditt  le  21  septembre 


1757;  elle  alla  faire  une  descente  dans 
1^'le  d*Aix ,  passa  le  grand  canal  entre 
cette  Ne  et  celle  d*Oléron,  et  parut 
vouloir  débarquer  sur  les  rives  de  la 
Charente;  mais  les  préparatifs  au'oa 
avait  faits  sur  la  plage  lui  firent 
abandonner  re  projet,  et  le  1"' octobre 
elle  regagna  la  haute  mer. 

Une  nouvelle  ex()édition  fût  formée 
en  1758  contre  les  cotes  de  France; 
elle  était  commandée  par  !nrd  Anson, 
et  l<vs  troupes  débarquèrent  à  Canrale, 
d'où  elles  se  portèrent  à  Saint-Ser- 
van  :  elles  y  brûlèrent  plusieurs  maga- 
sins, et  détruisirent  les  navires  mar- 
chands ou  armés  en  course  qui  se 
trouvaient  dans  le  poft.  La  ville  de 
Samt-Malo  fut  menacée,  et  les  An- 

Slais  étaient  à  ses  portes;  mais  le  duc 
'Aiguillon ,  qui  commandait  en  Bre* 
ta^ne,  avait  Jeté  quelques  secours  dans 
celte  place  ;  il  avait  pris  poste  a 
Binan,  et  il  y  attendait  des  troupes 
qui  arrivaient  à  niarehes  forcées»  lors- 
oue  Tennemif  craignaot  d'être  coupt; 
dans  sa  retraite  «  se  hflta  de  se  replier 
sur  la  baie  de  Cancale  où  II  se  rem' 
barqua. 

L  intention  des  Anglais  était  de 

Sorter  Talarme  sur  plusieurs  points 
u  littoral  :  ils  se  présentèrent  deux 
fois  devant  le  Havre,  et  se  dirigèrent 
ensuite  ^vers  Cherbourg;  mais  tisse 
bornèrent  n  en  reconnaître  les  cotes; 
*t  après  a\oir  échange  quelques  volées 
d'artillerie  avec  les  dinéreijl^  postes 
du  rivage,  Ils  regagnèrent  les  porta 
d'Angleterre  pour  y  prendre  de  nou- 
veaux renforts.  Leur  flotte  reparut  le 
7  aoiU  dans  les  mêmes  eaUxX  ;  «  île  ef- 
fectua son  débarquement  à  quelques 
milles  de  Cherbourg,  et  les  troupes 
vinrent  attaquer  cette  place,  dont  la 
garnison  crut  devoir  se  retirer  ven 
Valogne.  Les  Anglais,  devenus  maîtres 
de  Cherbourg,  garnirent  de  retran- 
chements et  d*artilterie  les  hauteurs 
voisines,  et  ilse^^èrent  de  se  main- 
tenir dans  ces  positions  ;  mais  le  duc 
de  Luxembourg  faisait  arriver  à  Va- 
logne,  en  toute  luite,  les  troupes  qui 
se  trouvaient  à  Coutances,  à  Saint-L5, 
à  Granville,  et  il  allait  marcher  aux 
CQuemis,  quand  ils  prirent  le  parti  dt 
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se  retirer,  après  avoir  ruiné  une  partie 
do  port  et  des  retrandienients. 

î.p;^  Anglais,  eu  quittant  Cherbourg, 
se  portèrent  sur  les  cùtf  s  fie  Bretagne, 
firent  une  descente  dans  Tanse  de  Saint* 
Brieux,  et  Tinrent  camper  entre  cette 
ville  et  Dinan.  Le  duc  d'Aiguillon  se 
dirii^fM  aussitôt  sur  LanViialIc,  on  il  fit 
arriver  des  troupes  de  Treguicr  et  des 
autres  villes  :  de  là  il  suivit  et  observa 
tous  les  mouvements  de  Tennemi  qui 
s*était  avancé  jusqu'à  Matignon  ;  et  les 
Anglais  connnencèrent  ni  ors  à  se  re- 
plier sur  Saint-Cast,  où  ils  avaient  le 
projet  de  se  rembarquer;  mais  ils 
etarent  si  vivement  pressés  par  les 
troupes  du  duc  d'Aiguillon ,  et  toutes 
les  manœuvres  de  ses  différents  corps 
avaient  été  si  bien  concertées,  que 
Tennerai  eut  bientôt  à  soutenir  sur  la 
plage  un  combat  général,  dans  lequel 
il  j)erdit  un  grand  nombre  d'hommes  : 
la  plupart  tombèrent  sur  le  champ  de 
bataille  ;  d*autres  se  noyèrent  eu  vou- 
iaiil  regagner  leurs  navires. 

Les  tentatives  que  les  Anglais  ve- 
Baient  de  faire  à  plusieurs  reprises 
pour  harceler  les  rôtes  tif  France, 
avaient  potir  but  lie  rendi  t;  neersî-aires 
a  ia  deleuîse  ilc  ce  royaume  les  trou- 
pes qu*on  aurait  pu  envoyer  dans  ses 
colonies  d*Amérique.  L'ennemi  espé- 
rait y  reprendre  avec  plus  de  succès 
le  cours  de  ses  opérations  militaires, 
et  l'attac^ue  de  l'ile  de  Cap-Breton  était 
la  priiwipale  entreprise  qu*il  s'était 
proposée.  Tandis  que  ses  croisières 
observaient  les  ports  de  France  où  l'on 
faisait  des  armements ,  une  flotte  com- 
mandée par  Pamiral  Ruscaven  cingla 
vers  cette  île,  et  arriva  le  2  juin  1756 
dans  la  baie  de  Gabori.  I^s  troupes 
de  terre  étriîent  conduites  par  le  gé- 
néral Aoïherst,  qui  avait  sous  ses  ur- 
di'cs  les  brigadiers-généraux  Lawrence, 
Wolf  et  "Whitmore  ;  et  le  débarque- 
ment commença,  dans  la  nuit  du  8  juin, 
entre  le  (^ap-Klanc  et  l'anse  du  Cor- 
moran. Ln  détachement  placé  sur  la 
cdte  opposa  aux  Anglais  une  vive  ré- 
sistance: mais  le  major  Scott  s*étant 
emparé,  avec  une  extrême  hravojire, 
du  sommet  d'un  rocht  r  r]ui  dominait 
cette  position  et  qu  ou  avait  regardé 


comme  inaoeessible,  le  corps  de  tron- 
pes  qui  défendait  le  riva^  fiA  pris  en 

flanc,  et  se  replia  sur  I.oi)tslx)urg,  nprès 
avoir  essuyé  quelques  pertes  l.a  gar- 
nison de  cette  place  était  composée  de 
deux  mille  huit  cents  hommes;  on 
évaluait  à  seize  mille  hommes  les  for- 
ces de  l'ennemi,  et  quelle  que  fût  la 
disproportion  du  nombre ,  un  conseil 
de  guerre  résolut  de  tenir  Jusou'à  i>x- 
trémité,  afin  d*opérer  une  diversion 
dont  le  Canada  pdt  tirer  avantage  pour 
sa  propre  défense. 

Les  Anglais  établirent  à  quelque 
distance  de  la  ville  deux  camps  retran- 
chés, et  en  avançant  les  travaux  do 
.  siège,  ils  eurent  sou\ent  à  se  défendre 
contre  les  sorties  de  la  garnison.  Le 
capitaine  Deslierbiers,  qui  tenait  en- 
core ia  campagne  avec  un  faible  déta 
diement,  parvint,  le  11  juillet,  à  jeter 
quelques  secours  dans  la  place;  ce- 
pendant elle  était  toujours  serrée  de 
plus  près,  et  la  perte  de  cinq  bûti- 
ments  de  guerre  qui  ino^illaieut  dans 
le  cK^rf ,  rendit  encore  sa  situation  plus 
diflicile.  L*artillerie  anglaise  mit  le  feu 
à  un  vaisseau,  et  l'explosion  de  ce  na- 
vire causa  la  perte,  de  ceux  auxquels 
se  communiqua  l'incendie.  Deux  au-' 
très  vaisseaux  avaient  échappé  à  ce 
premier  désastre;  mais  ils  furent  en- 
tourés et  :is-:i!Îlis  par  la  flotte  a..j;laisc: 
l'un  des  bâtiments  fut  mis  en  feu^ 
l'autre  fut  emporté  à  i'abordage. 

Le  port  n*otfrait  plus  qu'un  baasia 
désolé  et  couvert  de  débris  flottants; 
les  batteries  étaient  ruinées,  et  n'a- 
vaient j)lus  que  douze  pièc^  en  état 
de  servir  j  les  brèches,  ouvertes  par  le 
canon  ennemi,  étaient  déjà  pratica- 
bles; la  garnison  affaiblie  n'avait  au- 
cun moyen  de  réj)arcr  ses  pcrte-s;  et 
dans  cette  triste  situation  il  ne  lui  res- 
tait plus  que  d'obtenir  une  capitulation 
honorable.  Dnicourt,  commandant  de 
la  place,  (it  demander  une  trêve  pour 
régler  les  articles  de  la  reddition,  et  il 
fut  convenu  que  la  gurni.son  sortirait 
avec  les  honneurs  de  la  guerre,  que 
nie  de  Ca|>-Breton  serait  rendue,  et 
que  l'île  Saint- Jean,  où  l'on  n'avait 
qu'un  détachement  de  quarante  hom- 
mes, serait  également  abandonnée.  La 
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X'  ulatioQ  fut  signée  le  26  juillet  ;  et 
conquête,  qui  livrait  aux  flottes 

ennemies  les  libres  avenues  du  golfe 

Saînt-I.nnrpnt,  pnvn  în  France  de  ses 
communications  avec  le  Cljiiada,  contre 
(equel  allaient  se  diriger  ie^  nombreux 
ameroents  de  la  Grande-Bretagne. 

U  était  arrivé  à  New-York  un  ren- 
fort considérable  de  troupes  anglaises. 
Abercrombie  avait  remplacé  lord  Lou- 
down  dans  le  commandeiueiU  de  l'ar- 
mée  :  il  résolut  d^attaquer  les  Français 
sur  différents  points ,  et  il  dirigea  ses 
premières  opérations  contre  le  gc^néral 
Montcalm ,  campé  près  de  Ticonderoga 
avec  trois  mille  hommes  de  troupes 
Téglées  et  avec  douze  cents  Canadiens 
ou  sauvages.  Un  long  abatis  d*arbres 
servait  de  retranchement  à  cette  posi- 
tion, et  les  Français  y  furent  vivement 
attaiîués  le  8  juillet  1758  :  cependant, 
quoique  Tennemi  revînt  plusieurs  fois  à 
la  charge,  il  ne  put  forcer  leur  ligne  de 
défense.  Fnx-memes  sortirent  de  leur 
camp,  prirent  l'offensive  contre  Aber- 
crombie ,  tournènrent  ses  positions ,  et 
défirent  ce  corps  d*année ,  qui  se  re- 
tira en  désordre,  et  perdit  dans  le 
combat  ou  la  retraite  rjtintre  mille 
hommes,  tués  ou  faits  prisonniers. 

Malgré  la  perte  que  les  Anglais  ve- 
naient d'éprouver,  ils  conservaient  ce>^ 
pendant  l'avantagée  du  nombre  et  pou- 
vaient former  d'autres  entreprises.  Le 
colonel  Bradstreet  fut  détaché  vers  le 
lac  Ontario;  il  en  gagna  l'extrémité 
orientale,  et  vint  attaquer  le  fort  de 
Frontenac,  dont  il  se  rendit  maître 
le  ?7  noût.  Cette  prise  cosjpnit  les 
communications  du  Canada  mlérieur 
avec  les  grands  lacs;  et  les  Anglais 
trouvèrent  dans  l'arsenal  une  grande 
quantité  d'armes  et  de  munitions  des- 
tinées aux  trou p PS'  françaises  qui  oc- 
cupaient les  bords  de  l'Oh'ïo.  Une  autre 
eipédition  fut  alors  dirigée  contre  le 
ftrt  du  Quesne ,  qui  ne  pouvait  plus 
recevoir  du  Canada  les  mêmes  secours. 
Mdïs  avant  d'aller  attaquer  cette  place, 
ies  Anglais  avaient  cherché  à  détacher 
de  la  France  les  Dclawares,  les  Sha- 
wanèses,  les  Min^oes  et  les  autres  na- 
tions indiennes  voisines  du  fleuve.  Des 
Tannée  précédente,  un  traité  de  paix 
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avait  été  conclu  à  Easton  entre  les 
Pensylvaniens  et  les  Delawares;  ce 
bon  accord  prépara  un  rafiinrochemeot 
avec  les  autres  tribus. 

Un  frère  morave ,  Frédéric  Post , 
Allemand  d'origine ,  homme  simple  , 
honnête  et  religieux ,  fut  chargé  de 
cette  importante  mission.  Il  avait  vécu 
dix-sept  ans  au  milieu  des  Indiens  Mo- 
hicans ,  dans  la  vue  de  les  convertir  au 
christianisme  ;  et,  quoiqu'il  fût  illettré, 
sa  raison  forte ,  son  langage  persuasif, 
et  l'eracte  connaissance  qiril  avait  des 
mœurs  et  des  affaires  des  Indiens ,  lui 
donnaient  de  l'ascendant  sur  leurs  es- 

f)rits.  Il  partit  de  Philadelphie  le  15  juil- 
et  1758,  prit  des  guides  et  une  escorte 
à  Bethléem ,  qui  était  le  chef-lieu  des 
étabhsscments  moraves,  et  se  dirigeant 
vers  Poueiit ,  arriva  enlin  sur  les  rives 
du  Monongahela.  Le  chef  de  la  nation 
delaware  était  avec  lui  :  il  voulait  que 
tous  les  Indiens ,  depuis  le  soleil  levant 
jusqu'au  couchant,  ne  formassent  qu'un 
seul  corps  ;  il  désirait  leur  inspirer  l'a- 
mour de  la  paix  ;  et  il  envoya  des  mes- 
sagers à  toutes  les  tribus  voisines ,  pour 
inviter  leurs  chefs  à  se  réunir  avec  lui 
autour  du  feu  du  conseil ,  et  n  fumer 
ensemble  le  calumet  (voy.  ju/.  36). 

Lue  députation  de  Sbawanèses  et  de 
Mingoes  se  joignit  bientôt  au  cortège 
des  Delawares;  ils  se  rendirent  tous 
près  du  fort  du  Onesiic  ,  dont  ils  ne  se 
trouvèrent  plus  sépares  que  par  le  lit 
du  fleuve ,  et  ils  parvinrent  à  attirer 
à  une  conférence  les  chefs  io^ens 
étaient  dans  la  place.  Le  comman-  * 
dant  français  ne  pouvait  empêcher 
cette  entrevue,  quoiqu'il  en  craignît  les 
résultats  ;  quelques  officiers  y  assistè- 
rent de  sa  part  ;  et  Frédéric  Post  ex- 
pliqua ainsi  l'objet  de  sa  mission  :  «  Frè- 
«  resdesAlléghanys,  les  routes  qui  nous 
«  séparaient  étaient  fermées  ,  mais 
«  nous  les  avons  rouvertes  pour  v«ilr 
a  à  VOUS,  et  nous  vous  saluons  oordia- 
«  lement.  Le  mauvais  esprit  avait  soufflé 
"  entre  }\on^  h  jalousie  et  la  crainte; 
"  demandons  au  bon  esprit  son  assis- 
R  tance,  pour  quMl  ranime  dans  nos  ■ 
•  cœurs  ramour  qui  unissait  nos  an- 
tt  cétres.  Douze  mois  se  sont  écoulés 
c  depuis  la  paix  que  nous  avons  faite 
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«  à  Easton  avec  les  Delawares  et  avec 

•  dix  autres  nations  :.  alors  nous  avons 
«  demandé  à  Dfeu  d'avoir  pitié  de  nous, 

•  et  de  cacher  si  bien  les  ossements  des 
«.hommes  qui  avaient  péri  dans  la 
«  guerre ,  qu'on  ne  pilt  jatiiais  les  re- 
««  trouver,  et  que  le  souvenir  de  nos 
«  discordes  fût  effacé  de  notre  mémoire 
«  et  de  celle  de  nos  enfants  et  de  nos 
«  derniers  neveux.  La  linclie  est  ense- 

•  velie,  ne  eherchons  jilns  .«  la  relever 
«  et  à  rouvrir  nos  cientrires.  I  n  gr.uid 
«  nombre  de  guerriers  anglais  vont 
«venir  dans  cette  contrée;  mais  ce 
«  n*est  point  pour  vous  combattre  : 
«Hé  marchent  contre  les  Français  ;  et 
«je  vous  prends  par  la  main  potir 
«  vous  séparer  d'eux.  Nous  vous  re- 
«  gardons  comme  appartenant  au  même 
«  pa^s  que  nous;  notre  devoir  est  de 
«  veiller  &  votre  adreté  :  nous  vous 
«invitons  à  \ou%  retirer,  et  à  vivre 
«paisiblement  et  loin  du  péril,  avec 
m  ?os  femmes  et  vos  enfants.  » 

Après  avoir  écouté  les  propositions 
an  venaient  de  leur  être  nites,  les 
Mingoes  et  les  Shawanèses  promirent 
d'en  délibérer  ^  et  ils  déclarèrent ,  queJ- 
ques  jours  après,  qu'ils  accédaient  aux 
conditions  de  la  paix  précédemment 
conclue  avec  les  Delawares.  Frédéric 
Post ,  ayant  accompli  sa  mission,  quitta 
les  bords  de  TOhio  le  27  aodt  ,  et  il 
revint  en  PensyUnniè,  rendre  oempte 
du  succès  qu'il  avait  obtenu. 

Cet  envoyé  se  remit  en  route  le  2S  oc- 
tobre pour  regagner  les  mêmes  rivages  ; 
naisses  Boavelies  négociations  allaient 
être  soutenues  par  le  voisinage  d'une  ar- 
mée, et  le  général  Forbes,  chargé  d'une 
expédition  contre  le  fort  du  Quesne , 
avait  d^a  franchi  les  Apalaciics,  et 
mit  étaoli  Mm  camp  près  du  Laur^ 
MU,  quand  Frédéric  Post  y  parvint. 
On  lui  donna  une  escorte  de  cent 
hommes  ;  il  suivit  la  route  qui  con- 
duisait vers  rOhio ,  et  s'avança  ensuite 
dans  la  vallée  du  Beaver-Creek  y  pour 
arriver  an  mîliea  des  ShivranMes , 
dont  le  territoire  s^étendait  jusqu'au 
Scioto.  I.ps  Indiens  de  cette  contrée 
venaient  de  recevoir  un  message  du 
commandant  du  tort  du  Quesne, 
qui  les  invitait  à  se  joindre  a  lui  en 


toute  hflte,  pour  marcher  ensemble 
contre  les  Anglais;  mais  l'opinion  de 
leurs  guerriers  était  changée  :  Us  re- 
fusèrent de  se  rendre  auprès  de  lui  ;  et 
l'abandon  successif  des  difTérentes  tri- 
bus lui  ôtant  alors  tout  espoir  de  dé- 
ftMidre  la  place,  il  prit  la  résolution 
de  Tévacuer  et  d*a[ler  attendre  des 
renforts  sur  un  autre  point. 

On  apprit  le  25  novembre  que  les 
Français  et;uef)t  pnrtis  du  fort  du 
Quesne  après  en  avoir  détruit  les  re- 
tranchemenls;  que  le  commandant 
8*étilt  dirigé  avèc  deux  cents  hoitimes 
sur  Vénango,  sifajé  entre  cêtte  forte- 
resse et  le  lac  Érîè;  que  les  autres 
nv.iient  descendu  l'Ohio  pour  chercher 
encore  à  se  fortifier  sur  ses  bords  ,  et 
que  le  générai  Forbes  était  entre,  sans 
coup  ferir^  dans  cette  place  ruinée  et 
abandonnée,  où  il  laissa  une  garnison 
chargée  de  la  remettre  en  état  da  dé- 
fense. 

Les  Anglais  demandèrent  alors  aux 
chefs  indiens  de  ne  pas  souffirir  que 
les  Français  formassent  ailleturs  an 
autre  établissement,  et  les  Indiens  pa- 
rurent disposés  à  les  éloigner;  mais 
ils  voulaient  que  les  Anglais  se  reti- 
rassent également,  et  un  de  leurs  an- 
ciens s'exprima  ainsi  :  «  Toutes  nos 
«  nations  sont  unies  pour  défendra 
«  leurs  lieux  de  chasse  dans  les  Allé- 
«  phanys,  et  pour  ne  pas  souflrir  aue 
«  des  étrangers  viennent  s'y  élnblir. 
tt  Si  vous  vous  retirez  au  delà  des 
«  montagnes,  vous  attirerez  tous  les 
«  Indiens  dans  votre  ^arti;  mais  si 
«  vous  persistez  à  vous  établir  ici,  tmie 
«  s'élèveront  contre  vous  :  je  crains 
«  que  la  guerre  ne  se  rallume  et  que  la 

X'x  ne  revienne  plus.  »  Les  AnglaiSi 
ntents  de  cette  disposition,  es- 
sayèrent de  la  changer;  mais  eUaétaîl 
invariable. 

ISous  avons  décrit  avec  quelque  éten- 
due l'expédition  dirigée  contre  le  fort 
du  Quesne,  (^arce  qu  elle  fut  favorisée 
par  la  défection  de  toiites  les  trilma 
indien nesqne  les  FIrançMS  avaient  eues 
jusqu'à  ce  moment  pour  auxiliaires.  La 
perte  de  cette  place,  qui  prit  alors  le 
nom  de  Pittsbourg,  entraîna  oeile  des 
autres  établissements  français  formes 
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sur  les  rives  de  i'Ohio  et  de  ses  af- 
fluents. 

On  vit  en4sette  occasion  combien  les 

Indiens  étaient  versatiles  dans  leurs 
alliancfs  :  ils  c«Mi.iicMt  à  la  fortune, 
etsnivaient  le  parti  qu'elle  commençait 
àfa^oriier.  Les  Anglais  prolitèrent  lia- 
bileinent  de  l'influence  de  quelques  tri- 
bus pour  changer  les  dispositions  de 
toutes  les  autres,  et  pour  les  détacher 
des  intérêts  de  la  France;  mais  on 

en  même  temps  reconnaître  que 
but  ces  Indiens,  si  variables  dans 
leurs  affections,  étalent  da  moins 
(mnnîmcs  dans  leurs  vcrux  pour  l'in- 

(ul a nc<^,  et  qu'en  cherchant  Ta- 
iiiiUe  d  une  nation  européenne,  ils  dé- 
wiîent  8'a£firancbir  de  sa  tutelle ,  et 
tt^ivolr  au  milieu  de  leur  territoire 
aucuû  de  ses  établissements.  Nous  au- 
rons plusieurs  l'ois  à  signaler  le  gcn(;- 
reui;  esprit  qui  les  animait ,  et  les  ef- 
forts ou  ils  tentèrent  pour  ne  pas  être 
asMrvis. 

La  campagne  de  l'année  !7')9  s'ou- 
vrit par  une  expédition  maritime  de 
l'Augleterre  contre  les  possessions 
fran^sesdans  les  Antilles.  Huit  mille 
Anglais  débarquèrent  le  16  février  à 
la  Martinique  ;  mais  le  général  de  Beau- 
hariiais,  qui  venait  d'y  arriver  comme 
^verneur,  marcha  contre  eux  à  la 
•Ile  des  troupes  et  des  colons,  et  il 
força  l'ennemi  à  se  rembarquer,  après 
lui  avoir  fait  éprouver  une  perte  de 
huit  cents  hommes.  Alors  la  flotte 
anglaise,  commandée  par  Moore,  se 
dirigea  vers  la  Guadeloupe.  Le  boui|; 
de  Basse-Terre,  qui  en  était  la  capi- 
tale, fut  abandonné  |)ar  les  habitants  ; 
etcciix-ri  se  retirèrent  dans  d'autres 
positions  lortifiées,  où  ils  ne  cxipituie- 
tint  qu'aorès  trois  mois  de  résistance. 
Uat  escaore  française,  commandée  par 
Bompart,  leur  amenait  quelques  se- 
<^"rs;  mais  elle  ne  put  arriver  qu'après 
^  reddition  de  cette  lie,  qui  entraîna 
fAe  de  Dé&irade  et  de  Marie -Ga- 
hnde. 

La  France,  ayant  à  soutenir  en  Eu- 
rope une  gnerrf*  diffîf'ile  .  continuait 
de  borner  ses  e\|)tMl!iiuiis  m, intimes  à 
^elques  aimemeiits  incomplets;  mais 
cfieidiant  à  ménager  et  à  tenir  en 


réserve  une  partie  de  ses  forces  nava- 
les ,  elle  se  présentait  au  combat  avec 
plus  de  désavantage ,  et  sa  marine,  t^* 
nant  à  se  miner  en  détail,  nWraif 
plus  les  tïiànes  moyens  de  protec^oil 
a  ses  colonies. 

De  nouveaux  efforts  furent  faits  par 
les  habitants,  pour  nuire  an  moioi 
au  commerce  britannique,  et  les  ar* 
mements  en  course  se  mtdtiplièrenf  ; 
niais  les  pertes  qu'ils  musaient  à  i  en- 
nemi n'arrêtaient  point  ses  enireiiri- 
ses  militaires.  Les  préparatifs  de  Pin» 
vasion  du  Canada  se  poursuivaient 
«tans  reiàcliP  :  et  coniinr  \r-<  prinripn!»*;? 
forces  destinées  a  la  défense  i  rtlc 
colonie  se  trouvaient  alors  au  midi 
du  Saint-Laurent  et  vers  le  lac  Cbam^ 
plain ,  les  Anglais  cherchèrent  d*abord 
a  s'cmpnrer  des  positions  que  le  mar- 
quis de  Montcalm  y  occupait  encore. 
Ce  général  ne  voulut  point  affaiblir 
dans  un  premier  engagement  les  trou- 

Ses  qui  lui  restaient  ;  et  sachant  qu'une 
ottr  nnglaise  avait  pénétré  dnns  le 
goite  de  Saint-Laurent,  pour  remonter 
le  lleuu'  rt  venir  assiéger  Québec,  il 
quitta ,  pour  voler  an  secours  de  li 
capitale,  les  retranébeinents  de  Ti- 
conderoga;  il  fît  évacuer  le  fort  de  la 
Couronne,  et  se  bornn  à  laisser,  au 
midi  du  lac  Uiambly,  un  détachement, 
qui  se  fortifia  dans  rtle  JttX'Nokc, 
et  qui  était  chargé  d'intercepter  entre 
le  lac  Clhainplain  et  le  Saint'LaurCRt 
la  lign;*  de  la  navigation. 

Pour  éclairctr  les  événements  miU- 
taires  qui  allaient  décider  du  sort  de 
Québec,  il  convient  de  se  rendre 
compte  de  sa  situation,  et  de  cellr  des 
autres  lieux  ou  lethédtrede  la  guerre 
allait  être  porté.  Québec  est  placée  sur  la 
rive  septentrionale  du  Saint-Laurent, 
au  point  où  ce  fleuve  se  rétrécit  tout  à 
coup  et  n'a  plus  qu'un  millp  de  hr- 
Çeur.  La  ville  haute  occupe  une  plate- 
forme qui  va  se  rejoindre  a  la  cnalne 
des  collines  d'Abraham,  et  les  lianes 
du  rocher  où  elle  est  bâtie  sont  escar- 
pés sur  tous  les  autres  point'?  !  la  ville 
)asse  s'étend  au  pied  de  vo  rocher, 
sur  an  terrain  d'alluvion  déposé  par 
les  eaux  du  fleuve.  A  l'orient  de 
bec,  on  voit  la  plage  de  Beaupott, 
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séparée  de  la  ville  par  la  rivière  Saint- 
Charles,  et  bornée  à  Tautre  extrémité 
par  la  rivière  et  le  saut  de  Montmo- 
reDcy.  On  rencontre  à  roocidciit  de 
la  plaœ  et  en  remontant  le  ileuve,  le 
cap  aa  Diamant,  Taostï  des  Mers,  Tanse 
aux  Foulons,  le  village  de  Sillery,  le 
capllouge,  où  les  hauteurs  d'Abraham 
vont  se  terminer;  et  Ton  arrive  ensuite 
à  ia  pointe  aux  Trembles ,  et  de  la  au 
fort  de  Jacques- Cartier  :  cette  der- 
nière position  est  à  sept  lieues  de 
distance  de  la  capitale. 

Les  navigateurs  qui  remontent  le 
Saint-Laurent  pour  arrivera  Québec, 
passent  entre  1  ile  d'Orléans  et  la  rive 
méridionale  da  fleuve;  ils  doublent 
ensuite  la  pointe  Lévis ,  qui  se  projette 
sur  la  même  rive,  et  qui  forme  rex- 
tremité  de  la  cote  de  Lauson,  où  l'on 
peut  établir  des  batteries  contre  la 
ville  basse. 

Les  principales  opérations  de  ia  cam- 
pagne 8*exécutèrent  dans  les  différen- 
tes positions  que  nous  venons  d'indi- 
quer. La  ilotte  anglaise  chargée  d'une 
expéditio;i  contre  le  Canada  était 
commandée  par  Tamiral  Saunders,  et 
dix  mille  hommes  étaient  sous  les  or- 
dres du  général  Wolf.  Une  partie  de 
l'armée  dfbnnîua ,  le  29  juin  1759,  à 
l'extrémité  occidentale  de  i  ile  d'Or- 
léans :  deux  autre;»  divisions  abordè- 
rent ensuite,  l'une  vers  la  pointe  de 
Lévis,  Tautre  près  du  saut  de  Mont- 
morency. L'armée  anglaise  se  trouvait 
ainsi  partagée  en  trois  corps ,  placés 
à  quelques  nulles  de  distance  les  uns 
des  autres;  et  Ton  fut  d'abord  indécis 
sur  le  point  où  ses  principales  attaques 
seraient  dirigées. 

Le  camp  fnuicjiis ,  r]iar£^f''  de  couvrir 
ta  capitale ,  fut  el.ilili  dans  la  plaine 
de  Beauport  :  Montcalni  commandait 
l'armée;  mais  il  avait  à  concerter  ses 
opérations  avec  le  marquis  de  Vau* 
dreuil,  gouverneur  du  Canada,  dont 
le  quartier  général  était  aussi  placé 
dans  le  camp. 

Les  batteries  anglaises  établies  sur 
les  hauteurs  de  Lauson  commencè- 
rent le  13  juillet  un  feu  meurtrier,  et 
les  bombes  qu'elles  lancèrent  sur  la 
ville  basse  en  eurent  bientôt  ruiné  une 


grande  partie.  Le  31  du  même  mois  , 

les  Anglais  attaquèrent  l'aile  gauche 
du  con^p  français,  voisine  dn  saut 
de  Moiïluîorency;  mais  ils  furent  re- 
poussés avec  une  perte  de  sept  cents 
nommes  :  alors  leurs  projets  d  attaque 
sur  ce  point  furent  abandonné;  ils 
renforcèrent  le  corps  de  troupes  qu'ils 
avaient  établi  sur  les  hauteurs  de 
Lauson,  et  plaçant  d'autres  det;iche- 
ments  sur  de  légers  navires  propres  à 
remonter  le  lit  du  fleuve,  ils  firent 
successivement  et  sur  différents  points 
des  débarquements  partiels,  dans  la 
vue  de  fourrager  les  cam|)a;^ries  voi- 
sines, d  attirer  de  ce  côte  l'attention 
des  troupes  françaises,  et  de  les  fytU 
guer  par  une  lopgue  suite  de  marches 
et  de  contre-marches.  Il  fallut,  en  ef- 
fet, détacher  un  corps  de  deux  mille 
homnu?s  pour  couvrir  cette  partir  du 
rivage  :  Bougainville  était  diargé  de  le 
commander;  et  comme  ce  poste  parais* 
sait  alors  le  nlus  exposé  à  1  ennemi  ,  on 
lui  donna  l'élite  des  soldats  de  Pm-intM'. 
Cet  officier  établit  son  quartier -gc lie- 
rai au  village  de  Sillery,  situé  à  trois 
lieues  de  distance  :  il  plaça  une  ligne 
de  redoutes  et  de  sentinelles  sur  le^ 
points  intermédiaires  qui  pouvaient 
être  menacés;  et  tous  les  mouvements 
de  l'ennemi  furent  long-temps  obser- 
vés et  suivis  avec  assez  de  vigilance 
pour  qu'il  ne  pdt  tenter  aocun  débar- 
quement. 

!\lais  les  Anglais,  ayant  enfin  ras- 
semblé vers  la  pointe  de  Lévis  toutes 
leurs  embarcations  et  toutes  leurs 
troupes,  tentèrent,  dans  la  nuit  du  12 
au  13  septembre,  une  descente  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve.  Les  abords  de 
la  côte  où  ils  débarquèrent  étaient  si 
escarpés  qu'on  ne  s'y  attendait  point 
à  une  agression,  et  qu'ils  étaient  plus 
faiblement  gardés.  Un  premier  poste 
fut  surpris  :  Tennemi  fit  main  basse 
sur  plusieurs  sentinelles  ;  les  positions 
voisines  furent  tournées;  et  quelques 
^ejKuliers  anglais,  ouvrant  la  marche 
a  des  troupes  qui  débarquaient  suc- 
cessivement et  qui  se  formaient  sans 
op|)osition  sur  le  rivage,  parvinrent  à 
conduire  un  corps  de  quatre  mille 
hoamies  vers  les  Itauteurs  d'Abraham. 
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Ce  mniivement  s'ëtnit  exécuté  dans 
la  nuit  :  quelques  coups  de  fusil,  tirés 
v«n  la  pointe  du  Jour,  doDnèrent 
faierte  à  la  place.  On  aperçut  bientôt 
Tarmée  anglaise  rangée  pti  ordre  (le 
bataille;  et  les  troupes  du  camp  de 
Beauport,  les  plus  voisines  de  la  ri- 
vière Saint-Charles,  se  lifltèrent  de  ve- 
nir Drendre  position  entre  les  remparts 
et  I  ennemi.  D'autres  corps  suivirent 
ce  mouvement:  nuis  il  ne  fut  pos  ^p- 
néral,  et  le  marquis  de  Vaudreuii  re- 
tint dans  le  -eamp  un  corps  de  quinze 
cents  hommes ,  destiné  à  mettre  cette 
position  à  Tabri  d'un  débarquement. 

"Mnntcaim  se  trouvait  à  huit  heures 
du  matin  en  présence  de  rennemi, 
avee  une  armM  de  trois  mille  hom- 
naes,  rangés  en  l)ataiile  :  1^  troupes 
réglées  étaient  au  centre;  la  droite  et 
la  j[;auche  étaient  nrrupées  par  les  Ca- 
nadiens; et  quelques  pelotons  de  tirail- 
leurs, placés  en  avant  de  la  ligne, 
engagèrent  l'action  par  une  fusillade 
avant  que  les  masses  vinssent  à  s'é- 
branler. 

Dans  cet  intervalle  de  temps ,  1\font- 
calm  faisait  venir  de  la  place  quelques 
pièces  d'artillerie  et  des  munitions  ;  et 
croyant  que  BougainviUe  allait  arriver 
du  cap  Rouge  avec  son  corps  d'armée, 
il  désirait  rerevoir  ce  renfort  avant 
d'en  venir  à  une  action  générale.  Mais 
ne  le  voyant  i)oint  paraître,  et  s'aper- 
cevant  que  l'armée  anglaise  recevait 
d'un  moment  h  Fntitre  de  nouvelles 
troupes  de  débarquement ,  il  assemhin 
i  neuf  lieures  un  conseil ,  formé  dt^â 
prinelpaux  officiers,  «t  Ton  résolut 
d'attaquer  immédiatement  l'ennemi, 
aGn  qu'il  ne  se  renforçât  pas  davan- 
tage. On  était  à  jwrtée  de  pistolet  : 
il  y  eut  plusieurs  charges  successives , 
flfr  rengagement  ftit  assez  meurtrier 
Mttr  porter  de  part  et  d*autre  quel(^ue 
désordre  dans  les  rangs.  Les  Anglais, 
qui  avaient  Pavontage  du  nombre,  s'é- 
taient formés  bur  deux  ligues;  et  si  la 
première  étsit  rompue,  elle  pouvait 
se  rallier  derrière  la  seconde  en  se  re- 
pliant dans  ses  intervalles;  mais  les 
Français  avaient  eu  besoin  de  se  ranger 
sur  une  seule  ligne  pour  opposer  un 
front  égal  aux  troupes  ennemies  :  un 
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mouvement  de  confusion  devenait  pour 

eux  plus  irréparable. 

Les  diflllcultés  d'un  terrain  enibar- 
rassé  par  des  taillis  et  des  broussailles 

empêchèrent  que  les  deux  ailes  de 
l'armée  française  ne  s'rîvnncr^sspnt  d'nn 
pas  égal  aux  troupes  du  eenU  t  ,  qm  I  ticn- 
tot  se  trouvèrent  seules  eu'^ai'ees. 
Montcalm,  commandant  en  chef,  et 
Sennezergue ,  commandant  en  second, 
guidaient  et  rnro(!r;icrenîcrtt  !n  clinr^f»; 
mais  le  premier  tut  [/It  ssc  a  mort  d'un 
coup  de  feu  qui  péiieLra  dans  les  reins, 
le  second  fut  tué  sur  place;  et  ce 
malheur  entraîna  la  retraite  des  trou- 
pes qu'ils  condnîsnîcnt.  Les  Anglais  , 
profitant  d»;  t  e  premier  avantage  et 
du  désordre  d'une  armée  qui  n'avait 
plus  de  point  de  ralliement  et  ne  re« 
connaissa  i t  encore  aucun  nouveau  chef, 
lahnrcclrrcnt  d:m';  sa  marche  et  en  nn^j- 
menterent  les  dilticultés.  Montcalm, 
transporté  dans  la  ville  sur  un  bran* 
card  formé  de  quelques  armes ,  n'avait 
plus  que  douze  neures  à  vivre  :  il  prévit 
et  il  attendit  In  r^mrt  sans  se  troubler, 
au  milieu  de  ses  amis  dont  il  cherchait 
à  consoler  i'aflliction  ;  il  ne  regrettait 
que  les  malheurs  de  son  armée.  Le 
général  Wolf  ne  jouit  pas  de  sa  vic- 
toire; il  venait  lui-même  d'être  tué, 
et  les  commandants  des  deux  armées 
partagèrent  le  même  sort. 

La  nouvelle  du  débarquement  des 
AnI^l^îs  était  parvenue  de  poste  eri 
poste  Jusqu'au  cap  Romîjc,  et  Houaain- 
ville  avait  quitté  en  toute  hâte  sa  posi- 
tion pour  accourir  sur  les  hauteurs 
d'Abraham;  mais  lorsqu'il approdiait 
du  champ  de  bataille,  l'action  était  d^ 
décidée,  et  il  fut  réduit  à  se  replier 
avec  les  troupes  qni  l'avaient  suivi. 
Le  marquis  ue  \audreuil,  n'espuraut 
plus  pouvoir  secourir  Québec  avec  les 
laiblô  ressources  qui  lui  restaient  dans 
le  camp  de  Beauport,  prit  alors  le 
parti  de  se  retirer,  et  d'aller  rejoindre 
près  du  cap  Kuu^e  le  corps  de  Bougain- 
viUe. Les  troupes  réunies  remontèrent 
la  rive  gauche  du  fleuve  Sakit-Laurent, 
jusqu'aux  dt^filfs  de  Jacques-Cartier, 
dont  la  position  et  les  liL'nes  de  dé- 
fense pouvaient  couvrir  le^  approches 
des  Trois-Rivières  et  de  Moottàd. 
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Av^nt  de  quitter  le  camp  de  Beauport, 
Vaadreuil  avait  envoyé  à  Ramiay^ 
oomaiMiant  de  Québec,  Tautorisa* 

tion  de  capituler,  aux  meilleures  con- 
ditions qu  il  pourrait  (>}>tenir,  et  un 
conseil  de  ?:;uerre  convoqué  par  Knni- 
HUVi  le  septembre,  avait  partagé 
cette  opioloQ.  La  garniaon  était  alors 
réduite  à  trois  cents  homines  de  trou- 
pes ré^Ié(  s  et  à  cinq  cents  matelots  ; 
la  plupart  de^  habitations  étnii ni  en 
ruine ,  et  les  vivres  allaient  manquer 
dans  quelques  jours. 

Cependant  les  troupes  qui  s'étaient 
retirées  à  Jacques-Cartier  gardaient 
encore  quelque  lueur  d  espérance.  T  e 
chevalier  de  Lévis,  leiu*  nouveau  cuni- 
mandant,  était  ari-ive  de  Montréal  le 
16  septembre;  il  voulut  tenter  la  dé- 
livrance de  Québec,  et  il  ramena 
immédiatement  son  armée  au  cap  Rou- 
ge, d'oij  il  allait  se  porter  vers  la  capi- 
tale. INlnis,  (juoique  Ramsay  eOt  re(^'u 
de  lui  l'ordre  de  suspendre  les  négo- 
ciations qu*il  avait  entamées  pour  ob- 
tenir une  capitulation  honorable,  il  ne 
crut  jias  devoir  les  interrompre.  Cette 
reddition  fut  siçnée  le  18  septembre. 
La  garnison  obtînt  les  honneurs  de  la 
guiirre  :  elle  sortit  avec  armes  et  ba- 
sage^,  tambour  battant,  ntècbe  al* 
wmée,  deux  pièces  de  canon,  douze 
chnrups  ,  et  fiit  fnihnrquée,  pour  être 
conduite  et  mise  a  lerredans  le  i)remier 
port  de  France.  George  Towsend,  de- 
venu commandant  de  l'armée  anglaise, 
depuis  la  mort  du  général  Wolf ,  prit 
possession  de  la  place. 

Cette  importante  conquête  n'entraî- 
nait cepeniiunt  pas  la  soumission  im- 
médiate du  Haut-Canada ,  où  les  Fran- 
çais occupaient  la  place  de  Montréal  et 
quelques  positions  fortifiées;  mais  Us 
avaient  perdu,  dans  1rs  prenu'ers  mo- 
ments du  siéae  de  Québec,  le  fort  de 
Wiiif^ara,  qui  sn  rendit  le  23  juillet, 
après  vingt  jours  de  siège.  Cette  perte 
et  celle  du  fort  Frontenac  livraient  aux 
Analais  la  navigation  du  lac  Ontario, 
et  leur  permettaient  d*'  diriurr  p.ir 
cette  voie  lui  nou^r;iu  corps  (!>•  troupi's 
vers  'ilontrcal  et  vers  les  conti  ées  voi- 
sines. 

La  plupart  des  nations  indiennes 


situées  au  nord  du  Ûeuve  Saint-Lau- 
rent restaient  encore  fidèles  à  leur 
ancienne  affection  pour  la  Franée  ;  rosis 

dans  les  régions  plus  méridionales,  leurs 
liens  avec  elle  étaient  plus  rerents  et 
plus  faibles  :  ils  furent  aisément  rom- 
pus. Ce  changement  de  dispositions 
accrut  la  force  des  colonies  anslaises  : 
des  peuplades  abandonnées  a  elles- 
mêmes  ne  pouvaient  pas  leur  opposer 
une  longue  résistance;  et  les  rhno- 
kees  furent  alors  les  seuls  hi&im 
qui  osèrent  prendre  les  armes  contre 
dies,  pour  venger  la  mort  ou  Tar- 
restatioQ  de  plusieurs  honunea  de  kar 
tribu. 

T'n  L'rand  numi)re  de  chevaux  ap* 
parluuaut,  soit  aux  Anglais,  soitaui 
Cbérokées,  erraient  en  liberté  sur  la 
commune  frontière,  où  ils  vivaicot 

dans  un  état  sauvage;  on  ne  chercliait 
à  s'en  emparer,  au  motnt  nt  du  besoin, 
que  pour  les  plier  aux  usages  domesti« 
ques,  et  les  Cbérokées  en  arrêtèrent 
plusieurs ,  afin  de  remplacer  oeoi  qo'ils 
avaient  perdus  dans  une  guerre  pré- 
cédente où  ils  avaient  suivi  les  An- 
glais comme  alliés.  Les  cliev.iux  enle- 
vés appartenaient  à  des  Virginiens;  et 
ceux-ci,  au  lieu  d'en  réclamer  la  resti- 
tution d^une  manière  légale,  coururent 
aux  armes ,  et  tuèrent  ou  firent  prison- 
niers plusieurs  ÎFirlirns.  Cette  injure  fit 
vivement  ressentie  par  la  nation  en- 
tière :  les  Cherokees  usèrent  de  repré- 
sailles, et  les  Anglais  établis  au  fort 
Loudowny  forent  exposés  les  premiers, 

f»arce  que  la  situation  de  ce  poste,  à 
'ouest  di\s  A[);ilaches,  ne  lui  laissait 
atiiMinp  <"nniiiuuiication  libre  avec  ie> 
autres  cuiunies.  Les  soldats  qui  s  éga- 
raient dans  les  bois  pour  y  cmssert  et 
pour  renouveler  les  vivres  de  la  gar- 
nison ,  tombaient  entre  les  mains  Hes 
snuvajzes  :  on  ne  pnuv;iit  <'»M'nrt^r  iin- 
punenuiit.  On  se  trouva  iju  iit'U  rrduit 
a  un  faible  rayou  de  territoire ,  et  la 
place  était  menacée  de  toutes  1^  hor- 
reurs de  la  famine  :  elle  parvint,  à 
l'aide  d('  quelques  émissaires,  à  fa  re 
connaître  sa  situation  à  Liltleinii,  i* 
vf'upMr  de  la  Caroline;  et  ee  eeiieral 
oidoima  sur-le-champ  dtis  préparalift 
de  guerre  contre  les  Qiérofcées. 
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ÉTATâ-lTRIS 

Les  Indiens,  voyant  s'approcher 
IVnige ,  conçurent  des  fn^iétndes ,  et 
trente^eux  chefs  vinrent  a  Charleston 

poHf  négocier  un  orrangemont.  Orro- 
uoâto In,  grand  guerrier  des  Cherokees, 
était  à  leur  téte  ;  mais  liittleton  refusa 
4»  l'entendre,  et  partit  bientôt  avec 
onatre  cents  hommes  de  troupes  pour 
le  fort  Prince  Gf'oree,  situé  près  des 
.Apnlarhe*?.  îl  emmenait  avec  fui  cette 
deputattuu  indienne,  qui  croyait  voya- 
ger sous  la  sauvegarde  de  Vannée,  et 
qui  fut  bieDtdt  arrêtée  comme  prison- 
nière. 

Lor-'in  on  fut  arrivé  sur  les  frontiè- 
res du  uavs  des  Chéroliées,  LitHetou 
consentit  à  une  conférence  avec  Atta- 
knlla ,  qui  passait  pour  l'homme  le  plus 
sage  âr  rrMc  TKîhnn.  Ces  explif'nîinns- 
eurent  lieu  ie  10  décembre  1759.  Little- 
tou  rappela  les  anciens  traités  de  paix 
condos  avec  les  Chérokées,  et  les 
nombreuses  infractions  que  ceux-ci 
nvnient  commises.  Tl  drmnnda  mie, 
pour  expier  le  meurtre  de  via^t-ucux 
Anglais ,  on  remît  à  sa  disposition  le 
même  nombre  de  coupables.  Il  fit  en- 
tendre que  Indiens  ne  devaient  plus 
compter  sur  les  sccoui's  de  In  France; 

Jju'eile  avait  perdu  Québec ,  et  tous  les 
orts  situés  au  midi  du  Saint-Laurent 
et  grands  lacs;  que  les  Delawares, 
Ini  Sbawanèses  et  tous  les  Indiens  des 
vallées  de  TOhio  avaient  fiiît  In  paix 
avec  rAngleterre;  que  les  Choctaws 
demandaient  à  vivre  sous  sa  protection, 
et  <|ue  si  les  Chérokées  s'obstinaient 
dans  leurs  reftos,  ils  attireraient  contre 
eux  les  forces,  non-seulement  de  la 
Caroline,  finis  de  toutes  les  rolonies 
anglai  se^  qui  faisaient  cause  commune 
avec  elle. 

Après  quelques  représentations,  la 
paii  fut  conclue  avec  l'orateur  des  Ché- 
rokées, et  il  fut  convenu  que  les  An- 
glais garderaient  comme  otages  vingt- 
deux  chefs  de  guerre,  jusqu'à  ce  qu'on 
knr  «At  liné  ^  meurtriers  Qu'ifs  ré- 
clamaieot.  Les  autres  chefis  qu'ils  re 
tenaient  encore  furent  mis  en  liberté  ; 
mji>  cf'u>(-ci  profitèrent  de  leur  affran- 
diisbeinent  jwur  irriter  davantage  leur 
nation  entière,  en  lui  peignant  la  per- 
fidie des  Anglais,  qui  s*étaient  empa- 


D'AMÉRIQUK.  |gt 

reâ  d  eu.\  à  Charleston  lorsqu'ils  étaient 
allés  y  porter  des  pandas  «pdx.  Lan 

plaintes  d'Occonostota ,  et  l'ascendant 
dont  il  jouissait,  rendirent  le  soulève* 
ment  général  ;  et  taudis  que  ie  gou- 
verneur de  la  Caroline  se  retirait  à 
Charleston  avec  les  débris  de  son  cnrnt 
de  troupes,  oè  la  petite  vérole  venait  de 

faire  des  rnvr?c:es  ,  In  pnrnisnn  anf^laise 
de  Prince-George  tut  bienlùt  étroite- 
ment bloquée.  Son  commandant,  at* 
tiré  dans  une  embuscade,  est  tué  par 
des  Indiens  cachés  dans  les  bois.  La 
garnison,  instruite  de  ?n  mort,  veut 
mettre  aux  fers  le^  vingt-deux  otages 
qu'elle  retenait  prisonniers ,  et  ceux-ci, 
ayant  essayé  de  se  défendre,  sont  in* 
humainement  massacrés.  Leur  mort 
enflamma  d'une  vive  indignation  toutes 
les  tribus  des  Chérokées  :  ciinque  fa- 
mille avait  un  parent  ou  un  ami  à  ven- 
ger :  le  chant  de  guerre  retentit  par- 
tout :  on  brûlait  de  baigner  ses  mains 
dans  Ir  ?^ang  ennemi.  Les  babitations 
des  frontières  furent  ravagées,  et  les 
cultivateurs,  en  fuite,  allèrent  porter 
PelTroi  au  milieu  des  villes. 

William  Bull,  nouveau  couvemaiff 
de  Cbnrlr<^tnn ,  requit  alors  rassistance 
de  la  (-arolinc  du  nord,  de  la  Virginie 
et  de  la  Géorgie.  On  envoya  des  dépu- 
tés et  des  présents  aux  Creeks ,  aux 
Catawbas,  aux  Chikasaws,  pour  les 
exciter  à  marcher  contre  les  ChérokéeS, 
et  Ton  attendit  de  IS'ew-York  de  nom- 
breux renforts  de  troupes  régulières, 
ui  débarquèrent  en  Caroline ,  au  mois 
'avril  1760,  sous  les  ordres  du  colo- 
nel Montgomery.  Cet  officier  avait  or- 
dre de  presser  ses  opérations  contre 
les  Indiens,  et  de  revenir  prouiptemnit 
à  Albany,  pour  se  joindre  au  corus 
d*armée  qui  devait,  sous  les  ordres  oa 
énéral  Anihcrst,  faire  une  invasion 
ans  le  Haut-Canada.  ]\Torit  „'omery  se 
rendit  avec  ses  troupes  a  (>onf;arées, 
où  il  fut  rejoint  par  les  volontaires  et 
les  miltees  des  colonies  voisines,  et  i} 
s'avança  si  rapidement  dans  le  pays 
des  Cbérokées ,  qu'il  s'y  empara  par 
surprise  dv  leurs  vi!Ina;esde  Keovvre, 
d'Estatoe ,  de  Suj^ar-Town,  qui  furent 

livrés  aux  flammes  :  soixante  Indiens 
furent  tués;  on  fit  quarante  prison* 
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niers:  les  autres  clierchèrent  un  rcfuçe 
éBS»  les  montagnes.  Montgomery  alla 
«suite  porter  des  secours  au  fort 

Prinrc-George,  et  il  parvint  à  déç:agcr 
cette  nluce ,  dont  les  Chérokées  levè- 
rent alors  le  siège. 

Uécbec  qu'avaient  éprouvé  les  In- 
diens ne  les  disposait  pas  néanmoins  à 
demander  la  paix;  et  les  troupes  an- 
glaises, continuant  leur  marche,  péné- 
trèrent dans  cette  contrée  sauvage  Jus- 
qu'à cinq  milles  d'Etehœ,  qui  en  était 
le  lieu  principal.  Elles  eurent  à  fran- 
chir de  profondes  forêts,  d'étroits  dé- 
files, ou  elles  furent  vivement  harce- 
lées dans  leur  marche.  L'ennemi  qu'el- 
les avaient  à  combattre  disputait  le 
terrain  pied  à  oied  :  chassé  d  une  po- 
sition ,  il  se  reformait  dans  une  nuire; 
et  quoiqu'il  lit  de  nombreuses  pertes 
dans  ces  fréquentes  escarmouches,  il 
empêcha  les  troupes  anglaises  de  pour- 
suivre leur  marche  jusqu'au  fort  Lou- 
down,  qu'il  continuait  de  trtiir  investi. 
Montgomery  crut  qu'il  serait  impru- 
dent de  prolonger  ses  incursions  dans 
cette  contrée  :  u  ne  garda  que  les  vi- 
vres nécessaires  pour  regagner  le  fort 
Prince-George,  lit  servir  :ru  transport 
des  blesses  les  chevaux  qui  lui  restaient, 
et  ramena  à  Charleston  son  corps  de 
troupes,  qui  avait  éprouvé  d^extrànes 
fiitigurs  durant  cette  expf'dition. 

Le  fort  Loudown  perdait,  par  cette 
retraite,  toute  espérance  d'être  secou- 
ru :  sa  garnison ,  bornée  è  deux  cents 
hommes,  était  vivement  pressée  par 
Fennenii  ;  elle  avait  épuise  tnn^rs  ses 

{>rovisions,  et  se  trouvait  réduite  à 
'extrémité.  Cette  triste  situation  la  dé- 
termina à  se  rendre,  et  la  capitulation 
fut  conclue  entre  le  commandant  du 
fort  et  deux  chefs  de  hi  nation  ('Iicro- 
kée.  11  lut  convenu  «ue  la  jzarnisou 
sortirait  avec  armes  et  bagages ,  qu'elle 
pourrait  se  rendre  au  fort  Prince- 
George  ou  en  Virginie ,  qu'une  escorte 
veillerait  à  sa  sûreté,  qu'on  lui  four- 
nirait (les  provisions  durant  sa  mar- 
dlie ,  que  les  malades  et  les  blessés  se- 
raient et  humainement  traités 
dans  les  habitations  des  Indiens ,  que 
rartillerie,  la  poudre  et  toutes  \r<  ar- 
mes et  munitions  du  fort  seraient  im- 


médiatement remises  a  la  dîspositiou 
des  assiégeants. 
Cette  capitulation  était  la  première 

que  les  ('lierokées  eussent  ronelue  avec 
une  ganuaon  européenne,  ils  ne  pliè- 
rent en  cette  occasion  aux  usages  des  , 
nations  civilisées  qui ,  pour  mmre  un  ' 
terme  aux  malheurs  d  un  si^e,  lais-  | 
sent  ce  dernier  recours  à  un  eniiemi  i 
tropfaiblepour  prolonger  sa  résistance;  \ 
mats  l'esprit  de  haine  et  de  vengeance 
l'emporta  bientôt ,  et  la  garantie  don- 
née aux  vaincus  devint  illusoire.  La 
arnison  sortie  de  la  place  fut  uh^n- 
onnée,  dès  la  première  nuit,  par  les 
Indiens  qui  devaient  lui  servirde  sauve- 
garde; elle  fut  assaillie  le  lendemain 
par  d'autres  sauvages  qui  faisaient  feu 
sur  elle  de  toutes  parts.  Trente  hon^ 
mes  tombèrent  dans  cette  première 
attaque,  d'autres  s'enfuirent  dans  les 
bois ,  et  tous  ceux  que  l'on  put  retenir 
furent  faits  prisonniers.  Le  capitaine 
Stuart  était  du  nombre  :  il  fut  racheté 
par  un  Indien, son  ancien  ami,  (|ui  lui 

t)rodigua  tous  les  soins  de  l'hospitalité, 
ui  offrit  même  les  moyens  de  s'échap- 
per, et  l'accompagna  jusqu'aux  fron- 
tières de  \  irj;inie.  Cet  ami  était  ce 
même  Attakulia ,  fidèle  partisan  de  la 
paix  n  ou'il  avait  déjà  conclue  une  pre- 
mière rois,  et  qu'il  désirait  rendre  en- 
core à  son  pays.  Jamais  ses  bons  offices 
n'avaient  cte  plus  nécessaires  :  les  hos- 
tilités allaient  se  ranimer  avec  une 
fureur  nouvelle;  la  division  régnait 
parmi  les  Indiens;  un  grand  nombre 
de  Chikasaws  et  de  Catawbas  étaient 
prêts  à  marcher  contre  les  Chérokées. 
Le  colonel  Grant  ramenait  de  Kcw- 
Tork  à  Charleston  le  régiment  de 
montagnards  écossais  qui  avait  d^a 
servi  <lans  les  campagnes  précédentes: 
et  les  forces  destiné  es  n  agir, contre  les 
Indiens  arrivèrent  au  fort  Prince- 
George  le  sr  mai  1761.  On  y  prit  qud* 
ques  jours  de  repos;  et  les  troupes 
s'élant  ensuite  eii'j,?irrrs  dans  l'inté- 
rieur fuivs,  furent  altaquéos  dans 
les  mêmes  lieux  où  celles  de  Montgo- 
mery l'avaient  été  un  an  auparavant. 
Après  avoir  disputé  le  terrahi ,  les  In- 
diens se  disperscrml  ;  le  roloncl  Grant 
poursuivit  sa  marche  ;  il  s'empara  d'£t- 
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Aoe,  qiill  TédnMt  en  cendres,  et  qua-  en  Canada  ayait  ooonpë  tout  les  postes 

torze  antres  villages  des  Cbérokées  fortifiés  de  cette  colonie. 

snbîrent  four  n  tour  le  même  sort.  Le  chevnlîcr  do  i/vis  qui ,  depuis  la 
r^tte  rN|irdition  dura  un  mois,  et  1rs  mort  de  Montcaim,  comnianrlait  les 
dévastations  commises  dans  le  terri-  troupes  françaises ,  avait  foruie ,  pour 
Mm  des  Indiens,  dont  on  ruina  les  la  seconde  fois,  le  projet  de  reprendre 
hibfftatioos  et  les  faibles  récoltes,  ren-  Québec  ;  mais  il  avait  besoin  de  reœ- 
dfrpnt  leur  condition  plus  déplorable ,  voir  de  Frnnce  des  canons  et  des  mu- 
et leur  firent  entin  désirer  la  At-  nitions.  li  avait  invité  le  îiouverne- 
taiLuiia  en  devint  encore  rmtermé-  ment  à  lui  en  faire  parvenir,  et  il  se 
diaiiT.  Il  conclut  un  arrangement  avec  proposait  d^aller  attendre  ce  secours, 
le  colonel  Giant;'il  se  rendit  ensuite  vers  la  tm  d'an-tl  1760,  jusque  sous 
à  Charleston  avec  plusieurs  chefs  in-  les  murs  de  ta  place  dont  il  irait  en- 
diens,  pour  régler  les  conditions  d'une  treprendre  le  siège.  (>  irénéral  pnrtit 
paLx  définitive;  et  dans  la  conférence  en  effet  de  Montréal  pour  le  cap  llouge, 
eut  avec  le  gouverneur  et  le  con-  avec  les  troupes  dont  il  pouvait  dispo- 


coquillages .  qui  lui  avaient  été  remis  rnmmnndant  de  l'arniée  anglaise,  fut 

par  les  dilïerentes  tribus  de  Chérok ces.  iulonné  de  son  approche,  il  fit  sur-le- 

«  Je  viens,  dit-il,  comme  envoyé  de  champ  replier  tous  ses  avant-postes  le 

«  tonte  ma  nation,  pour  vous  voir ,  kmg  nés  hauteurs  d* Abraham,  et  vint 

'  pour  fumer  avec  vous,  et  pour  re-  occujper  près  de  la  place  les  positions 

'  trouver  ici  des  frères.  Tout  ce  qui  où  s  était  déjà  livré  le  combat  du  13 

*  eut  arrivé  avait  sans  doute  été  or-  septeiiibre  de  Tannée  précédente.  Les 

*  donné  par  notre  père  d'en  haut.  Nous  troupes  françaises  s'avançaient  vers  le 
«  sommes  de  diiférentes  couleurs;  mais  même  point;  et  le  38  avril ,  les  deux 
«le  Grand  Esprit  est  notre  commun  armées  se  trouvèrent  en  présence, 
«père:  il  a  f:i!t  tous  les  hommes  ;  c'est  Celle  de  Murray  avait  l'avantage  du 
«  lui  qui  leur  duiitie  et  leur  retire  la  vie;  terrain;  sou  front  était  couvert  de 

il  ne  se  passe  pas  un  jour  où  les  uns  vingt-deux  pièces  d'artillerie ,  et  les 

«  ii*€ntreiit  dans  le  monde,  et  où  les  premiers  moments  du  combat  lui 

«aubes  ne  le  quittent.  Unissons-nous  rent  favorables.  Le  général  français, 

"  ensembi»™  pour  j:îm:ns;  et  puisque  voulant  rendre  les  positions  plus*éga-r 

-  nous  vivons  sur  ua  même  territoire,  les,  fit  porter,  le  long  de  toute  sa 

•>  vivons  aussi  comme  ua  même  peu-  ligne,  Tordre  de  se  replier  un  i>eu  en 


Le  vieillard  qnt  parlait  ainsi  obtint  hauteurs  parallèle  a  celui  de  rennemi*; 

la  ratification  du  traité.  Vn  grnnd  feu  et  ce  mouvernerîf  rétroirrade'  fut  cxé- 

fut  allumé  au  milieu  du  cercle  que  lor-  cuté  avec  quehjue  désordre  vers  le  cen- 

œaieot  les  Anglais  et  les  Cbérokées  :  trc  de  l'armée  :  mais  le  brave  Dar- 

cfaneon  fuma  en  silence  et  solennelle*  quier,  qui  commandait  sur  la  gauche 

weût  le  calumet  de  paix,  et  Ton  se  un  bataillon  du  régiment  de  r>éarn, 

promit  mutuellement  «  que  cette  ami-  s'adresse  ^  i\  ement  à  ses  soldats.  <  Mes 

«  tîé  durerait  aussi  long-temps  que  les  «  enfants,  leur  dit-il,  ce  n"est  j)as  le 

«  fleuves  poursuivraient  leur  cours ,  et  «  moment  de  nous  retirer  :  nous  som- 

«  que  les  astres  gsurderaient  leurs  clar-  «  mes  h  vingt  pas  de  Tennemi  ;  jetons- 

«  tes.  »  «  nous  sur  lui ,  téte  baissée  et  la  baîon> 

Avant  que  celte  guerre  fiH  terminée,  «nette  en  avant  :  c'est  le  meilleur 

les  Chérokées  avaient  déjà  j>erdu  la  der-  «  parti.  «  Ses  troupes  s'élancent  aussi- 

nière  espérance  d'une  diversion  :  au-  tôt  sur  Tennemi,  le  culbutent,  et  s'eoi- 

cone  antre  nation  indienne  n*était  parent  comme  Téclair  d*une  ^rtie  de 

alors  en  guerre  avec  les  colonies  an-  ses  canons.  Darquier  reçoit  a  travers 

glaises,  et  Tannée  britannique  établie  le  corps  une  blessure;  mais  il  se  fait 


«pie.  » 
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soutenir  par  ses  soldats  «  et  il  continue 

de  donner  des  ordres. 

Tîn  iKitailIoii  de  Hoyal-Houssilion  se 
trouvait  a  1  aile  droite;  il  attaque  avec 
la  même  inqiéftnofltté,  déborae  l'en- 
nemi ,  et  tourne  son  liane  gauche  où 
il  jrttp  In  confusion;  le  œntre,  qui 
avait  d'abord  fléchi,  revient  n  la  rhnr- 
ge,  et  fait  plier  à  son  tour  Icb  trou[)(îs 
qu'il  avait  devant  lui.  Toute  l  aiiiiee 
anglaiie  se  rethre  en  désordre  vecs  les 
remparts  de  la  place,  et  son  désastre 
pst  éi:nl  h  rrlui  que  les  Frar)f":îi<:  nvrnVnf 
éprouve  en  1769  sur  le  iiiéaie  cliamp 
de  bataille.  Mais  les  vaincus  avaient 
un  asile  ;  l'enceinte  des  murs  les  mit  à 
eouvert;  et  le  général  de  Lévis,  n'ayant 
pu  s'rmpnrer  de  Québec  dans  ce  mo- 
ment dp  f  onf'usion,  fut  réduit  à  en 
faire  le  sieiip  avec  des  moyens  d'attaque 
insufïisants.  Ses  troupes  ouvrirent  la 
tranchée,  firent  leurs  approches ,  pré- 
{Mirèrent  leurs  affûts,  et  attendirent, 
pour  battre  en  brèche,  l'arrivée  de 
rartillerie  et  ôqs  munitions  que  le  gé- 
néral avait  deninndfM^s  au  gouverne- 
ment français.  Cet  envoi  ne  leur  par- 
vint point,  et  les  assiégés  furent  res- 
serrés dans  la  p]aee|)endnnt  trente-huit 
jours,  snns  pouvoir  ^tre  forcés.  On 
pouvnit  encore  espérer  de  les  réduire 

i)ar  famine;  mais  ils  furent  rassurés, 
e  7  juin ,  par  l'approche  inattendue 
ëe  trois  vaisseaux  de  guerre  anglais, 
chargés  de  troupes  et  «rapprovisionne- 
ments  envovés  nu  secours  de  la  place. 
Dp  petits  bàtiiiK  rit^  français ,  destinés 
à  la  navigation  du  Ik  uve  et  au  ravitail- 
lement des  troupes  de  siège,  se  trou- 
vaient alors  dans  ces  parages  :  les  ima 
fbrent  pris,  les  autres  furent  brtUés 
ou  coulés  à  fond,  nprès  avoir  opposé 
unf  vaine ré&istanee.  Nous  choisissons, 
|)arini  quelques  exemples  de  la  bra- 
voure avec  laquelle  ils  combattirent, 
la  conduite  de  Vauclin,  qui  comnian* 
dait  un  brick  de  seize  cnnons.  Il  se 
défendit  contre  un  vaisseau  de  guerre 
anj^lais,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  lui  restât 
ni  boulet  ni  poudre.  Alors  il  envoie  u 
terre  et  met  sous  les  ordres  du  ^éné> 
ral  Iran^is  les  hommes  de  son  équi- 
page (jut  j>o!n  nient  encore  servir  ;  il 
reste  a  son  bord  avec  les  blessés,  et 


continue,  sans  demander  à  se  rendre, 
d'essuyer  tout  le  feu  de  l'ennemi.  Les 
Aniîlois,  voyant  que  le  lirick  nr  leur 
répond  plus,  envoient  a  l'abordage 
leurs  canots  armés  ;  ils  trouvent  Vau- 
clin seul  au  milieu  des  mourants,  et 
lui  (iernandent  pourquoi,  en  cessant 
de  tirer,  il  n\i  pas  amené  son  pavilloD. 
«  J'ai  cessé,  leur  dit-il,  quand  1a  pou- 
^  dre  m'a  manqué ,  et  J'ai  attendu  moa 
«  sort  sans  abandonner  mon  navillon 
«  et  sans  rabaisser.  i>  Les  Anglais,  dé- 
sirant honorer  sa  valeur,  qu'ils  avaient 
déjà  éprouvée  pendant  le  siège  de  Louis- 
bourg,  traitèrent  ce  prisonnier  avec 
di8tinction,etlerenvoyerent en  France. 

L'arrivée  d'une  escadre  anglaise,  de* 
venue  maîtresse  de  l'entrée  du  fleuve 
Saint-I,aurent,  ne  perfnettnit  phis  à 
l>év!s  de  receveur  les  munitions  qu'il 
alteiidait  d  Lurope  :  il  leva  le  siège  de 
Québec  j  et  11  ramena  ses  troupes  vers 
le  Haut<];anada.  Le  même  év&ement 
allait  permettre  aux  Anglais  de  repren- 
dre l'offensive  entre  Quél>ec  et  Mont- 
réal; et  trois  expéditions  contre  cette 
dernière  place  lurent  concertées  entre 
les  troupes  du  général  Murray,  établies 
dans  le  Bas -Canada,  les  troupes  du 
général  Amher.^t ,  qui  (Ir> Dit  s'avancer 
par  le  lac  Ontario,  et  ni)  troisième 
corps  stationné  vers  le  lac  Ciiamplain. 

Les  communications  de  ce  corps  avec 
le  fleuve  Saint-Laurent  étaient  inter- 
ceptées, comme  nous  en  avons  finit  la 
remarque,  par  la  garnison  français'' 
qui  occupait  l'île  Aux-Noix  dans  la  ri- 
vière Cbambly.  11  fallait  d'abord  s'em- 
arer  de  cette  position  çui  avait  été 
ien  fortifiée;  et  Bougamville,  alors 
chargé  de  la  défendre,  y  soutint  un 
siège  et  un  bomlvu'dcment  de  spir*^ 
jours.  Mais  ayant  reçu  du  marquis  de 
Vaudreuil  l'ordre  de  l'abandonner,  et 
de  se  replier  sur  Montréal  avec  les 
mille  hommes  qu'il  avait  sous  ses  or- 
dres ,  et  au  nombre  desquels  se  trou- 
vaient les  bataillons  de  Gu\  euiie  et  de 
Ilerrv,  dont  chacun  avait  été  rcduit 
à  deux  cents  hommes,  il  lit  se^  prépa- 
ratifs de  retraite  vers  le  côté  de  la  ri^ 
vière  qui  n'était  pas  occupé  par  l'en- 
nemi ;  et  ;  fin  de  mieux  lui  dérober  la 
connaissance  de  ses  uiouvejnenU ,  U 
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lÉn  dans  lUe  nn  détachement  de 
^■lute  hommes,  chan^  de  oonti* 

nucrson  fcw  sur  les  assK^jrennts  jns- 
qn'aii  moment  où  il  aurait  épuisé  le 
peu  de  munitions  oui  lui  restaient.  La 
retraite  se  fit  dans  le  plus  grand  ordre; 
cC  lenMiue  la  forteresse,  ne  pouvant 
plus  se  défendre,  arbora  pavillon  blanc, 
IH  Aniilais  lui  accordèrent  une  hono- 
rable capitulation. 

Vaudreuil  avait  envoyé  un  corps  de 
troupes  à  la  rencontre  de  Bougainville, 
aftifie  protéger  sa  retraite;  et  cet  ofïî- 
der  arriva  à  Montréal  leleDdemain.de 
ion  départ. 

Cette  place,  dernier  refuge  des  au- 
torités et  des  troupes  de  la  colonie, 
Mtaa  moment  d'Àre  investie  par  les 
éiirérentes  divisions  de  rarmée  an- 
fhSc.  Amherst  arriva ,  le  7  septembre 
f760,  à  In  porte  de  la  Chine,  avec  les 
froupes  qui  avaient  descendu  le  Saint- 
Laurent  depuis  le  lac  Ontario.  Mur- 
Fiy,  dont  rarroéc  avait  remonté  le 
f^«i?e,  se  présenta,  le  ni^mc  jour,  à 
!a  porte  opposée  ;  le  corps  qui  venait 
de  s'emparer  de  l'île  Aux  -  Noix  était 
incessamment  attendu  ;  et  la  ville  de 
Montréal  n*a?ant  qu'un  mur  d*en- 
coate  propre  à  la  mettre  à  Tabri  des 
auvages,  n'était  pas  en  état  de  résis- 
ter à  des  forces  européennes.  On  ne- 
eocia ,  dans  la  nuit  du  7  au  8  septem- 
l»fe,  une  capitulation  qui  fut  signée 
hlmdemain.  La  garnison  sortit  avec 
fa  homeiirs  de  la  guerre,  et  elle  dut 
ftre  ramenée  en  France.  T.n  m/*me  ca- 
pitulation comprit  los  forts  et  les  gar- 
nisons de  Jacques-Cartier,  des  Trois- 
Kivières,  et  des  différents  postes  qui 
pomdent  être  encore  occupés  dans 
toQte  la  longueur  du  Canada ,  depuis 
b  frontières  de  l'Acadie  jusqu'à  la 
p^'nte  (W  Michillimakinac  et  aux  rives 
in  lac  Supérieur. 

Malgré  les  louables  efforts  des  hom- 
«s  dnargés  de  sa  défense ,  le  Canada 
fat  alors  pcrf lu  sans  retour.  Les  forces 
maritimes  de  l'Angleterre  pouvaient  , 
dèsre  iiioMient,  prendre  une  autre  di- 
rection :  elles  se  portèrent  vers  les  An- 
ItHn,  et  conquirent  successivement 
h  Martinique ,  \  \  Dominique,  les  Bar- 
les  fiés  de  Saint-Vincent  et  de 
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Tabago.  L*Espa{ipie  s'étant  unie  à  la 
nranoe,  le  15  août  17B1,  par  le  traité 

connu  sous  le  nom  de  pacte  de  fninille, 
fut  attaquée  à  son  tour.  George  Po- 
cock  et  le  comte  d'Ali)emarle  s'empa- 
rèrent de  la  Havane  Tannée  suivante. 
Une  autee  flotte  anglaise  se  dirigea 
vers  les  Philippines,  et  Manille  fut 
occupée  par  Tamiral  Cornisb  et  le  gé- 
néral Draper. 

Nous  venons  de  parcourir  l'époque 
historique  la  plus  désastreuse  pour  la 
F^oe  et  pour  ses  colonies,  et  nous 
avons  signalé  sans  réticence  les  prin- 
cipaux faits  (|ui  se  trouvaient  lies  à 
cette  guerre  d'Amérique.  Les  amis  de 
la  pawie  et  les  £éhiteurs  de  sa  sloiro 
voudraient  en  vain  Jeter  un  voile  sur 
ses  malheurs  :  la  renommée ,  qui  pro- 
clame tons  les  événements,  fait  éga- 
lement retentir  les  défaites  et  les  vic- 
toires. 

La  paix  du  10  février  1763  vint  con- 
firmer ce  qui  avait  été  décidé  par  les 
eli;inres  de  la  guerre.  La  France  re- 
nonça à  toutes  ses  prétentions  sur  la 
Nouvelle-Vxosse  ou  TAcadie-,  elle  céda 
et  garantît  à  l'Angleterre  le  Canada: 
avec  toutes  ses  dépendances,  ainsi  nue 
nie  de  cap  Breton ,  et  toutes  les  îles 
et  les  cf)tes  du  golfe  et  du  fleuve  Saint- 
Laurent.  Les  Français  conservèrent, 
sur  une  partie  du  rivage  de  Terre- 
Neuve  ,  le  droit  de  pèche  et  de  sécherio 

3ui  leur  avait  été  as.suré  par  le  traité 
'LItrecht,  depuis  le  cap  îîonavista 
jtisqii'au  cap  Raie,  et  ils  curent  la  li- 
berté de  pécher  dans  le  golfe,  en  se 
tenant  à  trois  lieues  de  oistanee  des 
edtes  nouvellement  occupées  par  l'An- 
gleterre. Les  îles  de  Saint-Pierre  et  de 
Miquelon,  situées  au  midi  de  Terre- 
Neuve,  furent  cédées  à  la  France  pour 
servir  d'abri  à  ses  bâtiments  pécheurs^ 
On  fixa  vers  le  centre  du  continent 
d'Amérique  la  ligne  de  démarcation 
des  colonies  anglaises  et  françaises,  et 
il  fut  convenu  que  cette  ligne  suivrait 
le  milieu  du  cours  du  Mississipi,  de- 
puis sa  source  jusqu'à  la  rivière  d'I- 
berville,  et  qu'elle  se  prolongerait  jua» 
qu'il  la  mer,  par  le  milieu  de  cette  rivière  ^ 
et  des  lacs  INlaurepas  et  Pontchartrain; 
qu'ainsi  In  France  cédait  tout  ce  qu'elle 
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avait  possédé  sur  In  rivf»  orientile  du 
Mississipifà  Texceptiondela  ÎSouvelle- 
Orléans  et  de  Tlle  où  elle  était  située. 
La  navigation  du  fleuve,  dans  toute  sa 
longueur  et  sa  largeur,  était  librement 
ouverte  aux  deux  nations ,  sans  que 
lenrs  {»;Uîments  pussent  Hve  arr^^tes, 
visitrs,  ni  assiyettisau  paiement  d'au- 
cun droit.  Les  acquisitions  que  TAn- 
sleterre  faisait  à  l'orient  du  Mississipi 
furent  complétées  par  celle  des  Flo- 
rjdes,  dont  les  prmcipaux  établisse- 
ments étaient  alors  les  villes  de  Saint- 
Augustin  et  de  Pensacola  ;  et  TEspagne 
abandonna  tous  ses  droits  de  souverai- 
neté et  de  possession  sur  cette  colonie. 
Ce  fut  à  ce  prix  qu*elle  acheta  la  resti- 
tution de  la  Havane  et  celle  de  ^la- 
niile  :  elle  aimait  mieux  renoncer  rufx 
Florides  uu'aux  principaux  poste:)  de 
nie  de  Cuoa  et  des  Philippines. 

La  oour  de  Madrid  fut  amplement 
dédommaî^ée  de  ses  pertes,  parla  ces- 
sion que  lui  lit  la  J  r  i  tire  de  tous  les 
territoires  de  la  Louisiane  situes  à 
Toccidentdu  Mississipi  et  de  la  rivière 
d'Ibervtlle.  Ce  traité  fut  signé  le  jour 
méroe  de  la  conclusion  de  la  paix  : 
ropînmu  piiMi(|iie  ne  le  ratifia  point; 
et  i  on  fut  généralement  affliL'é  que  le 
fiouvernement  français,  après  avoir 
Bdt  en  Amérique  de  si  grandes  con- 
cessions qui  lui  avaient  été  arrachées 
par  la  fortune  des  armes,  se  résignât 
encore  à  d'autres  sacriOces  en  faveur 
de  ses  alliés.  La  France,  en  les  enga- 
geant dans  cette  lutte ,  ne  s'était  pas 
Modue  garante  de  l'int^ité  de  leurs 
domaines;  et  Ton  ne  conçut  point 
comment  sa  libéralité  politique  envers 
ses  associés  lui  faisait  abandonner  une 
vaste  etjprécieuse  colonie  que  la  g^uerre 
lut  avait  laissée ,  et  où  les  habitants 
de  ses  autres  possessions  d'Amérique 
auraient  pu  trouver  im  refu?:e.  Ce 
n*ctait  pns  qtir  r  rtte  colonie  eût  alors 
de  grands  ik*\eloppements  agricoles: 
quelques  points  étaient  occupes  sur 
w  bord  des  fleuvès,  tout  le  reste  était  ^ 
encore  désert ,  et  la  population  près-  ^ 
que  entière  se  trouvait  concentrée  sur 
la  rive  intérieure  du  Mississipi.  Mais 
la  navigation  d  ua  si  grand  ileuve,  et 
ceUe  des  rivières  dont  il  reçoit  les 


eaux,  la  fertilité  du  pays,  respéranre 
d'y  recevoir  de  noinoreux  émigrants 
d'Europe  et  des  autres  parties  de  TA* 
mérique,  promettaient  de  rapides  d^ 
veloppements  à  la  culture,  au  oooh 
merce  et  à  la  population  de  cette 
colonie,  si  la  France  avait  cherché  h 
la  mettre  en  valeur,  et  si  elle  avait 
profité  du  retour  de  la  paix  pour  y 
trouver  un  dédommagement  de  ses 
pertes. 

Un  grand  nombre  de  citoyens  étiai- 
rés  se  demandaient  d'ailleurs  si  un  poii- 
vernement  peut  dis|)oser  à  son  gré  du 
sort  des  peujïles  confiés  à  sa  protection 
paternelle,  auand  ki  dure  loi  de  la 
guerre  et  de  la  nécessité  ne  lui  impose 
pas  un  si  douloureux  sncrifice  :  ces 
ames  p;énéreuses  ]>laiç;nirent  le  sort 
d'une  colonie  duiil  les  liens  les  plus 
cfaers  se  trouvaioit  tout  à  coup  brisés  : 
chaque  famille  croyait  perdre  un  firère; 
et  l'on  fut  égaleiiif  nt  touché  du  mal- 
heur de  ces  séparations  individuelles 
et  de  i'aftaiblissement  coloniai  de  la 
France. 

UVEE  SlXliHB. 

GOBRmK   AVKC  US   IlttttSin  fil  t»*«QB«r. 

ExrrORATiox  nf=;  vAi.Ltt<i  de  l'Ohio. 
Artriot  iTés  tT  M0Jru>jt5Ts  AMKRic^ijrs. 

Aurn&SCOHSXDÉRATIOIfSSUR  l.iLJ»C01fTllÉU 

DAirs  un  BUfQirrioHS  des  OQurniii. 
Premiers  stmit6mu  Oft  uoa  Bimv 

D'iXUSVEBltAlICS. 

La  renonciation  de  la  France  à  ses 

possessions  du  Canada  et  à  tous  les 
pays  placés  à  l'orient  du  Mi^NÎssipi, 
ch'aiiueait  entièrement  la  situation  des 
Indiens  :  ceux  qui  habitaient  au  midi 
des  grands  lacs  éprouvèrent  surtout 
les  effets  de  cette  cession.  Les  Fran- 
çais n'y  avaient  occupé  qu'un  petit 
nomlire  d'étahlissements,  et  ils  avaient 
formé,  autour  de  ces  postes  et  sous 
leur  abri,  quelques  plantations  dont 
les  accroissements  étaient  peu  sensi- 
bles; ces  positions  offraient,  en  temps 
de  îîuerre,  des  moyens  de  défense  et 
des  points  de  ralliement;  elles  assu- 
raient pendant  la  p<ii.v  les  communica- 
tions du  commerce ,  et  il  régnait  une 
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confînnrp  inutuelîr  dnn«:  les  relations 
de  la  France  avec  un  grand  nombre  de 
tribus. 

Les  peuplades  Indiennes  pincées  en- 
tre les  colonies  de  Franco  et  d'Angle- 

gîetprre  jouissaient  d'ailleurs  d'une 
firrnnde  infliionre  (!nn«:  les  démêlés  des 
deux  gouvernements  :  on  était  de  part 
€t  d'autre  intéressé  à  les  ménager,  h 
les  entraîner  dans  son  alliance,  et  h 
les  nvoir  pour  auxiliaires. 

Cette  importanre  politique  des  In- 
diens ne  fut  plus  la  même  quand  ils 
n'eurent  pour  voisins  qu'une  seule 
pnissancc  européenne,  et  qu*rls  se  Ti- 
rent environnés  et  comme  assié;;és 
par  ses  poî^sessions,  La  ehnîne  des 
pt>stes  fortifiés  que  les  yVuglais  occu- 
paient alors  autour  d'eux ,  se  compo- 
sait des  forts  de  Frontenac  et  de  Nia- 
cnrn.  près  du  lac  Ontario;  de  ceux  de 
Buffalo.  do  Presqu'île,  de  Sanduskv, 
au  raidi  du  lacÉrié;  des  forts  de  :\Iia- 
mîs  et  de  Détroit,  vers  son  extrémité 
occidentale;  de  ceux  de  Saint- Joseph , 
f'''  1.1  Baîo-Verte  et  de  Michillimakinnc, 
r  itnur  du  lac  Michigan  :  les  postes  do 
l'ouest  étaient  ceux  de  rillinois ,  de 
Cfcwftres  et  de  Kaskaskia,  et  Ton  trou- 
ant dans  rintérieur  les  forts  de  Vîn- 
r^^nnos,  sur  le  Wabash;  de  Massiac, 
près  de  rombouchiire  du  Tonnessée; 
de  William,  vers  celle  du  Xentucky, 
«tde  Pittsbourg,  sur  TOhio. 

Les  Indiens  sur  le  territoire  des- 
quels ces  différents  postes  étaient  dis- 
persés, se  voyant  tout  à  con[>  privés 
des  se<:'ours  d'une  puissance  qui  les 
Wait  habituellement  protéa;és ,  conçu- 
jent  de  rÎTCs  alarmes  pour  leur  exis- 
wnce.  Tîs  regardaient  ces  forteresses 
comme  les  berceaux  d'autant  do  ooîo- 
jjes  nouvelles;  et  en  voyant  les  rapi- 
J*s accroissements  de  l'Angleterre  dans 
tontes  les  régions  qu'elle  avait  déjà 
^"mises,  ils  eraîîinaîent  que'^chaciin 
de  ces  nouveaux  établissements  ne  vînt 
^lement  à  s'étendre,  et  que  toutes 
w  nations  américaines,  refoulées  enfin 
l«  unes*  sur  les  autres ,  ne  perdis- 
^nt  progressivement  leurs  territoires, 
"app^s  de  cette  opinion ,  que  tnnt  de 
Partes  successives  avaient  puissam- 
OKDt  accréditée,  les  Indiens  cherchè- 


rent à  s'unir  entre  eux,  et  à  prévenir 
par  une  attaque  imprévue  les  périls 
dont  ils  se  croyaient  menacés.  Les 
Sbawanèses,  les  Delawares  et  les  In- 
diens de  rohio  se  mirent  à  la  téte  de 
cette  confédération,  qui  fut  formée  en 
1763  :  les  opérations  de  la  guerre  fu- 
rent distribuées  entre  toutes  les  tri- 
bus ,  et  les  forteresses  que  les  Anglais 
venaient  d'occuper  sur  les  frontières 
de  lotir  nouveau  territoire  furent  si- 
multanément assaillies  par  les  peupla- 
des indiennes  les  plus  voisines.  La 
plupart  de  ces  postes  n'avaient  que  de 
faibles  garnisons;  la  récente  condu- 
^t'in  de  la  paix  aui^mentait  leur  sécu- 
rité, et  comme  ils  n'étnient  pas  sur 
leurs  gardes,  le  succès  des  ennemis  - 
était  plus  tache.  Les  forts  de  ISiagara, 
de  Détroit  et  de  Pittsbourg  furent 
les  seuls  dont  ils  ne  s'emparèrent 
point  :  les  garnisons  en  étaient  plus 
iiojiibreuses,  et  ces  places  étaient  mieux 
ap{)rovisionnées.  La  première  ne  fut 
pas  même  attaquée;  le  major  Gladwio 
défendit  vaillamment  la  seconde  con- 
tre les  OttoM  ais  ;  et  le  fort  Pittsbourg, 
commandé  par  le  capitaine  Écuyer, 
résista  aux  premiers  efforts  des  In- 
diens de  rObio.  Un  corps  de  troupes, 
I»lacé  sous  les  ordres  du  colonel  Bou- 
quet ,  était  envoyé  au  secours  de  cette 
place  ;  il  se  dirigea  sur  le  fort  Lieo- 
nier,  et  gagna  ensuite  à  marches  for- 
cées la  vdlliée  de  Rushy-Run  :  les  dé- 
fil(^  en  paraissaient  encore  libres; 
niais,  le  5  août  1765,  les  Anglais  y 
furent  soudainement  environnés  par  , 
une  nuée  d'ennemis,  qui  accouraient 
des  hauteurs  voisines,  et  qui  les  assail- 
lirent de  toutes  parts  dans  cet  étroit 
passage.  Les  Indiens  ont  une  manière 
de  combattre  qui  les  rend  toujours 
redoutables  dans  les  pays  couverts  et 
montueux.  Leurs  escarinouches  sont 
fréquentes  ;  ils  savent  drosser  des  em- 
husrados  :  immobiles  pendant  des  jours 
entiers,  ils  attendent  en  silence  l'ar- 
rivée de  l'ennemi;  s'ils  sont  trop  fai- 
bles pour  vaincre,  ils  ne  s*eniiiient 
(]no  pour  re>  enir  n  la  charge  sur  un 
;iiilr(  îMîint;  leur  retraite  est  encore 
un  stratagème  ;  on  ne  peut  les  attein- 
dre à  la  course,  et  il  faut  les  envelop- 
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{ter  de  toutes  parts  poiir  les  accabler. 
Dans  cette  suite  d  engagements,  qui 

conimfiuTrettt  vers  le  milieu  du  jour, 
et  qui  ue  cessèrent  qu'à  la  îiiiît ,  les 
troupes  anglaises  chassèrent  euliu  iai 
Indiens  de  toutes  leurs  positions;  mais 


pes  britanniques ,  fît  préparer  cootié 

eux  deux  expéditions.  Un  corps  de 
troupes,  mis  sous  les  ordres  du  rofo- 
iipI  l^radstreet,  allait  agir  contre  W< 
^Vianduls,  les  Ottowais,  les  Clù- 
pewais  et  les*  autres  nations  Toisiites 


le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  elles   des  grands  lac^  :  un  autre  corps,  cf)m- 


furent  enveloppées  de  nouveau  par  des 
forrps  p'rus  nombreuses.  Le  colonel 
F(nii|iiel  résolut  d'en  venir  à  un  couî- 
bal  décisif;  et  quand  Faction  fut  en- 

{'agée,  il  lit  replier  le  centre  de  sa 
igne,  dans  la  vue  d'attirer  sur  ce 
point  les  principalrs"  nftnqnts^  des  In- 
diens. Ceux-ci  se  jetèrent  en  effet  dans 
le  passage  qu'on  venait  de  leur  ouvrir; 
mais  les  troupes  qui  se  retiraient  de* 
yant  eoi  allaient  rapidement  se  porter 
en  embuscade  sur  une  liaiiteur  boisée 
où  Ifiirs  mouvctnents  n'étaient  pas 
apei  (  Ns  :  tout  à  coup  elles  en  surtent, 
et  ioadent  avec  impétuosité  sur  les 


mnnnc  par  le  colonel  Bouquet,  devait, 
connue  dans  la  campagne  précédente, 
attaquer  les  peuplades  situées  entra 
les  Iac5  et  rOliio.  Bradstreet  se  porti! 
rapidement  à  Sanduski,  rentra  eo  pos^ 
session  de  tous  les  forts  du  nord-ouest, 
parvint  à  cjontenir  les  Indiens  de  ifi 
contrées  ,  et  les  réduisît  à  demander 
la  pai\  ;  mais  les  préparatifs  de  Tex- 
pédition  du  midi  exigeaient  beaocottp! 
plus  de  temps ,  et  les  troupes  qui  tt| 
faisaient  partie  ne  purent  arriver  à 
Pittsbourg  (pie  le  17  septembre  1764. 
Les  Indiens  de  l'Ohio  furent  alors  dé-, 
concertés  par  riraminence  du  péril,  ffl 


flancs  de  Tennenii ,  qui ,  surpris  et  ils  envovèrent  au  colonel  Bouquet  pie- 

accablé  par  cette  attaque  inatten-  sieurs  âépjtations  pour  négocier  b 

due,  ne  peut,  ni  soutenir  le  choc,  paix  :  cependant,  comme  leurs  jto- 

ni  reti  i^^iier  librement  ses  profondes  positions  élaieiit  enc(^re  rimbigues,  le 

retraites,  il  en  périt  un  grand  nombre  colonel,  voulant  mettre  un  terme  à 

dans  les  deux  journées  do  5  et  du  6  leurs  irrésolutions,  pénétra  plus  étant 

aoât:cefut  la  dernière  tentative  des  dans  Tîntérieur  de  leur  contrée  ;  il 

sauvages;  et  le  colonel  Bouquet,  pour-  gniinn  les  vallées  du  Beaver-CreeK  rt 


suivant  sa  route  vers  Pittsbourg,  y 
arriva  quatre  jours  après  avec  soii 
convoi,  dont  il  avait  été  obligé  de  dé- 
truire une  partie,  parce  qu'un  grand 
nombre  de  chevaux  avaient  succombé 
à  la  fatigue  et  aux  périls  de  la  marche. 
L'objet  de  son  expédition  était  rempli, 
Piftsbouri^  était  ravitaillé;  les  indiens, 
découragS  par  deux  défaites  succes- 


3u  Muskingbum,  et  les  Indiens,  ne 
potivant  arrêter  sa  mnn  bc,  lui  lireiit 
demander,  le  17  octobre,  une  couft- 
rence  pour  le  lendemain.  Cet  ofBcicri 

t>*y  rendit  avec  un  corps  de  troup^^ 
rei;îées,  de  volontaires  viriiîniens  et  de 
cavalerie  légère  :  les  chefs  des  ^)('la^va• 
res,  des  Shawanèses  et  des  Sénécasj 
vinrent  eux-mêmes  avec  leurs  prina* 


«ives,  avaient  abandonné  le  siège  de    paux  guerriers;  et  le  coîond,  ap^ 

la  place,  et  le  colonel  Bouquet^  n'ayant    leur  avoir  rappelé  les  infractions  qu'ils 
s  de  troupes  ass»'z  nombreuses  pour    avaient  faites  à  leurs  précédentes  pro- 


pa: 

les 


les  poursuivre  dans  l  urs  forêts  ,  re- 
vint prendre  ses  quartiers  d'hiver  en 
Pensylvanie. 

Les  sauvages,  descendant  les  vallées 
de  rOhio,  ne  s'étaient  crus  en  sûreté 
qu'après  être  arrivés  au  M'uskinubum. 
Là,  ils  renieillirent  leurs  forces,  lis 
dicrcherttii  d  autres  alliés,  et  attendi- 
rent le  printemps  suivant  pour  renou- 
veler leurs  hostilités,  et  ravager  en- 
core les  frontières.  Mais  le  général 
Gage ,  devenu  conmiaudant  des  trou- 


messes  d'amitié,  ne  consentit  à  leuC| 
accorder  ja  paix  que  lorsqu'ils  ao- 
raient  remis  entre  ses  mains  tous  m, 
prisonniers  qu'ils  gardaient  encore 
«  J'ai  avec  moi ,  leur  dit-il ,  If s  P''; 
«  rents ,  les  amis  de  ceux  que  vous 
«  avez  enlevés  :  ils  brûlent  de  se  ven- 
«  ger,  et  ils  deniandeut  satisfaction. 
«Les  Ottowais,  les  Chipe wais,  les 
«  Wiandots,  ont  déjà  fait  la  paix;  nous 
«  sommes  maîtres  au  cours  de  rOfiio* 
«  du  Mississipi,  du  Miamis  et  des  lacs; 
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»iioltt  timl  ênthronnons  de  toutes 
I parts,  et  nous  pounrîons  extirper 

•  votrf  î:  itior)  entierp;  mais  nous  ne 
«vous  traiterons  pas  av(r  riiziipur,  si 

•  TOUS  nous  ramenez  dans  douze  jours, 
«et  sans  excej)tion,  tous  ?os  prison- 
'Dlert,  anelais  et  français,  hommes, 
'femmes  ci  cnfantF;,  ct'tcMis  les  noirs 
«que  vou<;  avez  éL\Tlr!nrnt  ari  f^rs.  - 

Dès  le  premier  jour,  les  Ikhiwuics 
rendirent  dix-huit  Européens,  et  ils 
remirent,  comme  ga^e  et  comme  s)  ui- 
h\c  dris  autres  restitutions  qu'ils  de- 
vaient faire,  un  faisceau  de  quntre- 
îingt-trois  tiges  de  jeunes  plantes, 
«primant  le  nombre  des  prisonniers 
qui  étaient  encore  absents.  Les  Shawa- 
nès«  hésitaient  à  prendre  un  engage- 
ment çeniblnble;  et  pour  h"^  v  forcer, 
k  colonel  Bouquet  s'avanra  dans  leur 
wys  jusqu'aux  rives  du  Scioto  :  alors 
Os  te  soumirent  à  rendre  également 
l^urs  prisonniers.  Le  9  novembre  il  en 
étiitarrivf^  Apm  cent  six  dans  lecamp; 
on  eut,  le  même  jour,  une  nouvelle  con- 
férence pour  la  paix  :  les  Sénécas  et  les 
Mmies  la  conclurent  les  premiers , 
^  leur  orateur  Riyasbuta  offrit  les 
colliers  ou  présents  accoutumés  (voyez 
ft.  45).  «  J'offre  ce  wampum  j)Our 
«  essuyer  les  larmes  de  vos  yeux,  et  je 
fends  les  derniers  Itommes  de 
■votre  chair  et  de  votre  sang  qui 

•  soient  restés  entre  les  mains  des  Sé- 
'  néas  et  des  Deiawares.  Nous  inhu- 

•  mù&  avec  cet  autre  wampum  tous 

Iwmmes  qui  ont  péri  durant  la 

•  guerre  que  le  mauvais  esprit  avait 

•  susoitép.  pt  nous  recouvrons  K'^urdé- 
•pouille  de  terre  ej  de  feuilles,  afin 
'  qu'elle  ne  soit  plus  aperçue,  et  que  la 
'  tnee  de  nos  haines  soft  ensevelie.» 
1^  mêmes  conditions  furent  ensuite 
'^*'Hér~  river,  les  Sti.iwanèses;  et  ceux- 
ci,  gardant  encore  dans  leur  défaite 
«in  caractère  noble  et  lier,  déclarèrent 
4<i^  M  renonçaient  point  à  la  guerre 
par  sentiment  de  faiblesse  et  d'impuis- 
^nef ,  ninis  par  commisération  pour 
Iw femmes  et  les  enfants, 
^^rrivée  de  tous  les  prisonniers  au 
•Wtt  do  camp  offrit  un  attendris- 
^t snectacle.  Les  pères,  les  maris, 
«  ms  noomulssaient  leurs  fils. 
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leurs  épouses,  leurs  Soeurs,  dont  ils 
avalent  été  séparés  :  d'autres,  cher- 
chant en  \nin  cen\-  qu'ils  avaient  per- 
dus, n'osaient  s'iiîf'nrnier  de  Irnr  sort 
et  tremblaient  de  recevoir  une  réponse. 
Les  Indiens  eux-mêmes  ne  délivraient 
qu*atec  un  extrême  regret  leurs  cap- 
tifs,  auxquels  ils  s'étaient  attachés,  et 
qu'ils  avaient  admis  dans  leurs  famil- 
les; ils  les  qtiittaient  eu  pleurant  (  t  les 
recommandaient  aux  soins  du  com- 
mandant anglais,  (.es  prisonniers  n*8* 
valent  jamais  été  traites  comme  escla- 
ves, et  les  Indiens,  en  leur  lussant  la 
vie,  les  avaient  adoptés  et  les  avaient 
nourris  comme  leurs  frères,  leurs 
sœurs ,  leurs  enfants  :  plusieurs  avaient 
grandi  au  milien  des  sauvages  ;  ils 
avnient  appris  leur  lanjïne  et  contracté 
leurs  habitudes,  et  il  fallut  user  de 
contrainte  pour  les  ramener  parmi  les 
Européens  :  quelques-uns  même  par- 
vinrent à  s'échapper,  et  ils  regagnè- 
rent les  établissements  des  fudiens. 

I/arniée  ayant  atteint  l'honorable 
but  de  son  expédition,  décampa  le  18 
novembre;  elle  se  rendit  le  38  à  Pitts- 
bourg;  des  garnisons  furent  envoyées 
dans  les  différents  postes.  Les  prison- 
niers hc  dirigèrent  vers  leur  pays  na- 
tal; et  le  colonel  Bouquet  revint,  dans 
les  premiers  Jotirs  de  Tannée*  1766,  k 
Philadelphie,  où  les  représentants  de 
la  Pensytvanie  adressèrent  th  s  nctions 
de  grâce  à  cet  officier  et  a  sl.^  soldats. 
Le  mûme  hommage  leur  fut  rendu  par 
les  représentants  de  la  Virginie  ;  et  le 
roi  d'Angleterre,  George  III,  honora 
les  mérites  du  colonel,  en  le  nommant 
brigadier  général  de  ses  armées ,  et  en 
lui  confiant  en  Amérique  un  con)man- 
dement  dans  les  provinces  du  midi. 

Lorstpi'on  eut  rétabli  la  paix  dans 
1rs  régions  situées  à  l'ouest  des  Apa- 
laches ,  les  irouverncurs  des  colonies 
anglaises,  accrues  par  de  si  vastes  ter- 
ritoires ,  cherchèrent  à  oonnattre  Téten» 
due  et  les  ressources  de  leurs  nouveaux 
domaines.  Chaque  colonie,  dont  les 
limites  avaient  d'abord  été  fixées  par 
la  chaîne  des  montagnes ,  allait  étendre 
ses  droits  vers  Foccident,  jusqu'aux 
bords  du  Mississipi.  Cétaient  d'autres 
r^OBS  ouvertes  aux  essaims  de  sa  po* 
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pulation  et  aux  émîgrants  que  l'Eu- 
rope lui  fournirait  encore  :  des  terres 
fécondes  allaient  être  exploitées,  et  de 
nouvelles  issues  étaient  promises  au 
.  oommerce.  Ces  contrées  n'étaient  ac* 
quises ,  il  est  vrai ,  que  d'une  puissance 
européenne;  mais  ce  titre  de  posses- 
sion suffisait  aux  nouveaux  oiciipants, 
et  les  droits  des  indigènes  n'étaient 
pas  comptés.  On  regardait  ces  nations 
comme  des  tribus  sauvages;  on  les 
crovait  sans  propriété,  parce  qu'elles 
étaient  errantes  dans  les  bois,  et  Ton 
semblait  les  assimiler  à  des  voyageurs 
qui  traversent  un  territoire  sans  l'occu- 
per et  sans  en  être  souverains.  C'était 
borner  à  nos  sociétés  civiles  l'applica- 
tion (lu  droit  des  gens,  qui  doit  em- 
brasser l'humanité  entière. 

En  [parcourant  différentes  parties  de 
ces  contrées ,  on  découvrit  les  premiers 
vestiges  de  quelques  anciens  monu- 
ments, qui  semblaient  aj)partenir  à 
une  nation  plus  avî^ncée  vers  l'état 
social.  Les  uns  avaient  la  forme  de 
tertres  pyramidaux  ;  d'autres  se  pro- 
longeaient dans  les  plaines  comme  des 
retrancheuifMits-,  d'autres  suivaient  les 
contours  du  sommet  d'une  montagne, 
et  embrassaient  des  espaces  plus  ou 
moins  étendus.  La  |)lupart  de  ces  li- 

§nes  de  ciroonvallation  n'étaient  que 
es  ouvrages  en  terre,  accompagnés 
d'un  fossé  parallèle,  qui  avait  lourni 
les  matériaux  de  leur  construction  : 
quelquefois  on  y  avait  employé  des 
'erres  informes  dont  on  avait  cherché 
assortir  Tune  à  l'autre  les  inéga- 
lités. 

Ces  digues  ou  ces  enceintes  étaient 
souvent  élevées  vers  le  confluent  des 
rivières,  et  l'on  a  pu  juger  par  leur 
situation ,  qu'elles  étaient  destinées , 
soit  à  contenir  les  fleuves  dans  leur  lit 
et  à  prévenir  rinondation  des  plaines 
voisines,  soit  a  protéger  contre  les 
invasions  de  l'ennemi  les  habitants 
d'une  ville  ou  ceux  d'une  vaste  con- 
trée. La  crainte  du  péril  et  le  désir  de 
l'écarter  ont  suggéré  dans  plusieurs 
pays  des  moyens  de  défense  analogues, 
sans  que  les  peuples  aient  été  conduits 
à  les  emprunter  les  uns  des  autres 
par  esprit  d'imitation.  Il  suffit,  pour 


expliquer  ces  ressemblances,  de  se  ■ 
rappeit  r  que  la  marche  naturelle  de  la 
race  humaine  est  un  état  progressif^ 
et  que  les  arts  qui  naissent  du  b^ia 
ont  (|uelquefoi8  recours  aux  mêmes 
procédés.  On  a  pu  en  faire  l'observa- 
tion dans  plusieurs  contrées  de  Pan- 
cieu  et  du  nouveau  monde ,  où  les 
peuples  étaient  sortis  de  Tétat  sauvage  i 
et  avaient  fait  de  premiers  pas  Ters  la  | 
civilisation  (voy.p/.  87  ,  38  et  39). 

ÎVous  ne  rliercîiprons  point  ici  à  * 
pénétrer  dans  les  mystérieuses  annales 
d  un  ancien  peuple  sur  leauel  il  ne  j 
nous  est  resté  aucune  tracution  fais-  | 
torique  :  un  grand  nombre  de  généra-  ! 
tions  plus  nouvelles  ont  passé  sur  sa  , 
tombe;  on  en  peut  jnuer  ainsi  par  les 
vieilles  Ibréts  qui  couronnent  aujour- 
d'hui ses  monuments.  La  verdure  des  < 
mêmes  arbres  s'y  renouvelle  depuis  ' 
huit  à  dix  sièdes,  et  leur  âge  se  re- 
connaît par  le  nombre  et  le  dévelop- 
pement successif  de  leurs  couches 
concentriques.  Mais  cet  indice  d'une 
haute  antiquité  est  le  seul  que  nous 
ait  laissé  la  nature;  et  lorsque  Mua 
voulons  découvrir  quelle  fut  cette  nn 
tion,  de  quelle  contrée  elle  était  ori- 
ginaire et  a  quel  progrès  social  elle 
parvint,  le  doute,  les  conjectura,  les 
systèmes  naissent  en  foule.  Comme  la 
chaîne  des  événements  s'est  rompue, 
on  cherche  à  substituer  aux  faits  les 
probabilités;  ou  remonte  aux  siècles 
fabuleux,  car  chaque  pays  a  les  sîeos, 
et  l'on  pense  que  l'examen  critique 
de  quelques  traditions  meneilleuses 
peut  souvent  conduire  à  la  vérité. 

Il  était  facile  de  constater  ,^i  ces 
monuments  ne  renfermaient  aucun 
vestige  de  leurs  fondateurs;  et  Ton 
reconnut,  en  fouillant  la  terre  de  ces 
informes  pyramides,  élevées  par  la 
main  des  nommes,  qu'elle  recouvrait 
les  ossements  et  la  poussière  de  leurs 
ancêtres.  Les  cènes  les  plus  élevés 
renferment  un  plus  grand  nombre  de 
dépouilles;  ils  ont  été  exhaussés  an- 
nuellement par  de  nouvelles  couches 
de  terre  ^ue  l'on  trouve  parsemcfv-  des 
mêmes  débris  :  quelquefois  uti  ht  de 

E terre  les  recouvre;  il  reçoit  à  son  tour 
»  cendres  d'une  autre  gèiération ,  et 
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duMpe  couche  successive  s  enrichit  de 
m  uiuupiu  omra* 

Les  proportions  de  ces  monuments 
tomolaires  sont  beaucoup  plus  élevées 
dans  les  régions  du  midi  que  dans  celles 
du  nord;  et  Ton  peut  juger  \mT  la 
quantité  de  ces  dépouilles  mortelles 
fK  la  population  fut  en  effet  plus 
tXNnbreuse  dans  des  pays  où  le  sol 
était  plus  fertile ,  où  le  cli  mat  était  plus 
éoïïx.  I!  p rirait,  d'ailleurs ,  qu'après 
âroir  inliume  séparément  et  sur  les 
Iteux  mêmes,  tous  ceux  qui  avaient 
pM,  on  rassemblait  ensniie  dans  un 
lo&ne  monunient  tous  ces  débris  dis- 
f^ryN.  Ce  trnnsporf  était  accompagné 
de  quelques  l  ites  sulcnnels,  et  nous 
a?oa$  deja  remarque  que  les  nations 
Mfrinioes  en  ont  eonsenré  Tusage  : 
le  rapect  qu'elles  ont  pour  les  tom- 
beaux est  fondé  sur  les  sentiments  de 
la  nature,  sur  le  regret  d'avoir  perdu 
ceux  qui  nous  furent  cbprs ,  et  sur 
le  désir  d  hunorer  leur  nieuioire. 

Cet  fietn  de  s^ulture  devaient  être 
placés  près  des  habitations;  aussi  on 
les  trouve  fréquemment  dans  le  voî- 
sioaçe  dps  enceintes  fortifiées.  Mais 
plusieurs  s'elevent  isolément  dans  la 
jjaioe ,  comme  les  derniers  indices 
nos  ancienne  population ,  dont  tous 
les  autres  vestiges  ontdis^u.  En  fouil- 
lant driTT^  ces  tombes  antiques,  on  y  a 
trouve-  quelques  débris  de  vases  d'ar- 
ll^j  d  armes  ou  d'autres  instruments 
«Jierre  grossièrement  taillée ,  ou  de 
Me  rongé  par  le  temps;  mais  on 
a  reconnu  aucun  meuble  en  fer, 

fût  antérieur  à  rarhvée  des  Euro- 
péens. 

Les  principaux  monuments  de  ces 
*lii|Dîtés  américaines  ont  été  décou- 

verts  sur  les  bords  de  l'Ohio  et  de  ses 
îllluents,  dans  les  territoires  où  se  sont 
^éesdans  la  suite  les  villes  de  Ma- 
riette,de  (Mrcleville,  de  Newark  (voy. 
^  38;  ;  d'autres  ont  été  trouvés  sur 
m  boids  du  Miarois  (voy.  pl.  87  et 
^\  d'autres  dans  le  pays  des  Illinois. 

genre  de  structure  e^t  semblable; 
Biais  les  plans  et  les  proixii  lions  dif- 
'<T€iit,et  tous  ces  travaux  paraissent 
'Msnteràuoe  nation  qui  n'existe  plus, 
la  tradition  la  plus  aoeréditée  et 


la  plus  générale  est  que  cette  nation 
à  demi  civilisée  fut  détruite  et  rempla- 
cée par  d'autres  peuples  plus  barbares. 

Cfeux-ci  ,  après  s'être  emparés  du  soi, 
déii;radèrent  !cs  nionurnp?)ts ,  en  fou- 
lèrent aux  pieds  les  ruines,  et  les  lais- 
sèrent usurper  par  l'invasion  gradueiie 
des  forêts  qui  s'y  enracinèrent.  Les 
vainqueurs  comme  les  vaincus  sem- 
blaient être  venus  du  nord  ouest  : 
tous  les  récits  des  sachems  et  des 
vieillards  indiens  s'accordent  h  faire 
suivre  cette  marche  aux  différentes 
nations  d'Amérique.  Dès  le  temps 
même  de  la  découverte ,  les  naturel* 
du  pays  exprimèrent  cette  opinion  aux 
Européens  :  elle  leur  avait  été  trans- 
mise de  père  en  lils  par  leurs  ancê- 
tres: et  les  documents  que  Ton  a  re> 
cueillis  depuis  sur  les  mictions  des 
peuples  et  sur  les  analogies  de  lenrs 
traits,  (le  leurs  lan^'ups,  des  monu- 
ments qu  lis  ont  laiî»st's ,  font  présu- 
mer que  les  extrémités  nord-est  de 
l'Asie  purent  envoyer  en  Amérique 
plusieurs  essaims  d'habitants,  et  que 
parmi  les  Femmes  qui  passèrent  d'un 
pays  à  l'autre ,  soit  en  parcourant  d'île 
en  île  les  archipels  intermédiaires, 
soit  par  les  chances  fortuites  des  vents 
et  des  naufra^^es,  les  nns  furent  séden- 
taires et  cultivateurs  «  les  autres  res- 
tèrent chasseurs  et  nomades  Os  dif- 
fereriees  de  condition  nCveluent  pas 
une  cuimnune  origine;  mais  elles  sem- 
blent indiquer  plusieurs  migrations 
successives,  dont  chacune  a  eu  son 
caractère,  et  dont  le  UmfS  n'a  pas 
effacé  toutes  les  traces. 

Dans  les  pays  civilisés,  les  annales 
des  peuples  sont  souvent  attestées  par 
des  inscriptions  qui  deviennent  les 
premiers  monuments  de  leur  histoire; 
mni<î  quels  éclaircissements  avonSHMttS 
pu  obtenir  ju'^qu'ici  de  quelques  carac- 
tères mlonues,  tracés  autrefois  par 
des  peuplades  américaines.'  Le  plus 
remarquable  des  tableaux  symboliques 

Qu'elles  ont  laissés  est  une  suite  é& 
Çures  et  de  lignes  irrégulières ,  gra- 
vées sur  un  rocher,  près  de  la  rivière 
de  Tauutou ,  dans  la  colonie  de  Mas- 
sachusett  (voy.  p(,  40,),  On  n'est 
frappé,  au  premier  aspect  «  qued'im 
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ittélange  tte  «ignés  hkdtftè  et  oonfos; 
mais  au  milieu  de  ce  chaos  on  distin- 
gue plusieurs  têtes  hunmines  ;  c'est 
evHlrMnnient  à  des  hommes  rt  h  leurs 
actions  que  se  rapporte  Penst  aible  de 
ces  images  j  et  ou  pourrait  ks  regar- 
der comme  on  monument  teissé  aux 
bords  de  la  mer  pnr  quelque  peuple 
qui  nvait  prolonge  ses;  conquêtes  jus- 
qu'à ti  point  où  la  terre  vint  à  lui 
manquer. 

Quelquefois ,  en  parcourant  tes  fo- 
léts  des  Indiens,  on  aperçoit  encore 
sur  la  tige  des  arbres  de  semblables 
silènes,  XviWUs  dans  INm-opcc  ou  eros- 
siereinent  peints  d  iinc  roiileur  vive  et 
bnliaute  :  tantôt  lis  iiidiq^uiiit  par  uu 
emblème  le  nom  ë*une  tnbu  sauvage, 
tantôt  les  lunes  et  les  jours  où  les 
piieiriers  ont  coiiil)yttu,  les  virtoires 
qui  les  ont  si^nnlrs  et  ie  nombre  de 
ctievelures  qu'ils  ont  levées  sur  l'en- 
nemi. L*examen  de  ces  ligures  com- 
mémoratives  que  les  ludiens  emploient 
encore ,  conduirait  peut-être  à  expli- 
quer celles  qu'un  ancien  peuple  avait 
îçravées  sur  le<^  rochers ,  et  dont  la 
lorme  était  aussi  barbare. 

Le  travail  des  vases  d*argile  que  l'on 
a  exbumés  des  tombeaux  semblerait 
tnnnoncerune  nation  plus  avancée  dans 
les  arts;  mais  ce  genre  d'ustensiles 
seperfeclionneplus  aisément:  In  forme 
eu  est  souvent  donnée  par  la  na- 
ture :  on  en  trouve  le  modèle  dans 
renveloppe  fibreuse  ou  compacte  de 
quelques  fruits.  l  a  noix  du  cocotier, 
les  <-nlehasses  »  d'autres  écorces  sem- 
biabio»  étaient  de  premiers  vases;  la 
figure  en  fut  imitée;  et  le  besoin  fit 
varier  k  febrication. 

On  a  pu  reconnaître ,  dans  les  fouil- 
les qui  ont  fait  retrouver  qne!mies-uns 
de  ees  débris,  les  vestiges  de  plusieurs 
populations  d'animaux  dont  les  familles 
n'existent  plus.  Une  de  ces  espèees 
gigantesques  tient  à  la  forme  de  râé- 
phant;  mais  elle  en  excède  les  propor- 
tions: la  difrérenre  de  sa  denture  en 
suppose  une  dans  la  m  ïmcrt  de  se 
nourrir  :  op  lui  dount  tu  Amérique 

le  nom  de  Mammoutbt  et  les  natura- 
listes l'ont  rangée  dans  la  daase  des 


D'aneiennei  moes  fanoilnes  ne  aoiil 

donc  pas  les  seules  qui  aient  disparu 

du  nouveau  monde  :  le  temps ,  1rs 
révolutions  physiques  y  ont  détruit 
d'autres  générations:  leurs  ossements, 
ensevelis  dans  les  profondeurs  de  la 
terre ,  mêlés  I  ses  différentes  qouoIm», 
et  convertis  à  Tétat  fossile ,  attestent 
leur  haute  antiquité,  et  chacune  de 
ces  espèces  a  eu  sa  place  et  son  rt^f^iie. 
Tant  ae  couches  de  terre  et  de  rocheri$, 
tant  de  débris  d'animaux  terrestres  ou 
maritimes ,  tant  de  minéraux  mis  en 
fusion  dans  les  arsenaux  des  volcans 
et  rejetés  par  leurs  éruptions,  oTif  ^té 
entassés  f>ëie-méle,  ou  reguliercinrnt 
déposés  sur  la  face  du  continent  amé- 
ricain ,  qu'on  peut  Juger ,  en  oompa* 
rant  entre  elles  les  deux  grandes  par- 
ties du  monde,  que  Ftin  et  Tautre 
hémisphère,  soumis  a  ûv.  (  ommunes 
lois,  ont  également  re^u  leurs  pro- 
ductions et  leurs  espèces  vivantes, 
analogues  dans  les  contrées  oui  ont  pu 
correspondre  entre  elles ,  dissembla- 
bles dans  celles  qui  n'ont  eu  les  xmf*s 
avec  les  autres  aucune  communica- 
tion. . 

Lintérét  du  sujet  noui  a  eondiiits 
à  cette  d^[ression  ;  mais  le  genre  d'ou- 
vrage dont  nous  avons  à  nous  occti- 
per,  ne  nous  pennetlrait  pas  de  lui 
donner  plus  d'étendue,  et  d'entrer  dans 
des  recherches  de  philologie,  d'arcliéo- 
logie,  d'bistoire  naturelle,  qui  firent 
pttdre  de  vue  la  série  des  événements 
et  les  considérations  liées  à  leur  eka* 
men. 

Après  la  pai.v  de  1763,  on  s'occu- 
pait moins  en  Amérique  de  recherches 
spéculatives  sur  Torigine  et  les  aotl- 
quités  des  habitants  que  du  désir  d€ 
bien  connaître  leur  situation  actuelle. 
On  ne  s»'  Ix^nà  plus  à  visiter  les  ré- 
gions MLuce6  au  delà  des  Alléghanys^ 
et  a|)rès  avoir  pénétré  vers  l'oocid^t^ 
on  Toulut  tenter  au  nord-ouest  d*a«- 
très  découvertes.  T^e  capitaine  Carvef 
entreprit  en  l7f»G  un  vovage  dans  cett€ 
dirertinn  :  il  parcourut  le  lac  ÎVIiehi- 
j^aa  ci  lu  baie  Verte,  passa  de  la  ri- 
vière des  Renards  au  Wisoonsîn ,  iiavi* 
gua  sur  le  haut  Mtssissipi,ou  il  recon- 
Mit  i'eitréede  la  rivière  Siamte-Croix , 


Digitized  by  Google 


ÉTATS-L'iMS  D'AMÉRIQUE. 


fèi 


et  revint  à  celle  de  Saint-Pîerre,  qu'il 
remonta  jusqu'au  milieu  du  pays  des 
ÏV'adouessis.  Carier  tit  ensuite  sur  iu 
Hve  gauche  du  Mississipi  une  semblap 
ble  exploration;  il  eutra  dans  la  ri- 
vière»» des  (1ii{)f^\vrMs ,  et  il  parcourut 
toute  ta  contrée  qui  le  séparait  du  lac 
Supérieur.  Ce  voyage  au  milieu  des 
trimis  fndiennes  du  nord-ouest  mon- 
tra qu'elles  appartenaient  toutes  à  des 
peuples  chasscifrs  et  ])fVhnirs  :  leur 
p'firp  de  vie  [i"<  tait  modilié  que  par 
leur  situaliuii  au  milieu  des  forets .  ou 
des  prairies,  ou  sur  les  bords  des  lacs 
et  des  fleuves. 

De  tell  (  S  PTCursïons  ét  nient  nccom- 
pagnées  dr  f  iiiijues  et  de  pénis;  mais 
elles  olTraieat  aux  voyageurs  un  sujet 
bien  digne  de  leurs  mSlitatîons  ;  et 
c'est  sans  doute  un  grand  spectacle 
que  Tf  lui  on  Ton  peut  embrasser  et 
comparer  entre  elles  les  deux  extré- 
mités de  la  vie  sociale,  le  point  où 
oommenoe  Foriglne  des  peuples  et  ce- 
lui  oiJ  Ton  recueille  li  s  fruits  de  la 
civilisation.  De  semblables  comparai- 
sons conduisaient  à  plaindre  la  situa- 
tion des  sauvages;  nu  is  om  faisait  peu 
d'eflorts  pour  la  dian^L  i ,  et  si  quel- 
qoes  voix  s*élevaient  |)ar  intervalles, 
pour  proclamer  les  devoirs  des  so- 
ciétés policées  envers  les  natîmis  dans 
reofance ,  c'était  un  stérile  iiommage 
mda  aux  droits  de  rhumanité. 

Un  autre  intérêt  que  celui  des  abo- 
rig^ncs  occupait  alors  les  colonies  an- 
glaises :  elles  cbercbaient  avant  tout 
a  améliorer  leurs  relations  avec  la 
métropole,  à  se  défendre  des  empiète- 
nents  de  son  autorité,  à  se  d^ager 
enlln  des  entraves  et  des  charges 
qu'elles  commençaient  à  souffrir  avec 
plus  d  impatience. 

£d  étudiant  l'histoire  des  colonies, 
on  pouvait  remarquer  que  TEurope 
les  avait  entraînées  dans  toutes  ses 
înierres.  Jj\  part  qu'elles  avaient  5 
prendre  aux  bostilttés  était  le  résultat 
inévitable  de  leur  dépendance  :  il  y 
andt  des  combats  à  livrer  partout  ou 
Pon  rencontrait  les  sujets  d'une  puis- 
saoee  ennemie  ;  et  dans  quelqwe  par- 
lie  du  monde  que  la  querelle  tiU  pris 
ion  originel  eiie  s'étendait  bientôt 


d'un  continent  à  l'antre.  Cette  sujé- 
tion avait  exposé  les  colonies  à  de 
nombreuses  agressions ,  et  leur  avait 
si  souvent  lait  acheter  par  des  sacrf» 
fioes  les  secours  nécessaires  à  leur  sÂ> 
rcté,  que  les  habitants  désirnient  ne 
plus  s'engn;:rr  dans  des  micrres  euro- 
péennes, et  u  avoir  désormais  à  com- 
battre que  pour  la  défense  de  leurs 
propres  intérêts  et  de  leur  territoire. 

La  situation  àvs  i  tilonies  penduit  la 
)aix  leur  faisait  encore  plus  babiluel- 
ement  sentir  le  besoin  de  maintenir 
'intégrité  de  leurs  privilèges  politi- 
ques et  commerciaux  ;  elles  discutaient 
îcMrs  droits;  et  la  liberté  d'opinion 
dont  elles  avaient  constamment  joui 
leur  avait  lait  contracter  l'habitude 
d'analyser  les  principes  de  la  rtchesso 
publique  :  on  ne  se  bornait  point  à  des 
évaluations  vat^ues;  on  réduisait  en 
chiffres  tous  les  calculs;  et  cette  règle, 
propre  a  frapper  tous  les  esprits ,  don- 
nait plus  de  précision  et  de  force  aux 
rédnmatioitt. 

Plus  le  commerce  des  colonies  avait 
alors  d'activité,  plus  il  était  intéressé 
à  se  soustraire  à  des  règlements  rigou- 
reux, dont  l'application  détenait  plus 
fréquente.  Différentes  causes  avaient 
concouru  au  développement  de  ses  re- 
lations, et  l'on  était  »  portée  de  recon- 
naître que  Taccroissement  du  com- 
merce (fun  peuple  ne  se  proportionne 

f>as  seulement  aux  progrès  de  sa  popu- 
ation  ;  il  se  rèiile  aussi  sur  ceux  de  son 
industrie  et  <le  son  bien-être.  Une  so- 
ciété qui  commence  se  borne  à  satis- 
faire à  d'indispensables  besoins;  mais 
éveillez  dans  son  sein  l'amour  du  tra- 
vail, l'émulation,  et  tous  les  senti- 
ments qui  la  portent  à  étendre  !a  sphère 
de  ses  facultés  et  de  ses  jouissances, 
son  industrie  suit  la  même  progres- 
sion :  les  arts  entrent  dans  la  cité;  ils 
s'entr'aident  mutuellement;  ils  affer- 
missent les  hri'^es  de  la  prospérité  et 
de  Tordre  public,  et  concourent  h  ce 
dévelonpement  des  facultés  humaines, 
qui  est  le  plus  noble  but  auquel  les 
sociétés  puissent  atteindre. 

On  put  se  convninere,  en  observant 
cet  essor  de  Pind  isinc  dans  les  colo- 
nies au^itUiieâ,  <^u  ii  ne  b  était  jamais 
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lalenti  depuis  plus  d'un  siècle,  et  qu'il 

avait  été  npnucoup  plus  rapide  depuis 
rnnrK  e  17-18,  époque  du  traité  d'Aix- 
iu-Uiapeile.  Le  relevé  que  i  on  fit  des 
différentes  opérations  de  ce  commerGe 
pendant  les  vingt  années  suivantes 
montre  que,  durant  celte  période,  il 
avait  mis  annuellement  en  circulation 
une  somme  moyenne  de  soixante-cinq 
millions  de  francs ,  soit  pour  les  ventes , 
soit  pour  les  achats,  et  que  la  valeur 
des  exportations  de  l'Angleterre  pour 
rAnicrique  dépassait  de  seize  millions 
par  an  la  valeur  des  produits  qu'elle  en 
recevait.  Cette  balance  était  nvorable 
à  In  métropole;  mais  les  colonies  pro- 
fitaient, pour  acquitter  le  solde  de 
compte  qu'elles  avaient  à  lui  rpfncttre, 
des  Dénefices  de  leur  conuncrce  avec 
les  Antilles,  les  côtes  d'Afrique  et  le 
midi  de  r Europe.  Les  exportations 

au*elles  avaient  faites  pour  ces  contrées 
ans  Tannée  1769  avaient  excédé  de 
sept  millions  de  francs  la  valeur  de 
leurs  importations;  la  plupart  des  mar- 
diandîses  qu'elles  y  venuaient  étaient 
acquittées  en  numéraire,  et  il  en  re- 
flunit  PII  Angleterre  une  Lrnnde  partie. 
CcptMidant  il  leur  restait  encore  a  com- 
bler uu  dé/icU  annuel  de  neuf  millions, 
et  cet  embarras  venant  à  se  renouveler 
chaque  année  faisait  prévoir  l'accrois- 
sement graduel  et  rapide  d'une  dette, 
sous  le  poids  de  laquelle  on  pourrait 
un  jour  être  écrase,  a  moins  que  le 
commerce  des  colonies  avec  d'autres 
États  n'acquît  de  nouveaux  développe- 
ments. Cette  extension  devenait  ncres- 
saire  à  leur  prospérité;  et  lorsqu'elle 
était  cntras  ee  par  les  lois  prohibitives 
de  la  métropole,  il  s'ouvrait  entre  les 
colonies  anglaises  et  les  possessions  du 
dehors  un  commerce  interlope,  d'au- 
tant plus  lucratif  qu'il  écliuppait  aux 
tarifs  onéreux  imposés  par  rAngle- 
terre,  et  qu'il  pouvait  aisément  trom- 
per la  surveillance  de  l'administration 
des  douanes,  parce  qu'il  faisait  ses  ver- 
sements sur  un  littoral  injmense  et 
facilement  abordable.  Cependant  la 
base  d'un  trafic  prohibé  est  toujours 
si  fragile,  que  les  colonies  désiraient 
obtenir  d'une  manière  légale  de  Hbves 
relations  avec  le  dehors* 


Les  restrictions  imposées  à  leur  oom> 

merce  étaient  pnrticti!ièrement  nuisi- 
bles à  celui  de  Bostor»,  qui  était  alors 
la  ville  la  plus  riche  et  la  plus  |ieuplée; 
mais  elles  se  faisaient  aussi  ressentir 
dans  les  autres  colonies  dont  les  inté- 
rêts se  trouvaient  liés  avec  les  siens. 
La  cause  de  toutes  les  provinces  deve- 
nait la  même;  le  Massachusett,  en 
soutenant  ses  propres  droits,  pouvait 
compter  sur  l'appui  de  l'opinion  géné- 
rale, et  les  f!  sf^lutions  dont  il  prenait 
l'initintive  recevaient  bientôt  1  appro- 
bation de  tout  un  peuple;  car  on  com- 
mençait à  donner  ce  nom  aux  habitants 
des  colonies;  et  cette  dénomination, 
qui  semblait  déjà  ériger  en  corps  de 
nation  plusieurs  pays  dont  les  intérêts 
étaient  les  mêmes  et  dont  les  vœux 
étaient  unanimes,  allait  imprimer  à 
leurs  démarches  un  nouveau  caracttrs 
de  grandeur. 

Les  colonies  anglaises  s'étaient  ac- 
coutumées pendant  la  guerre  a  entre- 
tenir les  unes  avec  les  autres  de  nom- 
breuses relations.  Le  besoin  de  st 
défendre  était  le  même  pour  toutes;  il 
exigeait  que  leurs  mesures  fussent 
concertées,  et  que  leurs  contingents 
militaires  se  rendissent  ensemble  sur 
les  frontières  menacées,  pour  prendre 
part  aux  mêmes  expéditions.  L'exem- 
ple de  ces  associations  rivait  été  donné 
par  les  colonies  de  la  rsouvelle-Angle- 
terre,  dès  les  premiers  temps  de  leur 
formation  :  toutes  les  guerres  que  ces 
provinces  avaient  eues,  soit  avec  le 
Canada  et  l'Acadîe,  soit  avec  la  Nou- 
velle-Belgique, soit  avec  les  différentes 
nations  sauvages,  voisines  de  leurs 
possessions,  les  avaient  disposées  à 
unir  leurs  intérêts,  leurs  conseils,  et 
tous  leurs  moyens  d'attaque  ou  de  ré- 
sistance. 

A  mesure  que  les  domaines  de  la 
Grande-Bretagne  en  Amérique  vinreat 
à  s'étendre  le  long  des  côtes  de  l'Océan, 
et  qu'une  plus  grande  ligne  de  fron- 
tières occidentales  fut  elle-même  expo- 
sée au  Iléau  de  la  guerre,  toutes  les 
colonies  intércssce^  a  suivre  en  commua 
leurs' opérations  militaires  se  rappro- 
chèrent les  unes  des  autres.  Une  partie 
des  troupes  préposées  à  leur  défense 
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iUii  eoToyée  par  la  métropole;  les  au- 
tres étaient  levées  dans  le  pays  même  : 
cba<|iic  gouvernement  local  avait  ses 
railiVps,  d*abord  chargées  de  veiller  à 
Ij  siireté  (le  leurs  foyers,  et  destinées 
ensuite  à  porter  secours  à  tous  les 
pouts  menaeés.  Ces  troupes  améri- 
oIds,  moins  rémi Hères  et  moins  exer* 
céesque  celles  d'Europe,  avaient  ce- 
pendant sur  elles  rnv-uitni^e  de  mieux 
cwmaltre  le  pays,  d'être  plus  accoutu- 
iDétt  à  la  manière  de  combattre  les 
Indiens,  de  savoir  éviter  leurs  pièges , 
et  de  leur  opposer  des  stratagâies 
.^'iBbhbles.  Les  milices,  levées  en 
AfBtrique  sous  différents  noms,  devin- 
retit  bientôt  la  principale  force  des 
«tenlcs:  leur  nombre  suivit  Taccrois- 
sèment  de  la  population,  et  cette  oon- 
t  t;^  put  commencer  à  compter  sur  elle- 
riitmepoiir  nssurer  sa  propre  défense, 
quand  rAngleterre  eut  acquis  toutes 

colonies  françaises  situées  au  nord 
<icse$  possessions,  et  toutes  celles  qui 
d  étendaient  entre  la  chaîne  des  Apalft- 
àtitt  le  Mississipj.  On  n'nvnit  pîus 
tff  combats  à  y  livrer  à  ries  troupes 
européenDes  :  les  nations  indiennes 
^int  les  seules  auxquelles  on  eilt  à 
«spoter  ces  territoires,  et  leurs  rcs- 
s^Jrces  étaient  déjà  tellement  réduites 
que  If5  colonies  n'avaient  besoin  pour 
la  contenir  d'aucun  secours  de  In  nié- 
lïopote.  Les  tribus  sauvages  pouvaient 
commettre  des  déprédations  sur  les 
JRntières,  et  porter  le  ravage  dans  des 
^ûbitations  isolées;  mais  elî^vs  étaient 
iint^t  punies  de  ces  violations,  et 
t^Qome  des  guerres  où  elles  se  trou- 
'wrt  en^çees  ne  faisait  qu'augmen- 
lorlear  faiblesse. 

L«  colonies  anglaises ,  qui  s'étaient 
<^miies  au  milieu  de  cette  longue 
^'^te  d'épreuves ,  reconnurent  qu'elles 
y*ifnt  en  elles-mêmes  un  principe 
«oisteDoe.  Elles  étaient  animées  de 

sentiment  de  confiance  et  de  fierté 
J'jj  tient  à  la  force  :  elles  comptaient 

pri?îl(  t^es  (jui  leur  devaient  appar- 
oir, ceux  qu  on  leur  avait  accordés , 
^  qu'on  leur  refusait  encore ,  et  dé- 
icMot  profiter  du  retour  de  la  paix 
p^'Taméliorer  leur  situation, etdonner 
^  plus  solides  bases  à  leur  prospérité. 


La  métropole,  qui  avait  remarqué 
leurs  accroissements  progressifs,  vou- 
lait du  moins  les  diriger  a  son  gré,  et 

cherchait  à  conserver  assez  d  ascen- 
dant sur  les  colonies  pour  continuer 
de  les  retenir  dans  ia  dépendance.  Elle 
était  parvenue  depuis  longtemps  à  mo- 
difier la  plupart  des  chartes  anciennes 

?|ui  leur  avaient  été  accordées,  et  à 
aire  prévaloir  l'autorité  royale  sur 
celle  des  propriétaires  ou  des  compa- 
gnies qui  avaient  obtenu  les  premières 
concessions;  mais  en  cherchant  à  sim> 
plîfier  et  à  renforcer  son  pouvoir,  elle 
n'avait  pas  totiché  aux  droits  des  ci- 
toyens, à  ceux  qu'ils  tenaient  de  leur 
patrie  originaire  et  qui  étaient  inhé- 
rents à  la  qualité  d*An^lais  :  ainsi  la 
procédure  par  jurés  était  un  de  leurs 
privilèges;  ainsi  le  système  représen- 
tatif était  la  base  de  leurs  constitutions 
coloniales.  Les  habitants  votaient  dans 
leurs  assemblées  les  impôts,  les  lois, 
les  règlements  d'administration  locale; 
et  la  sanction  royale,  nécessaire  à  la 
plupart  de  ces  actes,  était  générale- 
ineî>t  nccordée  à  tous  ceux  qui  n'avaient 
ri  eu  de  contraire  aux  droits  et  à  ia  lé- 
gislation de  la  métropole;  mais  9uand 
ses  intérêts  et  ceux  des  colonies  se 
trouvaient  en  collision,  chacune  des 
deuv  autorit(^s  cherchait  à  étendre  sa 
préroL'ative,  et  la  ligne  de  deinarr;iti(îii 
clait  trop  vaguement  tracée  pour  ne 
pas  être  souvent  en  litige. 

Les  restrictions  mises  par  le  gou- 
vernement britannique  rm  commerce 
de  ces  possessions  éloignées  avaient 
été  d'abord  regardées  comme  une  com- 
pensation des  dépenses  qu*il  avait  à 
faire  çour  les  protéger;  et  les  colonies 
pouvaient  s'en  tenir  à  leurs  relations 
avec  la  métropole,  et  à  im  système 
d'échanges  entre  leurs  productions  ter- 
ritoriales et  ses  articles  manufacturés, 
aussi  longtemps  qu'elles  ne  furent  pas 
en  état  ae  pourvoir  par  leur  propre 
industrie  à  \mc  partie  ae  leurs  besoins; 
mais  dès  qu'elles  purent  avoir  des  fa- 
briques, et  qu'elles  furent  intéressées 
à  ouvrir  des  communications  directes 
avec  d*autres  pays ,  il  fallut  que  les  rè- 
glements exclusifs  fussent  enfin  modi- 
fiât par  des  exceptions,  après  avoir  été 
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souvent  enfreints  par  des  violations 
clandestines,  qui  avaient  pour  résultat 
de  décréditer  la  loi  avant  de  la  fiiire 
abolir. 

Les  nouvelles  facilites  que  VAngle- 
terre  dut  accorder  aux  colonies  lui 
laissaient  néanmoins  l'avantage  de  ta- 
rifer ce  commerce,  de  déterminer  ses 
droits  d'importation  ou  d'exportation, 
et  de  limiter  la  nature  des  productions 
et  des  marchandises  dont  il  pourrait 
se  composer.  Ces  conditions  n'avnient 
pas  empéctié  qu'il  ne  prit  un  grand  dé- 
veloppement; et  la  quotité  des  droits 

{lerçus  par  la  métropole  s'accrut  dans 
a  même  proportion. 

Quoique  les  colonies  anglaises  ne  se 
fussent  point  refusées  au  payement  de 
cet  impôt,  cependant  elles  n^n  avaient 
jamais  reconnu  formellement  la  légi- 
timité. Leurs  hommes  d'Etat  commen- 
çaient même  à  soutenir  en  principe 
qu'elles  ne  pouvaient  être  soumises 
qu'aux  impôts  votés  par  elles  :  ce  pri- 
vilège leur  paraissait  étroitement  at- 
taché ait  système  représentatif;  les 
charges  du  pays  devaient  se  régler  sur 
ses  besoins;  ses  propres  assemblées 
en  étaient  juges;  et  s'il  avait  à  subve- 
nir aux  frais  de  sa  défense ,  c'était  à 
lui-même  d'asseoir  les  contributions 
destinées  à  y  pourvoir.  Ce  droit  d'im- 
pôt réclnnié  par  les  colonies  et  con- 
testé par  Ja  métropole ,  devint  la  pre- 
mière cause  de  leurs  dissensions ,  et 
ranimosîté  de  leurs  délnts  conduisit 
enfin  à  une  rupturo  et  i  des  hostilités 
déclarées. 

La  guerre  précédente  avait  entraîné 
l'Angleterre  dans  une  longue  suite 
d'expéditions  dispendieuses  qui  avaient 
accru  la  dette  de  l*État.  On  avait  en- 
voyé dans  les  colonies  tontes  les  trou- 
pes, tous  les  approvisionnements  de 
guerre  dont  elles  avaient  l)esoin  ;  et  le 
gouvernement,  qui  avait  fait  les  avan- 
oes  de  tous  ces  armements ,  n'avait  pas 
alors  réclamé  le  remboursement  de  leur 
valeur  :  il  ne  voulait  pas  accroître  les 
embarras  des  colonies ,  au  moment  oii 
la  guerre  leur  imiHjsait  d'autres  clur- 

Ses.  Mais  après  le  retour  de  la  paix  , 
es|)éra  obtenir  oe  recoumment  par 
laTOie  des  Impôts,  et  il  fit  présenter 


au  parlement  la  proposition  d'établir 
on  droit  de  timlnre  dans  les  colouies 
d'Amérique.  Ce  droit  devait  s'appliquer 
à  tous  les  actes  que  l'on  aurait  à  pro- 
duire devant  les  cours  de  justice  A  de 
chancellerie,  soit  civile,  soit  ecclésias- 
tique, ainsi  aue  devant  les  universités 
et  les  cours  d^amirauté  :  Il  s'appliquait 
aux  sentences  des  tribunaux ,  aux  licen- 
ces de  commerce,  aux  assurances,  aux 
lettres  de  marque ,  aux  obligations  de 
payement,  à  tous  les  contrats  rola- 
tits  à  la  transmission  des  biens  par 
héritage ,  par  vente ,  par  concession  ;  il 
s'étendait  même  aux  pamphlets ,  aux 
almanaclis,  à  toutes  les  publications 

Quotidiennes.  Le  produit  de  ces  taxch 
evait  être  versé  en  Angleterre  dans  la 
caisse  de  Téchiquier;  on  l'y  tiendrait 
en  réserve,  et  te  parlement  en  ferait 
ensuite  l'emploi,  pour  subvenir  aux 
frais  que  la  protection  et  la  déleuso 
des  colonies  pourraient  exiger. 

Ce  projet  de  bili ,  qui  lut  piouosé 
le  10  mars  1764,  n'était  enooroqu  une 
mesure  comminatoire,  sur  laquelle  on 
désirait  sonder  l'opinion  pul)liqiie. 
]\lais,  en  la  soumettant  a  ce  tribunal, 
on  Ut  revivre  avec  plus  d'aigreur  tou- 
tes les  discussions  qui  s'étaient  élevées 
précédemment  sur  les  droits  respectifs 
de  la  métropole  et  des  colonies.  Les 
partisans  du  bili  soutenaient  que  le 
parlement  d'Angleterre  avait  le  droil 
d'étendre  ses  actes  à  toutes  les  posses- 
sions britanniques ,  que  son  privilège 
de  re^irésentation  ne  se  bornait  poiat 
aux  domaines  de  l'Europe  ,  que  les  in- 
térêts des  différentes  parties  de  Tl^t.it 
ne  pouvaient  pas  être  divisés,  et  que. 
le  gouvernement,  cbar^é  de  veiller  à 
la  sûreté  des  colonies,  joignait  à  cette 
oblii^ation  le  droit  de  les  y  faire  con- 
courir dans  une  égale  proportion  et 
par  des  moyens  semblanles.  L'impôt 
du  timbre  q'u'd  se  proposait  de  Leur 
appliquer  n  était-il  pas  établi  eu  An- 
gleterre? M'y  avait-on  pas  soumis  tou- 
tes les  transactions  sociales  ?  N'avait-il 
pas  pour  but  d'en  constater  la  noto- 
riété et  de  les  mettre  sous  la  sauvegarde 
de  la  foi  publique?  Pi'était-ce  pas  une 
légère  perception  sur  des  contrats  plus 
ou  moins  profitables?  Ne  tenait-elle 
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enfin  à  des  actes  hnhîtneîlement  voîon-  proHamé  :  il      î'rt  iit  pas  seuîonicnt 

taires,  ou  à  des  (''|)Of]iit's  qui  se  re[trr-  {>;ir  les  autorités  |julilf<(ues ;  la  même 

sentaient  raremeut  dmiin  le  courir  de  la  ouiiaun  s'était  répandue)  s'était  aecré- 


ç,v..v.           v...     .  imposer  ae  la  métropole  et  du  joug  gu 

anx  colonies  comme  aussi  léiritime  que  lait  appesantir  sur  les  colonies.  Cepen- 

celui  d'assujettir  leur  commerce  à  dant,  c'était  par  leur  établissement  et 

Quelques  restrictions.  Si  I* Angleterre,  leur  concours  que  1* Angleterre  avait 

cbsaîi-oii,  a  pu  leur  appliquer  les  prin-  apandi  sa  puissance;  c'était  pour 

cipes  de  son  acte  de  navi-^iition,  si  elle  s  enrichir  elle-même  qu'elle  s'était  ap- 

a  été  fondre  à  rrnire  qu'en  échange  de  proprié  nne  partie  de  leur  rommerre. 

la  protection  qu'elle  leur  assurait  elle  Le  moment  était  veiui  uu  les  colonies 

Sauvait  limiter  à  son  gré  leurs  rela-  devaient  jouir  d'une  condition  mêli- 
ons commerciales;  si.  enfin,  en  leur  leure  :  eues  aspiraient  k  se  dégager 
im(K)saDt  quelques  prohibitions,  elle  des  entraves  qui  avaient  ralenti  leurs 
n'a  f:\lt  que  suivre  la  rèf^le  observée  pr(\LTès;  leurs  lois  avaient  besoin  d'^^- 
piir  les  autres  puissain  es  européennes  tre  nioilillées;  et  un  neuple  tjui  s'était 
envers  leurs  colonies,  le  droit  qu'elle  accru  Jusqu'à  trois  millions  d'amer ,  ne 
a  d'établir  une  taxe  nouvelle  ne  dé-  ressemblait  iplus  à  ces  essalmsdeftigitifs 
rive-t-il  pas  de  la  même  source  que  oe-  et  de  proscnts  qui  étaient  venus,  deux 
lui  d'imposer  et  de  régler  leur  com-  siècles  auparavant,  chercher  UQ  re* 
ujerce?  fuge  dajis  ces  contrées  sauvages. 

Cestiieories  tinancières,  et  les  In-  £t,  d'ailleurs,  le  droit  (fimposer 

dnotions  mi'on  voulut  en  tirer  pour  des  taxes  intérieures  n*avait-tl  pas  été 

assimiler  l'une  à  Tautre  deux  oontri-  attribué  aux  colonies  par  leurs  premtè- 

butions  de  diverse  nature,  donnèrent  rcs  constitutions,  et  par  les  autres 

bientôt  un  champ  plus  éteiuln  à  b  fils-  chartes  qu'elles  avaient  obtenues  dc- 

cussion.  Les  adversaires  du  bill  yro-  puis?  Ce  droit  avait  été  solennellement 

posé  sur  l'établissement  d'un  droit  de  invooué,  en  1692, parles  représentants 

tjmbre ,  avalent  d*abord  représenté  que  du  Massacliusett  ;  il  l'avait  ensuite  été 

C^te  mesure  fiscale  enveloppait  tous  par  ceux  de  New-York  et  de^  autres 

îp-  nries  de  la  vie,  et  qu'elle  imposait  colonies  du  centre  et  du  midi.  On  se 

a  la  gestion  des  affaires  d'inutiles  en-  rappelait  que,  en  1739,  le  projet  de 

traves  et  des  conditions  onéreuses.  Les  faire  imposer  les  colonies  par  le  parle- 

coloiiies  y  avaient  longtenn»  échappé,  ment  britannigue  avait  été  mis  en 


que  les  intérêts  particuliers  en  discussion  ;  mais  gue  Robert  Walpole , 

souffrissent,  et  sans  que  les  actes  du  alors  premier  ministre,  regardant  cette 

pouvoir  et  les  règles  de  la  loi  fussent  mesure  comme  dangereuse,  avait  mieux 

moins  respectés.  Pourquoi  prescrire  aimé  en  laisser  la  charge  et  la  respon- 

aux  habitants  un  nouveau  sacrifice,  sabllité  à  ses  successeurs.  Le  même 

a^raver  leurs  charges,  méconnaître  système  lut  reproduit  en  1754;  mais 

leurs  droits,  et  ne  pas  même  ée/)utcr  la  guerre  allait  se  rallumer  dnns  les 

leurs  représentants?  C'était  abolir  le  colonies,  et,  pour  ne  pas  s'expo cr  à 


lus  précieux  de  leurs  privilèges,  que  leurmécontentemeutjonajouraa  1  exé- 
_c  transférer  au  parlement  britannique  cution  de  ce  projet, 
le  droit  de  voter  leurs  impôts.  Quand  Si  le  droit  de  soumettre  à  des  ves- 
bdiscussion  eut  été  conduite  à  ce  point,  trictions  le  commerce  des  colonies  an- 
les  prétentions  Iégisl:»tives  de  la  mé-  clni^es  était  moins  contesté  à  la  mé- 
tropole furent  examinées  avec  plus  de  Iropoie  que  celui  d "y  établir  d'autres 
sévérité  -,  et  le  or  inclue,  qu'aucun  im-  impôts,  néanmoins  il  fiiisait  naître  ua 
pêt  ne  pouvait  être  établi  sur  les  co*  secret  mécontentement,  et  il  afTaiblls* 
lonies  |iar  un  autre  pouvoir  que  par  sait  l'affection  de  ces  contrées  envers 
leurs  représentants,  fut  bautement  la  mère  patrie.  Le  gouveruemeiit  bri- 
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taimique  ne  sut  pas  faire  usage  avec 
ménagement  d'un  privilège  dangereux 
qioi  pouvait  ébranler  les  bases  de  la 
prospérité  des  colonies.  Les  règlements 
qu'il  voulait  y  faire  exécuter,  dans  la 
vue  de  restreindre  aux  productions  de 
la  terre  tes  exportatioos  du  pays ,  ren- 
contrèrent  une  vive  opposition,  et  les 
intérêts  des  colonies  parurent  encore 
plus  sacrifiés  lorsqu'on  mit  de  nou- 
velles entraves  à  leurs  commuQicatioos 
directes  avec  l'étranger. 

Quoiqu'il  eût  été  admis  en  principe 
<^e  leur  commerce  devait  être  exclu* 
sivefiient  dirigé  vers  la  métropole,  ce- 

f rendant  on  avait  ensuite  jx  riiiis  que 
a  plupart  de  leurs  productions  lussent 
expédiées  vers  d'autres  pays,  tantôt  à 
oondition  qu'elles  seraient 'd'abord  en- 
voyées dans  les  ports  d'Angleterre ,  et 
que  \ps  négociants  britanniques  se 
trouveraient  ndniis  au  partai^e  de  ce 
bénéfice;  tantôt  sous  la  reserve  qu'elles 
acquitteraient  un  droit  de  sortie  ou  de 
transit.  Les  relations  de  commerce 
liabituellenieiit  suivies  entre  les  colo- 
nies dti  roiitinerit  et  les  Antilles  étaierit 
également  souiinsesàdesdroits  que  leur 
modicité  Ut  d'abord  tolérer  sans  mur- 
mure ;  mais  les  tarifs  s'élevèrent ,  on 
fit  de  nouveaux  règlements  nrohibîtifs, 
et  le  mode  employé  pour  leur  exécu- 
tion les  fit  paraître  plus  vexatoires. 
Tous  les  négociants  des  colonies  se 
répandirent  en  plaintes  amères,  en 
voyant  la  marine  royale  établir  ses 
croisières  à  l'entrée  de  leurs  ports,  vi- 
5itrr  avec  sévérité  leurs  navires,  fairé 
un  ij;rand  nombre  de  saisies ,  et  join- 
dre, à  la  rigueur  d'une  loi  ruineuse, 
toutes  les  formes  absolues  d'une  exé- 
cution militaire. 

Chacun  de  ces  griefs,  considéré  sé- 
parément, n'eût  pas  foît  éclater  une 
insurrection  ;  mais  il  lonientait  le  mé- 
contentement ,  il  était  mis  au  nombre 
des  sujets  de  plainte,  et  le  sentiment 
du  malaise  actuel  était  accru  de  jour 
en  Jour  par  les  inquiétudes  de  l'avenir: 
on  se  croyait  incessannnent  menace  de 
mesures  plus  oppressives;  et  les  colo- 
nies, perdant  toute  espérance  d'être 
ÙTOrisées  par  la  métropole,  considé- 
rèrent le  projet  de  les  assujettira  une 


♦ 

taxe  nouvéile  comme  le  fatal  wiiiGÎpe 
d'un  système  d'impôts  qui  allait  pro- 
gressivement s'étendre,  et  faire  dispa- 
raître leurs  dernières  i ranch ises. 

L'Angleterre  voulut  enfin  convertir 
en  loi  la  proposition  d'établir  un  droit 
de  timbre;  et  quand  le  bill  en  flit  re- 
produit, en  1765 ,  à  la  chambre  des 
communes,  pnr  Grrrnviîle,  qui  était 
alors  premier  ministre,  le  £:pnér:d 
Conway  fut  le  seul  qui  osât  prolester 
contre  cette  mesure,  et  déclarer  qu'elle 
excédait  les  droits  du  parlement,  puis* 
que  les  colonies  n'y  étaient  pas  repré- 
sent ép^;.  Dp  si  sages  observations  ne 
changèrent  |)oint  I  opinion  de  rassem- 
blée. Le  gouvernement  tenait  à  son 
aiitorité  :  il  l'avait  exercée  jusqu'alors 
dans  des  questions  de  commerce  et  de 
léf;islation  ,  et  il  ne  considéra  les  mé- 
contentement'^  qui  se  iTinnifestaient 
dans  les  coioïiies  que  connue  des  mou- 
vements partiels  et  faciles  à  répritiicr , 
tant  il  comptait  sur  l'ascendant  de  force 
et  de  puissance  dont  il  jouissait  depuis 
les  derniers  traités  de  î):ifx.  Cette  nié- 
prise  lui  devint  futieste;  sa  loi  aliéna 
tous  les  esprits,  et  la  fermentation  fît 
de  si  rapides  progrès  dans  les  colonies, 
qu'elles  ne  balancèrent  plus  à  faire 
éclater  leur  ressentiment.  Voyant  que 
l'or)  \  oulait  arrêter  l'essor  de  leur  îrj- 
dustric,  elles  résolun  ut  de  ne  faire 
usage  que  des  articles  de  leurs  propres 
manufactures ,  et  de  ne  plus  recourir 
à  celles  de  la  métropole.  Boston  donna 
cet  exemple,  et  les  autres  colonies  l'imi- 
tèrent :  l'exportation  des  laines  ne  fut 
plus  permise;  las  habitants  se  vêtirent 
de  tissus  grossiers,  ouvrages  de  leurs 
pro()rcs  mains ,  ou  fabriquâdans  leurs 
ateliers,  encore  peu  perfectionnés;  Ils 
aimèrent  nn'env  se  priver  de  ce  qui 
constituait  les  reclierchcs  du  luxe  et  les 
agréments  de  la  vie,  que  de  sacrifier 
leurs  franchises  coloniales.  Des  réu- 
nions po()ulaires  s'étaient  formées  dans 
les  principales  villes  pour  exalter  encore 
cet  esprit  d'în  if  ft  ion  :  ces  assemblées 
étaient  luuiulLueuses;  on  s'y  animait 
à  l'envi  les  uns  des  autres;  on  com- 
mençait à  regarder  comme  ennemis  du 
bien  publie  tous  ceux  qui  ne  parCa- 
^ient  pas  cette  effervesceiice,  et  0 


Digitizeci  by  Google 


ÉTATS-UNIS 

st-  Éarriia  tout  à  coTip,  sotîs  !p  nom 
^'Ln/anU  de  laùberU'^  une  as^ucia- 
tiou  d'hommes  résolus  a  se  porter  sur 
toos  les  points  où  fes  institutions  et 
les  droits  des  colonies  seraient  mena- 
Cfs,  et  où  Ton  voudrnit  inettro  !n  foi 
d  i  timbre  a  exécution.  Les  utorites 
publiques,  plus  retenues  dans  leurs 
plaintes  et  i)lus  grares  dans  leurs  dé- 
,  marches ,  n  autorisaient  point  par  une 
approbation  formelle  ces  assemblées 
irreçîulières ,  mais  elles  en  toîéiMimt 
les  clameurs;  elles  y  voyaient  ie  libre 
essor  de  Topinion  générale  et  d'un 
nécontentement  qu'elles  étaient  elles- 
D|éme8  intéressées  à  entretenir.  Aussi- 
tôt qu'on  ptif  njipris  en  Amérique  que 
k  bill  du  tiinlTc.  vntp  p:ir  la  chanï- 
Lredes  coonninies,  le  7  lévrier  17G5, 
iTait  été  ensuite  approuvé  par  la 
chambre  haute,  et  avait  reçu  la  sano- 
t  on  du  roi ,  rassemblée  lé<;islative  de 
Mrîinie  déclara  que  cette  colonie  n'é- 
♦"iL  point  tenue  d'obéir  à  une  ioi  qui 
iii  imposait  une  taxe  quelconque,  a 

I  moins  que  cette  loi  n*eât  été  votée  par 

^  autorités  mêmes.  Pendant  les  dé- 
bits qui  précédèrent  cette  déclara- 
tion, le  gouverneur  essaya  de  clianL'er 
l'opinion  de  la  législature,  en  dissoi- 
UQt  cette  assemblée  et  en  ordonnant 
^  ^v0m  élections  ;  mais  tous  les  mem- 
bres qui  s'étaient  prononcés  contre  la 
loi  du  timbre  furent  réélus,  tons  eeux 
qui  lui  étaient  favorables  turent  rnn- 
piacj%,  et  la  déclaration  qu'on  voulait 
uipéciier  devint  unanime.  La  même 
rtétoliitKHi  fut  adoptée  dans  la  province 
éeMassachusett,  et  ses  représentants 
mn^oquêrent,  pour  le  r""  octobre  1765, 
un  congres  on  seraient  adinis  <le*^  'ié- 
^utés  de  toutes  les  colonies,  aini  de 
pourvoir  aux  mesures  d'intérêt  public 
fi*exlgerait  la  gravité  des  circonstan- 
ces. Cette  assemblée,  qui  se  tint  à 
5ew-York,  proclama  lefirnit  (]ir:tvaieut 
irs  colonies  de  n'être  iHijK)sees  que  par 
eik&-o)èmes;  elle  résolut  d'adresser  à 

II  itb  des  réclamations  au  roi  et  aux 
émdiambres  du  parlement,  pour  re- 
vendiquer ce  droit  et  pour  obtenir  le 
libre  exercice  dr  1 1  léjjislation  inté- 
rieure. Les  auLuntes  locales  n'étaient- 
dles  pas  seules  à  portée  de  juger  des 


D'AMÉRIQUE.  io9 

lois  et  des  règlements  convrnnhlps  à 
leur  situation?  Était-ce  à  qum/.t-  (  ents 
lieues  de  distance  qu'on  pouvait  appré- 
cier leurs  besoins  et  régler  leurs  mté* 
réts?  Les  colonies  n'avaient  aucun  dé- 
ptité,  aucun  organe  dans  le  |)nrlement  : 
elles  n'y  trouvaient  'le  liienvrillrints  dé- 
fenseurs que  dans  quelques  lionnnes  as- 
sez généreux  pour  ne  pas  les  sacrilier  à 
la  métropole;  mais  une  protection  si 
impuissante  n'empêchait  pas  les  usur- 
pations (le  l'nntoritf.  Les  atteintes  aux 
privilj'iies  des  eolornes  se  multipliaient 
de  jour  eu  jour  :  on  ne  se  bornait  plus 
à  charger  leur  commerce  de  taxes 
exorbitantes,  on  attirait  en  Angleterre 
une  îîrnnde  partie  de  leur  numéraire, 
en  y  faisant  verser  le  produit  de  ces 
droits  de  douane  ;  on  s'efforçait  d'af- 
franchir du  coiilrôie  de  leurs  assem- 
blées tous  les  actes  des  officiers  civils 
ou  militaires  que  le  roi  chargeait  de 
leur  ndrninistration  :  rt  pourtenir  plus 
aisément  dans  la  sujétion  ces  provinces 
éloignées ,  on  voulait  y  entretenir  à 
leur  charge  un  corps  de  troupes  bri- 
tanniques, sous  prétexte  d'en  assurer 
la  délense,  quoique  les  habitants  pus- 
sent aisément  y  pourvoir  eux-mêmes , 
depuis  qu'ils  îVnvnient  plus  à  se  pré- 
server 4"^  agiessioub  des  sau- 
vages. 

Ces  représentations  et  cette  unani- 
mité de  résistance  produisirent  en 
Angleterre  une  profonde  impression. 
Un  nouveau  ministère ,  plus  favorable 
anx  intérêts  des  colonies,  ÙSt  placé  à 
la  tête  des  affaires  :  William  Pitt  en 
faisait  partie  ;  il  se  prononça  dans  le 
parlement,  avec  toute  la  force  de  sa 
raison  et  de  son  éloquence,  contre 
rétablissement  du  droit  de  timbre,  et 
il  en  obtint  la  révocation.  Cependant 
la  plupart  des  membres  qui  consenti- 
rent I  le  supprimer  s'y  déterminèrent 
plutôt  parce  qu'ils  régardaient  cette 
taxe  connue  impopulaire  et  dangereuse, 
que  parce  qu'ils  la  croyaient  illégale. 
L'autorité  législative  du  parleineiit  sur 
les  colonies  leur  paraissait  incontesta- 
ble; mais  ils  adm^tt  iicnt  rpTon  de^  rtit 
l'exercer  avec  reserve:  el  connne  le 
droit  d'établir  des  tarifs  commerciaux 
n*avait  pas  étéatissi  vivement  contesté, 
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îîs  se  rejetèrent  sur  ce  genre  de  taxes, 
dans  l'espérance  d'y  trouver  un  équi- 
valent de^  autres  contributions  aux- 
quelles les  colonies  se  refusaient. 

Un  nouveau  bill  ftit  alors  présenté 
au  parlement  pour  établir  des  droits 
d'entrée  sur  le  thé,  sur  le  verre,  le 
papier  et  les  couleurs ,  qui  seraient 
portés  d'Angleterre  dans  les  colonies. 
On  se  proposait  d'en  appliquer  Jes 
produits  aux  appointements  et  aux 
pensions  que  le  izotn  prncment  aurait 
a  payer  en  Amérique,  soit  {)our  r.ui- 
ininistration  des  colonies,  soit  pour 
leur  défense,  et  de  laisser  le  surplus 
à  la  disposition  du  parlement.  C'était 
lui  conitTfT  une  extension  d'autorité 
dont  il  n'avait  pas  encore  joui;  r'ét  iit 
mettre  tous  les  délègues  du  pouvoir 
hors  de  la  surveillance  des  assemblées 
coloniales,  qui  jusqu'alors  avaient  voté 
rlles-mérncs  les  fonds  de  leurs  traite- 
ments, et  avaient  pu  ,  par  des  témoi- 
gnages de  faveur  ou  de  mécontente- 
ment, influer  sur  le  caractère  et  la 
tendance  de  leur  gestion. 

Cette  loi  c|o  douanes  devait  être 
mise  en  vigueur  à  dater  du  20  or- 
vpmbre  1767,  et  pour  en  surveiller 
l'exécution ,  le  gouvernement  britan- 
.  nique  créa  une  administration  per- 
manente, dont  le  siège  était  fixé  h 
Boston ,  et  dont  les  agents  étaient 
répandus  dans  les  autres  ports.  Mais 
aussitôt  que  les  colonies  curent  con- 
naissance de  cette  nouvelle  entreprise 
contre  leurs  privilèges,  elles  nrent 
éclater  la  plus  vive  opposition.  Les 
associations  contre  le  connnerce  an- 
glais renarurcnt  et  se  multiplièrent: 
op  résolut  de  se  priver  de  la  consom- 
ination  du  thé,  mioinu'elle  fUt  déjà 
entrée  dans  les  hauituaes  journalières 
des  Amérirnins  :  on  renforça  les  rè- 
glements soiiiptuaires,  essayes  depuis 
plusieurs  années,  et  Ton  chercha  à 
s'affranchir  de  toutes  les  importations 
qui  ne  s^appliqualent  pas  aux  premiers 
besoins ,  soit  afin  de  stimuler  l'indus- 
trie coloniale,  soit  afin  de  priver  la 
métropole  des  droits  qu'elle  imposait 
au  commerce.  C'était  renoncer  à  des 
jouissances;  mais  Famour  du  bien 
public  afifermlssait  oe  sentiment  d*ab- 


négation  ;  il  ntaît  ntîx  pr!vation<5  toute 
espet^e  d'amertume ,  et  la  fermeté  du 
caractère  américain  se  prétait  aisé- 
ment à  de  tels  sacrifices.  La  plupart 
lie  res  hommes  avaient  grandi  au  mi- 
lieu des  épreuves  les  plus  difficiles:  ils 
avaient  reru  en  héritage  de  leurs  pèrr^ 
la  constance,  l'amour  du  tra\ail,  l'Iia- 
bitude  de  se  roidir  contre  les  obs- 
tacles. Voudraient<ils  dégénérer  des 
vertus  premières  qui  avaient  eu  leur 
sonrce  datis  la  proscription,  et  '(u'iine 
longue  suit<'  (ic  fatigues  el  rl:Mi- 
gers  avaient  maintenues  de  ruct^  eû  i 
race?  Lorsqu'une  résolution  fttm  est  | 
favorisée  par  l'opinion  publique,  e\k 
entraîne  enfin 'les  plus  indécis,  et  mil 
homme  n'ose  s'y  soustraire.  Aussi  h 
même  impulsion  devint  bientôt  géné- 
rale: on  se  récriade  toutes  parts  contre 
les  impérieuses  eiigenoes  de  la  mé- 
tropole, et  contre  ce  système  d'iisnr- 
pations  ç;radnel!es,  qui,  sous  pretcxu' 
de  régulariser  le  connnerce,  avait  tour 
à  tour  établi  plusieurs  formes  d'im- 
pôts ,  dans  la  vue  d'assurer  à  l'Angle 
terre  un  fonds  de  revenu  dans  ssi  co- 
lonies. 

Depuis  l'origine  de  ces  contfôta- 
tions,  il  avait  paru  en  Amérique  plu- 
sieurs pamphlets,  oè  l'on  esamiiisit 
les  droits  respectifs  des  oolonîflf  etde 
In  tîitiropole  :  ces  observations,  re- 
l»roduites  et  commentées  par  la  press* 
jterîodique,  circulaient  dans  toutes  les 
classes  de  citoyens.  La  balance  n^lCiH 
point  égale  dans  (  <  tte  discussion d*is* 
téréts  ;  et  les  opinions  les  plus  fnvn- 
rahles  aux  colonies  étaient  aussi  les 
plus  répandues  :  elles  devenaient  po- 

t)ulaires  ;  on  y  voyait  l'expression 
a  volonté  commune.  L^  réunioiM 
particulières  où  Ton  agitait  ces  «ra- 
ves questions,  se  multipliaient  (i.iHS 
toutes  les  villes,  et  les  assenil)lees 
politiques  secondaient  ce  mouvement. 
La  législature  du  Massaèhusett,  son* 
voquee  au  commencement  de  1768, 
adressa  des  représentations  sur  le  nou- 
vel impôt  au  roi,  aux  deux  chambres 
du  parlement ,  aux  principaux  persor^ 
nages  oui  avaient  fait  révoquer  Is  loi 
du  timoré ,  el  au  milieu  desquels  s'é- 
tait signalé  William  Pitt,  créé  ensuite 
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eomte  4e  CMani.  Ce  Ténéiable  yieil- 
lard ,  que  le  roi  ayait  conservé  dans 

ses  conseils  ,  étn\t  retenu  chez  lui  par 
ses  infirmités  lorsqu'on  avait  vot<^  les 
nouvelles  taxes  iinuosces  sur  ic  com- 
nem;  et  les  Américains,  te  r^ar- 
dant  comme  un  de  leurs  plus  bienveil- 
lants défenseurs,  recouraient  h  lui 
pour  obtenir  le  redressement  de  leurs 
nouveaux  griefs. 

Les  colonies  avaient  i  liabitude  d'en- 
tretenir en  Angleterre  des  agents 
chargés  de  défendre  leurs  intérêts  et 
cf'nppîiyer  leurs  rpmontranres  :  ces 
députés  étaient  généralement  choisis 
tKirmi  les  hommes  les  plus  habiles , 
les  plus  éclairés;  et  Benjamin  Fran- 
Uin  était  du  nominre.  Il  Joignait  aux 
vertus  publiques  toutes  celles  nui 
bonorent  rhoniMie  privé;  etlaconsidé- 
ntion  due  à  la  in^auté  de  son  carac- 
tère lui  était  aussi  méritée  par  Téléva- 
tion  de  son  génie.  Il  avait  puisé  dans  la 
profession  de  rimprîrncne  son  premier 
pxîtpour  IVHiidr;  et  la  réflexion  vennnt 
a  seconder  ses  lectures,  lui  nvait  ré- 
vélé ses  découvertes  dans  le  inoutie  phy- 
sique, et  ses  grandes  pensées  dans  Tor- 
dre social.  Ses  observations  sur  l'é- 
Isetricité  atmosphérique  et  sur  les 
moyens  dr  fîiriL'''r  et  de  maîtriser  la 
foudre  remontent  à  Tannée  IToS:  c'é- 
tait la  plus  grande  découverte  qui  eût 
illustré  le  milieu  du  siècle  ;  elle  attira 
sur  son  auteur  Padmiration  générale. 
Franklin  montra  que  les  sciences  spé- 
fiditives  et  !'h;thi!rté  de  l'homme  d  É- 
tat  peuvent  <(;  concilier;  et  s'il  rendit 
soo  nom  impérissable  dans  le  monde 
«vant.  il  mit  sa  principale  gloire  h 
servir  honorablement  son  pays ,  et  h 
le  dévouer  à  la  sainte  cause  qu*i! 
avait  embrassée. 

Les  agents  américains  défendaient 
«lec  chaleur  les  intérêts  qui  leur 
Ment  oonfiés;  et  la  force  de  leurs 
nftésentations  faisait  prévoir  qu'ils 
ne  fléchiraient  point.  «T>es  colonies, 
disaient-ils»  étaient  nne>i  de  l'Angle- 
terre, et  jamais  elles  n  avaient  nian- 
fié  d'égards  envers  la  mère  |)atrie  ; 
wm  elles  n'étaient  pas  ses  sujettes: 
des  avalent  leurs  privilèges  à  main- 
ftak.  Sî  leurs  citoyens  étaient  animés 
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d'une  noMe  fierté  9  fb  fîmienl  i^béQ 

dans  le  sang  de  leurs  ancêtres ,  ils  la 
devaient  aux  méme"^  institutions.  Le» 
colonies  seraient  fidèles  h  leur  ser- 
ment d'allégeance  ;  mais  elles  avaient 
le  droit  d'obtenir  que  la  métropole  les 

f protégerait  sans  les  opprimer  !  vouloir 
es  abaisser,  c'était  s^exposer  à  leur 
résistance.  Vom  ^  oyez,  ajoutaîent-ils, 
les  premiers  elïets  de  vos  lois  désas- 
treuses :  si  elles  rencontrent  tant  d'op- 
MJsitfoDt  si  ^11^  irritent  à  ce  point 
'opinion  publique,  c'est  que  les  oo- 
onie5?  sont  fîéjà  accablées  de  charges , 
et  qu'elles  ne  peuvent  en  soutenir  de 
nouvelles.  Vous  entendez  le  cri  du 
besoin;  fÎEiites  qu'il  ne  dégénère  pas 
en  clameurs  séditieuses  :  accueitles 
les  voeux  de  trois  millions  d'hommes 
qui  sont  vos  frères  et  qiu  désirent  ne 
pas  rompre  avec  vous.  » 

C'est  en  ce  sens  que  s'exprimaient 
les  hommes  les  plus  attachà  aux  in- 
térêts des  colonies;  mais  ^autorité  de 
ces  discoirrs  ne  frappait  point  assez 
l'attention  du  gonvernernent  ariL'îrMs  r 
il  accusait  de  partialité  ou  de  ja(  tance 
les  agents  et  les  défenseurs  de  l'Amé- 
rique :  on  était  incrédule  à  leurs  pré- 
dictions ,  souvent  même  on  les  soup- 
çonnait de  mauvaise  foi  ;  et  Benjamin 
Franklin  écrivait  à  ses  connnettants 
que  sa  franchise  avec  les  ministres 
était  souvent  prise  pour  un  artifice , 
et  qu'il  les  trompait  en  leur  disant  la 
vérité. 

L'Angleterre,  n'apercevant  encore 
dans  les  mouvements  des  colonies 
qu'une  insubordination  sans  consis- 
tance, et  sans  danger  pour  elle,  espéra 
l'arrêter  dans  son  foyer  même,  en  en- 
vovnnt  destroïipes  <à  Boston;  et  le  gé- 
néral (iage,  qui  etaitalors  à  ÎNew-York, 
y  lit  passer  quelques  régiments  dont  le 
débarquement  commença  le  1*'  octo- 
bre 1768.  Tous  les  esprits  furent  vive- 
ment exaspérés  par  cette  occ?!pation 
militaire  :  ils  !e  furent  encore  plus, 
lorsqiie  le  [larlenient  britanru*(jue ,  a|)- 
prouvant  les  mesures  que  le  gouverne- 
ment avait  prises  pour  faire  exécuter 
la  loi  h  main  armée,  déclara  que  les 
infracteurs  pourraient  être  traduits  en 
Angleterre  pour  y  être  jugés.  C'était 
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les  arracher  h  Iriir<^  iuac^  naturels, 
leur  ôter  la  procédure  par  jury ,  qu'on 
avait  toujours  regardée  coiniue  la  pre- 
mière sauve  garde  de  rinnocence,  et 
les  livrer  à  des  tribunaux  prévenus 
contre  eux ,  et  trop  éloignés  des  lieux 
du  délit  pour  apprécier  la  valeur  (les 
cliarges  de  l'accusation. 

L'assemblée  de  Virginie  se  hûta  d'a- 
dresser au  gouvernement  britannique 
des  remontrances  contre  cette  râo* 
lulion  ;  et  sa  df'marche  n'ayant  eu 
aucun  sucfTs,  les  citoyens  s'engagè- 
rent de  liuuveau,  uar  des  associations 

3ui  se  formèrent  oe  proche  en  proche 
ans  toutes  les  colonies,  à  interrom- 
pre leurs  relations  de  commerce  avec 
l'Angleterre,  et  à  ne  recevoir  aucune 
de  bes  importations.  L'assemblée  de 
Massachusett  dédars^  qu'elle  ne  pou- 
vait plus  délibérer  librement  tant  que 
la  ville  serait  occupée  par  une  gar- 
nison anglaise:  elle  se  refusa  aux  sub- 
sides qin  lui  étaient  demandes  pour 
Tentretien  de  ces  troupes;  et  les  mê- 
mes opinions  furent  exnriuiées  par  les 
assemblées  deNew-York^du  Maryland, 
de  la  Delaware.  Aucune  colonie  ne 
voulut  consentir  qu'on  lui  appliquiit 
les  lois  rendues  en  Angleterre  pour 
la  répression  de  la  révolte  ;  car  elles 
se  croyaient  toutes  dans  un  légitime 
état  de  défense,  puisqu'elles  se  bor- 
naient à  réclamer  la  jouissance  de 
leurs  droits. 

Enfin  le  gouvernement  britannique, 
renonçant  a  une  partie  de  ses  de- 
mandes, consentit  à  révoquer  les  droits 
imposés  sur  le  verre,  le  papier,  le^ 
couleurs,  et  il  ne  laissa  subsister  que 
les  droits  sur  le  tlié;  mais  les  colo- 
nies, sans  lui  savoir  gré  d^une  demi- 
concession,  qui  paraissait  ne  lui  avoir 
été  arrachée  que  par  leur  résistance, 
se  plaignirent  avec  la  même  amertume 
de  la  tsae  qui  n'était  point  révoquée. 

fermentation  était  plus  vive  à  Bos- 
ton que  dans  toute  autre  ville;  plu- 
sieurs rixes  avaient  éciaié  ,  au  mois 
de  mars  1770,  entre  les  soldats  de 
la  garnison  et  les  citoyens  :  un  poste 
de  huit  hommes  de  garde,  comman- 
dés par  Preston ,  avait  été  assailli  par 
la  multitude;  il  avait  fait  usage  de 


ses  armes  à  feu ,  et  plusieurs  hommes 
avaient  péri  dans  ce  sanglant  démêlé. 
L'effervescence  populaire  en  fut  ac- 
crue; on  demanda  la  sortie  de  la  gar- 
nison, et,  pour  éviter  des  rixes  nou- 
velles, le  commandant  la  fit  retirer 
au  fort  Willinm. 

Deux  années  se  passèrent  en  deriii- 
mesures  et  en  inutiles  essais  de  rap- 
prochement entre  les  deux  partis.  Le 
commerce  de  la  métropole  avec  les 
colonies  se  trouvnit  arrêté  pnr  les  as- 
sociations qui  en  refus. lient  les  pro- 
duits; l'administration  des  douanes  an- 

Slaises  entravait  à  son  tour  les  relations 
es  colonies  avec  les  autres  pays,  et 
cet  état  de  îj^ne,  qui  interceptait  tout 
commerce  légal,  ne  laissait  subsister 
au' un  irafic  de  contrebande,  toujours 
nineste  à  la  bonne  foi,  à  la  morale  et 
à  la  richesse  publique.  Sur  ces  entre- 
faites, d'autres  symptômes  d'irritation 
allaient  se  manifester.  î.es  associations 
formées  dans  les  différentes  villes 
avaient  établi  entre  elles  des  corres- 
pondances habituelles  :  l'effet  de  ces 
affiliations  était  de  les  animer  toutes 
du  même  esprit,  et  de  propager  rapi- 
dement leurs  vœux  et  leurs  résolutions. 
Un  comité  central  établi  à  Boston  cor- 
respondait avec  plusieurs  comités  prin- 
cipaux :  ceux-ci  dirigeaient  d'autres 
rfiiniofTs  qui  imprimnienf  îe  m^me 
mouvement  à  la  province  entière,  (^ette 
organisation  fut  imitée  dans  les  autres 
colonies  :  partout  on  augmentait  Tas^ 
cendant  du  peuple  ;  et  il  devint  bientdt 
impossible  de  modérer  ce  nouvea»t 
pouvoir,  que  la  résistance  irrite  et  qui 
aime  à  briser  toutes  les  entraves. 

Quand  la  classe  la  plus  nombreuse 
et  fa  plus  turbulente  eut  été  n)ise  en 
mouvement,  les  désordres  particuliers 
se  muUiplierrnt  !  on  s'accoutuniait  au 
mépris  de  l'autorité,  et,  dans  les  at- 
teintes qu*on  lui  portait,  la  dérision  se 
mêlait  souvent  à  Toutrage.  L'adminis- 
trât ion  des  douanes  y  était  particuliè- 
rement exposée.  Un  de  ses  agent*;,  5 
Boston,  avant  voulu  faire  exécuter 
avec  ricueur  un  rèj^lement  sur  la  con- 
trebande, fut  enduit  de  goudron,  cou- 
vert ensuite  de  plumes,  et  promené 
sur  uo  tombereau,  où  il  était  ejqposé 
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aux  bruyantes  buées  de  h  populace 
(Toy.  pl.  43).  D'autres  fois  on  ne  se 
borna  point  à  l'insulte  :  on  chargeait 

du  îitrf  odienx'  dVnnemis  ptiblirs  les 
hoiiuues  quoii  voulait  poursuivre; 
leurs  maisons  furent  livrées  au  pillage; 
an-mêmes  ne  durent  leur  salut  qu'à 
la  fuite.  Souvent  il  se  mêle,  au  miliett 
des  émotions  populaires,  des  hommes 
intéressés  à  couvrir  d  un  voile  leurs 
rapines  ou  leurs  vengeances  :  ils  tour- 
nent en  licence  leur  prétendu  zèle  ppur 
b  patrie,  et  profanent  par  leurs  excès 
la  cause  (Qu'ils  affectent  de  servir.  l  es 

'  citoyens  €«lairés ,  et  sincèrement  ;iinis 
de  leur  pays,  voyaient  ces  désordres 
avec  regret;  et  néanmoins  ils  crai- 
gnaient de  trop  comprimer  un  niouvo* 
ment  irréi^ulier  qui  intimidait  leurs 
adversaires.  On  était  résolu  à  résister 
aux  injonctions  du  gouvernement  bri- 
tannique, et  ce  n'était  pas  au  nioincnt 
où  la  lutte  pouvait  s'engaî^er  qu'il  eût 
été  prudent  d'enchaîner  l'audace  des 

;  plM!?  séditieux  et  de  repousser  d'ardents 
auxiliaires. 

L'arrivée  de  plusieurs  cargaisons  de 
thé,  que  la  compagnie  anglaise  des 
Indes  orientaies  avait  expédiées  de 
Londres  à  Boston,  offrit  bientôt  Toc- 
tasion  d'éclater.  Le  peuple  ne  voulut 
point  en  permettre  le  débarquement  : 
il  demanoa  au  gouverneur  oe  Boston 
le  prompt  âoignement  des  trois  na- 
wes  qui  étaient  clinrut  s  de  cette  im- 
l'»rt;itioii  ;  et  sa  demande  ayant  été 
/dusee,  oa  vit  tout  à  coup  une  ving- 
taine de  matelots,  travestis  en  guer- 
liers  indiens,  monter  à  bord  des  bâti- 
pients,  briser  les  caisses  de  thé,  et 
jeter  ri  l:t  mrr  toutes  les  pacotilles. 
D'autres  envuis  avaient  étéfaitsaiSevv- 
York,  a  Philadelphie,  à  Charleston  : 
on  les  refusa  dans  les  deux  premières 
ailles;  et  les  thés  «ui  arrivèrent  à  Char- 
leston furent  renier  niés  dans  des  ma- 
gasins où  ils  s'avarièrent. 

Le  gouvernement,  plutôt  aigri  qu'in- 
timide par  cette  longue  suite  d^ictes 
de  résistance,  dont  le  signal  était  ha- 
bituellement donné  par  la  ville  de  f?os- 
ton,  crut  qu'en  la  traitant  avec  rigueur 
il  découragerait  les  autres  colonies ,  et 
leur  ferait  sentir  la  nécessité  de  la 


D'AMÉRIQUE.  m 

soumission.  Lord  North  était  alors  pre- 
mier ministre  :  il  présenta  aux  cham- 
bres, le  14  mars  1774,  un  projet  de 

loi  qui  fermait  nu  eommerce  le  port 
de  Boston,  et  en  transportait  les  pri- 
vilèges au  port  de  Salem  :  un  second 
biil  otait  à  la  colonie  dïi  Massaehusdt 
la  nomination  de  ses  ju^s  et  de  ses 
magistrats,  et  transférait  à  la  cou- 
ronne ce  droit  d'élection.  Il  fut  pro- 
posé, pr  un  troisième  bill,  de  taire 
juger  aans  d'autres  colonies,  ou  même 
en  Angleterre,  les  Individus  accusés 
d'actes  de  violence  contre  les  officiers 
publics.  Toute  Téloquence  d'Edmond 
liurke  et  du  colonel  Baré  ne  put  em- 

t)éeber  l'adoption  de  ces  mesures  vio- 
entes  :  on  sentit  néanmoins  qu'elles 
ne  pouvaient  pas  ^tre  exécutées  sans 
obstacle,  et  ce  secret  pressentiment 
les  frappait  déjà  de  réprobation.  Le 
gouvernement  résolut  de  les  faire  sou- 
tenir par  les  forces  militaires  qu'il  de- 
vait rassembler  dans  le  Canada  ;  et  afin 
de  ne  pas  avoir  à  craindre  de  défection 
d:ms  cette  dernière  colonie,  dont  l'ac- 
quisition était  récente  et  dont  les  habi- 
tants pouvaient  encore  regretter  la  do- 
mination de  la  France,  il  accrut  leurs 
privîiéLM^s ,  il  ménagea  leurs  opinions 
religieuses,  et  ne  négligea  rien  pour 
se  concilier  leurs  alTectwns. 

A  peine  on  eut  appris  en  Amérique 
les  nouvelles  lois  qui  allaient  priver 
Boston  de  son  commerce  et  le  Massa- 
cluisett  d'une  partie  de  ses  libertés, 
qu  un  même  sentiment  de  douleur  se 
manifesta  dans  toutes  les  colonies.  Les 
lois  devaient  être  mises  à  exécution  le 
1"^  juin  1774  :  l'assemblée  de  Virginie 
déclara  que  ce  jour  serait  consacré  au 
deuil,  au  jeûne  et  à  la  prière.  On  de- 
mandait au  ciel  qu'il  détournât  les 
maux  dont  les  colonies  étaient  mena- 
cées, ou  qu'il  bénît  les  armes  qu'elles 
prendraient  pour  leur  commune  dé- 
fense. Les  mêmes  dispositions  à  In  ré- 
sistance furent  exprimées  dans  les 
autres  colonies.  L'assemblée  du  Mas- 
saduisett  demanda  la  formation  d'un 
congrès  général  :  toutes  les  nutres  prth 
^  i^^ces  émirent  le  niénie  vœu;  toutes 
nommèrent  leurs  députés  au  congrès, 
«t  il  lut  résolu  que  sa  sesskm  s'ouvri- 
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rait  le  4  septembre  à  Philadeli^e  (Tcy* 

pl.  41). 

Le  général  Gage,  envoyé  comme 

gouverneur  à  Boston  dans  des  eircons- 
nces  si  difUciles ,  était  chargé  d'exé- 
cut<'r  les  ri'jonreiises  lois  qui  ordon- 
naient la  cluturt'  (le  ce  port.  Plusieurs 
régiments,  venus  UXurope,  du  Ca- 
nada et  de  PAcadie,  avaient  été  mis  à 
sa  disposition  :  on  voulait  comprimer 
le  mécontentement  par  la  force,  et  le 
port  fut  en  effet  leriné  le  l""  juin, 
sans  que  Ton  éprouvât  d'opposition. 
U  n*y  eut  dès  ee  moment  aucun  arri- 
vage, et  bientôt  même  on  s'opposa  à 
la  sortie  des  lintiments  qui  so  trou- 
vaient dan^  If  p<itt.  Cette  rupture  de 
toute  relation  de  commerce  et  de  navi- 
gation avec  le  dehors  réduisit  promp- 
tement  à  Tindigenoa  une  nombreuse 
classe  d*honimes  que  ces  branches  d'in- 
dustrie nourrissaient;  mais  elle  fit 
éclater  le  vif  et  noble  intérêt  que  pre- 
naient les  autres  colonies  au  sort  de 
cette  malheureuse  ville.  Aucune  riva- 
lité de  commerce  ne  leur  fit  désirer  de 
s*enric.hir  de  ses  pertes  :  Philadelphie, 
New-York,  Charleston  ouvrirent  des 
souscriptions  en  sa  faveur;  baiem,  où 
l'on  voulait  transporter  son  corn- 
merce,  offrit  aux  négociants  et  mx 
armateurs  de  Boston  l'usage  libre  et 
franc  de  son  port  et  de  ses  magasins, 
aussi  longtemps  que  durerait  cet  orage. 

Quelques  peuplades  sauvages  témcd- 
gnèrent  elles-mêmes  à  cette  ville 
qu'elles  étaient  touchées  de  son  infor- 
tune; et  leurs  orateurs ,  ayant  fait  la 
collecte  de  tout  l'argent  qui  se  trouvait 
dans  leurs  tribus,  vinrent  apporter 
quelques  dollars.  «  Voilà  «  dirent-fls« 
«  tout  ce  que  nous  possédons  ;  mais 
«  nous  allons  chasser  dans  le  haut 
«  pays,  et  nous  vendrons  aux  hommes 
«  Dlaucs  nos  pelleteries,  pour  vous  en 
«  aoporter  le  prix.  » 
Ae  tels  exemples  animaient  le  zèle 

des  aiifrps  rolontes;  et  cette  affertion, 
cette  sytnp;)! lue  ucnerale  liaient  cons- 
tamment entretenues  par  les  comités 
populaires  qui  s^étaient  ligués  pour  la 
dérense  commune.  Les  Beetomens,  se 
voyant  asstirr>  dn  puissant  appui  de 
Poj^ànioQi  pré^raient  plus  ouverte- 


ment  leur  résistance  aux  nouveaux  nia* 

Sistrats  gu'on  voulait  leur  imposer: 
s  refusaient  de  les  reconnaître,  trou* 
blaient  par  des  clameurs  leurs  délibé- 
rations, cherchaient  à  se  pourvoir 
d'armes,  et  s'exerenient  à  leur  manie- 
ment ,  oonunes  ils  eussent  été  menacés 
d'une  nouvelle  guerre.  La  levée  et 
Tentretien  de  leurs  milices,  autorîftéi 
et  même  prescrits  par  leurs  anciennes 
lois ,  étn  tent  le  spéeieui  prétexte  de  œs 
armements. 

Le  gouverneur  de  Boston,  voyant 
s'accroître  le  mécontentement  puMib, 
voulut  priver  cette  ville  des  secours 
qu'ellf^  pouvait  recevoir  du  dehors  :  il 
lit  Ibrtilier  et  occuper  par  tlc«?  troupes 
l'isthme  qui  la  sépare  au  continent,  et 
on  enleva,  par  son  ordre,  les  poudres 
d'un  arsenal  placé  dans  le  voisinage. 
Ces  mesures  firent  éclater  de  toutes 
parts  un  soulèvement,  qui  jusqu'alors 
s'était  borné  à  quelques  scènes  tumul- 
tueuses. Trente  mille  hommes  se  levé* 
rent  dans  la  province  de  Massadmsett  « 
à  la  nouvelle  des  périls  dont  Boston 
était  menace.  On  courut  cîznlcnipnt 
aux  arnn  siiaiis  le  iNew-Hampshire  et  le 
Khode-lï^land;  on  exeh^  les  milices; 
on  exigea  que  tous  les  ma^strats, 
tous  les  agents  publics,  nommés  con* 
trairement  aux  anciennes  coutumes, 
renonçassent  à  leurs  fonctions  ;  et  les 
autres  colonies  appuyèrent  de  leur  as- 
sentiment tontes  les  mesures  prises 
par  les  Bostoniens  nonr  le  veoonvn* 
ment  de  leurs  privilèges. 

îl  est  h  retnnrquer  quele  mouvement 
d'insurrecliou ,  qui  se  communiqua  ra- 
pidement à  travers  toutes  les  colonies 
anglaises,  ne  gagna  point  les  posses- 
sions plus  récemment  acquises  par  le 
gouvernement  britannique.  T.c  Ca- 
nada, la  Louisiane,  les  Florides  ne 
prirent  aucune  part  à  cette  couunor 
tion;  leurs  hamtants  n'avaient  pas 
joui  des  mêmes  prérogatives;  ils  n'a- 
vaient à  revendu|npr  ni  riîi>titntioa 
du  jury,  ni  le  droit  de  s'imposer  eux- 
mêmes,  ni  ces  assemblées  représen- 
tatives, souvent  oiagnttes,  mm  tw^ 
jours  chèies  aux  peuples,  et  regardée^ 
par  cn^  cnnime  les  plus  silrs  abris 
de  leurs  libertés.  Le  gouvernemeat  éa 
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eolDoies  françaises  avait  d^abord  ap- 
partenu nn\  cfxnpagDÎes  auxquelles  on 
avait  fait  la  cession  de  ces  territoires  : 
alors  les  associés  en  distribuaient  les 
doHHiiBes  à  leur  gré  ;  ils  en  réglaient 
ks  droits  et  Us  charges,  et  îls  en  ex« 
pîoitaient  le  commerce;  mais  les  vi- 
cissitudes que  (Ts  compagnies  éprou- 
vèrent dans  leurs  opérations, dans  leur 
crédit  et  leurs  ressources,  ayant  mis 
en  péril  le  lort  des  colonies,  le  roi  les 
réunit  à  la  couronne,  et  toutes  les  lois 
rm.inèrenf  de  \n\.  Cette  fonne  de  gou- 
veniemeut,  qu!  fut  appliquée  au  Ca- 
oada  en  1674,  s'étendit  aussi  à  la 
Louitiaoe  en  1730,  et  on  la  conserva 
aussi  longtemps  que  ces  pays  restèrent 
sous  la  dotnirrUion  de  la  France.  I/irs- 
rif  l'An-lf  terre  eut  fait  Tacquisition 
t^u  Canada,  elle  ne  changea  point  les 
'  Kgioiwnts  civils  et  politiques  qu'elle 
y  trouvait  établis;  elle  laissa  au  sou- 
vernement  toute  son  nutfirifc.  et  l'ar- 
ti*^n  du  pouvoir  rovn!  n'avait  pas  à 
I  craindre  le  contre-poids  et  la  résistance 
I  <fQDe  population  qui  était  alors  très- 
i«u  nombreuse.  Canada  n'avait  que 
leîix  villes,  celles  de  Québec  et  de 
Montréal;  tons  Ifsrmtres  lieux  habités 
Il  tt.-iient  ( j ( i f  ( J f^s  I )()  1 1 rgs ,  des  hameaux , 
pu^îLes  aiilitaires,  placés  de  loin 
cftma  dans  «ae  immense  région; 
quelques  villages,  quelqurs  fo  i  ts étaient 
f-^Iement  dispersés  entre  les  grands 
iJ's,  le  Mi<:sissipi  et  les  Af)alaehes,  et 
c*^  pays,  qui  devaient  un  jour  se  cou- 
vrir éisuropéens ,  n'avaient  eaeofe  que 
Tvlques  établissements. 

Dans  une  telle  situation,  ni  le  Ca- 
'lida,  ni  surtout  les  régions  situées  au 
'"i^i  des  lacs  et  baignées  par  Tlilinois, 
bWabash,  TOhio  et  leurs  aflluents, 
^  IMovalent  être  entraînés  dans  les 
■mouvements  des  colonies  anglaises. 
Us  révoîiitions  ont  besoin  du  rontart 
•les  houînic»,  de  leur  icuuioii  dans  les 
^tés,  et  de  cette  fermentation  que 
proéttisent  alors  le  mélanae  et  le  cboc 
1^  intérêts  :  c*est  la  qu'elles  trouvent 
^  rnetliT  en  notion  le  pouvoir  des  mas- 
*5,leeoiir;!^e ,  l'afnbition,  l'ascendant 
^«  caractère,  du  génie,  de  Taudace, 
joutes  1^  {>a8Bions  enfin  qui  se  déve« 
K^pttl  M  niUM  4it  tritss  de  Tordre 


>  AMlilii^UE.  lté 

social.  Les  habitations  dissëmi  nées  rcff. 
sentent  peu  ces  ébranlements  de  Ift 
multitude,  îl  îvy  avait  d'ailleurs  au- 
cune sinnlitude  de  vues  et  d'intérêts 
entre  les  colonies  anglaises  et  les  pos- 
sessions nouvellement  acquit  t  leur 
origine  n'était  pas  la  même,  et  leuni 
rapi)orts  nintuels  nVtnient  f>oint  encore 
assez,  intimes  pour  qu'elles  pussent 
obéir  aux  mêmes  impulsions. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  Canada  et 
des  contrées  situées  à  Torient  du  Mis- 
sissipi  s'apoliqrje  également  anv  l1o- 
rides,  que  r Angleterrre  avait  acipiises 
par  les  tiaites  de  1763.  Kien  n'avait 
été  changé  dans  la  forme  de  leur  admi- 
nistration; le  nom  seul  du  souverain 
était  différent.  Il  s'était  établi  peu  de 
rapports  entre  ee  pays  et  les  colonies 
voisines,  et  la  dillerence  de.s  mœurs 
et  des  opinions  politiques  et  religieuses 
maintenait  cette  espèce  d'isolement. 

I  Acadie  elle-même,  quoiqu'elle  fît 
partie  des  possessions  britanniques 
depuis  I7I3,  avait  toujours  été  trop 
Séparée  des  autres  colonies  anglaises 
par  la  forme  de  son  administration, 
pour  s'unir  à  leur  cause  et  entrer  dans 
leurs  démêlés  avec  la  métrojwle. 

Les  colonies,  en  se  préparant  à  la 
résistance,  n'eurent  donc  point  à 
compter  sur  le  conoours  des  autres 
provinces  de  la  domination  britanni* 
que;  mais  elles  f^vjiîent  a*;sez  de  réso- 
lution ,  de  dévouement  et  de  Ibrre  pour 
s'euf^a^tf  dans  cette  lutte  avec  con- 
fiance. L*Angletecreétaltsé|iaréed'elles 
par  rimmensité  de  TOcéan;  il  lui  fal- 
lait du  tf  inps  pour  armer;  elle  nvait 
à  courir  toutes  les  diances  de  Li  navi- 
gation; une  guerre  imprévue  pouvait 
retenir  en  Europe  une  partie  de  ses 
troupes  et  de  ses  escadres,  et  pendant 
ce  temps  les  colonies  unis^nieist  leurs 
forces  et  poursuivaient  leurs  prépara- 
tifs. iNéanmoins,  elles  paraissaient  en- 
core vouloir  éviter  une  rupture,  et 
même,  en  adressent  au  gouvernement 
anglais  leurs  représentations  les  plus 
éiiergiques, elles  renouvelnient  les  jno- 
testations  de  leur  attachement  et  de 
leur  lidelilé  envers  la  mère  patrie;  mais 
la  fierté  du  langage  témoignait  asses 
«a'eUesaeMraieBtlidèles  vi  au  gouver* 
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nement  i|ui  reconnaîtrait  leurs  droits. 

Dp  telles  dérfaratîons  d'obéissnnce  fu- 
rent regardées  en  Angleterre  romme 
d  audacieuses  menaces,  et  les  iionime:» 
qui  prénUaient  am  eonseils  crurent 
que  des  mesures  vigoureuses  pourraient 
seules  sauver  la  dignité  et  le  pouvoir 
du  gouvernement. 

Cependant  il  se  formait  autour  d'eux 
une  opinion  plus  favorable  aux  ittté* 
réts  et  à  la  cause  des  colonies.  La  voix 
de  leurs  assemblées  s'était  fait  enten- 
dre; elle  avait  ému  tous  ceux  qui  ai- 
n]ent  la  franchise,  le  courage  et  les 
résoluliuiia  généreuses.  I.es  vœux  ex- 

i»rinn^  par  des  hommes  qui  réclamaient 
eurs  droits,  au  nom  des  chartes  qu'ils 
avaient  ohtenties,  au  nom  même  du 
pays  d*où  ils  étaient  originaires,  per- 
daient le  caractère  de  la  sédition.  Ils 
avaient  partout  de  nombreux  parti- 
sans ;  et  tous  ceux  qui  ne  voyaient  dans 
les  habitants  de  rAn!2;leterre  et  de  ses 
possessions  éloignées  que  les  membres 
d'une  méine  nation,  désiraient  que 
l'une  et  Tautre  contrée  Jouissent  de 
tout  le  bien-être  dont  elles  pouvaient 
être  susceptibles.  Ce  but  leur  semblait 
être  relui  de  tonte  associatîo!)  :  cha- 
cun des  deux  pays  devait  être  admis  à 
y  concourir  de  tous  ses  moyens.  Ils 
s*enrichissaient  mutuellement  par  un 
échange  de  bons  offiees,  et  si  les  eolo- 
nies  étaient  florissantes ,  la  métropole 
pouvait  obtenir  d'elles  des  services 

{)ius  habituels  et  plus  importants.  Fal- 
ait-tl  que,  pour  maintenir  son  ascen- 
dant sur  de  si  belles  provinces,  elle 
prît  la  funeste  mesure  de  les  affaiblir.' 
N'était-il  pas  plus  juste  de  chercher  à 
Jiss  retenir  dans  le  devoir  par  le  senti- 
ment de  leur  bien-être,  et  de  leur  ôter, 
en  les  rendant  heureuses,  le  désir  de 
chnnfrerde  situ  itioni'  Si  rnlin  il  fallait 
prévoir  que  toute  colonie  tend  à  s'é- 
manciper à  mesure  qu'elle  devient  plus 
forte  et  plus  grande,  ce  motif  ne  sufS- 
sait  point  pour  eu  prolonger  la  fai- 
blesse. Les  couvernements  auxquels 
fut  conPé  le  (festin  des  peuples  ont  une 
plus  haute  mission  à  remplir  que  celle 
de  veiller  aux  intérêts  du  pouvoir:  il 
leur  appartient  d'en  proportionner  Tac- 
tioD  et  Vétendue  aux  différents  figes  de 


la  société,  d*élever  renfanoe  des  colo- 
nies .  de  seconder  leurs  progrè*; ,  r  l  de 
ri  ^ier.  sur  leurs  besoins  les  bieniaita 
4u'ils  ont  à  répandre  sur  elles. 
«  Lorsque  la  commotion  produite  dans 
les  colonies  anglaises  conduisit  à  dis- 
cuter en  Europe  de  si  graves  questions 
d'ordre  social  et  d'économie  politique, 
œs  éludes  étaient  favorisées  par  l'opi- 
nion générale.  On  les  croyait  d'autant 
plus  dignes  d'exercer  tous  les  bons  es- 
prits, qu'elles  avaient  pour  but  d*amé- 
iiorer  le  sort  des  hommes,  celui  des 
nations  comme  celui  des  individus,  et 
de  résoudre  le  diflicile  problème  du 
gouvernement  le  plus  heureux ,  le  phis 
paternel ,  le  plus  tavorable  au  dévelun- 
nement  de  ririteiiineMee  faumaîne  et  de 
la  prospérité  publique 

LIVRE  SEPTIÈME. 

Actes  ov  puncim  coHoaàs.  Comsa*  bk 

T.tviTïtiTOrï.  SfcrÈ-^  VEns  te  t.ac  Cuam- 

rUAin.  CoMB\T  DE  hui«K£R's-UILL.  AVaS- 
HtXUTOX  »OMMK  GKXÉaia.I&SIMB.  DÉUBjL- 

iiATiom  ou  ooiroitàsos  1775.  SirvATtov 

DES  DivKiiSES  rnovr-rr»;.  F.xrrDrTto:ts  ns 
Mon  j  <'.OMi' u  Y  k  i-  d'Arxold  com  ke  t  e 

CaNAUA.  EVACUATIUIf  DE  l)OSTOM  TAR  LES 

vmoms  A]rei.AitKS.  AwwAtêtjtnMÊMT  «1 

l'autorité  ROTAIB,  jHCLàMAttUm 

AÉraxoAjroE. 

La  faveur  publique  dont  fut  envi- 
ronné le  premier  congrès  lui  donna 
dès  Torigine  une  autorité  et  une  force 
d'opinion  propres  à  vaincre  toutes  les 
résistances  particulières.  T. es  choh 
avaient  ele  faits  parmi  les  hommes  les 
plus  dévoués  à  leur  pjiys  :  leurs  sen- 
timents étaient  connus  et  leurs  carao» 
tères  (éprouvés  :  la  plupart  des  mem- 
bres tendaient  vers  l'inaépendrmce;  les 
autres  essayaient  encore  de  renouer 
les  liens  des  colonies  avec  la  métropole; 
mais ,  qjuelle  qae  fttt  la  dÎTersite  des 
opinions,  Tamour  du  Men  public  dliit 
le  uiènie  :  les  plus  graves  questions 
oui  pussent  intéresser  la  patrie  allaient 
être  débattues  ;  et  comme  elles  devaient 
rétrc  dans  une  assemblée  qui  attirail 
sur  elle  les  regards  du  monde ,  la  so- 
lenni^  de  ses  disoossioiis  élevait  cb> 
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eore  lei  ms,  Tavertissait  constam-  qu'une  Qolooie  avait  rëgolQ devint  alon 

meot  du  sentiment  de  sa  dignité,  et  la  r^le  de  toutes,  et  le  congrès  dé- 

impiimait  à  sa  mission  un  caractère  ebrn  i mc'^ ni mement  qu'il  npprouvnit  In 

plus  auguste.  sagesse  et  la  fermeté  avec  iesquelles  le 

Ce  premier  congrès ,  qui  choisit  Hassachusett  &  opposait  aux  mesures 

pourprtsidentPajrton-RandolffdeVir-  de  l'Angleterre,  et  au*U  lui 

ginle«  se  composait  de  cinquante-eicq  mandait  d'une  manière  expresse  de 

membrps  :  toutes  les  provinres  avaient  persévérer  dnns  la  tn^nie  confUiitc.  T.os 

roncouru  a  sa  formation,  à  Texceptioa  résolutions  du  corii^rès  furent  ensuite 

de  la  Géorgie  ^i  n'envoya  ses  députés  développées  dans  plusieurs  actes,  dont 

oœ  Tannée  suivante.  L'assemblée  crut  il  importe  de  rappeler  les  principales 

devoir  tenir  secrètes  ses  délibérations  dispositions. 

pour  mieux  en  assurer  la  liberté,  et  Les  droits  des  habitants  furent  so- 

deux  commissions  furent  nommées,  lennellement  prorlnin^^î? ,  rt  1rs  pre- 

Tune  pour  exuuimpr  les  droits  des  co-  micrs  de  tous  étaient  ia  vie,  la  liberté, 

lonies,  l'autre  pour  constater  leurs  la  propriété.  Les  colons  devaient  jouir 

griefs;  mais  avant  qu'elles  eussent  pris  de  toutes  les  franchises  et  immunités 

une  résolution,  le  congrès  reçut  du  des  Anglais  eux-mêmes;  ils  n'en  avaient 

Massnrhusett  un  messafje  qui  Pinfor-  perdu  aucune  par  leur  migration  :  ils 

mait  des  mesures  adoptées  par  les  dé-  avaient  le  droit  de  concourir  dans  leurs 

ïémiés  de  cette  province,  réunis  alors  propres  assemblées  à  la  formatiort  des 

à  SolTolk.  Ils  rappelaient  dans  cet  écrit  lois,  à  l'établissement  des  impôts  ;  ils 

que  leurs  ancêtres,  expulsés  d'Angle-  ne  pouvaient  être  jugés  que  nar  leurs 

terre  par  l'injustice  et  la  violence,  pairs  et  avec  !'{>istitntion  au  jury; 

avaient  péniblement  acquis  par  leurs  tous  les  privilèges  act  cndés  aux  colo- 

travaux  et  leur  sang  les  terres  où  ils  nies  par  leurs  premiers  statuts  ou  par 

s'étaient  réfugiés;  due  leurs  fils,  en  des  oiartes  subséquentes  devaient  leur 

recevant  d'eux  cet  héritage,  avaient  être  conservés  :  leurs  représentants 

contracté  l'obligation  de  le  transmettre  pouvaient  adresser  au  roi  leurs  plain- 

libre  et  sans  dommage  à  leur  po^t*  rité  ;  tes,  et  s'opposer  par  des  proclamations 

Îue  le  sort  de  l'avenir  allait  aujour-  à  toute  mesure  illégitime.  Des  corps 

*bui  dépendre  de  leurs  résolutions ,  et  de  troupes  ne  pouvaient  être  maintenus 

que  s'ils  se  pliaient  à  une  servitude  en  temps  de  paix  dans  une  colonie  sans 

volontaire,  leur  mémoire  serait  à  ja-  le  consentement  de  son  assemblée;  on 

mais  lletrie;  mais  que  s'ils  résistaient  ne  po  iv  ut  y  confier  à  un  conj*eil 

à  une  usurpation  de  pouvoir,  t^ui  livrait  nomme  par  ia  couronne  le  pouvoir  de 

Boston  aux  exécuteurs  militaires,  pri-  faire  des  lois, 

vait  cette  ville  de  ses  moyens  d'exis-  Cette  déclaration  de  droits  devint  le 

lence ,  détruisait  son  commerce ,  anéan-  principe  des  résolutions  qui  furent  en- 

tissait  les  chartes  de  la  colonie,  la  suite  adoptées  par  le  conl^rès  :  elle  avait 

diarge^it  d'impôts,  abolissait  ses  fran-  d'autant  plus  de  force  (qu'elle  ne  s'eten- 

chiscs  et  ses  constitutions,  la  postérité  dait  point  d'une  manière  vague  aux 

bénirait  le  courage  de  ses  défenseurs,  théonesàsuivredans  l'organisation  des 

A  près  avoir  exprimé  avec  énergie  les  sociétés ,  théories  dont  Tapplication ,  di- 

spntiriîf  rits  dont  ils  étaient  animes ,  fcs  versement  modifiée,  aurait  pu  amener 

représentants  du  Massai:lnjselt  enon-  de  nouveaux  débats.  En  rappelant  les 

çaient  dans  une  longue  série  d'articles  privilèges  inhérents  à  la  qualité  d'An- 

Nurs  griefs  contre  le  gouvememeq^  glais,  consacrés  par  les  chartes,  récla- 

britannique,  et  la  ferme  résolution  de  més  par  les  intérêts  des  colonies,  oo 

résister  n  tous  ses  actes  illéj^anx .  n'exprimait  encore  aucun  dessein  de  se 

L\n[)probntion  que  donna  le  congrès  séparer  de  la  métropole:  toutes  les 

de  l^hiiadelphie  aux  décisions  de  cette  voies  restaient  ouvertes  a  une  récon- 

atsemblée  les  fit  regarder  comme  l'ex-  cilîatton.  On  avait  eu  égard,  sur  ce 

pression  de  la  volonté  générale.  Ce  points  aux  opinions  du  parti  modM, 
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qui  cruignait  d'engaçcr  une  lutte  trop 
inégale ,  et  de  précipiter  les  colo- 
nies dans  tous  les  maux  de  b  guerre 
cifile. 

Les  mêmes  sentiments  se  retrouvent 
dans  Pacte  qui  suspendit  les  relations 
de  commerce  des  Antérii^^ins  avec 
rAngleterrc,  jusqu'à  ce  au'on  edt  ré- 
paré les  infractions  Êiites  a  leura  liber- 
tés. Le  congrès  exprima  dans  cette 
seconde  déclaration  que,  touché  des 
malheurs  des  colonies  «  il  avait  dd  en 
recherclier  la  cause,  et  ^u^tl  la  trouvait 
dans  le  système  d*administrati  on  adopté 
depuis  17G3,  système  dont  le  but  lui 
paraissait  ctre  d'asservir  les  colonies 
et  IVmpire  britannique  avec  elles.  Il  se 

t>iai^oait  des  actes  publiés  par  le  par- 
ement pour  soumettre  à  de  nouvelles 
diarges  les  Américains  ,  pour  leur  en- 
lever le  |)rivilrLîe  du  jury,  pour  les 
priver  de  leurs  juges  naturels  en  évo- 
quant en  Angleterre  une  partie  de 
leurs  causes;  il  regardait  les  régies 
adoptées  pour  Tadministratlon  du  Ca- 
nada connue  hostiles  envers  les  autres 
colonies  ari^iaises,  cl  c  iiune  propres 
à  semer  ta  division  entre  les  habitants 
des  deux  pays;  il  s^élevait  avec  force 
contre  les  niesures  oppressives  aux- 
quelles les  iiabitants  au  Massachusrtt 
se  trouvaient  assujettis,  et,  pour  ob- 
tenir le  redressement  de  ces  jiriefs,  il 
prenait  au  nom  des  colonies  rengage- 
ment suivant  : 

IVous  n'importerons  dans  l'Améri- 
que anglaise,  à  dater  du  T*"  décem- 
bre 1774,  aucun  article  provenant  de 
la  Grande-Bretagne  ou  de  l'Irlande, 
aucun  thé  des  Indes  orientales,  de 
quelque  partie  du  monde  qu'il  soit  ex- 
pédie, aucune  denrée  coloniale  venant 
des  plantations  britanniques.  Nous 
n'importerons  aucun  esclave  et  nous 
n^en  adièterons  aucun;  nous  ne  pren- 
drons aucune  part  à  ce  commerce; 
nous  ne  louerons  poirit  nos  wiisstvuix 
à  ceux  qui  s'en  occufx'nl,  v[  n ms  (ic 
leur  vendrons  ni  approvisiuuacuienls 
ni  objets  manufacturés. 

Toute  exportation  pour  la  Grande- 
Bretagne,  rirl  uide  et  les  îles  nt!^!;n-cs 
des  Antilles  doit  cesser  a  coriijikr  du 
lU  septembre  1775,  si  à  cette  époque 


les  actes  du  gouvernement  bri^im/fUë 
ne  sont  pas  révoqués. 
À  la  suite  de  ces  premières  déclara- 

tions,  le  concrès  prescrivait  aux  luibi- 
tants  de  pertectionner  IVducation  des 
bêtes  a  hune,  d'en  accroîîi c  le  nombre, 
d'en  épargner  la.  consonunaliun,  de 
n'en  eiporter  aucune.  Le  but  d'ua 
autre  article  fut  d'encourager  la  fru- 
galité, rëcononiie,  le  travail ,  d'étendre 
ragriculture,  les  arts,  les  manufactu- 
res, surtout  celles  de  laine,  de  détour- 
ner du  luxe,  des  jeux ,  des  spectacles, 
de  tout  amusement  dispendieux,  et  de 
réduire  également  les  Irais  du  deuil  d 
des  funérailles. 

Il  fut  convenu  que  I  on  n'aurait  ni 
commerce  ni  relations  avec  les  colo- 
nies ou  provinces  de  PAmérique  du 
nord  qui  n'accéderaient  pas  à  cette  as- 
snriatjon  ou  qui  la  violeraient  ensuite, 
et  qu'on  les  regarderait  connue  eunc- 
mies  des  libertés  de  leur  pays. 

Les  contractants  s'engagèrent,  pour 
eux  et  leurs  constituants,  a  adhérer  à 
cette  association  jusqu'à  ce  qu'on  eiU 
re\  (Hjue  les  actes  du  parlement .  passes 
dcjiuis  la  dernière  guerre,  uui  impo- 
saient ou  conservaient  des  droits  aur 
le  thé,  les  vins,  le  sucre,  le  café,  et 
d'autres  articles  admis  jusqu'alors  en 
pleine  franchise,  les  acl<s  «jui  éten- 
daient les  pouvoirs  des  cours  d'ami- 
rauté au  delà  de  leurs  anciennes  limi- 
tes ,  et  ceux  qui  privaient  les  Américains 
de  la  procédure  par  jurés.  Les  autres 
mesures  dont  ou  demandait  aussi  la  ré- 
vocation étaient  celles  qui  ordonnaient 
de  traduire  devant  les  tribunaux  d'An- 
gleterre les  hommes  accusés  de  quel- 
ques délits  en  Amérique,  celles  qui 
lermaient  le  port  de  Boston,  qui  alté- 
raient les  chartes  et  le  guiivernement 
du  Massacliusett,  qui  changeaient  Tor- 

f;anisation  du  Canada,  et  qui  en  pro- 
ongeaient  vers  le  midi  les  limites 
territoriales,  de  manière  h  resserrer 
1rs  autres  colonies  anglaises  et  à  les 
menacer. 

La  colonie  du  Massacfausett  avait. 

ar  ses  résolutions  énergiques,  donne 

impulsion  à  toutes  les  autres  pro- 
vinces :  elle  continuait  d'exer»  ■  r  une 
grande  influence  sur  leurs  dciiberâ- 
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dons,  it  les  Mprénotants  adimèNot 

au  congrès  un  nouveau  message  pour 
se  plaindre  des  entrfpri^ps  du  général 
Gage,  qui  était  alors  g  iiM  rnrur  de 
Boston.  La  manière  doiil  on  faisait 
fortifier  celte  place  aononçait ,  disaient^ 
ils,  que  les  troupes  allaient  traiter  en 
ennemis  tous  ses  liabitants;  les  rcm- 
artà  qui  en  couvraient  les  approdies 
taient  presque  achevés,  on  les  avait 
armés  de  batteries;  les  hauteurs  vol- 
tioes  allaient  être  occupées,  et  toutes 
les  aventirs  rie  Boston,  par  mer  et  par 
terre,  sirjirfit  rfMTitnandées  par  la" 
flotte  du  port  ou  par  des  retranclie- 
ments.  Tout  portait  à  croire  qu'on  vou- 
lait en  faire  une  place  de  guerre,  que 
le  gouvernement  l)ritjniii(|ue  avait  ré- 
solu de  forcer  les  habitants  a  In  sou- 
mission et  d'exiger  d'eux  des  ota^^tis 
pour  ta  garantir.  Les  derniers  actes 
du  parlement  avaient  rendu  impossible 
r.idininistration  de  la  justice,  et  toutes 
les  lois  nllaieiit  être  susiietidues.  ÎI  de- 
venait urgent  de  sortir  d'une  situation 
si  pénible  :  ies  habitants  avaient  re- 
cours aux  oonseils  du  congrès,  et  ils 
déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  quitter 
la  ville  où  Ton  voulait  les  enchaîner, 
et  à  se  soumettre  a  toutes  It-s  fatigues, 
à  tous  les  périls  que  pouvait  entraîner 
la  défense  de  la  cause  oomimine. 

Cette  courageuse  résolution  des  Bos* 
Ioniens  fut  louer  et  soutenue  par  le 
congrès,  et  cette  assernblff  adressa  au 

féneral  G  ace  des  représenta  lions  contre 
illégalité  de  ses  mesures  ;  mais  comme 
il  ne  s'agissait  point  d'une  infraction 
partielle  ,  et  ronune  les  dangers  d'une 
seule  colonie  drvenaient  communs  à 
toutes  les  autres,  ce  fut  à  T Angleterre 
eOe-méme  que  le  congrès  Ot  parvenir 
ses  plus  rives  remontrances,  et  il  s'a- 
dressa également  au  monarque  et  à  la 
nation. 

congrès,  dans  sa  supplique  an 
roi,  cherchait  d  abord  à  émouvoir  les 
sentiments  généreax  de  ce  prince,  et 
l'on  y  remarquait  les  passages  sui- 
vants :  «  S'il  avait  plu  au  Créateur  de 
l'espèce  humaine  de  nous  faire  naître 
dauii  une  terre  d'esclavage,  Tiunorance 
et  rtabitude  auraient  pu  aik»uctr  en 
nous  le  senUment  de  notre  conditioDi 


DJlMILKIQUË.  m 

mais ,  grâce  à  sa  bonté*  noos  umom 

nés  libres ,  et  nous  avons  Jonf  de  nos 

droits  sous  les  anspice?  de  vos  nncfîtreç. 

crainte  d'être  df^L'rr^fîrs  du  rang 
glorieux  de  citoyens  an^laii»  enieut  pro- 
fondément DOS  OEUis.  Les  titres  de 
Votre  Majesté  à  la  couronne  et  oem; 
de  ses  pctipîps  à  la  conservation  de 
leurs  immunités  dérivent  d'une  même 
source;  et  comme  elle  jouit,  par-dessus 
tous  les  autres  souverains,  de  Payan* 
tage  de  régner  sur  des  citoyens  libres, 
ncxis  [  en'-  fin?  (pie  la  francliise  de  notre 
langage  ne  saurait  lui  déplaire.  ■  Le 
congres  exposait  ensuite  les  atteintes 
portées  aux  privilèges  des  colonies,  et 
il  en  nyetait  tout  le  blâme,  tout 
l'odieux  sur  les  hommes  (pii  s'étaient 
placés  entre  le  monarque  et  ses  fidèles 
sujets,  pour  les  calomnier,  et  pour  abu- 
ser, en  les  opprimant,  de  l'autorité 
dont  ils  étaient  revêtus. 

L'adresse  des  Américains  au  peuple 
de  la  Grande-Bretagne  respirait  les 
sentiments  les  plus  propres  a  toucher 
une  nation  jalouse  de  ses  libertés.  Les 
colons  rappelaient  aux  Anglais  la  com- 
munauté de  leur  origine,  la  similitude 
de  leurs  tiroits,  la  glrn  ieuse  lutte  qu'a- 
vaient souiriiiic  It  ui;>  ancêtres  pour  dé- 
fendre et  nifiuiLcnir  ici»  frauthiics  na- 
tionales. Toutes  les  libertés  que  la 
eonstitut*un  anglaise  a  garanties  leur 
appartiennent  :  ils  doivent  avoir  les 
nu'mes  prérogatives  judiciaires;  ils 
sont  maîtres  de  leurs  propriétés  \  aucun 
parlement,  aucune  assemblée  étran- 
gère aux  colonies  et  choisie  sans  elles 
ne  peut  les  imposer  à  son  gré;  le  peuple 
des  îles  britanniques  est  intéressé  lui- 
même  à  ne  pas  laisser  étendre  sur  ces 
provinces  éloignées  un  pouvoir  absolQ| 

3u'on  ferait  ensuite  peser  sur  lui.  Cest 
epuis  la  dernière  guerre  qu'ont  eu 
lieu  tous  ces  enipieteinenls  d'autorité  : 
les  colonies  demandent  à  être  rél«ii>lies 
dans  leur  état  antérieur.  Si  elles  ne 
Tobtienuent  point,  si,  après  avoir 
chargé  leur  commerce  de  droits  oné- 
reux, on  veut  drîruire  celui  de  Boston 
et  appesantir  sur  d'autres  villes  le^ 
nièuies  rigueurs,  les  hal)itants  vivront 
des  produits  du  sol  natal;  ilscbercbe- 
loot  dans  leur  industrie  les  mojeni 
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de  se  (tasser  de  celle  du  dehors;  ils 
suspendront  toute  relation  de  com- 
merce avec  l'Angleterre,  aussi  long- 
temps que  les  mesures  dont  ils  ont  à 
se  plaindre  ne  seront  pas  révoquées. 

Le  congrès  adressa  ensuite  une  i»ro- 
clamation  aux  colonies ,  pour  leur 
peindre,  sous  de  vives  couleurs,  les 
infractions  faites  à  leurs  privilèges; 
pour  les  encourager  à  la  résistance; 
pour  les  prémunir  contre  les  déninr- 
ches  insidieuses  qui  pourraient  être 
faites ,  dans  la  vue  de  les  désunir  et 
de  les  amener  à  la  soumission. 

Les  habitants  du  Canada ,  ceux  de 
la  Nouvelle- Ecosse,  ceux  des  Florides, 
furent  enfin  invités  par  d'niitres  pro- 
clamations à  s'unir  à  la  conlcderation 
américaine.  S'ils  n'avaient  pas  les 
mêmes  chartes,  les  mêmes  priviléj^es 
à  revendiquer,  ils  avaient  à  conquérir 
pour  eux-mêmes  des  institutions  qui 
avaient  assuré  pendant  longtemps  la 

f)rospérité  des  colonies  britanniques  : 
eur  cause  devenait  oommuoe;  et  la 
différence  de  religion  ne  mettait  aucun 
obstacle  à  cette  fusion  d'intérêts.  On 
en  avait  un  exeiuple  dans  la  confédé- 
ration helvétique,  dont  les  liens  et  le 
bon  accord  n'avaient  pas  été  aMblis 
par  la  diversité  des  rrowinees. 

Il  fallut  attendre  j)eiidant  plusieurs 
mois  le  résultat  de  ces  pren>ieres  déli- 
bérations du  congrès.  Klles  avaient 
pour  but  d'attadier  à  la  cause  des  co* 
lonies  un  grand  nombre  de  partisans, 
non-seulement  dans  les  contrées  oij  on 
les  faisait  parvenir,  mais  dans  toutes 
celles  où  la  voie  de  la  presse  pouvait 
les  répandre  :  c'était  un  appel  fait  à 
toutes  les  nations,  où  les  droits  et  les 
(jiiestions  qui  intéressent  l'ordre  social 
commençaient  a  être  discutés.  Si  les 
Auiericauis  y  obtenaient  l'appui  de 
l'opinion  publique,  ils  espéraient  que 
cette  première  force  leur  procurerait 
lin' jour  des  secours  plus  efficaces,  et 
qu'elle  «Mitraînerait  les  fiouvcrnements 
eux-mêmes  a  favoriser  leur  cause. 
'  Les  travaux  du  congrès  et  les  dé- 
marches que  lui  avait  suggérées  sa 
prévoyance  se  trouvant  alors  accom- 
plis ,  il  termina,  le  2(î  octobre  ,  sa  pre- 
mière sessiqn,  et  ajourna  au  10  mai 


r^ERS. 

1775  celle  du  congrès  suivant.  Toutes 
les  assemblées  coioninles  approuvèrent 
les  résolutions  qu'il  avait  prises.  La 
Pensylvanie,  le  Marvland,  la  Delà- 
ware ,  la  Virginie,  leverentdes  milices, 
amassèrent  des  munitions  de  guerre  , 
et  se  montrèrent  prêtes  à  résister  aux 
ordres  du  gouvernement  britanniuue. 
Dans  les  colonies  plus  ntéridionaies, 
les  partisans  de  la  cause  populaire  se 
prononcèrent  avec  la  même  ardeur  ; 
et  quelques  oppositions  partielles  ne 
les  arrêtèrent  point.  Le  zele  des  pro- 
vinces de  la  Nouvelle-Angleterre  parut 
encore  plus  exalté:  il  ay  mêlait  uo 
enthousiasme  reli^irux  que  les  exhor- 
tations des  ministres  sacrés  animaient 
chaque  Jour  davantage  :  la  cause  du 
peuple  était  préchée  au  nom  du  Ciel  ; 
et  le  Ciel  n'abandonnerait  pas  ceux 
qu'il  avait  pris  sous  sa  garde. 

La  situation  de  New-York  y  avait 
fait  naître  d'autres  opijuons  :  cette 
ville,  déjà  favorisée  par  un  commerce 
étendu ,  ne  voulait  pas  se  priver  de 
toute  communication  avec  TAngle- 
terre  :  elle  conservait  un  vif  désir  de 
se  rapprocher  de  la  métropole,  et  crai- 
gnait que  la  guerre  ne  nuisit  au  dé- 
veloppement de  sa  prospérité. 

Lorsqu'on  fut  informé  en  Angle- 
terre des  différentes  résolutions  dn 
couîzrès ,  le  gouvernement  britannique 
se  llattait  encore  de  calmer,  par  quel- 
ques concessions ,  les  troubles  des  co- 
lonies :  il  ne  croyait  pas  à  Tunanimité 
de  leur  résistance;  et  les  nouvelles 
qu'il  re(jut  de  iNew-York  l'ayant  bien- 
tôt confirmé  dans  cette  opinion ,  il  s'at- 
tacha au  projet  de  diriger  toutes  ses 
rigueurs  contre  le  Massachusett.  Lord 
IVorth  proposa  au  parlement  de  dé- 
clarer que  la  rébellion  avait  éclate  dans 
cette  colonie  :  on  espérait  isoler  ainsi 
sa  cause,  et  faire  abandonner  aux  au- 
tres provinces  le  désir  de  la  défendre, 
en  leur  montrant  pour  elles-mêmes  de 
plus  conciliantes  dispositions.  Ce  fut 
en  vain  que  lord  Chatam  chercha  par 
son  éloNquence  à  prévenir  une  déclara- 
tion si  funeste,  et  que  Benjamin 
Franklin  ,  Lee  et  Rollan  ,  qui  étaient 
envoyés  d(^  colonies,  se  présentèrent 
a  la  chambre  des  communes)  pour  faire 
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prendre  en  considération  les  remon- 
trances adressées  au  roi  par  le  eoth 

grès  :  ils  ne  furent  point  écoutés. 

Faire  dérlnrer  renelle  le  Massachu- 
setts c'était  annoncer  d'autres  mesures 
répressives  :  elles  s'étend  iren  t  a  u  U  hod  e- 
Isiandt  au  Conoecticut,  au  New-Bamp- 
sbire,  q[ui  formaient  avec  cette  colonie 
les  provinces  de  In  Nouvelle-A  rv^Ittprre, 
et  qui  s'étaient  prête  une  nnilurlle 
asiiiâtance.  Une  loi  du  parlement  res- 
treignit leur  commerce  :  elle  ne  leur 
permit  de  relations  qu*avec  les  posses- 
sions }iritnrmifjf!es  en  Europe  et  dans 
les  Antijlt  >  ;  elle  leur  interdit  les  pê- 
cheries du  banc  de  Terre-Neuve,  si 
longtemps  utiles  à  leur  prospérité. 
Bientôt  même  on  appliqua  de  sembla- 
bles restrictions  rommerri  i!.  s  aux  ou- 
tres colonies ,  h  l'excefitioji  de  celles 
de  iSew-Yurketdcia  Caroline  du  iNord, 
qui  s'étaient  moins  ouvertement  |hpo- 
noocées  contre  la  juridiction  du  gou- 
vernement britannique. 

Kii  introduisaiit  queltjues  exceptions 
dans  ses  mesures  de  rigueur,  ie  gou- 
▼ernement  espérait  ramener  à  lui  une 
'  partie  de  ces  provinces.  Il  consentait 
a  laisser  aux  assemblées  coloniales  le 
droit  de  j»roposer  elles-m^rnes  la  levée 
de  leurs  conlnbutions  pour  Teiitretien 
des  autorités  civiles  et  militaires ,  et 
pour  tous  les  frais  de  Tadministratton 
et  de  la  défense ,  pourvu  que  ces  pro- 
positions d'impôts  et  la  répartition  des 
re<;ettes  qui  en  proviendraient  tussent 
approuvées  par  le  roi  dans  son  parle- 
ment. Hais  ces  demi -concessions  ne 
pouvaient  satisfaire  les  colonies,  (]ui 
ne  voulaient  admettre  l'intervention 
du  parlement  britamuque  ni  dans  la 
levée  de  leun»  taxes,  ni  dans  la  distri- 
bution de  leurs  revenus  :  elles  ne  con- 
sidérèrent les  préférences  accordées  k 
quelques-unes  d'entre  eUes  que  comme 
nn  leurre  pour  les  détacher  de  la  con- 
fédération. 

La  résolution  de  faire  passer  un 
corps  de  dix  mille  hommes  dans  les 
colonies  in^nrcées  avait  été  prise  pnr 
)*»  f:ouvcrii( ment  :  il  regardait  c^tte 
mesure  coniine  sulfisante  pour  com- 
primer la  sédition  ;  et ,  lorsque  Edmond 
Borke ,  Fun  des  membres  les  plus  éclai- 


B*AM£RIQUE.  161 

rés du  parlement,  voulut  lui  Caire  re- 
conoattre  tout  le  danger  de  recourir  k 

la  force ,  et  Tinvita  a  se  borner  aux 

subsides  que  les  nssetnhiérs  pourraient 
accorder  df  U  iir  propre  mouvement, 
le  parlement  rqioussa  cette  proposi- 
tion :  il  la  crut  contraire  A  son  auto- 
rité; et,  pour  ne  pas  fléchir,  il  se  jeta 
dans  un  péril  plus  imminent.  Des  re- 
montrances lui  furent  adresseeîs  i^r 
le^  principales  villes  du  royaume ,  par 
liondres,  par  Bristol ,  par  Liverpool: 
on  lui  représentait  les  pertes  du  com- 
merce ,  les  malheurs  d'une  îîuerre  pro- 
chaine, et  tous  les  risques  d\me  éman- 
cipation ;  mais  il  jugea  que  les  plamtes 
étaient  exagérées,  que  les  alarmea 
étaient  chimériques  :  de  si  vives  Oppo- 
sitions lui  paraissaient  in':;)irées  par 
la  malveillance;  et  les  delenseurs  de 
la  cause  aniéricaine  étaient  regardés 
comme  les  ennemis  secrets  des  insti- 
tut ions  de  leur  pays. 

Tandis  que  le  nn'nistère  et  le  parle- 
ment britannique  s'attendaient  à  la 
prompte  réduction  des  colonies,  celles 
qui  paraissaient  les  plus  menacées  pré- 
paraient avec  ardeur  leurs  moyens  de 
résistance.  Le  peuple  sVnijiarait  dans 
le  Rbode-Island  de  T  irlilU^rie  et  des 
munitions  de  guerre  déposées  dans  les 
arsenaux  :  l'assemblée  du  New-Hamp- 
shire  fit  occuper  le  fort  de  GttiUaume 
et  Marie,  où  l'on  trouva  de  la  poudre 
et  des  canons  :  des  manufactures 
d'armes  furent  établies  dans  le  Mas- 
sachusett;  la  Pensylvanie,  le  Mary- 
land  eurent  des  magasins  et  des  fabri- 
ques semblables  :  de  toutes  parts  on 
leva  des  milices,  on  les  organisa;  tout 
se  préparait  n  la  Ernerre,  et  les  envi- 
rons de  Uoston  allaient  devenir  le 
théâtre  des  hostilités. 

Le  général  Gape ,  ayant  appris  qu'on 
nvait  formé  un  dépôt  d'armes  à  Salem , 
envoya,  le  ')(\  février  1775,  un  déta- 
chement pour  s  en  emparer.  On  avait 
eu  le  temps  de  les  soustraire  à  ses  re- 
cherches ;  Texpédition  n'eut  aucun  ré- 
sultat ;  et  une  rixe  violente  qui  s'en- 
gagea en  celte  ocension  entre  les 
soUlats  et  le  peuple ,  fut  heureusement 
calmée  par  réloquente  et  généreuse 
intef  veotioQ  d*UD  ecclésiastique,  nom* 
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mé  Bernard:  niais  une  autre  entre- 
prise de  même  nature  devint  plus 
grave ,  et  fit  évanouir  Umte  espéraooe 

de  coiifiîintion. 

Les  énnssaires  du  gouverneur  de 
Boston  Tavertirent  qu'un  magasin  d  ar- 
mes avait  été  établi  à  Concord ,  situé 
àdix*huit  milles  de  cette  place;  et  il  fit 

rtir,  pourPenlever ,  un  détaclioinent 
troupe*;,  rornuKuidc  jjar  le  colonel 
Smith  et  le  major  Pitcairn.  Ce  détache- 
ment, arrivé  à  Lexington, y  rencontra 
un  eorps  de  cent  hommes  de  milice, 
qui  ayant  refusé  de  mettre  bas  les 
nrnip'j ,  essuyèrent  un  premier  feu ,  se 
rcijlierent ,  et  reunrent  plusieurs  fois 
à  Ja  cliarge.  Le»  troupes  anglaises  pour- 
suivirent leur  marche  jusqu'àConcord , 
oii, après  avoir  éprouvé  quelque  résis- 
taner  f!r  11  part  fiabitants,  elles 
enelouere'ut  jilusietus  [)ieces  d'artille- 
rie ,  et  détruisirent  les  uiuuitious  qu'on 
avait  rassemblées. 

Mais  le  bruit  de  leur  marche  avait 
promptement  smiîevr  li  population 
des  environs  :  les  miliciens  se  diri- 
geaient de  toutes  parts  vers  Concord , 
et  ils  harcelèrent  dans  sa  retraite  le  dé- 
tachement anglais  qui  avait  repris  la 
route  de  Lexington.  Le  colonel  Smilh 
perdit  beaucoup  de  mo«ide  dans  ces 
continuelles  escarmouches,  ou  les  Amé- 
ricains prolitaieut  de  la  connaissance 
des  lieux  pour  Tattaquer  avec  plus  d*a- 
vautaçe.  Lorsqu'il  eut  gagné  Lexing- 
ton ,  il  eut  n  s'y  défendre  contre  un 
corps  de  milices'  beaucoup  plus  nom- 
breux :  le  couibat  devint  acharné,  et 
ies  Anglais  allaient  être  complètement 
détruits  ;  mais  le  général  Gage ,  pré- 
voyant la  résistance  que  ses  premières 
troupes  pouvaient  rencontrer,  avait 
envoyé  à  leur  secours  deux  mille  hom- 
mes dlnfanterie:  lord  Percy  qui  les 
commandait  s*avança  jusqu'à  Lexing- 
ton,  et  sauva  les  débris  do  ce  corys 
dont  il  protégea  la  retraite.  Les  sol- 
dats de  cette  expédition  avaient  eu  à 
faire  dans  la  Journée  une  marche  de 
trente-six  milles:  ils  avaient  été,  pen- 
dant leur  retraite,  constamment  liar- 
celés  par  les  Américains,  et  ils  ren- 
trèrent dans  la  place  excédés  de  fa- 
tigue et  couverts  de  blessures  :  un 


grand  nombre  d'hommes  avaient  péri. 

Le  combat  de  Lexington  eut  lieu  le 
18  avril  1776,  et  il  devint  le  signal  de 
la  iiuerre.  Comme  il  avait  été  favorable 
aux  iiiMirL'és,  il  leur  inspira  une  nou- 
velle cuniiance ,  et  Ton  était  partout 
disposé  à  courir  aux  armes.  L  assem- 
blée provinciale  du  Massachusetts  qui 
tenait  alors  ses  séances  à  Water-Town, 
secondait  cet  clan  de  l'opinion  publi- 
que: elle  ordonna  la  levée  de  treize 
mille  six  cents  hommes  de  milices. 
Les  colonies  du  Connecticut ,  du 
New-Hampshire,  du  Rhode-lsland , 
fournirent  nvec  la  ni^me  promptitude 
leurs  contingents  ;  et  une  armée  de 
trente  mille  hommes  vint  se  reunir 
près  de  Boston ,  pour  y  bloquer  ta  gar^ 
nlson  anglaise,  et  couper  toutes  les 
communications  de  cette  ville  avec  le 
(^ntinent. 

Boston  est  située  dans  une  pres- 
qu*!le  dont  elle  occupe  toute  Tétendue, 
et  qui  ne  tient  à  la  terre  que  par  on 
istlime,  réduit  à  la  larceiir  d'une  sim- 
ple chaussée.  Deux  autres  pre^iou  iles , 
celle  de  Charles-Town  au  noru ,  celle 
de  Dorchester  au  sud ,  sont  si  rafipro- 
chées  de  la  ville  uu'on  pourrait  la 
battre  aisémT^nt  par  les  |)ieccs  d'artille- 
rie qu'on  y  aurait  placée*^  ^-ur  li  s  hau- 
teurs de  Hreeds-Hill  et  de  >ouKs-Hflf. 
Cette  situation  entre  deux  péninsules 

3ui  la  dominent  rend  plus  difDcile  la 
éfense  de  la  place,  si  l'on  n'est  pas 
maître  en  même  temps  de  l'un  et  de 
l'autre  point  (voy.  pl.  45). 

Le  général  Gage  n'avait  pas  assez 
de  troupes  pour  oocu|ier  ces  deux  po- 
sitions latérales;  et  il  se  concentra 
dans  la  ville  de  P.ostor? ,  taudis  que 
l'armée  américaine  se  dcveluppa  sur  le 
continent,  depuis  l'isthme  deCharlcs- 
Town  jusqu*à  celui  de  Dorchester.  die 
occupait  le  bourg  de  Cambridge  et  ce- 
lui de  Koxbury  :  son  ni  le  <:aurhe  s'éten- 
dait entre  le  Mystic-Hi\er  et  le  Oiar- 
les- River;  son  aile  droite  fermait 
risthme  de  Boston ,  et  Ton  ne  8*atta- 
cha  pendant  longtemps  qu*à  resserrer 
le  blocus  de  la  place. 

Mais,  sur  ces  entrefaites,  la  colonie 
du  Connecticut  tentait  une  audacieuse 
expédition  vers  le  lac  Chauiplain ,  qui 
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fotmt^  avec  la  rivière  Sorel  ou  des 
iroquois,  une  ligne  de  commuDicatioQ 

entre  la  colonie  de  New- York  et  le  Ca- 
nada. Le  but  de  cette  fiifreprlse,  diri- 
gée par  les  colonels  l";i.stoi»  et  Allen, 
eUiit  de  s'emparer  des  forts  de  Ticon- 
deroga  et  de  Crown -Point,  qui  cou- 
Traient  cette  communication  «et  où  les 
Anjil.'iis  av:iîeiit  formé  des  magasins 
d':irnie>  et  de  iminitioiis.  Ces  deux  of- 
ficiers furent  rejoinb  par  le  eoionel 
Arnold,  homme  intrépide,  inquiet, 
aimant  les  difQcites  entreprises,  puis- 
sant sur  l'esprit  des  soldats,  et  sachant 
les  entraîner  par  son  ardeur  et  sa  bra- 
voure. Ils  assemhlereiil  si  srerelcinent 
leurs  troupes  à  Caslel-  fown,  et  ils  les 
portèrent  si  rapidement  vers  Ticonde- 
roça,  que  les  Anglais,  surpris  d'une 
attaque  inattenrlue ,  rendirent  la  place 
sans  résistance  :  une  partie  des  troupes 
marcha  ensuite  sur  Crown-Puint  qui 
fut  également  occupé.  On  trouva  dans 
les  deux  forteresses  plus  de  deux  cents 
pièces  d'artillerie ,  et  une  quantité con- 
siderof)le  de  ninuilions. 

L'année  américaine,  vers  laquelle 
on  dirigea  ces  approvisionnements, 
•ontinuuit  le  blocus  de  Boston;  mats 
il  devenait  difficile  de  le  maintenir 
contre  une  garnison  devenue  heaueoup 
plus  nombreuse.  I.es  généraux  llo\Ne, 
Clinton  et  Eur^oyne  y  avaient  amené 

d*Angleterre  de  nouveaux  renforts  «  et 

le  général  Gage,  ayant  alors  douze 

mine  hommes  de  bonnes  troupes  sous 
ses  ordres,  se  disposait  à  rrjuendre 
foffeiisive,  et  à  forcer  la  li^ne  des 
retranchements  américains,  soit  à 
Roxburv  ,  soit  en  avant  de  la  pres- 
qu'île de  Charles-Town.  I.c  premier 
projet  d'nttaqtie  fut  abamloune.  et  le 
gênerai  Puînam,  qui  a>inniandait  l'ar- 
mée américaine,  ayant  pénétré  les 
vues  de  Tennemi,  voulut  en  prévenir 
Fexécution,  en  faisant  occuper  avant 
lui  la  presqu'île  de  Cliarles-Toun  ,  et 
en  fortifiant  les  hauteurs  de  Ijunker's- 
ilill,  qui  en  coiiunaiident  l'entrée.  Le 
colonel  Prescott  était  ciiargé  de  cette 
expédition  avec  un  corps  de  mille  hom- 
mes; mais  il  y  eut  sans  doute  quel(|ue 
méprise  dans  In  transmission  des  or- 
dres ,  et  Prescott ,  au  lieu  de  s'établir 
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dans  celte  position,  gagna  celle  de 
BreedVHîll,  beaucoup  plus  avancée 

dans  la  péninsule,  et  se  hûta  de  sV 
retrancher  dans  la  nuit  du  lO  au  17 
juin,  dette  dernière  hauteur  dominait 
Bostou,  et  rarlillerie  que  les  Améri- 
cains pouvaient  y  placer  aurait  écrasé 
la  niace.  Le  général  Gage  forma  aussi- 
tôt le  projet  de  les  déloger  :  il  mit  un 
corps  de  dftix  rnillc  Sommes  sous  les 
Ordies  du  général  Howe;  et  ces  trou- 
es, qui  débarquèrent  à  la  Pointe- 
lorton ,  marchèrent  en  trois  colonnes 
sur  les  Américains  :  eelle  de  gauche 
les  força  d'cvrrcufr  Cliiarles-Tov  ii,  ou 
elle  mil  ensuite  le  feu;  celle  du  centre 
attaqua  ItHirs  redoutes  élevées  sur  les 
hauteurs  de  Breed*s-Hill  y  et  Tailedroite 
se  |>orta  sur  les  trancliées  que  Prescott 
avait  fait  creuser  entre  cette  position 
et  le  Mvstie-River ,  et  qu'il  avait  tait 

farnir  d'un  double  ran»  de  palissades, 
endant  la  durée  de  l^ction  ou  avait 
rey'u  des  rentorts  de  part  et  d'autre  : 
Clinton  était  venu  soutenir  les  An- 
glais avec  des  troupes  nouvelles,  et  les 
généraux  VVarren  et  Pom^-roi  étaient 
arrivés  au  secours  des  Américains 
avec  quelques  milices  du  Massachusett 
et  du  Cormecticut.  L'engagement  de- 
vint meurtrier,  et  tous  It  s  fléaux  de 
la  tîuerre  se  trouvèrent  reunis  :  la 
uresqu'ile  elait  à  la  lois  livrée  aux 
lureurs  d*un  sanglant  combat,  aux 
ravages  de  Tincendie  qui  dévorait 
CIiarles-Town  ;  et  ces  scènes  d'hor- 
reur et  do  pitié  avaient  pour  specta- 
teurs les  habitants  d'une  grande  ville 
qui  attendaient  avec  anxiété  Tissue  de 
cette  journée.  On  défendit  les  redoutes 
avec  intrépidité  :  les  Ar);;lais  furrfit 
repoussés  detjx  fois,  et  jetés  dans  un 
extrême  desordre;  enlin  ils  emnortè- 
rent,  dans  un  troisième  assaut,  les 
retranchements  qu'ils  faisaient  atta- 
quer en  même  temps  sur  plusieurs 
points;  et  les  trou|)es  américaines, 
lorcées  dans  leurs  positions ,  après  une 
courageuse  et  longue  résistance,  qui 
avait  çpuisc  leurs  munitions,  se  re- 
plièrent en  bon  ordre  vers  ristnnie  par 
où  elles  avaient  pénétré. 

W.irren  lut  tUf  d  ni>^  rctte  retraite 
eu  icaiàLaiil  avec  kiinelu  a  la  pour- 
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suite  des  ennemis.  Sa  mort  devint  un 
sujet  de  deuil ,  et  sa  mémoire  resta  en 
vénération  ;  il  laissa  plusieurs  orphe- 
lins: l*Êtat  les  prit  sous  sa  garde,  et 
leur  tint  lieu  de  père.  Warren  avait 
passé  des  conseils  aux  armées,  et  après 
avoir  été  un  des  plus  éloquents  sou- 
tiens des  droits  de  hun  pays ,  li  eu  ait. 
einbrassé  avec  ardeur  la  défense.  L*é» 
loge  de  son  dévouement  et  de  ses 
vertus  retentit  dans  1rs  camps ,  à  la 
tribune  et  sons  la  vodte  des  temples. 
«II  est  tuiiilté  !e  héros  américain; 
«  uiais  il  n'csl  pas  mort  tout  entier  : 
«  son  esprit  lui  sunrit;  il  anime  en- 
«  core  le  courage  de  nos  braves.  Enne- 
«mis  de  nos  libertés,  voilà  votre 
«oavr,i{i:e;  défenseurs  de  la  patrie, 
«  venez aduurer  votre  modèle, aiguisez 
«vos  épées,  ne  les  quittez  qu  après 
«  raffranchissement  de  votre  pays. 
«Vieillards,  faites  des  vœux  pour 
«  nous;  jeunes  hotnines ,  accourezaux 
«armées  ;  ^^ drren  vuus  convie  aux 
«  périls ,  aux  pompes  de  la  gloire.  » 

Quoique  le  champ  de  bataille  fût 
vesié  aux  troupes  britanniques,  la  va* 
leur  que  les  Américains  déployèrent 
dans  cette  jourme  rendit  plus  cir- 
conspects les  projets  ultérieurs  de 
l'ennemi  :  il  ne  chercha  pas  à  poursuivre 
au  delà  de  Tisthme  cet  engagement,  et 
il  lit  seulement  occuper  et  retrancher 
les  hnuteurs  de  Hunker's-Hill ,  pour 
eiiipèchcr  tiue  iioiivelle  invnsiori  d  wis 
la  presqu  île,  ou  Ciiaries-iowa  n  ctait 
plus  <|u*un  monceau  de  cendres.  Le 
dIocus  de  Boston  devint  plus  étroit 
et  plus  rigoureux  :  on  commençait  à 
y  soiilTrjr  de  la  disette ,  et  un  grand 
nombre  d'iiabitants  sollicitèrent  du 
gouverneur  anglais  la  permission  de 
sortir  de  la  place.  C*était  pour  eux  une 
faveur  ;  on  la  leur  fît  acheter  par  les 
plu^î  dure'î  conditions,  quoique  la  né- 
cessite di;  i  (  nvoyer  les  Louciies  inu- 
tiles devînt  plus  urgente  de  jour  en 
jour. 

Telle  était  la  situation  des  affaires 

dont  In  nouvelle  session  du  congrès 
avait  à  s'occuner.  Les  événements 
lui  imposaient  Je  plus  grandes  obliga- 
tions :  la  guerre  se  trouvait  engagée,  de 

nombreuses  levées  devenaient  néoes- 


saires  ;  il  fallait  en  assurer  rarmement 
et  i'cquipement,  prévenir  les  jalousies 
mutuelles  des  provinces ,  et  substituer 
h  leurs  intérêts  particuliers  celui  de  la 
commune  patrie ,  s'assurer  des  dispo- 
sitions des  Indiens,  centraliser  les 
opérations  militaires,  en  choisissant 
un  général  en  chef,  qui,  par  ses  quali- 
tés guerrières ,  ses  vertus  dvioues ,  la 
modération  de  ses  principes  et  Téner* 
gie  de  son  caractère,  pdt  inspirer  une 
conliance  absolue,  plaire  à  l'armée,  h  li 
nation,  être  respecte  de  tous  les  [KirU:,. 
Les  opinions  se  réunirent  sur  Geor- 
ges Washington  de  Virginie»  mem- 
bre du  congrès  ;  et  le  général  »  accep- 
tant avec  rpconnrîissnnce  et  avec  une 
modeste  dignité  la  haute  et  diflicile 
mission  qui  lui  était  imposée  au  nom 
de  la  patrie,  se  voua  sans  réserve  à 
son  glorieux  service.  On  lui  donna  pour 
majors  généraux  Arthème  Ward,  Uiar* 
les  Lee,  Israël  Putuam  èt  Philippe 
Scbuvier;  l'adjudant  général  fut  Ho- 
race Gates,  et  huit  brigadiers  géné- 
raux furent  choisis  parmi  les  hommes 
les  plus  distingués  par  leur  mérite  mi- 
litaire. 

L'armée  devant  Boston  était  ré- 
duite à  quatre  mille  cinq  cents  hom- 
mes quand  Washington  vint  en  pren- 
dre le  commandement.  Il  établit  son 
quartier  ^éral  à  Cambridge,  donna 
ses  premiers  soins  n  Porgamsation  re- 
pu liere  des  dilïerentes  troupes,  a  leur 
discipiine ,  à  leur  instruction  ,  et  lut 
puissamment  assisté  par  le  congrès, 
dans  toutes  les  mesures  qui  pouvaient 
en  augmenter  la  force  et  pourvoir  à 
ses  besoins.  Les  diffV rentes  colonies 
rivalisaient  de  y.vlo,  et  le  dévouement 
était  général  :  tuul  ce  qui  était  en  âge 
de  porter  les  armes  s*enrdlait  volon- 
tairement; on  vit  même  se  former  à 
Philade!f)lu>  une  compagnie  de  vieil- 
lards, composée  de  quatre-vingts  hom- 
mes qui  avaient  autrefois  servi  dans  1«  s 
guerresd*Ëurope.Un  long  repos  n'avait 
paséteintleurardeur  martiale;  et  quand 
il  fallut  secourir  la  contrée  qui  les 
avait  reçus,  et  qui  etnit  dpvrntie  leur 
patrie,  le  vieil  noimcur  it!ilit:iire  les 

Sorta  a  relever  leur  drapeau  et  a  servie 
'exemple  à  la  génération  nouvelle. 
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Ua  ^rand  nombre,  de  quakers,  qui 
^étajent  engagés  à  ne  Jamais  prendre 

les  armes ,  crurent  que  le  devoir  sa- 
cré dn  dcfrndre  son  pnvs  les  relevait 
de  leur  serim-nt.  Les  femmes  oncou- 
raneaient  le  zele  de  la  nouvelle  ar- 
mée :  elles  excitaient  le  dévouement, 
les  vertus  militaires,  Tamour  de  la 
gloire  ;  il  f-Mh'd  être  vaillant  pour  leur 
plaire.  Tout  eoncourait  à  favoriser  ce 
mouvement  d'enthousiasme  :  on  con- 
sacrait, on  bénissait,  au  nom  même 
de  la  religion ,  la  valeur  des  hommes 
qui  avaient  rniîiliatlu  dans  les  jorir- 
né«-s  de  Leiington  et  de  Buuier's- 
UlU. 

Xa  Géorgie  ne  s'était  pas  pronon- 
cée jusqu^au  moment  du  péril  ;  elle 

voulut  y  prendre  une  noble  part  en 
s'unîssant  à  la  cause  roîiiniune  ;  elle 
envoya  s»^s  députés  an  congres,  et 
funibn  fédérale  fut  alors  composée  de 
treize  provinces. 
On  veilla  sur  les  mouvements  des 
ays  où  l'opinion  [t(>nv:i!t  être  encore 
ottante.  On  émit,  pour  subvenir  aux 
irais  des  approvisionnements  de  Tur- 
mée,  un  papier- monnaie ,  oui  fut 
placé  sous  la  garantie  de  la  loyauté 
des  colonies.  On  continua  les  levées 
de  milices  et  de  volontaires,  et  l'on 
pourvut  a  la  défense  des  points  ics 
plus  menacés.  La  situation  do  Massa- 
diusett  était  particulièrement  digne  de 
sollicitude  :  c*e'»tait  là  que  l  i  i:rierre 
s'était  enpjiee,  que  l'Angleterre  reu- 
nissait toutes  ses  forces,  que  les  opé- 
rations militaires  allaient  se  dévelop- 
per; on  accrut  de  cinq  mille  hommes 
le  corps  de  troupes améric.iines  chargé 
du  blorus  de  Boston.  Ln  manifeste 
fut  ensuite  publié  par  le  congrès,  pour 
proclamer  d'une  manière  solennelle 
-  tout  ce  que  les  colonies  avaient  souf- 
fert, les  atteintes  portées  à  leurs  pri- 
vilèges ,  la  nécessité  où  on  les  avait 
mises  de  prendre  les  anncs  |)our  se 
défendre,  et  la  ferme  résolution  où 
«Des  étaient  de  ne  les  déposer  que  lors- 
que les  périls  de  la  patrie  auraient 
cessé.  Les  principaux  passniîcs  d'un 
écrit  si  rermr'i'iable  peuvent  seuls 
faire  bien  connaître  les  dispositions 
àiergiques  de  cette  assemblée* 


D'AMÉRIQUE*  M 

«  IXos  ancêtres ,  habitants  des  îles 
britanniques ,  Quittèrent  leur  pays  na- 
tal pour  cbercner  sur  ce  rivage  une 
résidence  qui  les  fit  jouir  de  la  liberté 
civile  et  religieuse  :  ce  fut  à  lin  s 
propres  périls,  et  sans  aucune  charnu 
pour  le  pays  d*où  ils  s'éloignaient, 
qu'ils  élevèrent,  par  un  travail  sans 
relilcbe  et  nvee  un  courage  indompté, 
leurs  établissements  dans  des  contrées 
lointaines  et  inhospitalières,  alors  oc- 
cupées par  un  grand  nomhre  de  na- 
tions sauvai^es  et  belliqueuses.  Des 
sociétés,  irivcsties  du  (iroit  complet 
de  législature,  turent  forniees  et  ga- 
ranties par  les  chartes  de  la  couronne, 
et  des  relations  de  bonne  harmonie 
s'établirent  entre  les  colonies  et  le 
royaume  d'où  elles  liraient  leur  ori- 
gine. Les  bienfaits  mutuels  de  cette 
union  excitèrent  l'etomiement;  il  fut 
reconnu  auc  le  prodigieux  accroisse- 
ment de  la  richesse,  ae  la  force,  de 
la  navigation  du  royaume  dérivait  de 
cette  source  ;  et  le  ministre  qui  diri- 
cea  les  alïaires  avec  tant  de  sagesse  et 
de  bonheur  pendant  la  dernière  guerre, 
a  déclaré  hautement  que  les  colonies 
de  la  Grande-Bretagne  Tuvaient  mise 
en  état  trioniplifr  de  ses  ennemis, 
^lais  il  plut  ensuite  a  notre  souverain 
d  opérer  un  changement  dans  ses 
conseils;  et  depuis  ce  moment  fatal, 
on  a  vu  Pempire  britannique  déchoir 
par  degré  de  celte  pro^^pcritc  j^lorieuse 
où  les  vertus  et  rbabiiete  d'un  homme 
l'avaient  élevé. 

«  Ni  la  raspectueuse  conduite  des 
coI()[iies  depuis  leur  fondation,  ni 
l'utilité  de  leurs  services  pendant  la 
guerre  tr'niit  pu  les  sauver  (1rs  innova- 
tions qu  on  méditait.  Des  lois  ont  été 
rendues  pour  étendre  la  Juridiction 
des  cours  d'amirauté ,  pour  nous  dé- 
pouiller du  privilège  inestimable  des 
jugements  par  jury ,  dans  les  cas  qui 
intereiscut  la  vie  et  la  propriété;  pour 
suspendre  la  législature  d'une  colonie, 
pour  frapper  d  interdiction  son  com- 
merce ,  pour  altérer  la  forme  de  gou- 
vernement établie  p.ir  h  charte,  et 
solennellement  conln  nu  i  par  la  cou- 
ronne; pour  soustraire  a  un  jugement 
légal  de  grands  coupables;  pour  ét^ 
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biir  iiaiis  une  province  Toisine,  ac-  pétition,  quoiuuon^ nous edtdft  qu'elle 

Alise  par  tes  armes  réunies  de  la  etaltconvenabie,qo6leroi  avait  daigné 

Grande-Bretagne  et  de  r  Amérique,  on  la  recevoir  gracieusement,  et  qu'elle 

despotisme  dangereux  pour  notre  exîs-  smit  mise  sous  les  yeux  du  parlement 

tence  même;  nour  mettre  des  suldiits  britannique,  a  été  négligée,  et  re<'ue 

en  quartier  cnez  les  linbitants,  lors-  sans  égards  dans  les  deux  chambrés: 

qu  un  est  dans  une  profonde  paix.  les  menibres  des  communes  ont  déclaré 

«jMals  pour«(uoi  voudrions-nous  énu-  qu'il  existait  une  rébellion  dans  la  pro- 
méreren  détail  nos  injures?  Il  a  été  vtnoede  Massacliusett,  que  les  liom- 
déclaré  par  un  statut  que  le  parlement  mes  qui  y  [trrnaient  pnrt  étaient  en- 
âvait  sur  nous  un  droit  absolu  de  lé-  coura|;és  par  des  Vv^ues  où  d'autres 
gislature.  Qui  nous  défendra  amtrece  colonies  étaient  entrées,  et  que  le  roi 
pouvoir  énorme  et  illimité?  Aucun  des  était  prié  de  prendre  des  mesures  eùi- 
nommesqui  se  l'arrogent  n'a  été  choisi  caces,  pour  assurer  par  la  force  To- 
par  nous,  et  n'est  soumis  à  notre  béissance  aux  lois  et  l'autorité  de  la 
contrôle  et  à  notre  inHupriee  :  tons,  suprême  lépsiatnre.  Bientôt,  après  une 
au  contraire,  sont  exempts  de  i'elTet  déclaration  si  hostile,  toutes  les  rela- 
des  lois  qu'ils  nous  imposent,  et  ils  tions  commerciales  des  colonies,  soit 
ne  veulent  qu'alléger  leurs  propres  entre  elles,  soit  avec  les  pays  étran- 
duirges,  dans  la  proportion  ou  ilsap-  gers,  ont  été  prohibée  par  un  acte 
pesantissrnt  les  nôtres.  Nous  voyons  ou  |)arI(Niicnt  :  plusieurs  provinces  ont 
la  misère  à  laquelle  nn  te!  despotisme  été  privées,  pnr  nn  autre  acte,  de  l  i 
voudrait  nous  réduire.  Pendafit  dix  pèche  maritime  qui  avoisine  leurs  cô- 
aunces,  nous  avons  inutilement  as-  tes,  et  qui  a  toujours  été  nécessaire 
siégé  le  trdne comme  suppliants;  nous  à  leur  suhsistauoe;  et  de  grands  ren* 
avons  adressé  nos  remontrances  au  forts  de  vaisseaux  et  de  troupes  ont 
parlement,  dans  le  lanpaire  le  plus  été  envoyée  au  général  Gage, 
mesuré  :  on  n'y  a  fait  aueun  droit ,  et  "Tous  les  efforts,  les  raîsonne- 
l'administratioii ,  prévoyant  bien  que  meiils,  l'éloquence  des  pairs  ei  des 
nous  regarderions  ces  mesures oppres-  députés  les  plus  distingués,  qui  ont 
sives  comme  des  hommes  libres  doi-  courageusement  soutenu  la  justice  de 
vent  le  faire,  a  envoyé  des  flottes  et  notre  cause,  n'ont  pu  arrêter  ni  af- 
des  nrmées  pour  les  mettre  a  exécution.  f;nMir  la  fureur  sans  bornes  avec  Ii- 
Quelle  que  dut  ^tre  l'indignation  d'un  quelle  on  a  accumulé  ces  outrages: 
peuple  vertueux,  loyal  et  affectionné,  l'intervention  des  cités  de  Londres,  de 
nous  avons  encore  résolu  d'offrir  au  Bristol,  de  plusieurs  autres  grandes 
foi  une  humble  et  respectueuse  péti-'  villes,  a  été  également  sans  miit.  Le 
tion  :  nous  nous  sommes  éunlrment  parlement  a  eti  reronrs  à  une  manœu- 
adressésà  la  natifvn  britannique,  et  enfin  vre  insidieuse  (|u'i|  n  juiiée  propre  à 
nous  avons  rompu  nos  relations  de.  nous  diviser  :  il  nous  a  offert  de  nous 
commerce  avec  nos  concitoyens ,  afin  racheter  nous-mêmes  par  des  offres  de 
de  témoigner,  par  un  dernier  et  pal- .  subsides,  en  nous  laissant,  psr  une 
sible  avertissement,  que  notre  atta-  misérable  indulgence,  le  soin  de  lever, 
chement  h  aiicnne  nation  sur  la  terre  à  notre  propre  manière,  lestributs  qu'il 
ne  prévaudrait  sur  notre  attachement  exii;e  de  iiow^.  Quels  termes  plus  durs 
à  la  liberté.  C'était,  nous  nous  en  Hat-  et  plus  humiiijnts  pourraient  être  dic- 
tions nous-mêmes,  un  moyen  de  ter-  tés  par  on  vainqueur  à  des  ennemis 
miner  la  discussion  ;  mais  les  événe-  subjugués.?  Accepter  aujourd'hui  de 
ments  nous  ont  appris  combien  était  teIN  s(  orulitions,  ceserait  les  mériter.» 
vaine  l'espérance  de  trouver  de  k  uio-  l  e  rnanifeste  américain  rappelait  en- 
dération  chez  nos  ennemis.  suite  les  hostilités  conunises  p.ir  hî  gc- 

«  Plusieurs  expressions  menaçantes  néral  Gage  contre  les  habila»»ts  de 

contre  les  colonies  ont  été  insérées  Lexin^netdeConcord, et  langueur 

dans  le  disoouts  de  Sa  Majesté  :  notre  exercée  envers  les  fiostonieiia  depuis 
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le  commencement  du  blocus.  Un  praïul 
nombre  d^entre  eux  étaient  entrés  en 
arrangement  pour  obtenir  de  s'éloi- 
gner, et  l'on  avait  stipulé  qu'après 
avoir  déposé  leurs  armes  entre  les 
mains  de  leurs  propres  mni;islrnts , 
ils  auraient  la  liberté  de  p;irtir  en  nn- 
portaat  avec  eux  leurs  autrei»  ttïetsi 
mais,  par  une  violation  ouverte  des 
règles  et  des  engagements  de  la  bonne 
foi.  If  gouverneur  s'empnrn,  pour  ses 
propres  soldiJts,  des  armes  qu'on  avait 
dé^sées,  afin  qu'elles  ne  pussent  ja- 
mais être  recouvrées  par  leurs  pro- 
'  priétnires  :  il  retint  dans  la  ville  la  plus 
grnnde  piirticdfs  habitants  qui  aient 
partir,  et  oblii^en  le  j)'tit  nombre  de 
ceux  auxquels  il  permit  de  se  retirer, 
de  laisser  en  arrière  tout  ce  qu'ils 
aTaîent  de  plus  précieux.  Par  cette 

fierfidie,  les  lemincs  furent  séparées  de 
eurs  époux,  les  enfnnfs  de  leurs  pè- 
res, les  vieillards  et  les  malades  de 
leurs  familles  et  de  leurs  amis  qui  dési- 
raient les  assister  :  ceux  qui  étaient 
accoutumés  à  raisance  et  aux  dourrnrs 
de  11  vie  furent  réduits  à  une  déplo- 
rable misère. 

«  (Ài  général  a  rassemblé,  dans  une 
proclamation  du  12  juin,  des  calom* 
nies  absurdes  contre  les  habitants  des 
colonies:  il  va  jusqu'à  les  déclarer  tous 
rebelles  et  traîtres,  n  surseoir  au  cours 
de  la  lui  connnune,  et  à  publier  la  loi 
martiale  dont  II  ordonne  Texécution. 
Ses  troupes  ont  massacré  nos  compa- 
triotes :  elles  ont  brûlé  sans  nécessité 
Cbarles-Town  et  be::ueoijp  d'atitres 
liabitations  :  nos  navires  sont  saisis, 
DOS  approvisionnements  sont  intercep- 
tés :  on  étend  autour  de  nous  la  ruine 
et  la  dévastation. 

"  Nous  savons  que  le  gouverneur  du 
Canada  exeite  à  nous  attnfpier  le  peu- 
ple de  cette  province  et  les  nations 
mdiennes;  et  nous  n*avons  que  trop 
de  motifs  nour  craindre  que  I  on  n'ait 
formé  le  plan  de  soulever  contre  nous 
des  ennemis  domestiques.  Kniin,  une 
partie  des  colonies  éprouve  aujour- 
d'hui «  et  toutes  les  autres  sont  mena- 
cées dréprouver  à  leur  tour,  tous  les 
nénux  que  la  vrni^e  ince  de  radminis- 
trattoo  peut  kuc  ioiliger. 


"  •  TRéd?iits  à  l'alternative,  ou  de  nous 
soumettre  sans  condition  à  la  tvrannie 
d'un  gouvernement  irrité,  ou  Je  résis- 
ter par  la  force ,  noos  choisissons  le 
dernier  parti.  Nous  avons  pesé  les 
cbarges  qui  pouvaient  en  résulter,  et 
nous  avons  trouvé  qu'aucune  ne  se- 
rait aussi  accablante  que  celle  d'un 
esclavage  volontaire.  Uhonneur,  la 
Justice ,  rhumanité  nous  défendent 
d'abandonner  lâchement  cette  liberté 
que  nous  avons  reçue  de  nos  vaillants 
ancêtres,  et  que  notre  postérité  a  le 
droit  d'attendre  de  nous  ;  nous  ne  pou- 
vons subir  la  coupable  infamie  de  ré« 
duîre  les  i;énérations  à  la  misère  qui 
leurest  inévitablement  réservée,  si  nous 
les  soumettons  bassement  a  un  joug 
héréditaire. 

«  Notre  cause  est  juste ,  notre  union 
est  parfaite ,  nos  ressources  sont  gran- 
des, et  si  l'assistance  étrangère .  est 
nécessaire,  on  peut  sans  doute  l'ob- 
tenir. INous  reconnaissons  avec  grati- 
tude, comme  une  preuve  signalée  de 
la  faveur  divine  envers  nous.  Ta  van- 
tage  innppréei.ible  de  ne  pas  nous  trou- 
ver enua^és  dans  cette  pénible  lutte, 
avant  que  nous  ayons  acquis  nos  for- 
ces actuelles,  que  nous  les  ayons  exeiw 
cées  dans  des  expéditions  guerrières t 
et  que  nous  possédions  les  moyens  de 
nous  défendre  nous-mêmes.  Le  raur 
fortiOé  par  ces  réflexions  encoura^^eau- 
tes,  nous  déclarons  solennellement  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes  que, 
faisant  nsa!:e  dr  toute  l'énergie  de  ces 
pouvoirs  dont  la  ijienfaisanrp  r!u  Créa- 
teur nous  a  gracieusement  pourvus, 
et  recourant  aux  armes  que  nos  enne- 
mis nous  ont  forcés  de  prendre,  nous 
les  emploierons,  au  défi  de  tous  les 
liasards,  et  avec  une  fermeté  et  une  per- 
sévérance inébranlables,  pour  la  con- 
servation de  nos  libertés;  étant  unani- 
mement résolus  à  mourir  libres,  plu- 
tdt  que  de  vivre  esclaves. 

«  Dan«  la  rrpiiDiv  (]ue  cette  décla- 
ration n'iu(juiete  nos  anus  et  nos  con- 
citoyens ,  dans  qutii|uc  partie  de  l'em- 
pire que  ce  soit ,  nous  leur  assurons 
que  notre  intention  n'est  pas  de  dis- 
soudre cette  union  qui  a  si  longtemps 

et  si  heureusement  suitôisté  entre  aouS| 
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et  qbe  nous  désirons  tiiicèrement  de 

voir  rétablie.  La  nécessHé  ne  nous 
jettM  point  dans  ce  parti  déses|KVé; 
elle  riotis  a  j>as  induits  à  exciter 
d'auti  e^s  nations  a  leur  faire  la  guerre, 
et  nous  n*avons  pas  levé  des  armées 
dans  rainbitieux  aessein  de  nous  séoa- 
rer  de  In  métropole  et  de  former  des 
Etats  indépendants  :  ce  n'est  fi  is  enliri 
I>our  la  gloire  ou  pour  des  conij^uètes 
que  nous  combattons  :  nous  otfrons 
au  monde  ie  spectacle  remarquable 
d'un  peuple  attaqué  par  des  ennemis 
qu'il  n'avait  point  provoqués,  et  qu'il 
n'est  ni  accusé  ni  même  soupçonné 
d'avoir  offensés.  Ils  se  vantent  Je  leurs 
privilèges  et  de  leur  civilisation;  et 
cependant  ils  ne  nous  offrent  pas  de 
conditions  plus  douces  que  la  servi- 
tude on  In  mort. 

«  C'est  dans  notre  pays  natal,  cVst 
pour  la  défense  de  la  liberté  qui  est 
notre  droit  de  naissance ,  et  dont  nous 
ayons  toujours  joui  jusqu'à  ces  der« 
nières  infractions;  c'est  j)onr  protéger 
contre  la  violrncp  netnelle  nos  pro- 

t)riétés,  Ijonoraijlement  arqnises  par 
'industrie  de  nos  ancèlres  et  par  la 
ndtre,  que  nous  avons  pris  les  armes: 
nous  les  déposerons  quand  les  bosti* 
lités  cesseront  de  la  part  de  nos  agres- 
senrs  ,  et  lorsqu'on  n  aura  plusâcrain* 
dre  qu'elles  se  renouvellent. 

«  Pleins  d*une  humble  confiance  dans 
la  miséricorde  du  juge  suprême  et  im- 
partial et  du  régulateur  de  l'univers, 
nous  implorons  avec  ferveur  sa  divine 
bonté,  pour  qu'elle  nous  conduise  heu- 
reusenient  au  milieu  de  cette  grande 
lutte,  qu|elle  dispose  nos  adversaires 
â  une  réconciliation  fondée  sur  des 
termes  rai^onnal'les ,  et  qu'elle  arraclie 
ainsi  1  empire  au.\  calamités'  de  la 
guerre  civile.  »> 

Le  conférés,  après  avoir  exposé  dans 
cette  déclaration  les  motifs  qui  por- 
taient les  colonies  à  s'unir  entra 
elles ,  voulut  établir  d'tme  mntiière  for- 
melle les  clauses  de  leur  association. 
Le  nom  de  colonies  unies  de  l'Amé- 
rique du  nord  devint  celui  de  cette 
confédération,  dont  le  but  était  d'as- 
surer îeur  conniume défense  et  le  main- 
tien de  leurs  libertés.  Chaque  colonie 


conservait  le  droit  de  faire  ses  loii 

porlicnlières  et  de  les  modifier  à  son 
i:ré.  i;n  congres  gênerai  aurait  le  pou- 
voir de  déterminer  la  guerre  ou  la 
paix,  de  négocier  une  reconciliation 
avec  la  Grande-Bretagne  ,  de  s'occu- 
per de  tous  les  intérêts  généraux.  Les 
charges  de  la  guerre  et  toute  autre 
dépense  de  la  confédération  seraient 
acquittées  par  un  trésor  conirutm.  Un 
conseil  de  douze  membres  exécuterait 
les  mesures  ordonnées  par  le  congrès, 
et  serait  chargé,  dans  l'intervalle  des 
sessions ,  de  tous  les  soins  du  gpuve^ 
ncjuent. 

Les  articles  de  ce  pacte  fédéral, 
qui  se  rapportent  aux  rdatîons  des 
colonies  avec  les  Indiens,  méritfot 

d'être  remarqués  :  ils  [jroiivent  n\if 
quel  soin  on  cherchait  a  sr  r  nicilit  t 
l'anniie  des  sauvages,  à  prévenir  les 
fraudes,  les  injustices,  les  empiéte- 
ments de  territoire  auxquels  ils  pou- 
vaient être  eiposés,  et  à  les  mettre 
sous  la  sauvegarde  de  la  ronf<(lin- 
tion  entière  contre  ranihition  et  i  s 
vues  hostiles  de  quelques  provinces,  il 
fut  arrêté  qu'aucune  colonie  ne  pour- 
rait s'engager  dans  une  guerre  avec 
les  Indiens  sans  le  consentement  du 
congrès  ;  que  leur-^  litiîitfs  seraient 
reconnues  et  fzaranites  ;  qu'une  alliance 
perpétuelle,  offensive  et  défensive,  se- 
rait conclue,  aussitôt  qu*il  serait  possi- 
ble, avec  les  six  nations  iroquoises; 
qu'aucune  aliénation  de  leurs  terres 
ne  serait  valide,  h  moins  que  le  con- 
trat n'en  eOt  été  fait  entre  leur  grand 
conseil  et  le  congres  gênerai  des  oolo* 
nies  ;  que  des  agents  résideraient  au- 
près d'eux  pour  les  mettre  à  l'abri  de 
tonte  surprise  dans  leurs  nelatinns  fie 
commerce,  et  j>om-  leur  donner,  aui 
frais  de  la  coniederation,  les  soulage- 
ments et  les  secours  que  pourrait  exi* 
ger  leur  misère. 

Le  congrès  décida  ensuite  aue  les 
autres  colonies  anglaises  qui  deman- 
deraient à  faire  partie  de  cette  asso- 
ciation pourraient  y  être  admises,  et 
il  désigna  particulièrement  les  oolo* 
nies  du  Gmada,  de  l'Acadie,  des  Flo- 
rides  et  des  Bennudes.  I/unioJi  dont 
il  venait  de  soumettre  le  projet  à  la 
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nfin  que  le  confrrès  suivant  pût  for- 
meiiemrnt  l'ndoptrr  «;?  ellrs  v  donnaient 
leïir  approbation ,  devait  durer  jusqu'à 
ce  que  les  bases  de  réconciliation  pro- 
poMM  à  TAngleterre  eussent  été  con- 
senties, que  li»  mesures  prises  pour 
restreindre  le  conomerce  el  les  pwhe- 
ries des  Ani^^rîr  iins  fussent  révoquées, 
qu'on  eût  at  cordé  réparation  pour  les 
dommages  que  Boston  avait  soufferts, 
pour  r incendie  de  Charles*Towa,  poar 
les  frais  de  cette  injuste  guerre,  et 
qii'on  p'it  retiré  d'Amériqueles  troupes 
^niïl.iises.  Les  colonies  reiitreniient 
ii^ns  leurs  relations  avec  la  Grande- 
Bretagne  si  toutes  ces  satisfacttoos 
étaient  accordées;  mais  si  elles  ne  Té- 
taient ptiint,  la  confédération  devien- 
drrîît  {H'rpcturlle. 

Lorsque  les  bases  de  cette  union 
curent  été  tracées ,  le  congrès  prit  d'au- 
tres mesures  pour  affranchir  le  com- 
meroe  des  colonies  de  toutes  les  en- 
traves qui  lui  avaient  été  imposées  par 
les  dernier;  nctes  du  parlement  bri- 
tannique. Il  résolut  qu  au  bout  de  six 
mois  tous  les  bureaux  de  douanes  se- 
raient fermés  en  Amérique,  si  ces  actes 
t;  êt:iient  pas  alors  révo(jiiés;  que  les 
cCHOnies  seraient  ouvertes  ntix  vni'«- 
ètSQX  de  toutes  les  puissances  qui  ad- 
ioettraîent  et  protégeraient  leur  corn- 
noce;  que  CCS  États  pourraient  y 
apporter  et  y  mettre  en  vente,  libres 
j'etoos  droits ,  leurs  produt^tions ,  lenr«t 
rtirles  manufactures,  et  toute  espèce 
marchandises,  à  Texception  du  thé, 
linii  que  des  divers  produits  de  1* An- 
gleterre, de  rirlande  et  des  autres 
possessions  britanniques. 

Ju<>qtrà  ce  moment  les  résolutions 
^ïs>es  par  le  congrès  pourdeîendre  les 
privilège!»  des  colonies  et  pour  en  ob- 
tenir le  rétaiblissement  n'avaient  ren- 
contré dans  les  provinces  aucune  op- 
positi(»n  :  mais  l'acte  d'union  fédérale 
(jui  venait  de  leur  être  propnsé  ai»por- 
tait  tant  d'obstacles  à  une  réconcilia- 
tion, quoiqu'il  annonçât  Tintention  où 
Pon  était  de  s*y  prêter,  qu'un  grand 
iotnbre  d'hommes  qui  la  désiraient 
linfèreipent  crniçnirent  qu'une  sem- 
ble ii^^ue  u'eDtraiuât  une  rupture 
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certaine  avec  la  métropole.  Ces  hési- 
tations, ces  inquiétudes  étaient  habi- 
lement entretenues  prir  les  £rou>  erneurs 
et  par  tons  les  agents  qui  tenaient  de 
l'Angleterre  leurs  missions.  Ils  fai- 
saient servir  au  maintien  de  la  cause 
royale  tout  ce  qu'il  leur  restait  d'in- 
fltienee  et  d'autorité.  Mais  l'un  et 
l'autre  pouvoir  s'affaiblissaient  de  jour 
en  jour;  leurs  conseils  éveillaient  la 
déOance;  les  mesures  de  conciliation 
qu'ils  proposaient  au  nom  du  gouver- 
nement britannique  paraissaient  insuf- 
fisantes et  n'offraient  aucune  garantie; 
l'effervescence  populaire  était  acerue 
par  les  moyens  mêmes  qu'ils  em* 
ployaient  pour  la  réprimer;  et  lors- 

3 u*ils cherchaient  à  mettre  les  magasins 
*armes  en  sdretp,  n  faire  réparer  des 
fortifications,  à  reunir  autour  d'eux  le 
petit  nombre  de  trou|>es  régulières 
dont  ils  pouvaient  disposer,  chacune 
de  leurs  mesures  soulevait  davantage 
Topinion  publique.  Comme  ils  ne  pa- 
raissaient dévout's  qii'aux  intérêts  et  h 
l'autorité  de  la  métropole,  les  hommes 
modères  qui  auraient  voulu  se  rappro- 
cher d'elle,  mais  qui  ne  consentaient 
point  à  lui  laisser  un  pouvoir  absolu , 
se  rangèrent  par  nécessité  dans  le  parti 
contraire  :  exemple  souvent  donné  au 
milieu  des  révolutions,  où  les  movens 
termes  sont  difficiles,  et  où  le  désir 
d*éviter  un  mal  extrême  rejette  vers 
un  autre  danger. 

Les  funestes  effets  âr  cette  mésin- 
telligence entre  le  gouverneur  et  les 
habitants  éclatèrent  bientôt  en  Virgi- 
nie. Lord  Dunmore  s'y  était  oppose  à 
la  levée  des  milices;  il  avait  fait  saisir 
la  poudre  d'un  magasin;  il  avait  ras- 
semblé dans  l'habitation  qu'il  occupait 
des  armes  et  des  moj'ens  de  défense; 
et  lorsque,  après  avoir  convoqué  l'as- 
semblée coloniale  pour  le  1*' juin  1775, 
il  espéra  lui  faire  accueillir  les  condi- 
tions d'arrangement  proposées  par  le 
gouverriement  britannique,  sa  voix  fut 
couverte  par  de  violents  murmures. 
liOrd  Dunmore,  vovant  s*aocrottre  le 
mécontentement  public,  ne  se  crut  pas 
en  sûreté  :  il  partit  précipitamment  de 
■\Vi1Iiar!isbourg  pour  se  retirer  à  bord 
d'uu  vaisseau  de  guerre  mouillé  près 
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de  York-Town ,  et  rassemblnnt  ntitour 
de  lui  une  flottille  sur  laquelle  il  em- 
barqua quelques  trou|)es  réglées  et  uo 
corps  de  volontaires ,  il  se  tint  dans  ceg 

Sarages,  et  aborda  successivement  sur 
ifférents  points  de  la  côte,  pour  cher- 
cher à  e^cciter  des  soulèvements  par  ses 
proclam;itions.  Des  liommes  sans  pro- 

S ri  été  et  6ans  patrie  le  secondèrent 
ans  ses  tentatives  *,  et  comme  il  avait 
promis  la  liberté  aux  noirs  qui  servi- 
raient sa  cause,  un  certain  nombre 
d'esclaves  furent  prêts  à  lui  livrer 
leurs  maîtres.  Cependant  le^  milices  de 
la  province  commençaient  à  sa&sem* 
bler;  elles  se  portaient  sur  les  rivages 
menacés  »  et  particulièrement  vers  l'em- 
bonrhure  du  James-Rivfr ;  les  troupes 
eniK mies  y  avaient  brùh  le  bour;^  de 
liauiplon;  elles  s'ctaieuL  emparées  de 
Norfolk  :  un  engagement  contre  elles 
eut  lieu  près  de  cette  ville,  et  les  ml- 
lices  américaines  y  obtinrent  Tavan- 
tape. 

Sur  ces  entrefaites,  un  émissaire  en- 
voyé par  Dunmore  dans  les  contrées  oc- 
cidentales de  la  Virginie  s^efforçait  d*y 
allumer  le  feu  de  la  guerre.  Cet  homme, 
nortMïié  ronollv,  /'tt^nfitt  ses  intflb- 
gences  parmi  les  juliens,  depuis  les 
rives  de  roiiio  jusqu  au  voisinage  du 
lac  Érié  :  il  espérait ,  eu  faisant  prendre 
les  armes  à  ces  peuplades,  les  faire 
soutenir  par  quelques  troupes  anglaises 
venues  du  <',ui,ida.  L'expéditiofi  devait 
se(lirif,'er  contre  les  colonies  du  teutre, 
et  tandis  qu'on  y  pénétrerait  du  côté 
des  montajEnes.  Dunmore  entrepren- 
drait avec  rescadre  anglaise  un  débar- 
quement vers  rentrée  de  la  C^hesa- 

f^eake  :  rrtfe  double  attaque  couperait 
escomnmiucaUuns  entre  les  provinces 
du  nord  et  du  sud,  et  Ton  com[)tait, 
pour  les  réduire,  sur  le  succès  de  Tune 
et  de  l'autre  invasion.  Mais  quelques 
soupçons  s'éveillèrent  contre  (lonelly. 
on  epia  ses  démarches  mystérieuses;  il 
fut  arrêté  à  son  passable  dans  le  Ma- 
ryland ,  lorsqu'il  se  rendait  vers  Touest 
pour  y  termmer  ses  prépsratifs ,  et  les 
apîers  que  Van  trouva  sur  lui  et  (jui 
évoilereiit  sa  trame  accrurent  l'indi- 
gnation du  peuple  contre  le  gouver- 
neur. On  maudissait  l'instigateur  d'un 


si  cruel  dessein;  et  Dunmore,  n*espé- 
rant  plus  se  maintenir  dans  une  pro- 
vince où  il  était  diargé  de  la  itaine  pu- 
blique, se  vit  forcé  d'abandonner 
I«îorlbik  :  il  se  retira  de  nouveau  à 
bord  de  son  escadre,  ne  çarda  plus  de 
niénagenienls  pour  une  ville  qui  rîllait 
retouiber  au  pouvoir  de  ses  ennemis, 
fit  sommer  les  habiLanls  de  se  retirer, 
et  commença  contre  elle  un  bombar- 
dement qui  en  réduisit  en  cendres  une 
partie. 

La  découverte  du  complot  de  Co- 
nelly  en  lit  avorter  l'eiecution.  Les 
Indiens,  dont  il  avait  séduit  quelques 
cheft,  ne  tentèrent  aucune  mvasîon 
dans  la  liaute  Virginie,  et  la  voti  de 
ceux  qui  s'étaient  opposés  à  cette  guerre 
put  encore  se  faire  entendre.  con- 
grès avait  lui-même  diercbé  à  sonder 
les  dispositions  des  Indiens  et  à  s'as- 
surer de  leur  neutralité.  On  se  rappe- 
lait que  la  dernière  puerre  entre  la 
Virizinie  et  quelques-unes  des  nations 
de  roitio  avait  été  terminée  par  l'in- 
tervention d'un  guerrier  shawanèse; 
et  les  mots  quHI  avait  prononcés  en 
apportant  au  gouverneur  le  calumet  de 
paix  avaient  été  recueillis  et  gardés 
dans  la  mémoire,  comme  un  sincère 
témoignage  de  récx)nciliatiou.  «  Je  de- 
«  mande  à  tout  homme  blanc  si,  pressé 
«  par  la  faim,  il  est  jamais  entre  dans 
«  ma  cabane  sans  y  receviMr  de  nour- 
«riture;  si,venai)l  nti  o\i  transi  de 
«  froid,  il  n'y  a  ps  trouvé  une  peim 
«  pour  se  couvrir.  Pendant  le  cours  de 
«cette  guerre,  si  longue  et  si  San* 
«plante,  J*étais  resté  sur  ma  natte; 
«je  n'avais  pas  levé  h  hache;  je  Icn- 
'<  dais  la  main  aux  blancs  pour  les  rap- 
«  proclier  de  nous,  et  cependant  ils 
«  sont  venus  massacrer  tous  les  miens  ! 
«  on  n*a  épargné  ni  ma  femme  ni  nies 
u  enfants; il necouleplusaucuncgoutte 
«  de  mon  sanir  d:ins  les  veines  d'au- 
a  cune  créature  humaine.  Qui  re^te-l-il 
a  pour  me  pleurer  quand  je  ne  serai 
«  plus?  Personne.  Tant  de  barbarie  « 
a  excité  ma  vengeance;  je  l'ai  ciierchée; 
"j'ai  tué  beaucoup  des  vôtres;  mon 
('.  tomahac  s'e-st  abreuve 4Je  leur  sang; 
•  j'ai  suspendu  leur  chevelure  à  l'arbre 
«  qui  couvre  la  large  tombe  de  ma  fa- 
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«  uièiïe.  MâU  c*est  assez  de  victimes  : 
•ééponas  nos  haines,  et  que  le  soleil 
•  4e  te  peii  luise  cnin  sur  nous.  » 

l  e  ï!OMvprneur,  auquel  les  Shawa- 
neses  exprimaient  alors  des  dispasi- 
tioQS  si  |>aciûques,  était  ce  inéine  Uun- 
nore  qui  ciierchait  aujourd'hui  à  leur 
âire  prendre  les  armes;  mais  ils  ne 
voulurent  point  s'n/ijjaiîrr  dans  une 
quen  !)('  entre  les  habitants  et  lui,  et 
lis  conservèrent  aux  Virginieos  la  paix 
9Q*tls  lui  avaient  promise. 

Deos  la  Carolioe  du  sud  les  esprits 
étaient  très-di visés,  et  le  gouverneur 
Cam|)l>ell  crut  pouvoir  profiler  de  rcs 
dissensions  en  opposant  le  corps  ties 
milices  a  celui  des  trou|)es  volontaires 
oue  cette  colonie  avait  levées  \\our  sa 
défense;  mais  les  uiilioss,  prises  dans 
tous  les  rangs  d*'s  rifnvcns,  o'étnieiit 
p  is  dispo>ées  à  se  séparer  de  l.i  raiise 
puuiique.  c^uipbell  essaya  de  se  tonner 

00  autre  parti  parmi  les  honnnes  assex 
nombreux  qui ,  tenant  leurs  terres  de 
la  couronne,  étaient  portés  par  recon- 
n;îiss;infe  et  pnr  dévouement  a  soutenir 

1  autorité  royale.  Une  telle  ressource 
était  faible;  ces  hommes  étaient  dissé- 
minés, et  le  parti  contraire,  celai  de 
Il  nation  même,  avait  sur  eux  Tavan- 
hze  de  œrK'entrer  ses  forces  et  d'oc- 
cuper CharlestoH,  qui  était  la  capi- 
tale de  la  province,  le  plus  iniuor- 
tant  boulevard  des  colonies  du  sua,  et 
leur  place  de  commerce  la  plus  floris- 
sante. 

La  Caroline  du  nord  offrait  aux  deux 
partis  des  diances  plus  égales;  les  amis 
11  cause  royale  étaient  nombreux 
dans  la  région  des  montagnes;  le  gou- 
verneur Martin  entretenait  nvce  etix 
d'activés  intelligences  :  il  chereli  it  m 
même  temps  à  se  fortifier  sur  le  litto- 
fai,  et,  pour  échapper  aux  périls  d'une 
insurrection  populaire,  il  s  était  retiré 
3u  f(>rt  Johnson,  peu  êloimié  du  cap 
Fear;  mais  un  corps  t)«^  rtu lices,  promp- 
tcment  rassemblé  à  \V  liuiington ,  Tune 
des  principales  villes  de  la  province,  se 
présenta  pour  l'attaquer,  et  le  gouver* 
asnr  se  réfugia  sur  un  vaisseau  de 
guerre.  On  l^ccusait,  de  même  que 
relui  de  Virsinie,  d'avoir  voulu  faire 
«oulever  les  noir^ ,  toujours  prêts  à  se 


déclarer  pour  le  parti  qui  p^'omettait 
de  les  afmncbir. 

Les  escadres  britannioues  recueil* 
laient  ninsi  les  membres  du  parti  roya- 
liste (^ui  s'étaient  trop  ouvertement 
déclares  dans  les  provinces  méridio- 
nales pour  y  rester  avec  sécurité  :  c'é- 
taient autant  de  forces  mises  à  leur 
disposition  ;  elles  pouvaient  harceler  la 
littoral  et  se  porter  Successivement  SUT 
différents  pomts. 

Angleterre  avait  de  nombreux  par- 
tisans sur  les  odtes  de  Géorgie  :  ils 
8*étaient  emparés  du  fort  de  Savanah, 
place  d\iiit;int  mieux  située  qu'elle  as- 
surait leurs  communirations  ,'«ver  la 
Hotte;  mais  le  |>arti  populaire,  plus 
nombreux  dans  les  contrées  intérieu- 
res, était  aussi  mieux  |M)urvu  d'armes 
et  de  MHinittons^  et  il  assemblait  ses 
forées  pour  la  lutUe  ^ui  était  près  de 
s'engager. 

Le  fiarvland,  la  Delawafe,  la  Peu- 
sylvanie,  le  New<Jeraey,  qui  formaient 

les  provinces  du  centre,  ne  furent  pas 
exposes  aux  m«Mnes  dissensions  que 
celles  du  midi  :  ie  parti  du  gouverneur 
y  était  plus  faible,  le  oongnès  y  Jouis- 
sait de  toute  son  influence,  et  les  me- 
sures qu'il  prescrivait  étaient  exécutées 
avec  zfl''. 

Mais  dans  la  colonie  de  Wew-Yoïk 
les  difficultés  devenaient  plus  grandes. 
La  capitale  de  cette  province  était  le 
lieu  ou  débarauaient  ordinairement  les 
troupes  royales  qui  arrivaient  d'Eu- 
rope :  on  y  attendait  incessamment 
quelques  nouveaux  corjis,  et  le  cougrès 
avait  prescrit  aux  babitants  de  les  re- 
cevoir sans  opposition,  mais  de  veiller 
sur  ces  hôtes  nruifrerenx  .  et  de  se  tenir 
en  état  de  leur  résister  s'ils  agissaient 
en  ennemis.  Ces  précautions  étaient 
superflues  :  les  régiments  anglais  qui 
devaient  se  rendre  à  New- York  s'arrê- 
tèrent n  l'entrée  de  ce(^r  hnie.  d'oii  ils 
remirent  i  l.i  voile  pour  Boston;  et 
lorscjue  Tryori,  nouveau  gouverneur 
de  la  colonie ,  arriva  dans  sarésideoce, 
il  n'avait  aucunes  troupes  a  sa  dispo- 
sition ,  et  se  trouvant  réduit  à  son  in- 
fluence personnelle  et  à  l'intervention 
sf  (  rete  de  ses  partisans,  il  cul  recours 
a  de  sourdes  jnauœuvres  pour  diviser 
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les  opinfdlis,  contrârier  la  levée  des 
milices ,  égarer  l'opinion  des  hommes 

encore  infinois. 

JLes  provinces  du  ConnecLicut  et  du 
Rhode-Island ,  habituellement  eiposées 
aux  croisières  et  aux  agressions  des 
escadres  ani!lai5:ps  oui  se  rendaient  de 
Boston  à  ISew-York,  étaient  dans  la 
nécessité  de  se  défendre,  et  le  ressen- 
timent des  dommages  (]u*eUe8  avaient 
eu  à  souffrir  les  attacliait  plus  forte- 
ment  à  la  cause  nationale.  Un  déta- 
chement de  l'armée  du  Massachusett 
fut  envoyé  f  sous  les  ordres  du  générai 
Lee,  pour  veiller  h  leur  sûreté;  les  as- 
semblées de  ces  colonies  le  secondèrent 
par  leurs  propres  armements,  et  par 
In  plus  arlive  surveillance  contre  les 
lionnnes  qui  entretenaient  des  intel- 
ligences avec  l'ennemi. 

Le  gouverneur  et  les  agents  britan- 
niques  perdirent  également  toute  au- 
torit<*  (I  mîs  le  New-Hampshire;  et 
comme  le  parti  colonini  n'y  rencontra 
(qu'une  faible  opposition,  la  tranquil- 
lité publique  V  fut  aisément  maintenue. 

Ce  résumé  des  dispositions  des  co- 
lonies montre  que,  dans  le  voisînaj;e 
du  congrès,  la  cause  populaire  fut  f;é- 
néralement  embrassée:  elle  était  éclai- 
rée par  les  discussions  de  cette  as- 
semblée; elle  avait  pour  appui  cette 
éloquence  qui  sait  mettre  en  nionve- 
nieut  toutes  les  passions  fortes  et  i:é- 
néreuses.  Les  mêmes  opinions  se  re- 
trouvaient dans  le  Massachusett  qui, 
s'étant  exposé  le  premier  aux  rigueurs 
de  la  métropole,  voyait  les  malheurs 
de  Boston  s'aggraver  journellement; 
mais  les  dispositions  des  habitants 
paient  moins  unanimes  dans  les  pro* 
vinoes  plus  éloignées  du  théâtre  des 
grands  événements  politiques  ou  mili- 
taires :  deux  pnrtis  s'y  prononçaient, 
et  l'on  apercevait  dans  l'iutervaile  une 
classe  d'hommes  qui ,  voyant  Torace  se 
former,  attendaient  en  silence  qu  il  se 
dissipât,  et  croyaient  échapper  par 
r  i  nd  I  flerence  aux  malheurs  de  la  guerre 
civile. 

Les  tentatives  faites  par  le  conçrès 
pour  attacher  à  sa  cause  les  Canadiens 
eurent  do  moins  pour  résultat  de  leur 
fiilre  désirer  la  neutralité*  Us  n'avaient 


pas  rintentiôn  de  s*as9oder  anx  colo- 

nies  insurgées,  mnîs  ils  ne  votilaient 
pas  marcher  (outre  elles;  et  le  général 
Carleton,  gouverneur  de  cette  vaste 
province,  ne  put  pas  déterminer  les  ha* 
Ditants  à  preixire  part  aux  opérations 
d'une  guerre  offensive;  révéque  de 
Québec,  qu'il  avait  essayé  de  faire  en- 
trer dans  ses  vues ,  refusa  d'y  cou|>€rer, 
et  ne  voulut  point  faire  servir  a  pro- 
pager les  maux  de  la  guerre  un  minis- 
tère de  relÎLMnn  et  de  charité. 

Carleton,  ne  pouvant  ébranler  l'opi- 
nion générale  qui  inclinait  vers  la 

SaiXf  se  réduisit  à  proposer  une  levée 
e  volontaires,  auxquels  il  offrait  les 
conditions  les  plus  favorables  :  on  ac- 
cordait a  clKMjue  soldat  deux  cents  acres 
de  terre,  cinquante  de  plus  s'il  était 
marié,  et  cinquante  pour  chacun  de 
ses  enfants;  son  engagement  ne  devait 
durer  que  jusqu'à  la  un  de  la  guerre, 
et  les  concessions  qu'on  lui  faisait 
étaient  exemptes  de  toutes  charges 
pendant  vin^  ans.  Le  premier  corps 
que  Ton  parvint  à  former  était  peu  coq* 
sidérable  ;  mais  l'exemple  et  I  apuât  des 
récompenses  faisaient  espérer  a  Car- 
leton de  nouveaux  succès. 

Ce  gouverneur  envoya  des  émis- 
saires âiex  les  Indiens  pour  les  exciter 
à  prendre  les  armes,  et  il  s'adressa 
particulièrement  aux  nations  iroquoi- 
ses;  li.iiue  lonutemns  redoutable,  dont 
les  secours  avaient  tait  quelquefois  pen- 
dier  la  balance  entre  les  colonies  euro- 
péennes. Douze  années  de  paix  avaient  ' 
fortiliécette  rnntédération  et  lui  avaient 
fait  acquérir  plus  d'ascendant  sur  les 
autres  peuplades  indiennes,  moins 
nombreuses  et  plus  divisées  :  son  exem- 
ple pouvait  les  entraîner,  et  procurer 
a  la  Grande-Bretagne  d'autres  auxi- 
liaires. M;iis  il  fallut  s;ins  doute  beau- 
coup d'tidresse  et  de  moyens  de  séduc- 
tion nour  déterminer  les  Iroquois  a 
prenare  part  à  une  guerre  qui  cessait 
de  les  intéresser  directement,  et  dont 
l'unique  objet  ét;iit  de  Sf>nmcttre  à 
l'Angleterre  ses  coii^»nic.s  re'koltees.  Les 
Indiens  n'avaient,  dans  cette  contesta- 
tion, aucun  motif  de  pntférenœ  iwur 
l'un  ou  Tautre  parti;  et  les  vieillards 
de  leurs  vallées  et  de  leurs  plaines  re» 
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gardaient  ces  sanglants  débats  comme 
■se  expiation  des  maux  one  rétrangor 
leur  arait  faits.  «  Voilà,  disaieatjls,  la 

perre  allumée  entre  les  hommes  de 
Itur  natiou  :  ils  se  disputent  les 
Gbarops  auMIs  nous  ont  ravis.  Pour- 
quof  embrasserions-nous  leurs  que- 
nfles?  et  quel  ami ,  guel  ennemi  au- 
nons-nous  à  choisir?  Quand  les 
hoinmps;  rouî^e^  se  font  mutuellement 
la  guerre,  les  blancs  viennent-ils  se 
k>indre  a  i'uu  (ies  partis?  Non  :  iis 
Hissent  nos  tribus  s'affaiblir  et  se 
détruire  Tune  par  Tautre;  ils  atten- 
dent que  la  terre  humccîf'e  de  notre 
sang  ail  perdu  son  peuple  et  devienne 
leur  héritage.  Laissons-les  a  leur 
tour  épuiser  leurs  forces  et  s'anéan- 
tir :  nous  reoouvrerons,  quand  ils  ne 
seront  plus,  les  forêts,  les  lacs,  les 
mont,? i: nés  qui  appartinrent  à  noa 
ancêtres.  » 
Mais  conseils  des  vieillards  n'é- 
taient point  éfloutés:  ils  dtaient  à  l'au- 
dace et  à  la  vaillanoe  l'occasion  de  se 
signaler;  la  jeunesse  désirait  com- 
battre; elle  Ot  adopter  son  opinion,  et 
iâ  plupart  des  chefs  de  guerre  furent 
déterminés  par  le  colonel  Johnson  a  se 
rendre  à  Montréal  pour  s'engager  à 
tePf  ir.  Son  père  avait  longtemps  été 
surintendant  du  iioiivernement  britan- 
fjiqiîe  pour  les  ullaires  des  Indiens  : 
ii  avait  établi  sa  résidence  au  milieu 
d'au  ;  et  Ton  voit  encore  aujourd'hui 
ént  in  contrée  qu'habitait  la  nation  des 
Mobawks  et  que  traverse  une  rivière 
du  raéinc  nom  la  maisoti  qtî'il  lit  bâtir 
(loy.  pl.  45).  Cet  édilice,  grand  et 
tioiple,  frappe  les  yeux  du  voyageur 
mà  9t  remt  de  Shenectady  à  lltica: 
ctA  la  première  habitation  euro* 
p***nnp  qui  nit  été  érigée  dans  ces 
ttires  incultes  ct  sauvages.  Des  dé- 
lricheim«ots  furent  entrepris  aux  envi- 
tons  par  les  hommes  laborieux  que 
Mnaoo  avait  amenés  avec  lui  ;  et  cet 
champs,  fécondés  par  Tindustrie,  nour- 
rirent de  leurs  récoltes  une  générntion 
sédentaire  et  civilisée;  tandis  que  ies 
Indiens,  fidèles  à  la  vie  errante  des 
pépies  chasseurs,  parcouraient  au 
loin  les  immenses  forêts  situées  entre 
k  lirière  d'Uudson  et  le  lac  Ontario* 


Lorsque,  au  retour  de  leurs  chasses  » 
ils  M  réunissaient,  pour  délibérer  sur 
les  intérêts  de  leurs  tribus,  les  plus 

importantes  assemblées  de  leurs  cnefs 
se  tenaient  au  milieu  du  pays  des 
Onéidas ,  dans  une  enceinte  om'bragée 
d'ariNres  élevés ,  que  l'on  désigne  en- 
core sous  le  nom  de  Bocage  du  conseil 

(voy  pl,  46). 

CVtciît  là  qiie  la  confédération  iro- 
ouoise  décidait  les  grandes  questions 
ue  la  ^aix  ou  de  la  guerre,  qu  elle  pro- 
nonçait la  neutralité  «  ou  qu'elle  accor- 
dait son  alUance  à  d'autres  peuples* 
Si  elle  leur  promettnit  des  secours, 
les  engagements  qu'elle  contractait 
étaient  souvent  consacrés  d'une  ma- 
nière solennelle  et  avec  toute  la  pompe 
d'une  féte  militaire.  Chaque  guerrier 
preud  alors  ses  armes;  on  se  réunit 
par  tribu  et  sous  un  m^me  chef  de 
guerre,  et  les  Indiens,  qui  vont  offrir 
Fimage  d'un  combat  simulé,  se  divi- 
sent en  deux  partis.  Bientôt  ils  niar> 
client  Pun  à  Tautre,  en  fiiisant  retentir 
les  nirs  de  leurs  clnmeurs  confuses  ;  ils 
se  lancent  des  flèches  dont  la  pointe 
estémoussée,  et  torment  diverses  évo- 
lutions .  pour  se  cberdier,  se  dresser 
des  embuscades,  envelopper  et  sur- 
prendre les  guerriers  qui  se  sont  im- 
prudenmient  érnrtés.  Enfin  on  se  rap- 
f)roche  pour  se  livrer  un  combat  corps 
a  corps;  on  n'est  plus  armé  que  ou 
tomabac  :  la  mêlée  s  engage ,  les  armes 
s'entre-choquent;  mais  dans  ces  jeux 
d'adresse  le  sang  ne  coule  point,  ct 
riiomme  qui  aurait  blesse  un  adver- 
saire serait  rigoureusement  puni.  A  1  i- 
mage  de  la  guerre  succèdent  les  fêtes 
de  la  paix  ;  des  cris  de  joie  se  font  en* 
tendre;  les  chefs  des  deux  partis  échan- 
gent entre  eux  le  calumet;  un  tomahac 
est  enseveli  dans  la  terre  en  signe  de 
réconciliation;  un  repas  commun  ras- 
semble les  guerriers,  et  de  Jeunes  In- 
diens se  livrent  à  des  exercices  de  force 
et  d'agilité  :  ils  franchissent  des  fossés, 
des  palissades,  soulèvent  des  quartien 
de  rocher,  engagent  la  lutte,  attei- 
gnent de  leurs  flèches  un  but  éloigné  « 
gravissent  au  sommet  des  arbres, 
poursuivent  à  la  course  les  animaux 
sauvagffSf  et  ficanchisseat  après  eux  lo 
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ht  d'uD  fleuve,  ou  le  prédpîce  escarpé 
que  se  sont  ouvert  les  eaux  du  torrent 
Ces  exercices,  où  1*od  clierciiait  à 
4lévelopp€r  l'énergie,  Taudace  et  le 
mépris  du  daogsr,  étaient  le  prélude 
des  trataux  et  des  fatigues  auxquels 
chaque  guerrier  était  prêt  à  s'exposer. 
Le  colonel  Jolinson  avait  décide  les 
Iroquois  à  prendre  les  armes;  et  les 
fibets  iodiieos,  qui  raocompagnèrent  à 
Montréal  fiour  y  oonfinner  leurs  ipn^ 
messes  «  s'engagèrent  à  entrer  en  cam- 
pagne aux  premières  feuilles  de  TaniK'e 
btiivante  et  lorsque  les  Aiiglais  auraient 
terminé  les  préparatifs  de  guerre  qu'ils 
avaient  oomuienoés  dans  le  Canada* 
Le  général  Carleton  s'en  occupait  avee 
activité  :  on  devait  lui  envoyer  d'F^u- 
ïope  des  renforts  de  troupes',  des  con- 
vois d'armes  et  de  munitions;  il  re- 
grettait  les  délais,  iiàséparables  de  ces 
armements;  et  Tinvasion  qu'il  désirait 
faire  au  midi  du  Saint-Laurent  et  vers 
le^  bords  de  la  rivière  d'Hudson  lui 
paraissait  d'autant  plus  ur<;ente,  que 
la  garuisou  britannique  de  boston  était 
étroitement  bloquée  par  les  troupes 
ajnéjricaiMS»  al  qu'elle  ne  pouvait  être 
4é(pfée  <|Ue  par  une  divmion  asses 
puissante  fKMir  attirer  sur  d'autres 

r oints  une  grande  partie  des  forces  qui 
assiégeaient. 

liteMoès,  informé  daaeadesseins , 

résolut  de  les  prévenir  en  ordonnant 
lui-même  une  expédition  contre  le  Ca- 
rvaila.  Le  major- cénéraJ  Si'huyler  et 
les  brigadiers-généraux  Montgoinery 
<it  Wooster  furent  chargés  de  se  porter 
arec  troia  roiUa  hamroes  vevs  les  forti 
de  Ticoiideroga  et  de  la  Couronne  om 
Crown- Point,  dont  les  AménVnins 
s'étaient  em|»arés  depuis  plusieurs 
Uk)is;  de  la,  lis  avaient  ordre  de  des- 
aendre  par  le  lac  Chimplain  dans  la 
nvière  Sorel,  qui  coula  4»  mid»  m 
nord  jusqu'au  Saint-Laurent.  Le  aoate 
de  ri!e-aux-Noix ,  situé  entre  ce  lac  et 
celui  de  Uiaïubly,  fut  bientôt  occupé 
par  AfktfitKoniery,  oui  vint  attendre  sur 
aa  paîat  ranivde  «s  autres  eorpa  de»- 
tiiiii  à  la  aidna  axpéditîMi.  Bientat 
les  majors  Rrown  et  Livingston  s'em- 
parèrent du  tort  Chambly,  et  Ton  s'at- 

tadia  eaauite  avec  vigueur  au  siège  du 


fort  Samt-Jenn.  Cette  place,  toîsine 
du  Sorel,  dont  elle  |K)Uvait  intercepter 
la  navigation,  était  devenue  la  plus 
importante  positiaa  de  renuemt,  et  le 
^varneur  du  Canada  voulal  entaf er 
a  son  secours  un  corps  de  troupes  qui 
se  trouvait  à  Montréal;  mais  les  déta- 
chements américains,  déjà  repaixlus 
sur  la  rive  méridiooale  du  Saint- Lau- 
rtnt,  s'opposèrent  au  passaiiadcaA» 
glals*  et  la  lort  Saint- Jean,  réduit  à 
ses  seules  ressources,  fut  forcé  de  cth 
pituler  le  3  novembre,  après  avoir  sou- 
tenu un  sieçe  de  six  semaines,  l'iit 
division  américaine  s'embarqua  sur  la 
rivièra  Sorel  et  se  porta  rapidement 
jusqu'à  soQ  embouchure  «  afin  de  couper 
les  communications  entre  le  liaut  et  le 
bas  Canada;  une  autre  division,  rot)- 
duite  par  Mont^omerv,  qui,  depu  s 
l'absence  et  la  maladie  du  sérierai 
Schuyler,  était  devenu  commandant  da 
Tarmée,  traversa  pàiiblemeot  la  ré- 
gion marérageuse  qui  s'étendait  entre 
le  fort  Saint- Jean  et  la  ville  de  Mont- 
réal :  on  débarqua  sans  ob:»tacle  dans 
rUe  oà  cette  place  est  située ,  et  comme 
elle  n'étaU  pas  eo  état  de  se  dtfmdre, 
le  général  la  prit  à  discrétion  at  idgta 
lui-m^ine,  do  la  manière  la  plus  géné- 
reuse, les  sauvegardes  qu'il  accordait 
aux  habitants  pour  le  maintiea  de  leur 
stetté  persomiella  et  de  Isora  pr»* 
priétés.  Cette  conduite  Ineaveillanta  lui 
valut  l'estime  de  ses  ennemis  :  ellaj 
porta  les  habitants  des  canifiagnes  à 
continuer  p:ii:>iblenient  leurs  travaax , 
sans  entraver  la  suite  de  ses  opérations 
nilitairest  et  lu»  permit  de  pounNiiff 
arec  plus  de  fecUite  à  la  subaiataoea  dm 
corps  qu'il  commandait. 

Montgomer^,  devenu  maître  de 
Montréal,  y  établit  une  garnison  des- 
tinse  à  coatanir  les  troupes  anglaises 

3ui  pourraient  arriver  «a  veMiM||i 
es  grands  lacs  ;  il  renforça  les  déSi 
chements  qu'il  avait  hisses  dans  le» 
forts  de  Saint-Jeim,  de  Chambly  et 
de  rile-aux-^oix ,  afin  de  conseî-veri 
M  oommumeations  avec  les  oolonleii 
it  il  se  remit  en  nrarche  pour  étm 
cendre  les  bords  dn  8ai«t«LauwmiJ 
rejoindre  les  troupes  arrivées  par  ■ 
rivière  Sorel,  et  poucsuivre  vers  S 
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tes  Gamda  son  «néditHin.  Mais  il 
loi  détenait  dîflicîle  de  retenir  tous  ses 
hommes  sous  tes  drapeaux  :  c'étaient 

des  corçs  de  volonlnires  ,  accuuluniés 
à  s'enrôler  pour  une  r^iinpagne ,  et  à 
se  retirer  dans  leurs  fojrers  aux  appro- 
dMB  de  rhiver.  On  était  au  milieu 
dn  mois  de  novembre ,  et  la  plupart 
re^rilaient  comme  un  projet  tpiné- 
raire  et  sans  fruit  celui  d'aller  entre- 
prendre un  siège  avec  de  si  faibles 
moyens,  et  dans  une  saison  déjà  si 
rigoureuse,  contre  une  place  nue  la 
force  de  sa  situation  pouvait  aisément 
défendre. 

Ces  obstacles  n'arrêtaient  point  le 
eoorage  de  ftlontgomery;  mais  il  lui 
fidlait  des  troupes  plus  nombreuses 
pour  avoir  cjuelques  chances  rt  ns- 
sîte.  La  prévoyance  de  Washin^;ton 
vint  seconder  son  entreprise.  Occupé 
dn  sié^  de  Boston ,  il  veillait  aussi  » 
du  milieu  de  son  camp,  sur  Tensemble 
des  opérations  n>ilitaires  qu'il  fallait 
combiner  entre  elles;  et  tnndis  que 
Montgouiery  se  (>orlait  sur  Montréal 
avec  un  corps  d'armée,  Washington 
organisa  et  nt  partir  une  autre  expédi- 
tion qui  devait  se  diriger  vers  Québec. 
T  p  rolonei  Arnolfl  ft  iit  chari^r  fie  la 
coniniander.  Sou  courage  liapeUieux  , 
que  les  dillicultés  et  les  périls  ani- 
maient encore,  le  rendait  propre  à 
cette  grande  et  pénible  entreprise  :  il 
avait  11  traverser  des  pays  sauvages , 
couverts  de  forêts,  coupés  par  des 
ravins  et  par  1  ei^c^rpeiiient  dus  ru- 
chers; le  transport  des  vivres,  de 
F  artillerie,  des  munitions,  exigeait  de 

nouveaux  cft'nrîs;  r^inis  les  troupes 
étaient  pleim  s  d'ardeur  :  on  (  spi  rait 
surprendre  reonemi  et  1  aitaquer  à 
rini^viste,  en  se  portant  jusqu'à  lui 
par  des  passages  regardés  longtemps 
comme  impraticables.  Ce  corps  se 
composait  de  onze  cents  iiommes  d'é- 
lite; le  colonel  Rurr  était  du  nombre, 
et  l'on  y  remarquait  les  capitaines 
Morgan ,  Lamb  et  d*autre8  olGciem 
également  braves. 

Ces  troupes,  détachées  de  Tarmée 
qui  assK'^ciit  Boston,  se  r  iKlirrnt 
par  terre  a  ISewbury,  vers  i  tîinbou- 
duire  du  Hérimac ,  s'y  embarquèrent 


pour  gagner  rentrée  du  Kennebec,  qui 

traverse  du  nord  au  midi  fétat  actuel 

du  Maine,  et  remontèrent  le  cours  do 
ce  fleuve  jusqu'à  sa  source.  On  ar- 
riva par  de  hautes  vallées,  et  après  une 
longue  mardie,  jusqu'à  cette  chaîne 
de  hauteurs  qui  sépare  les  versants  de 
TAtlantique  et  du  Saint-Laurent.  Les 
ditlicultes  du  passage  s'étaient  ac- 
crues de  jour  en  jour  :  les  vivres 
manquaient,  la  fatigue  était  extrême; 
les  maladies  ravai^eaient  Tarmée;  elle 
éprouvait  de  freouentes  désertions, 
occasionnées  par  I  excès  de  In  nu'sère. 
Mais  Aruold  opposait  a  toui.  Jes  obsta- 
cle un  courage  inébranlable.  Lei>  plus 
dévoués,  les  plus  forts  Imitaient  son 
exemple  :  l'espoir  d'arriver  au  terme 
et  df  rencontrer  rrifin  Pennemi  soute- 
nait leur  constance.  Ou  alieignit ,  au 
delà  des  niuntagnes,  les  sources  de 
fa  CkawBére^  dont  les  eaus  vont  se 
Jeter  dans  le  Saint- Laurent,  à  quel- 
ques milles  de  Québec;  et  après  avoir 
longtemps  suivi  le  cours  de  cette  ri- 
vière, on  se  porta  vers  la  pointe  de 
Lévis ,  qui  n*est  séparée  de  la  capi* 
taie  du  Qinada  que  par  le  lit  du  grand 
fleuve.  La  navigation  et  la  marche  dea 
troupes ,  depuis  leur  départ  du  camp, 
avaient  dure  près  de  deux  mois;  eiles  ^ 
arrivèrent  le  9  novembre  sur  les  bords 
du  Saint-Laurent;  mais  la  contrariété 
des  vents  ne  leur  permit  de  le  travcr» 
ser  que  dons  la  nuit  du  13  ,  n  l:i  ni^me 
époque  où  le  gênerai  Montu'onierv  fai- 
sait son  entrée  dans  la  viUe  de  Mont- 
réal. Leur  desotnte  eut  lieu  à  Touest 
du  Cap -au -Diamant;  Arnold  gravit 
avec  ses  troupes  les  ménies  escarpe- 
ments que  le  général  Wolf  avait  sur- 
montés dans  la  guerre  précédente,  et 
il  se  porta ,  comme  lui ,  aur  le  plateau 
des  hauteurs  d'Abraham.  Les  contrai» 
riétés  et  le  délai  de  son  débarquement 
lui  avaiMfit  fait  perdre  Porcasion  de 
surprendre  la  place,  et  il  n  avait  pomt 
assez  de  forces  |)our  attaquer  seul  une 

SornisoD  plus  nombreuse  oue  son  corps 
'armée.  Au  bout  de  quelques  jours , 
il  se  détermina  à  remonter  la  rive 
gauche  du  lli  uve,  jusqu'à  la  lïointe 
aux  Trembles,  située  a  vingt  milles  de 
distance ,  pour  jr  attendre  les  trwÊfm. 

13. 
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de  Montgomery ,  et  ce  général  y  arriva 
Itti-méme  le  f^décenibre  avec  uti  corps 
de  trois  cents  hommes.  On  n'en  comp- 
tait que  douze  cents  dnns  les  deux 
troupes  réunies;  niais  le  courage  avec 
lc(iLiel  ils  avaient  bravé  tant  d'obsta- 
cles augmentait  leur  ardeur,  et  cette 
petite  armée  se  porta  vers  Québec 
pour  en  faire  le  siège.  Cependant 
Carleton ,  ^'onverneur  du  Canada, 
avait  eu  le  temps  de  rentrer  dans  la 
place  et  d'en  organiser  la  défense.  Re- 
tenu d*abord  dans  la  partie  supérieure 
du  fleuve,  entre  iMonfl*eal,  qu^if  n'avait 
pu  secourir,  et  la  flottille  américaine, 
arrivée  à  remboiidiurc  du  Sore!  ,  il 
était  parvenu  a  eehapper  à  la  surveil- 
lance des  navires  ennemis,  en  s'aven- 
turant  »  au  milieu  de  la  nuit ,  dans 
une  légère  embarcation  qui  traversa 
leur  liiine  sans  être  aperçue.  Les  au- 
tres bniiments  anglais  que  Carleton 
laissait  en  arrière  tombèrent  bientôt 
au  pouvoir  des  Américains  avec  les 
équipages  et  les  détacbements  qu'ils 
avaient  à  bord  ;  mais  Québec  allait 
,  être  secouru  par  la  présence  du  géné- 
ral ,  et  les  Anglais  rendirent  grice  à 
la  lurtune  qui  l'avait  sauvé.  ' 

Montgomery ,  après  avoir,  inutile- 
ment adressé  au  gouverneur  [la  som- 
mation de  rendre  la  piare  ,  essuvn  (Vvn 
fatiguer  la  garnison  par  de  tre((uenles 
attaques ,  et  d'en  arrêter  les  approvi- 
sionnements eu  la  privant  de  toute 
communication  avec  le  debors;  mais 
la  faiblesse  de  son  -irtilierie  ne  lui  jier- 
mettail  pas  d'ouvrir  des  brecbes  pra- 
ticables, et  il  avait  trop  peu  de  troupes 
pour  fermer  tous  les  passages.  Ses  sol- 
dats, exposés  à  toutes  les  rigueurs  de 
rhiver,  éprouvèrent  aussi  les  ravages 
de  la  petite  vérfjlr;  et  le  général,  pré- 
voyant l'impossibilité  de  continuer  le 
si(%e ,  voulut  décider  le  sort  de  la  cam- 
pagne par  un.  dernier  effort.  Deux 
lAUsses  attaques  devaient  être  dirigées 
contre  la  ville  haute  par  les  majors 
Brown  et  Livingstoii.  tnndisque  Mont- 

Éomery  et  Arnold  pcneircraient  dans 
I  villeliasse  par  deux  routes  opposées , 
dont  Tune  se  prolonge  le  long  au  lleuve 
Saint- Laurent,  et  dont  Tautre  suit  les 
bords  de  ia  rivière  Saint  «Ctiarles. 


Toutes  ces  attaques  devaient  commeU- 
cer  le  31  décembre  1775,  quelques 
heures  avant  la  pointe  du  jour  :  la 
nt'ige  tombait  en  abondance  ;  la  rigueur 
du  temps  pouvait  fruonser  une  sur- 
prise, en  rendai.t  moins  active  la  vigi- 
lance de  Tennemi  ;  et  Montgomerv,  à 
la  téte  de  sa  colonne ,  s'avança  le  long 
du  fleuve,  en  suivant  TAnse-des-Mers 
et  le  Cap-au-Dîimiant.  Il  s'empara  sans 
résistance  d'un  f(»rt  qui  couvrait  les 
approchas  de  la  viile  basse  ;  mais  une 
barrière  et  une  batterie  avaient  été 
dressées  au  delà:  on  n'avan<jait  qu6 
iniililement  dans  un  chemin  encom* 
jre  par  la  neige;  et  lorsque  le  çénéral, 
bravant  tous  les  obstacles,  exciiait  par 
son  exemple  l'ardeur  de  ses  soldats, 
il  fut  tué  d'un  coup  de  canon  t  hargé 
à  mitraille,  au  moment  où  la  barrière 
et  la  batterie  allaient  être  emportées 
par  sa  valeur  (voy.  pf.  49). 

La  mort  de  ^iontgomery  entraîna 
la  ruine  de  cette  expédition  :  ta  troupe 
qui  le  suivait  en  fut  consternée  ;  elle 
se  repfia  en  désordre  :  le  colonel  Camp- 
bell lit  de  vains  eltorts  pour  la  rame- 
ner ;  et  les  assiégés  purent  réunir  toutes 
leurs  forces  contre  le  colonel  Arnold , 
oui  s'avançait  par  b  route  Saint-Roch. 
Ce  passage  éta.t  également  couvert  par 
une  l):îrriere  et  une  batterie;  et  Ar* 
iiold  ,  au  moment  où  il  était  près  de  le 
forcer,  tut  blesse  à  la  jambe  d'un  coup 
de  ftu ,  et  dut  être  emporté  malgré  lui 
loin  de  la  sanglant^  mêlée  qu'il  venait 
d'engager.  Le  capitaine  Morgan  se  mit 
alors  a  la  tète  des  trotipes,  qui  s'em- 

Carereot  deia  biitterie  avec  une  extrême 
ravoure  :  il  pénétra  dans  la  ville,  avec 
l'avant-garde,  et  sans  même  attendre 
le  corps  j)rincit>al  ;  il  repoussa  l'en- 
nemi ,  lui  fit  des  prisonniers  ,  et  pour- 
suivit ses  avantag<'s.  tMais  a  mesure 
qu'il  avançait,  ses  périls  étaient  plus 
grands  et  sa  marriie  devait  se  raien* 
tir  :  quelques  renforts  l'ayant  rejoint , 
iî  votilut  atta(|ner  une  seconde  batte- 
rie ;  mais  ses  troupes  ne  purent  forcer 
ce  nouvel  obstacle;  et  lorsque  épui- 
sées de  fatigue,  ayant  consommé  leurs 
munitions,  et  ne'(K)uvant  plus  résister 
à  un  feu  continu  de  mousqueterie^ 
elles  voulurent  se  replier ,  les  pasia«» 
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ns  lenr  étaient  fermés  :  rennemi  avait 
SMfnié  leur  position,  el  recouvré  lot 
quartiers  de  la  place  momentanémtint 
envahis.  Le  brmt  de  h  mort  de  Mont- 
gom«»rv  ,  celui  lit*  la  retraiLe  des  trou- 
pes qu'ii  condutikiit.  s'étaient  rapule» 
ment  répandus.  Le  J  mr  était  venu 
éclairer  tous  ces  revers  ;  et  l'intrépiile 
Morgan  et  smi  iivnnt-'jrirde.  .tlïaiblie  pnr 
un  loiiL^  roiiibat,  furent  réUiiits  a  su  ren- 
dre prisonniers.  Les  colonnes  qui  s'é- 
taient repliées  ou  quf  n^étdent  pas 
engagées,  n'avaient  aucun  moyen  de 
se  n)»iintenir  devant  la  place  ;  niais 
Arnold,  devenu  leur  cliel,  se  montra 
supérieur  à  la  mauvaise  fortune,  et, 
gardant  encore  Tespérancc  de  réparer 
un  tfcl  désastre,  il  ordonna  la  retraite 
des  troupes  qui  lui  restaient,  s*ou- 
Mi  ?  pour  veiller  sur  ell^'s  ,  pourvut  à 
leurs  besoins  et  ranima  leur  confiance. 
Ayant  choisi,  à  trois  milles  de  dis- 
tance* une  nouvelle  position  quMI  fit 
retrancher,  il  continua  d'embarrasser, 
pnr  de  frcqtfpntes  battues  dans  la 
plaine ,  i^-s  communications  de  Qué- 
S^avec  l'intérieur  des  terres, jusqu'au 
moment  où  rarrivéedes  renforts  qu'il 
demandait  au  congrès  d*Amérique  lui 
permettrait  de  se  rapprocher  de  la 
place  et  de  reprendre  les  travaux  du 
■  e. 

e  gouverneur  de  Québec  se  bor- 
nait lui*méme  à  attendre  d'Angleterre 
tes  nombreux  secours  qui  lui  avaient 
été  promis  :  l'extrême  rigueur  de  l'hi- 
ver força  de  part  et  d'autre  a  sus- 
pendre les  iiustilités,  qui  allaient  se 
lanimer  au  retour  du  printemns.  - 

L'Angleterre  faisait  en  effet  ae  nou- 
veaux préparatifs  pour  arnrtier  In  rcdnn- 
tion  de  ses  rofonips.  Le  ^gouvernement 
britannique  avait  déclare  aux  délégués 
du  congrès  qu'il  ne  serait  fait  aucune 
réponse  à  leurs  représentations;  il 
avait  poursuivi  ses  enrolpTvients  pour 
la  îiiifrre  d'Amerif|ue  ;  cl  npres  sVire 
inutilement  adresse  à  la  hussie,  à  la 
Hollande  ,  pour  en  obtenir  des  trou* 
pes  auxiliaires,  il  avait  déterminé  la 
maison  de  liesse  à  lui  fournir  un  corps 
de  treize  mille  hommes  ,  et  celle  de 
Brunswirk  à  lui  en  fournir  (juatre 
mille  trois  ceuts.  Lne  arwée  anglaise 


de  vingt-cinq  mille  hommes  devait  se 
Joindre  aux  troupes  étrangères  <|ae  lo 

gouvernement  prenait  à  sa  solde;  et 
une  flotte  considér.ibîe  et  chargée  de 
munitions  de  toute  espèce  allait  (rnns- 
porter  dans  les  colonies  cet  arme- 
ment formidable. 

Mais  on  éprouva  souvent  dans  le 
cours  de  eette  guerre  le^  contrariétés 
quo  la  distanrc  et  le  temps  apportent 
aux  opérations  militaires.  ville  de 
Boston,  où  l'Angleterre  allait  diriger 
une  partie  de  ses  forces,  continuait 
d'être  étroitement  bloquée  par  les 
Amrrirnins  :  toutes  ses  communica- 
tions avec  la  terre  étaient  fermer; 
les  secours  qu'elle  pouvait  attendre 
par  mer  étaient  habituellement  inter^ 
ceptés  par  les  croisières  américaines, 
et  une  nttnf|Me  pins  décisive  allait  en* 
lin  t'ir>'  fliri;:ée  contre  la  ptare. 

Aussitôt  que  le  congrès  fut  informé 
des  envois  de  trou||fs  qu^altait  faire 
le  gouvernement  britannique,  il  dé- 
sira (|Me  les  opérations  dii  siéL'f*  de 
Boston  fussent  pressées  ave  ■  une  mm- 
velle  vigueur,  et  que  l'on  f"it  tous  ses 
efforts  pour  8*en  emparer*  soit  afin 
d'ôter  a  Tennenu'  une  place  d'armes 
où  ses  ^o!l^el(çs  trotipes  pouvaient 
aborder  sans  coup  ferir,  soit  alin  de 
disposer  de  l'armée  americame,  qui 
allait  devenir  nécessaire  sur  d^autrâi 
points.  projet  de  IVasbin^ton  était 
d'attaquer  la  place  de  vive  force  | 
en  trnvprsnnt  la  pnrtie  de  la  baie  qui 
la  sépare  de  Cambrid;;e  et  de  Hoxbury; 
mais  le  conseil  de  guerre,  où  dilTérents 
plans  furent  discutés,  sWréta  è  celui 
de  faire  d'abord  occuper  et  retrancher 
les  hautf'urs  de  la  presqu  ile  dp  Dor- 
chester  qui  commandent  Boston,  et 
d'où  l'on  pouvait  écraser  la  garnison 
et  la  forcer  à  capituler.  Pour  couvrir 
ce  dessein,  et  attirer  ailleurs  T  itlen- 
tion  du  général  Howe,  qui  avait  rem- 
placé Gage  dans  le  commandement  de 
la  place,  on  ouvrit  un  feu  très-vif  sur 
tous  les  points  du  littoral  où  Ton  avait 
établi  des  batteries;  et  dans  la  nuit 
du  4  mnrs  !77r>  une  nvnnt-parde  amé- 
ricaine de  liuil  cents  hommes,  suivie 
de  douze  cents  travailleurs,  et  favori- 
sée |»ar  une  obscurité  profonde»  tn» 
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porta  rapidement  sur  !ps  hauteurs, 
sans  ^tre  découverte  par  l'ennemi.  Un 
convoi  d'artillerie,  de  gabions,  de  iiiu- 
nitions  de  guerre,  et  de  tous  \m  Uitai» 
iikM  et  matériaux  néoessairef  à  cette 
expédition,  suivait  le  même  mouve- 
ment, et  les  travaux  furent  poussés 
avec  une  teiie  ardeur,  que  les  liauleurs 

Erincipales  étaient  déjà  fortiiiéeâ  avant 
I  pointe  du  jour. 

Le  général  anglais  n*avait  pas  fait 

occuper  jusqu'alors  ta  presqu'île  de 
Dorchester.  l.estroupesqu'il  avait  dans 
Boston  étaient  trop  peu  nombreuses 
pour  qtt*ii  voulAt  demrmr  la  place,  et 
cette  imufTisance  de  lorces  était  encore 
plus  sensible  depuis  qu'il  nvnit  été 
obligé,  après  le  cointiiit  de  Bufiker's- 
Uiii,  de  laisser  un  curus  de  troupes 
dans  la  presqu'île  de  Cltarle»*TowQ  ; 
mais  voyant  lia  Américains  maftna  de 
plusieurs  positions,  doù  ils  pouvaient 
détruire  se?  vaisseaux,  ruiner  les  for- 
t4iications  de  la  place,  et  couper  les 
communications  de  son  enceinte  avec 
ses  ouvrages  avancés,  il  sentit  la  né- 
cessité de  les  déio«;cr,  et  chargea  lord 
pprrv  de  débarquer  dans  la  presqu'île 
de  Oorchester  avec  un  corps  de  troupes 
qui  devait  cortHuencer  Tattaque  vers  la 
pointe  orientale.  La  contrariété  des 
vents  et  de  la  marée  l'empêcha  d'exé- 
cuter son  projet  drins  la  nuit  suivrmfe, 
et  ce  délai  permit  aux  Américains  de 
compléter  leurs  travaux  et  de  rendre 
leurs  positions  inexpugnables. 

Washington  assemblait  en  même 
temps  vers  l'etnlrijucliure  du  Charles- 
Eiver  l'élite  de  son  armée  et  tous  ses 
moyens  d'embarcation ,  afin  de  tenter 
00  assaut  contre  la  place,  au  moment 
où  une  partie  des  troupes  anglaises  se- 
rait aux  prises  avec  celles  qui  s'étaient 
emparées  des  hauteurs.  Le  général 
Bowe  reconnut  aiurs  tous  les  périls  de 
sa  situation  :  il  vit  qu'une  garnison, 
Àtiguée  d'un  si  long  blocus,  privée 
d*apf»rovfsionnerîieTits,  rnvagée  par  les 
maladies  qui  naissent  de  la  fatigue,  du 
besoin,  et  de  tous  les  fléaux  attacliés  à 
h  guerre,  ne  pouvait  plus  défendre  la 
place  cohtre  des  forces  qui  s'accrois- 

tsMut  ioufiiiUeiiiflBt.  yevacuatioii  de 


Boston  fut  résolue,  et  le  gouTerlfeeur 

en  prévint  les  prindpaux  habitants  :  il 
était  prêt  à  se  retirer  paisiblement  si 
les  Américains  ne  s'opposaient  point  à 
son  départ;  mais  si  Ton  voulait  mqmé- 
1er  sa  retraite,  lui-même  traiterait  la 
ville  sans  ménagement  avant  de  la 
quitter.  La  députation  qui  se  rendît 
près  de  Washington  le  trouva  dis(Hise 
a  laisser  partir  sans  obstacle  les  trou* 
pes  britanniques  :  le  général  était  trop 
vivement  touché  de  la  déplorable  si- 
tuation de  cette  place  pour  l'exposera 
une  CciltiiiHté  nouvelle;  il  désirait  la 
recouvrer  et  la  sauver,  et  il  consentit 
aux  demandes  du  gouverneur.  Le  dé- 
part de  la  garnison  anglaise  eut  lieu  le 
}7  rnnrs;  elle  était  au  nombre  de  dix 
mille  hommes  :  il  se  joi|?nit  à  eux 

3uinze cent^  habitants, qui  craignaient 
'être  persécutés  pour  le  xèle  avec  le> 
quel  ils  avaient  servi  la  cause  royale; 
et  les  vaisseaux  chargés  de  ce  convoi 
se  dirigèrent  vers  Halifax.  Le  départ 
des  troupes  tut  précède  de^  plus  graves 
désordres,  malgré  les  promesses  de 
leur  dMi  et  sans  doute  contre  ses  in^ 
tentions.  On  ne  put  arrêter  les  excès 
de  ces  hommes  aigris  par  la  liai  ne  et 
par  leurs  revers;  ils  cnerchaient  une 
dernière  occasion  de  se  venger  :  des 
magasins  furent  abandonnés  au  piU 
lage,  et  les  fu<;itifs  enlevèrent  à  la  hâte 
les  dépouilles  de  la  ville  qu'Us  aban- 
donnaient {\oy.pL  60). 

Lorsque  Washington,  à  la  téte  de 
son  armée,  lit  son  entrée  dans  la  place, 
il  y  fut  reçu  comme  un  libérateur.  Les 
maux  qu'avaient  éprouvés  les  habitants 
sons  la  domination  anglaise  et  j>eiKiant 
un  blocus  de  treize  mois  avaient  accru 
leur  ardeur  pour  la  cause  nationale  :  ils 
avaient  vu  toutes  les  autres  colonies 
embrasser  leurs  intérêts,  et  ils  dési- 
raient leur  rendre  h  s  services  qu'ils 
en  avaient  reçus.  La  nouvelle  de  la  re- 
prise de  Boston  fiit  accueillie  partout 
avec  des  transports  de  joie  :  elle  îas- 

Î)ira  aux  Américains  une  nouveîlp  con- 
iancedans  le  courage  de  leurs  un  lices, 
dans  riiabileté  de  leurs  généraux .  et 
les  disposa  à  poursuivre  avec  b  mim^ 
constance  la  lotte  où  Us  s*étaieiil 
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La  périHeusc  expédHton  qa'îîs  •  vaîent 
dirigée  contre  le  Canada  rencontrait 

de  nouveaux  obstacles.  Les  renforts  at- 

t€andus  par  Arnold  n'arrivaient  qu'en 
pftit  nombre  et  av(»r  lenteur;  les  pri- 
Vdlions  que  ses  trouueb  éprouvaient  les 
avalent  rendues  tunmientes  et  tndîsci- 
pUnéea,  et  les  Canadiens  se  plaignaient 
vivement  de  cet  état  df  lirrnrp.  A  rnold , 
luttant  avec  énergie  contre  les  diftinil- 
tés,  avait  néanmoins  rouvert  la  cam- 
pagne et  repris  roffensive  :  il  avait 
appelé  à  lui  une  grande  partie  de  la 
garnison  de  Montréal  nour  réparer  les 
pertes  de  son  corps  a  armée,  et  î!  se 
rappr€K!ha  de  Queijec  lorsqu'il  eut  porté 
ses  troupes  à  dix-S4>j)t  cents  hommes. 
Son  activité  semblait  multljptlter  ses 
forces  :  il  fiitîgua  les  assièges  par  de 
fausses  attaques  sur  différents  points; 
il  soutint  avec  valeur  leurs  sorties, 
saisit  plusieurs  convois  qui  leur  étaient 
destinés,  et  causa  par  le  feu  de  son  ar- 
tillerie de  nombreux  ravages.  Il  espé- 
rait que  les  dommages  rt  les  maux  du 
siège  pourraient  dttprininer  les  habi- 
tants a  demander  une  capitulation. 

Mais  le  gouverneur  de  Québec  veil- 
lait lui-même  avec  un  zèle  Infatigable 
à  la  défense  de  la  place  :  il  n'ignorait 
pas  les  nombreuses  privations  des  as- 
siégeants,  et  cherchait  à  combiner  ses 
opérations  avec  celles  des  troupes  qui 
cocupaicnt  d'autres  parties  de  la  pro- 
vince, afin  d*interoepter  les  secours  en 
hommes  et  en  munitions  qu'Arnold 
attendait  des  colonies  insurgées.  Un 
détachement  gue  ce  gouverneur  fit 
passer  sur  la  nve  droite  du  Saint-Lau- 
rent se  joi^ît  à  quelques  compagnies 
(Ir^  volontaires  canadiens,  commandée 
par  Beaujeu  ,  et  leur  active  vi;,'îlance 
surprît  en  effet  plusieurs  convois  amé- 
ricains. Quoique  Arnold  parvînt  en- 
suite à  de&ire  et  à  disperser  ce  corps 
de  troupes ,  sa  situation  ne  s'améliorait 
point  :  il  consumait  ses  ressources  sans 
pouvoir  les  renouvrlpr  d  ifis  le  pavs 
iiiéuie;  et  les  conUiats  qu  il  avait  a  li- 
vrer entraînaient,  quelle  qu'en  fât  Tis* 
sue,  des  pertes  d'hommes  et  de  muni- 
tions qui  devenaient  irréparables. 

Le  i:énér;il AVoostcr  vint,  le  I""  avril , 
prendre  k  commaudemeut  des  troupes 


américaines ,  et  Arnold ,  dont  les  bles- 
sures avaient  empiré,  Ait  transporté  à 
Montréal.  Il  renonçait  à  regret  à  une 

e^pé^lrtfon  nï^îcp  de*  tant  de  (wrils,  et 
les  travaux  qu  i!  avait  commencés  fu- 
rent encore  poursuivis  après  son  dé- 
part, soit  par  Wooster,  soit  par  le 
général  Thomas  qui  vint  le  remplacer 
un  mois  après.  Lclui-ci  venait  de  se 
distini^uer  au  sié^e  de  Boston  ;  c'était 
lui  qui ,  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes 
Bmericaines,  avait  enlevé  les  hauteurs 
de  Dorchester,  et  cet  exploit  honorait 
son  habileté  et  son  courage.  Ayant  re- 
connu dè?  les  premiers  m^)nients  qu'il 
était  impossible  de  proUm'^^er  avec  si 
peu  de  forces  le  siège  d  une  ville  (m 
se  rendaient  de  nouveaux  convois  ma- 
ritimes dont  on  avait  déjà  signalé  Vnp» 
parition  Hnns  )p  lit  inférietir  du  fit uvc, 
il  voulut  du  moins  prévenir  leur  arri- 
vée et  faire  une  nouvelle  tentative  pour 
s'emparer  de  la  place,  avant  que  les 
ch.mces  devinssent  encore  plus  con- 
traires. Le  projet  d'inccndicc  les  vais- 
seaux du  port  et  de  donner  aussitôt 
Tesealade,  en  profitant  du  desordre  et 
de  la  confusion  qu'un  premier  désastre 
aurait  occasionnés,  devait  s'exécuter 
dans  la  nuit  du  3  mai;  mais  le  brdiot 
dirigé  contre  les  vaisseaux  anglais  :ivnnt 
été  lui-même  mis  en  feu  et  consumé 
avant  d'avoir  pu  les  atteindre,  la  Hotte 
fut  préservée,  Tassant  et  la  surprise 
de  la  place  ne  purent  avoir  lieu ,  et  les 
troupes  américaines  se  retirèrent  dans 
leur  camp;  elles  furent  même  forcées 
de  l'abandonner  deux  Jours  après.  On 
voyait  arriver  l'escadTre  britannique, 
prête  à  ieter  des  troupes  dans  la  ville 
nasse;  elle  allait  devenir  maîtresse  de 
la  navigntinn  du  Saint-Laurent;  déjà 
elle  en  remontait  le  cours,  et  les  dé- 
barquements qu'elle  pouvait  faire  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve  auraient  coupd 
les  communications  des  Américains 
avec  !p  haut  Canada  :  alors  ils  évacuè- 
rent leur  position;  et  une  sortie  que  le 
cénéral  Carleton  lit  le  5  mai,  avec  Té- 
fite  de  sa  garnison,  les  surprit  au  mi- 
lieu de  ce  mouvement  et  précipita  leur  . 
retraite.  Ils  laissaient  en  arrière  leurs 
munitions  et  leurs  bagages  :  ce  dcnil- 
meut  rendait  leur  mardie  plus  peuibie } 
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'on  8C  dispersait  powr  trouver  des  sub- 
«istances,  et  parmi  les  hommes  qui 
s'étaient  égarés  les  uns  restèrent  pn- 
•onnien  de  guerre,  !«•  autres  forent 
secourus  par  l'humaotté  des  Cana* 
diens. 

Le  lieu  de  ralliement  des  troupes 
était  situé  vis-à-vis  du  confluent  de  la 
rÎTÎère  Soret  :  on  v  parvînt  après  une 
marche  pénible;  les  maladies  firent 
éprouver  de  nouvelles  pertes,  et  le  gé- 
néral Thomns  fdt  du  nombre  de  ceux 
qui  succombèrent.  La  fortune  parut 
«lors  vouloir  réparer  les  disgrâces  de 
ce  oorps  d*armée,  et  le  général  Sutil- 
Tan,  destiné  à  en  devenir  le  chef,  ar- 
riva avec  un  renTort  de  quatre  mille 
hommes,  dont  la  levée  avait  été  faite 
dans  les  provinces  de  Pensylvanie,  de 
Kew-Jcrsey,  de  New-York,  de  Con- 
necticut;  mais  la  difQculté  de  pourvoir 
à  toutes  les  pnrties  de  cet  armement 
avait  entraîne  des  deiuis  :  ces  tr()u|)es 
arrivaient  trop  tard  pour  qu'on  pdt 
aller  reprendre  devant  Québec  les  opé- 
rations du  siège,  et  leur  nombre  était 
très-inférirtir  h  celui  que  les  Anglais 
venaient  eux-niènies  de  rerevoir. 

Les  troupes  britanniques,  redeve- 
nues entièrement  mattresses  du  bas 
Oinada,  occupaient  aussi  dans  ses  ré- 
gions supérieures  plusieurs  forts,  voi- 
sins des  grands  lacs.  Ces  positions  leur 
pern:;ettaient  d*entretenir  des  relations 
nombreuses  avec  les  peujilades  in- 
diennes qu'elles  avaient  attirées  dans 
îrtir  parti,  et  les  sauvages  concouru- 
rent à  quelques-unes  de  leurs  expédi- 
tions contre  les  troupes  coloniales  qui 
s*^ient  emparées  de  différents  postes 
dans  le  haut  Canada.  Us  aidèrent  les 
Ani;!nis  n  reprendre  le  fort  de  h  Pointe- 
aux-Cedres,  dont  ils  firent  la  garnison 
prisonnière;  ils  investirent  un  autre 
détachement  américain  qui  eut  le  même 
sort;  ils  firent  inhumainement  périr 
quelques-uns  de  ces  malheureux ,  et  dé- 
sirant ensuite  échapper  à  la  ven!^ennee 
du  gênerai  Amola,  qui  avait  quitic 
Montréal  pour  s'avancer  contre  eux 
avec  des  forœs  tr^upérieures,  ils  lui 
déclarèrent  que,  si  un  seul  Indien  était 
tué,  tous  1rs  prisonniers  de  guerre 
qii*iis  avaient  iaita  auparavant  seraient 


massacrés.  Arnold,  pour  ne  pas  expo- 
ser à  leur  fureur  tant  de  victimes, 
n'attaaua  point  les  sauvages,  et  con- 
sentit a  un  échange  de  prisonniers» 

D'autres  événements  plus  dédsifr 
allaient  se  passer  vers  fa  partie  da 
fleuve  Saint- Laurent ,  connue  sous  le 
nom  de  lac  de  Saint- Pierre,  vaste  ré- 
servoir où  vont  se  rendre  les  eaux  de 
la  rivière  Sorel  et  des  lacs  qu'elle  a  tra- 
versés. L'nrméc  nnî:Iaise,  pnrtie  dô 
fjufljec  avec  le  général  Carleton,  n'a- 
vait pas  encore  remonté  jusque-là  :  elle 
était  échelonnée  sur  les  bords  inférieurs 
du  fleuve,  et  son  corps  le  plus  avancé 
était  parvenu  au  poste  des  Trois-Ri- 
vieres.  Comme  il  était  séparé  des  autres 
divisions,  les  Aniéricauis  espérèrent 
Tattanuer  avec  avantage,  et  Sullivan, 
dont  les  positions  étaient  voisines  de 
l'embouchure  du  Sorel,  fit  subitement 
embarquer  sur  le  lac  Saint- Pierre  un 
détachement  chargé  de  œtte  expédi- 
tion; mais  les  forces  britanniques 
étaient  plus  nombreuses,  et  les  Amé* 
ricains,  après  avoir  soutenu  un  combat 
meurtrier,  se  retirèrent  pénibleinent  à 
travers  les  plaines  marécageusessitu^ 
au  nord  de  ce  lac  ;  ils  avaient  été  sé- 
parés de  leurs  navires,  et  les  troupes 
anglaises  harcelèrent  vivement  leur  re- 
traite; bientôt  même  il  fallut  aban- 
donner toutes  ses  positions  à  une  année 

2ui  concentrait  ses  forces  en  ac(^raot 
I  mardis  de  tous  les  corps  moins 
avancés  :  elle  se  composait  de  treize 
mille  11' fïimes,  et  Sullivan  n'en  avait 
pas  alors  cinq  nulle  qui  fussent  en  état 
de  porter  les  armes.  Ce  général  re- 
monta la  rivière  Sorel ,  et  gagna  suc- 
cessivement le  fort  Chamblv  et  le  fort 
Saint-Jean,  où  il  fut  rejoint  par  le  gé- 
nérai Arnold,  qui  ramenait  avec  lui  la 
garnison  de  Montréal.  L'un  et  l'autre 
fort  n*étaient  retranciiés  que  par  des 
palissades  et  des  constructions  en  chtr- 
pente;  les  Américains  y  mirent  le  feu 
en  les  quittant,  afin  de  les  rendre  inu- 
tiles à  l'ennemi  qui  continuait  de  suivre 
leurs  mouvements;  et  Sullivan,  après 
avoir  occupé  momentanément  rUe^ox* 
I^oix,  traversa  du  nord  au  midi  le  lac 
Cliam|)lain,  et  se  replin  sur  les  forts 
de  Crown-Point  et  de  ïicoodero^i 
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M  reii^éditioii  américatoe  éteH 
lis  bail  mois  auparavant. 

On  avait  trop  compté  dans  cette  en- 
treprise sur  iéi  faveur  H'une  partie  des 
Canadiens  et  sur  ieur  coopération  : 
«tl»  iàunt  espérance  fit  oommenoer 
avee  des  moyens  trop  faibles  une  con- 
quête où  Ton  ne  pouvait  s'appuyer  que 
sur  se*î  propres  force^.  î.es  secours  qui 
furent  cïîvoyessutxessiveinent  auraient 
eu  plus  d^'tlicacité  si  Ton  eût  pu  les 
léonir  et  les  employer  tous  à  la  fols. 
Jh  faut-il  pas  aussi  remarquer,  au 
nombre  des  causes  qiiî  nuisirent  le  plus 
au  succès,  la  fréquente  et  inévitahle 
mutation  des  généraux  ^ui  comrnau- 
ièreot  raraiée  américaine?  Elle  eut 
tsnr  à  tour  pour  cheft  Schuyler,  Mont^ 
pnmery,  Arnold,  Wonster,  Tlionins, 
S'illivan.  Le  mt?me  esprit  ne  pouvait 
les  animer  tous  :  ils  différaient  dans 
leurs  combinaisons  militaires,  et  cha- 
eos  d^eux  était  si  rapidement  enlevé 
1  ux  soldats , que  des  1  i  c  n s ,  rompus  tant 
de  fors ,  ne  donnaient  plus  aux  opéra» 
tions  le  m c^me  ensemble. 

Néanmoins,  cette  expédition,  quoi- 
que maltienreuset  n*avait  pas  été  sans 
^oire  :  elleavait  offert  aux  Américains 
ût  nombreuses  occasions  de  déployer 
k'jr  rourage;  elle  avait  signalé  les 
\ertus  militaires  et  civiles  de  Richard 
Uont^oinery,  enlevé  à  la  patrie  à  IMge 
ia  trente-buît  ans ,  et  digne  d*étre  pro- 
paaé  pour  modèle  aux  guerriers.  I>es 
Canadiens  avaient  rendu  liommage  à 
sa  modération  au  nïiiieii  des  succès, 
@i  iofï^qu  li  fut  tombe  sous  les  murs 
de  Québec,  le  général  ennemi  lui  fit 
andre  les  honneurs  funèbres  dus  à  son 
grade  et  à  réclat  de  ses  netînns.  Le 
''^nq;rès,  en  apprenant  sa  [MTte,  dé- 

rt  ta  qu'il  lui  serait  érigé  un  monu- 
luent  pour  rappeler  la  gloire  de  sa  vie 
«Ide  sa  mort ,  et  œ  cénotaphe  fut  placé 
3  rentrée  de  Téglise  de  Saint-Paul  k 
lev-Tork. 

Les  A  raéricains,  obligés  de  renoncer 
au  projet  de  conquérir  le  Canada,  fu- 
mt  plus  heureux  dans  les  expéditions 
fil  eurent  pour  but  leur  propre  dé« 
loîse.  Un  succès  contre  les  royalistes 
Ait  obtenu  dans  la  Caroline  du  nord , 
par  le  générai  Moore  qui  commaudait 


les  milices  eokmialai.  Après  avoir  tena 

la  campagne  sans  engaj^er  d*action 
jusqu'à  cequ'i!  e\]t  nssemblé  ses  forces, 
il  attaqua  les  troupes  anglaises,  com- 
mandées par  le  colonel  Macdonald,  et 
les  défit  près  de  Wilmington,  avant 
qu*elle8  eussent  reçu  les  renforts  dont 
pIIps  attenflaientrnrrivée,  etqui  étaient 
deja  parvenus  au  eau  Fear. 

Les  tent<itives  de  lord  Duumore 
pour  rentrer  en  Virginie  furent  éialo> 
ment  vaines  :  Tescadre  sur  laquelle  il 
s'était  réfugié  ne  put  opérer  aucun 
débarquement;  et  après  avoir  croisé 
sur  les  rotes  peiiiiaut  quelque  tenips 
sans  aucun  espoir  de  succès ,  cet  ancien 
gouverneur  se  retira  en  Floride,  et 
ses  partisans  se  dispersèrent. 

Tîne  autre  expédition  des  Anglais 
dans  la  Caroline  du  sud  n'eut  pas  plus 
de  succès.  Le  général  Ginton  et  Tami- 
ral  Peter  Parller  voulurent  tenter  un 
d^arquement  dans  cette  colonie,  où 
ils  croyaient  avoir  un  çrnnd  nombre 
d'ndhérents,  et  ils  espérèrent  ramener 
aisément  tout  le  pays  à  I  obéissance, 
s'ils  parvenaient  a  s'emparer  de  Char- 
leston  ;  mais  l'autorité  coloniale  s'é- 
tait bâtée  d'y  jeter  une  garnison  de  six 
mille  hommes  :  on  avait  fortifié  cette 
place ,  que  sa  position  au  conlluent  du 
Cooper  et  de  TAshlev  rendait  plus 
facile  à  défendre,  et  pour  en  couvrir 
les  approclies  maritimes,  on  avait  oc- 
cupe I  Ile  Longue  et  celle  de  Sullivan, 
où  le  colonel  iNlouitrie  était  cliamé  de 
la  garde  d'un  fort,  qui  retint  ensuite 
son  nom  parce  qu'if  sut  le  défendre 
bonorablemeiit.  L'escadre  anglaise,  qui 
se  présenta  le  28  juin  devant  Char- 
leston,dir!!:pn  d'abord  tous  ses  moyens 
d'attaque  contre  le  fort  Monitrie,  et 
tandis  qu'elle  le  bombardait  et  qu'elle  le 
battait  en  brèclie ,  les  troupes  de  terre 
qu'elle  venait  de  déliarquer  dans  l'île 
Longue  devnient  passer  dans  relie  de 
Sullivan  pour  donner  l'assaut  :  on  avait 
cru  guéable  le  canal  qui  sépare  les  deux 
Iles;  mais  il  avait  trop  de  profondeur, 
et  le  trajet  des  troupes  ne  put  avoir 
lieu.  La- résistance  de  la  forteresse  et 
le  do^nmagc  que  son  artillerie  Ot  éprou- 
ver à  l'escadre  ani;l;ii*=e  déridèrent  Clin- 
ton et  Parlicr  à  reaoacei  a  leur  cntre- 
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avaient  trop  souflert  pour  renouveler 
l'attaque  le  lendemain;  et  ta  flotte, 
remettant  à  la  voile,  se  dirigea  vers 
I^ew-York,  suivant  les  instructions 
cénéral  Ilowe,  oommandant  en 
cher des  forces  britanniques.  Ce  géné- 
ral devait  Itii  même  s'y  rendre  avec  le 
corps  d'année  réuni  sous  ses  ordres  à 
Halifax ,  et  c*était  vers  l'entrée  de  la 
rivière  d'Hudson  que  les  principales 
epénrtions  de  la  guerre  allaient  être 
portées  (voy.  pl.  48). 

Washington  avait  prévu  ce  mouve- 
ment :  il  avait  voulu  prévenir  l'arrivée 
et  rétablissement  des  ennemis  dans  la 
province  menacée  de  leur  invasion  ;  et 
a  peine  il  eut  délivré  Boston,  dont  il 
confia  !p  rnmmandement  au  courage  et 
à  rexperience  du  général  Ward,  qu'il 
se  porta  rapidement  sur  New- York 
avec  les  troupes  dont  il  pouvait  dis- 
poser. Il  y  arriva  le  14  avril,  et  s'ap- 
pliqua sans  relâche  à  mettre  cette  place 
eî  toutes  le*;  [»ositions  voisines  dans  un 
bon  état  de  detense.  New-York  jouis- 
sait encore  d'un  calme  apparent;  mais 
tout  annonçait  i*orage  dont  ce  pays 
était  prochainement  menacé.  Les  trou- 
pes améri(\Tines  occupaient  la  ville, 
élevnipnt  des  retranchements,  rassem- 
blaient des  vivres  et  des  munitions,  et 
se  disposaient  à  soutenir  un  si^e  :  une 
escadre  britannique  était  mouillée  dans 
le  port ,  et  ses  équipages  cherchaient  à 
entretenir  de  secrètes  intelligences  avec 
les  habitants.  Maîtresse  de  ia  baie,  elle 
pouvait  intercepter  tous  les  arriva- 
ges ;  elle  fermait  les  communications 
avec  la  mer,  et  attendait,  pour  atta* 
giier  le  rontînent,  rnn-ivre  des  ren- 
lorts  qui  lui  étaient  annonces. 

Au  milieu  des  embarras  de  cette  si- 
tuation ,  qui  devenait  de  jour  en  jour 

{)lus  périlleuse,  et  qui  faisait  prévoir 
'inmu'nence  des  hostilités,  tous  les  liens 
de  la  colonie  aver  V  Ani,'ieterre  n'avaient 
pas  été  entièrement  rompus,  et  Tryon 
résidait  toujours  à  New-York  comme 
gouverneur  de  la  province.  Dangereux 
représentant  d'une  autorité  déchue,  il 
cherchait,  à  l'aide  d'un  titre  que  Ton 
reconnaissait  encore  ,  à  recouvrer  un 
pouvoir  qui  lui  était  disputé  ;  mais  quoi* 


qne  le  nombre  fa  partisans  delan^ 

tropnlcftTt  plus  considérable  dans  cette 
contrée  que  dans  les  autres  eolonifs, 
l'attachement  à  ta  cause  populaire  y 
faisait  cependant  des  proarès  journa- 
liers :  ses  adhérents  ?dev%naièttt|iloi 
coi^nis  dans  leurs  rorœs  et  plus  en- 
treprenants, parce  qu'ils  pouvni  nt 
s'appuyer  sur  la  roopérntion  i\es  aiilrfs 
colonies,  sur  l'autorité  toujours  crois- 
sante du  congrès ,  et  sur  les  nmtm 
de  protection  dont  cette  assemés 
centrale  avait  à  disposer. 

I/inégalité  toujours  croissante  de 
cette  lutte  entre  les  partis,  et  in  pre- 

fondérance  que  devait  enfui  obtenir 
Opinion  du  plus  grand  nombre,  se 
remarquaient,  non-seulement  à  New« 
York  ,  mais  dans  toutes  les  autres  co- 
lonies :  deux  autorités  s'y  étaient 
d'abord  trouvées  en  présence;  mais 
leurs  forces  étaient  dinerente8,et  foB 
s'explique  aisément  comment  Vvm 
d'elles,  usurpant  par  degrés  les  attri- 
butions de  sa  rivale  ,  arrivait  à  lui  su^ 
céder  après  lavoir  démembrée  pièce 
à  pièce.  Les  assemblées  coloniales  subs- 
tituaient ainsi  leur  pouvoir  à  celui  des 
gouverneurs  britanniques;  ;  elles  avaient 
leurs  agents  et  leurs  délégués;  elles 
pouvaient  rompler  sur  les  milices, 
ui  appartenaient  à  la  masse  même 
u  peuple,  et  oui  en  étaient  les  dé* 
fenseurs  naturds ,  et  les  gouverneurs 
n'avaient  plus  pour  retenir  dans  leurs 
mains  un  {louvoir  près  de  Icuréchapper, 
que  l'appui  des  troupes  nnj;laises  en- 
voyées a  leur  secours,  et  Tassistance 
incertaine  et  précaire  des  partisans  qoi 
se  ralliaient  à  leur  banniire.  Vis  prâ- 
vaient  avec  ces  moyens,  et  avec  ces  élé- 
ments de  trouble ,  entamer  et  prolon- 
ger la  guerre  civile  ;  mais  la  véritable 
lorcc  était  dans  l'intérêt  colonial  ;  elle 
se  fondait  sur  les  opinions  qui  afaieat 
jeté  dans  le  pays  de  profondes  racines. 
Le  eonirrès  en  était  devenu  l'orgnne; 
il  les  dirigeait ,  il  les  tenait  à  sa  dis- 
position, et,  après  avoir  pru  hésiter 
sur  Tespèce  de  rapports  qui  pourraiest 
encore  unir  les  colonies  à  la  métropole, 
il  préparait  leur  émancipation,  et  arri- 
vait p  tr  degrés  à  ceodie  inévitabls 
leur  iudepeaaance. 
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i>qwiile>  première»  eommotlons  de 

ces  jpravinen  leur  situation  avait  ef- 
fectivement rh;ïn:;p.  T'rî  rapprochement 
semblait  facile,  tant  i|ue  l'on  se  l)or- 
oait  d'un  côté  à  des  prétentions  et  de 
raotre  à  tfes  remontrances.  La  ?oîe 
des  négociations  était  alors  ouverte, 
et  les  deux  partis  pouvaient  se  conci- 
lier. Cette  tendance  vers  la  paix  s*était 
fjit  renianjuer  dans  les  premières  dé- 
Qiarcbes  des  Aiuéricains;  mais  le  gou- 
vemenient  britannique  parut  se  m^reii- 
dre  sur  la  cause  de  leurs  dispositions  : 
i!  imputa  la  condescendance  h  1:i  fai- 
blesse ,  crut ,  en  insistant  sur  ses  pré- 
tentions, pouvoir  les  taire  recouna^trei 
et  tt  oueiqucs  démonstrations  de  for^ 
ces,  dans  Tespérance  d*étre  oliéi. 
Ce  recours  à  la  voie  des  armes  en- 
traîna un  premier  engagement,  qui 
ni.arit  et  aliéna  bientôt  tous  les  esprits, 
La  cause  de  l'Ainérique  eut  de  toutes 
parts  des  défenseurs  dès  que  le  sang 
eut  coulé  pour  elle;  le  congrès  changea 
lui-nw'^ine  de  dis|iOsif  ifMi'î ,  et  lesesj^)rits 
ardents  ou  criu'rrux  dont  les  eftorts 
bâtaient  l'indépendance  des  colonies, 
firmt  triompher  une  opinion  qui  allait 
^nsi^er  leur  pays  dans  une  guerre 
limcile,  mais  qui  lui  promettait  de 
plus  hautes  dpsiiriôcs.  Ot  élan  fut 
favorise  par  la  pulitication  de  divers 
écrits ,  3u  nombre  deMiuels  on  remar- 
qua celui  de  Thomas  Payne,  intitulé 
Lê  Sens  commun.  L'auteur  remontait 
Sïïx  prin<  i[>i's  mriîifs  i\o  I:i  société,  dans 
c-et  ouvr.ii:!  ,  qui  tut  publie  à  Phila- 
dclpliie  au  mois  de. février  1776 ,  et  ses 
mnarques  étaient  à  la  fois  dirigées 
cartre  TAngleCerre  et  contre  la  mo- 
narchie. Le  gouvernement  lui  parais- 
sait ^tre  un  nécessaire  et  un  stip- 
piement  a  l  ifisullisance  <ie  la  morale  : 
û  fallait  qu'il  eût  pour  but  la  liberté  et 
b^Nreté  des  citoyens,  et  Ton  devait 
■MUu  celui  qui  garantissait  Tune  et 
rautre  avec  le  moins  lir  frais  et  le  plus 
d'avantages.  Le  pouvoir  de  la  couronne 
étiit  regardé  comme  trop  prédominant 
dans  la  constitution  anglaise  :  Théré- 
M  du  tréne  exposait  au  péril  des 
oitoorités,  des  régences,  des  incapa- 
cités morales  ou  intellectuelles;  elle 
s'avait  pas  préservé  TAngleterre  des 


D'AMÉRIQUE.  SOt 

fréquents  malheurs  de  b  ffuerredvile, 

et  la  dépendance  eh  elle  tenait  les 
Américains  nvait  souvent  été  pour  rux 
une  soune  de  calaniités.   l/mit  ur 

r insait  que  les  colonies,  abamlounécs 
eiles^éoies,  auraient  beaucoup  plus 
prospéré.  tiL*Angleterre,  en  les  exploi- 
tant ,  n'a  eu  en  vue  que  de  favoriser 
son  propre  coomierce  ;  elle  les  n  entraî- 
nées dans  toutes  ses  guerres,  et  n'a 
eu  à  les  protéger  que  contre  les  enne- 
mis qu'elle  s*etaît  faits.  L'Angleterre 
n*est  pas  leur  mère  patrie,  car  elles 
ont  reçu  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope l<Mirs  habitants,  et  si  ellrs  avaient 
des  liens  de  plus  avec  l'Angleterre . 
tiles  en  ont  été  dégagées  dès  le  moment 
où  cette  puissance  rest  déclarée  leur 
ennemie;  elles  ont  reçu  d'elle  trop  de 
mal  pour  qu'une  réconciliation  soit 
possible,  et  cet  accord  ne  serait  ni 
sincère  ni  durable  :  il  n'est  pas  dans 
la  nature  humaine  de  redevenir  ami 
de  ceux  auxquels  on  doit  ses  souffran- 
ces, sa  misère  et  ses  saoijjlantes  pertes. 
Un  gouvernniK'nl  si  éloigne  de  nous 
pourrait-ii  prévoir  tous  nos  besoins, 
et  voudrait-il  nous  assurer  une  pros- 
périté qui  éveillerait  sa  jalousie  et  sa 
méfiarK  e?  [.'Amérique  ne  doit  apprir- 
trnir  qu'a  elle-même  ;  elle  doit  s'alïraii- 
cbir  de  son  tiiteur.  T.n  séparation  aura 
lieu  tôt  ou  tard ,  el  il  faut  choisir  pour 
l'effectuer  le  moment  le  plus  oppor- 
tun :  aucun  autre  ne  serait  plus  favo- 
r:i!)l(\  f  .Vxpérience  de  nM'^- soldats  s'est 
formée  pendant  la  dernière  L'urrre; 
n'attendons  pas  que  cette  génération 
«^anéantisse,  ^ous  avons  aujourd'hui 
assez  d'hommes  pour  nous  défendre; 
nous  n'avons  pas  de  dette;  nos  moyens 
de  construction  navale  sont  abondants  ; 
notre  union  nous  rend  plus  forts,  plus 
conliaiits,  plus  assurés  du  succès  ;  elle 
nous  permet  de  nous  donner  un  gou- 
vernement national,  et  tout  nous 
porte  5  déclarer  notre  indépendance, 
rs'espérons  jusque-là  aucun  secours 
étranger.  Tant  que  nous  nous  regar- 
derons comme  sujets  de  l'Angleterre . 
les  autres  puissances  nous  traiteront 
de  rebelles  :  il  n'en  sera  pas  ainsi, 

Sua  m!  nous  nous  fierons  mis  au  rang 
es  nations.  » 


L/iyifl^ua  by  GoOglc 


Pour  émouvoir  d*nne  manière  plus 
Tive  Tenthousiasme  de  tout  un  peuple, 
Thomas  Pavne  lui  peignait  le  Drillant 
avenir  qui  lui  était  réservé.  •  Jamais, 
disait-il ,  le  soleil  n'éclaira  une  cotise 

5 lus  importante.  Ce  n'est  pas  l'affaire 
une  ville,  d'une  provmce,  d'un 
royaume;  c'est  celle  d'un  continent, 
d*uD  huitième  de  la  terre  habitable;  oe 
n*est  pas  l'intérêt  d*un  jour,  c'est  celui 
de  la  postérité,  dont  les  (Ipstiiipe-î , 
jusqu'à  la  t'm  des  %es,  vont  dépendre 
de  nos  résolutions  actuelles.  » 

Cet  écrit  dont  nous  venons  de  signa- 
ler le  caractère  eut  une  influence  en- 
traînante :  il  rendit  national  le  senti- 
ment de  rindépendanee  ;  rt  Ir  roni;res, 
devenu  l'or^rane  de  Topinion  nublique, 
prépara  bientôt  l'adoption  de  ce  s;^'S- 
tème,  en  adressante  chaque  colonie, 
por  une  résolution  du  6  mai,  Pinvita- 
tion  de  faire  cesser  toute  autorité  qui 
émanerait  de  la  couronne  britannique, 
et  d'établir  la  forme  de  gouvernement 
qui  lui  paraîtrait  la  plus  conforme  h 
ses  intérêts  p;irticuliers  et  à  ceux  de 
toute  la  confédération.  ^ 

Cette impiilsinn  donnéeàchacunedes 
assemblées  provinciales  les  détermina 
toutes  à  orgam'ser  de  nouveaux  gou- 
vernements. Tous  étaient  représenta- 
tifs, et  l'autorité  royale  y  fut  remplacée 
par  celle  du  peuple,  de  qui  dérivèrent 
tous  les  pouvoirs;  il  les  exert^a  d  une 
manière  plus  ou  moins  immédiate. 
L'application  de  oe  principe  ne  fut  pas 
la  même  dans  toutes  les  provinces  :  cna» 
Cune  d'elles  eut  égard  aux  rontnmcs 
locales,  et  lit  entrer  dans  l'organisation 
de  son  gouvernement  tout  ce  qu'on 
pouvait  conserver  des  lois  et  des  msti- 
tutions  précédentes,  sans  nuire  aux 
liberté^s  des  habitants  et  aux  nouveaux 
rn[)ports  qui  devaient  unir  entre  elles 
toutes  les  colonies. 

Rbode-  Island  etie  Connecticut  n'eu- 
rent Que  peu  de  changements  à  faire 
dans  leurs  constitutions,  où  tous  les 
pouvoirs  émanaient  déjà  du  peuple,  où 
tous  les  magistrats  tenaient  leur  no- 
mination de  lui.  La  Virginie  et  la  Ca- 
roline du  sud  avaient  prévenu  les  In- 
tentions do  congrès ,  en  cessant  de 
*  leoonnattceet  en  remplaçant  toutes  les 


administrations  qui  tenaient  leur  au- 
toi  i le  de  la  couronne.  Jjè  même 
exemple  Ait  généralement  suivi,  et  ie 
]\Iarviand,  la  Pensylvanie«  le  Nev- 
York  ,  (jiii  l  ié-sitnient  encore  de  ron^pre 
tous  leurs  anciens  liens  avec  l'  Angle- 
terre, se  laissèrent  enfin  entraîner  par 
le  mouvement  de  l'opinion. 

Quelques  remar(]ues  générales  sur 
ces  changements  d'institutions  peuvent 
«îiifflre  {)o?ir  en  faire  apprécier  le  ca- 
ractère el  les  principaux  résultats. 
Vouloir  décrire  en  deUui  le  gouverne- 
ment de  chaque  colonie ,  ce  serait  subo- 
tituer  k  l'histoire  d'un  grand  peuple 
des  tableaux  de  léj;islation  locale  ,  qui 
doivent  sans  doute  être  consultes , 
mais  dont  l'analyse  appartient  à  d'au- 
tres ouvrages.  L*htstoire  a  son  do- 
maine; et  si  elle  se  permet  (|uelques 
excursions  passagères  au  delà  de  ses 
limites,  c'est  uniquement  pour  y  cher- 
cher de  nouveaux  rayons  de  lumière  ; 
en  éclairant  sa  marche,  elle  évite  de 
s*eneager  dans  des  routes  nouvelles,  et 
ne  s'attache  avec  persévéranoequ^à  son 

propre  but. 

ISoiis  nous  bornerons  ainsi  à  faire 
observer  que,  dans  presque  toutes  les 
constitutions  coloniales,  le  pouvoir  lé- 
gislatif fut  concurremment  exercé  par 
deux  chambres ,  appelées  tour  à  tour 
à  discuter  les  mêmes  bîHs  ,  et  que  la 
sanction  du  pouvoir  exécutit  y  devint 
nécessaire  au  coinplément  de  la  lui.  Le 
pouvoir  judiciaire  était  indépendant 
des  deux  autres,  et  l'on  prit  soin  de 
l'enviroTuier  de  toutes  les  iia^ranties 
qui  pouvaient  en  assurer  le  libre  exer- 
cice. La  justice  était  regardée  comme 
la  principale  force  de  l'état;  elle  y  ré- 
gnait en  souveraine;  elle  y  devenait  la 
plus  sOre  gardienne  des  droits  et  des 
nitért'ts  de  la  société,  et  l'on  voyait 
sans  inquiétude  grandir  une  autorité 
secourable  pour  le  faible  et  pour  Fac- 
cusé  :  mais  le  pouvoir  exécutif  étall 

Î généralement  considéré  d'un  œil  ja* 
oux;  on  chrrrhnit  n  limiter  les  fonc- 
tions des  gouverneurs,  et  comme  ils 
les  avaient  précédemment  exercées  au 
nom  de  la  couronne,  on  voulait  se 
réserver  des  sauvegardes  contre  le 
retour  de  la  royauté*  Les  instttutioiis 
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roonnrrhîqyes  avaient  hDbîtuflIpment 
inspiré  aux  Américains  un  sentiment 
de  défiance  :  cette  opinion  reiiionUiit 
au  temps  de  leurs  aoeêlm,  à  Té^ioque 
oà  les  réïonntÊ  religieusesetpolitiques 
se  prêtaient  une  nssistance  mtittjflle, 
où  le  système  du  In  république  était 
favorisé  par  le  protestantisme,  où 
Cromweli  avait  nai-méme  abattu  la 
mooarehie,  où  les  persécutions,  re- 
nouvelées avant  et  aurès  lui  contre 
les  puritains  et  contre  les  autres  dissi- 
dents, «ivaieut  fait  passer  en  Amérique 
un  gi  aiid  nombre  d'hommes  imbus 
des  mêmes  doctrines  et  dterchant  un 
reftige  contre  les  rigueurs  du  {)ouvoir. 
Les  émigrants  (ftie  l»'s;  colonies  an- 
giâis«ë  avaient  rei;us  des  autres  parties 
de  rKuro|)e  étaient  aniuies  de  dispo- 
sitimii  semblables  :  t.s  avaient  emporté 
dans  leurs  lieux  d'ail  la  même  liberté 
d'opinions;  et  l'empreinte  dr  cfs  senti- 
ments originels  s'était  transmise  d'âge 
en  âge  a  leurs  descendants.  Celle  iradi- 
tioo  des  maux  anciennement  soulTerts 
entretenait  dans  la  plupart  des  familles 
un  ressentiment  héréditaire  :  le  temps 
n  d'autres  habitudt'sdegouvernemeat 
avaient  pu  l'assoupir,  et  l'on  s'était 
façonné  à  Tobéissanee,  tant  i}u*elle 
avait  paru  nécessaire  à  la  sécurité; 
mais  ta  ilatteuse  idée  de  réhabiliter  les 
opinions  paternelles ,  et  de  faire  rej^ner 
un  système  pour  lequel  on  avait  été 
longtemps  persécuté,  vint  remettre  en 
crédit  la  cause  deTémancipation,  et  lit 
adopter  tous  les  priiicii>es  de  gouver- 
nement propres  à  la  favoriser.  Les  luis 
mêmes  de  I  Angleterre  se  prêtaient  à 
ces  principes;  aussi  elles  continuèrent 
d*être  en  vigueur  sous  les  nouveaux 
gouvernements  qu'on  adopta,  et  la  re- 
\  ol u  î  i  (  1  n  q u i  s'opéra  i t  d e V  i  n t  pl u s  faci le, 
parce  qu'elle  n'ébranlait  pas  à  la  fois 
toutes  les  anciennes  bases  de  la  société. 

L  établissement  de  cm  diverses  ad- 
ministrations, qui  ne  relevaient  plus 
data  couronne,  était  tm  premier  acte 
d<»  séparation  :  il  ne  restait  plus  que 
proclamer  d'une  mauière  solennelle 
l'tudepeiidance  des  colonies;  Ueory 
Lee  en  fit  la  propo&rtion ,  et  Jolm 
Adama  la  aoutint  avec  chaleur  dans  la 
léaM  du  8  Juin,  ^éloquence  de  la 


raison  et  du  sentiment  ie  retrouvait 
dans  son  discours  :  il  montra  que  de 
cette  délibération  allait  dépendre  non- 
seulement  la  destinée  d*un  peuple, 
mais  celle  de  toutes  les  autres  na- 
tions attentives  à  une  lutte  si  mémo- 
rnble.  -  Les  Américains  veulent  jouir  de 
ia  liberté  que  leurs  ^)eres  étaient  venus 
chercher  sur  ce  rivage,  et  puisque 
rAUf^leterre  la  leur  refuse,  ils  doivent 
rompre  avec  elle.  N'ont-ils  pas  épuisé 
inutilement  les  représentations  et  les 
prièresi*  La  métropole  a-t-elle  voulu 
notre  bonheur?  A-t-elle  tenu  ses  pio- 
messesenvers  nous?  Et  qui  pourra  noua 
assurer  qu'elle  y  serait  plus  fidèle  si 
nous  rentrionsdanssesfers?  Nouspou- 
vons  redevenir  amis  de  l'Angleterre; 
mais  nous  ne  voulons  pas  retomber 
dans  la  classe  de  ses  sujets  :  la  nature 
ne  permet  pas  qu'un  pays  peuplé, 
fertile,  étendu,  industrieux,  reste 
soumis  à  une  autre  puissance.  Renou» 
çons  désormais  aux  demi-mesures;  et 
puisaue  nous  n'avons  pas  eraint  de 
désoDéir,  osons  nous  défendre.  Il  faut 

3ue  la  ligne  de  notre  conduite  cesse 
'être  indécise,  que  les  citoyens,  les 
eti-angers  sachent  si  nous  sommes  une 
véritable  nation.  En  nous  élevant  à 
rindépendance,  nous  accroissons  nos 
forces  sans  augmenter  nos  périls ,  et 
nous  embrassons  le  seul  paru  qui  con- 
vienne à  notre  situation,  à  notre  di< 
enité.  D'autres  peuples  ont  conquis  la 
liberté  avant  nous ,  et  pour  Tobtenir 
nous  avons  les  mêmes  forces,  le  même 
courage.»  L'orateur  rapjielait  ensuite 
les  succès  déjà  obtenus  a  Lexington, 
à  Boston,  en  Virginie  et  dans  les  Ca- 
rolines;  il  y  voyait  l'augure  des  triom- 
phes qui  devaient  couronner  cette  en- 
treprise. Il  montrait  quel  ser  tit  le 
prix  de  tant  d'efforts  :  un  continent 
affranchi,  un  asile  ouvert  aux  opnri- 
més  de  toutes  les  nations,  une  ira- 
mortelle  renommée  pour  tes  hommes 
qui  auraient  fondé  le  bonheur  de  kur 
patrie. 

Une  si  belle  perspective  était  pro- 
pre à  séduire  des  hommes  généreux, 
et  les  opinions  de  l'orateur  furent  pai^ 

tagées  [)nr  le  coni^rès  ;  mnis  cette  ps- 

sembiée  ne  voulut  précipiter  aucune 
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résolution.  La  mesure  qui  lui  était 
proposée  exigeait  un  mâr  examen;  il 
était  d'ailleurs  esMutiel  d*obtenir  un 

vote  unanime;  quelques  opinions 
étaient  enrore  divergentes ,  et  b  dis- 
cussion fui  renvoyéeauxpreuiierâ jours 
<lu  iuoi^  suivant. 

Dans  rintervalle,  les  députés  do 
chaque  colonie  avaient  pu  recevoir  tes 
îostructions  de  leurs  commettants  î 

1>res(iue  tous  ét;jipnt  chargés  de  voter 
'indépendance;  ies  autres  étaient  au- 
torisés à  se  ranger  à  Topinion  de  la 
majorité. 

La  commission  qui  eut  à  présenter 
un  rapport  sur  crtte  ^'rrmde  question 
était  composée  de  Jelierson,  Juhji 
Adams,  Franklin,  Sbermann  et  Phi- 
]i{)pe  Livingston.  Les  vues  qu'elle  sou- 
mit à  rassemblée  éprouvèrent  dans  le 
cours  des  débats  quflqufs  n)odilica- 
tions,  et  la (ieclarati(Mi  ti Hnicpendance 
fut  unanimement  adoptée  par  le  con- 

frès,  dans  sa  séance  du  4  juillet  1770. 
0U8  croyons  devoir  rapporter  id 
textuellement  un  acte  si  meuiorable  et 
qui  devint  la  base  de  l'existence  politi- 
que des  Ktats-Unis  {voy. pl.  ôl). 

«  Lorsque ,  dans  le  cours  des  evéne- 
ments  humains ,  il  devient  nécessaire 
à  un  peu^^le  de  rompre  les  liens  poli- 
tiques qui  l'attiehaient  à  un  autre  peu- 
ple, et  de  prendre,  parmi  les  puissan- 
ces de  la  terre,  le  rang  égal  et  distinct 
auquel  les  lois  de  la  nature  et  le  Dieu 
de  runtvers  lui  donnent  des  droits,  les 
égards  qu'il  doit  avoir  pour  Popinion 
des  hommes  exigent  qu'il  <jér!:trp  les 
causes  qui  le  SMcent  à  cette  &epa- 
ration. 

«  Nous  tenons  pour  évidentes  ces 

vérités  :  que  tous  les  hommes  sont 
créés  égaux  ;  qu'ils  sont  doués  par  leur 
Createnrdrcnrtnins droits  inaliénables, 
au  nombre  desquels  sont  la  vie ,  la 
propriété,  la  recherche  du  bonheur; 
que,  pour SKureross droits, des  1^ 
vememems  sont  institués  parmi  les 
hommes,  et  qu'ils  tin  nt  leur  léi^itime 
pouvoir  du  consentement  ûc>  gouver- 
nés; que  partout  ou  une  iorme  de 
cottvemement  est  contraire  à  œ  but, 
le  droit  des  peuples  est  de  la  changer 
€«  d0  Taholir  »  et  Cinstltaer  un  iuni« 


veau  gouvernement,  dont  les  principes 
•oient  fondés  el  ks  pouvoirs  organi- 
sés de  la  manière  qui  leur  paraît  la  plni 
propre  à  gavastiff  leur  smé  et  leor 

honneur. 

«  prudence  nous  dit  en  effet  que 
des  gouvernements  elablts  dejHiis  lone* 
ismps  ne  dsvraleni  pv  être  dsnifett 
pour  des  causes  frivoles  et  passagères; 

et  i'expérienee  nous  a  montré  que  If5 
hommes  sont  plus  disposés  h  sotittn/ 
quand  les  maux  sont  tolerabies ,  qu'à 
se  fahre  eux-ménMS  justice  j  eo  abobi* 
sant  les  formes  suxqoellcs  ils  sant  se» 
coutumés  ;  mais  quand  une  longue  suite 
d'ahtis  et  d'usnrfintinns ,  f)ui  tendent 
invariablement  au  inème  but,  prouve 
le  dessein  de  les  soumettre  à  uo  des- 
potisme absolu,  leur  droit  et  lenrée* 
voir  sont  de  rester  un  tel  goawa^^ 
ment,  et  de  pourvoir  h  de  noiivellei 
garanties  poîir  leur  sécurité  .i  Nenir. 

«  l  eiie  a  ete  ia  patiente  tolérance  de 
ces  colonies ,  et  telle  est  à  présent  h 
nécessité  qui  les  oblige  à  changer  inir 
ancien  systèmedegouvernemeut.  L'his» 
torre  du  roi  nrttiel  de  (iriinde-Rre- 
tngne  est  une  suite  d  l]i|u^e^  vX  d'usur- 
pations répétées,  avant  toutes  pour 
objet  direct  d'établir  sur  ces  étais  «M 
tyrannie  absolue.  Pour  le  prouver,  S 
snlfit  que  les  faits  soient  soumis  il 
Jugement  inipnrt j;d  du  monde. 

«  Il  a  refuse  son  assentiment  aux  lois 
les  plus  salutaires  et  les  plusoécesMires 
au  bien  puMic.  11  a  défendu  à  ses  goo- 
verneursde  passer  des  lois  importantes, 
dont  la  nécessite  éînit  urgente  et  immé- 
diate, à  moms  qu'on  n  en  suspcwilil 
Teffet  jusqu'à  ce  qu'on  eût  obtenu  soa- 
assentiment  ;  et  quand eHesétaitBt  ainsi 
su^ipendues,  il  a  entièrement  négligé 
de  s'en  occuper.  Il  a  refusé  df  s.in»:- 
tionner  d'ntitres  lois  nvant.mrnsrs  a 
piusie4irs  grandes  provutces  ,  a  nio'fl* 

3ue  les  habitants  ite  reiK)n^aSBint  M 
roit  de  représentation  dans  la 
ture,  droit  inestimable  pour  vu\ 
forniidnhle  nux  tyrans  seuls.  Il 
voqué  àr>  corps  leïrls^ntifs  diiijs  lies 
lieux  inusités,  inconimodes,  éloigné 
des  dépôts  de  lem  archives  pnbUqui^ 
dans  Tunique  dessein  de  les  fatigiierr 
etde  ies  plier  à  fsn  lawqwi.  lÀ 
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lous  plusieurs  fois  les  chanilir^s  re- 
présentatives, parce  qu'elles  s'oppo- 
aimt  Êfte  une  mâle  frrmeté  à  ses 
mvasions  sur  les  droits  tfu  peuple ,  et 
oprès  les  avoir  dissoutes ,  il  a  reKisé 
pi?ndant  lonsrtemps  dVn  la!S«îf»r  nom- 
BDer  d'autres.  Par  la  les  pouvoirs  lé- 
gislatifs, qui  ne  peuvent  s'anéantir, 
not  wveoas  aux  mains  du  peuple , 
pour  être  exercés  dans  toute  leur  plé- 
nitude, et  Vt.int  fst  resté,  pendant  leur 
suspension ,  exfK)sé  à  tons  les  périls  de 
i'tnvasiof)  étraugère  et  des  convulsions 
faléfwaFss» 

•  Il  a  cherché  à  entraTer  la  popola» 

t-AT}  He  ces  ptats ,  en  s'npposnnt  dans 
cette  vue  aux  lors  sur  la  naturalisation 
de&  elrafwers,  en  refusant  de  sanc- 
(ienoer  «rautres  lois  pour  encourager 
leur  mrgratiM  dans  ce  pays,  en  ren» 
dant  plus  onéreuses  les  conditions 
mises  à  l'acquisition  des  terrrs.  Il  a 
nui  a  l'aduiimstration  de  la  justice,  en 
Kfusant  son  assentiment  aux  lois  qui 
établissaient  des  pouvoirs  judiciaires. 
H  a  rendu  les  juges  dépendants  de  sa 
volonté  seule ,  pour  la  jouiss.mre  de 
feurs  oî lices  et  [*(.)ur  la  qnoîiie  et  le 
iiâyetuent  de  kuis  hutiuraires.  Il  a 
un  grand  nombr*  de  nouveaux 
tmpkMs,  et  il  a  envoyé  une  foule  d'of* 
lin^rs  pour  liarasser  notre  peuple,  et 
pour  en  dévorer  la  substance.  Il  a 
maiDtenu  parnu  nous,  en  temps  de 
piXf  des  armées  perroanentes,  sans 
le  consentement  de  nos  législatures.  11 
a  sffprté  de  rencire  le  pouvoirniilitaire 
fiicifpendaiit  du  pouvoir  civil,  et  8u« 
Neur  à  lui. 

•  U  i  combiné  avee  d*autras  antmi» 
tes  tes  moyens  de  nous  assujettir  à  un* 
juridiction  qui  est  étrangère  à  notre 
c^Mistitution  et  que  nos  lois  ne  reron- 
^issent  point,  en  donnant  son  adhé- 
Jwfi  à  leurs  actes  de  prétendue  légis- 
lation; afin  de  tenir  en  quartters 
P^r  nous  de  grands  cerpedetrottpet 
ynées;  de  les  mettre,  par  une  prové- 
«ure  dà-isotre,  à  couvert  de  toute 
punition,  pour  les  meurtres  qu'ils  au- 

commis  sur  les  habitants  de  cet 
d'interrompre  notre  commerce 
toutes  les  parties  du  monde; 

lunposer  des  taies  sur  nous  sans 


notre  consenterTient  ;  de  nous  priver, 
en  plusieurs  cas,  des  benelkes  du  ju- 
gement par  jury;  de  nous  transporter 
au  delà  des  mers,  pour  y  être  ju^éi 
sur  de  prétendues  offenses  ;  d'abolir 
le  libre  système  des  lois  an^dnises  dans 
iiiie  province  voisine,  en  \  établissant 
un  gouvernement  arbitraire,  et  en 
prolongeant  ses  limites,  de  manière  h 
s'en  servir  k  la  fois  d'instrument  el 
dVxejnpIe,  pour  introduire  l»  s  niâmes 
rcLM^-s  absolues  dans  ces  colonies;  de 
supprimer  nos  chartes,  d  abolir  nos 
plus  précieuses  lois ,  et  d*altérer  dans 
ses  bases  le  système  de  nos  gouverne- 
ment s  :  de  suspendre  nos  propres  léi;is- 
latures ,  et  de  se  declnrrr  ltii-m<^ine 
investi  du  droit  de  nous  donner  des 
lois  dam  tous  les  cas. 

«  Il  a  abdiqué  ici  le  ^ouvememeart^ 
en  nous  déclarant  prives  desaprotec- 
tinn  ,  et  en  couHDenrrmt  In  îruerre con- 
tre nous  :  il  a  pille  nos  mers,  ravagé 
nos  côtes,  brûle  nos  villes,  massacré 
nos  habitante.  En  ce  moment  il  trans- 
porte de  grandes  armées  d'étranger* 

inerremires ,  ponr  eorripMter  ToeuvrO 
de  mort,  de  désolation  el  de  tyrannie, 
déjà  commencée  avec  des  circonstan- 
ces de  cruauté  et  de  perfidie,  à  peina 
égalées  dans  les  siècles  les  plus  bar- 
bares, et  entîèreinent  indignes  d» 
chef  d'une  nation  (  ivilisee.  Jl  a  con- 
traint nos  concitoyens,  laits  prison- 
niers en  haute  mer,  à  porter  les  armes 
eentreleur  pays,  à  devenir  les  bour- 
reaux de  leurs  amis  et  de  leurs  frères, 
ou  à  tomber  eux-inéines  sous  leurs 
coups.  Jl  a  excité  parmi  nous  des  in- 
surrections domestiques ,  et  a  cherebé 
à  déchaîner  contre  les  habitants  de 
nos  frontières  d'impitoyables  sauvaçes 
indiens,  dont  on  sait  que  le  principe 
de  guerre  est  fie  tout  détruire,  sans 
disLiaciiun  d  «ke,  de  sexe  ui  de  condi- 
tion. 

«  A  diaque  redoublenfient  d'oppres- 
sion, nous  (Tvons  fnit  des  remontran- 
ces dans  les  plus  humbles  termes , 
abn  de  n*en  être  plus  accablés  :  nos 
pétitions  réitérées  n*ont  été  réfiondnet 
que  par  le  renouvellement  des  injures, 
l'n  prince,  dont  le  caractère  est  ainsi 
marqué  par  tous  les  actes  qui  n'appaiH 
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tieoncDt  qa*à  nn  tjm .  est  iocaptliie 
de  gouf cmcr  ud  pêuiile  libre. 

«  Nous  n*avons  pas  manqué  d*é- 
gards  envers  les  Anjrlais  nos  frères; 
Dous  les  avons  avertis  plusieun»  fuU 
des  tentntives  faite»  par  leur  légis- 
lature pour  étendre  sur  nous  on  pou- 
voir que  rien  ne  justifie  ;  nous  leur 
avons  représenté  les  cin  onstnnces  de 
notre  émigration  et  de  notre  établisse- 
ment dans  ce  pays  ;  nous  eu  avons 
appelé  à  leur  justice  et  à  leur  magna- 
nimité naturelle,  et  nous  les  nvons 
conjurés,  par  les  nœuds  de  parenté, 
formés  entre  nous ,  de  désavouer  ces 
usurpations ,  qui  interrompraient  iné* 
vitaMement  nos  liaisons  et  notre  cor- 
respondance avec  eux.  Ils  ont  été 
sourds  à  la  voix  de  In  justice  et  du 
sang.  Nous  devons  donc  céder  à  ia 
nécessité  qui  ordonne  notre  séparation, 
et  ks  tenir,  comme  nous  tenons  le 
reste  des  hommes,  pour  ennemis  dans 
la  guerre  et  nmis  dans  la  paix. 

*  Kn  conséquence,  Nous  les  Repré- 
sentants des  ittat  s- IJ  nis  d'Amérique,  as- 
semblés en  congres  général ,  protestant 
au  Juge  suprême  du  monde  de  la  rec- 
titude de  nos  intention?^,  nu  nom  et 
par  Tautorite  du  bon  peuple  de  ces 
colonies,  publions  et  déclarons  solen- 
nellement :  <nie  ces  colonies  unies  sont 
et  doivent  être  de  droit  des  états  li- 
bres rt  indépendants;  qu'elles  sont 
ntli  [iiiiiiirs  de  toute  allégeance  envers 
la  couronne  britannique;  que  tout 
lien  politique  entre  elles  et  la  Grande- 
Bretagne  est  et  doit  être  totalement 
dissous,  et  que,  comme  états  libres  et 
indéjKMîtkmts  ,  elles  ont  plein  pouvoir 
de  déclarer  ia  guerre,  ue  conclure  la 
paix  ,  de  contracter  des  alliances,  de 
régler  leur  commerce,  et  d'accomplir 
tous  les  autres  actes  que  des  états 
dépendants  ont  le  droit  d'exercer. 

<«  A  l'appui  de  cette  déclaration, 
et  avec  une  ferme  conliance  dans  la 
protection  de  la  Providence  divine, 
nous  engageons  mutuellement  les  uns 
envers  les  yutres  notre  vie,  nosfor^ 
tuiK  s  et  notre  honneur  sacré.  » 

I.a  déclaration  dMndépendance  que 
nous  venons  de  rai)porter  fut  signée 
par  tous  Iss  menuccs  du  congrès  : 


elle  ftit  solennellement  prodalnée,  d 

consacrée  par  des  réjouissances  pu- 
bliques à  Philadelpliie,  à  New-York, 
à  lioston,  a  Ralliinore,  et  dans  les  au- 
tres capUales.  Toutes  les  brigades  de 
rarmée  américaine  la  reçurent  avec 
acclamation;  des  salves  d^artilleriede 
treize  coups  de  canon ,  en  Plionneur 
des  treize  états  qui  formaient  la  con- 
fédération nouvelle,  retentirent  d'une 
forteresse  à  Tautre,  et  furent  répétées 
par  chaque  batterie  sur  tous  les  poinit 
du  littoral.  La  mptnrc  df*  tous  les  an- 
ciens liens  avec  l'Angleterre  éclatait 
ainsi  de  toutes  parts,  et  les  éuergi- 
ques  résolutions  ou  congrès ,  ses  levées 
de  troupes ,  et  tous  sei  préparati&  de 
défense  témoignèrent  assez  qu'eu  pre- 
nant cette  mesure  irrévocable,  il  en 
avait  prévu  et  accepte  tous  ie^  périls. 

uthb  fliriTiÈBic. 

DBBABQUBMKirr    DU    ANGLAIS  A  LoXG-ts- 
LAHO.  BaTAILU  OB  RkOO&I.TN.  FfcRM&TK 

no  coifoafti.  AccftOistsiiiuiT  et  oaoA- 

ni'^tTtn'î  Des  TROtTES  Dl  TlRRE.  An- 
Mt.Mt.aT&  MANfTIllKS.  E]«VOI  d'l'IVE  ytli' 
SIOK   EK  rEARCE.    DlSfOSlTlOMS  QU  At.l^ 

TTRomn  BirvBms  i.uAiiftiktCAtii9.  Sotrt 

SCS  upiaATio?rs  de  i.a  guerre  sue  Lsf 

DEUX  «IVES  DE  t  'HT  H'ÇO?»,  VE^«S  l.E  1  *C 
CaAMPLAilf  ET  <>Ua  Lis  fiORUS  us  LA 
DkUWASB.  COHIATI  M  TRUTTOII  BT  M 
PRIHCBTUR.  Fllt  DB  Là  C4MPA«|S  B4tt 

u  New-Jiuubt. 

Quoique  Pindépendance  américaine 
eâtélé,  dès  Torigine  du  eongrès,  le 
but  auquel  tendaient  la  plupart  de  ses 
membres,  cependant  cette  grande  me- 
sure avait  été  longtemps  préparée 
avant  d'être  mise  à  exécution.  Deux 
années  d^épreuve  avaient  mOri  le  o- 
jet  qu*on  avait  conçu  :  en  suspendant 
la  iiéfision  on  l'avait  fart  désirer  plus 
vivement  ;  et  lorsqu'elle  fut  erjfid  .uio^y- 
téepar  le  congres,  elle  semlila  lui  éUe 
dictée  par  Topinion  publique. 

La  gravité  des  pénis  dont  les  États- 
Unis  étaient  alors  menacés  exigeait 
de  leur  part  une  nouvelle  énerçie  :  la 
Graude-Bretague  avait  assemble  ses 
forces  pour  les  soumettre;  elle  «Unit 
Ibodre  sur  un  pays  où  elle  pouvait  IM 
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$tconâée  par  de  nombreux  partisans, 
et.  eu  opposant  des  troupes  aguerries 
à  oet  corps  de  milices  et  de  volontairei 
levés  à  la  hâte,  elle  espérait  de  faciles 
avantages.  L'évacuation  (Je  Hof^ton  par 
les  troupes  britanniques  ne  los  avnit 
pas  aûail>iies,  elle  n'avait  faii  que  dé- 
Maoer  le  théfltre  de  la  guerre.  Ces 
troupes,  longtempi  sur  la  défensive, 
nvnient  à  venger  une  récente  disgrâce: 
clks  allaient  attaquer  à  leur  tour,  et 
les  puissants  renforts  ^u^elles  avaient 
i«çiis  «  les  escadres  mises  à  leur  dis- 
positioii,  leur  permettaient  de  se  mon- 
trer partout  avec  la  su[>ériorité  des 
annes,  de  la  discipline  et  du  nombre. 

Une  attaque  vers  le  centre  des  co- 
lonies anglaises  fut  regardée  comme  le 
moyen  le  plus  propre  à  désunir  les 
forces  des  Américains,  à  rallier  au- 
tour de  soi  les  amis  de  la  cause  royale , 
qu'on  pouvait  y  attirer  de  différents 
points,  et  a.niettre  Tarmée  en  com- 
omoication,  soit  avec  les  troupes  du 
Qmada,  soit  avec  les  nations  mdien- 
nes,  dont  on  se  promettait  la  coo- 

Ç 3 ration.  Ce  fut  vers  Pf^-tat  de  »w- 
ork  que  rexpeiiitiou  deà  Anglais  fut 
dirigée  (voy.  pl.  62). 

La  ville  de  New-Tork  est  située  à 
l'extrémité  méridionale  d'une  île  de  ce 
nom  ,  qui  sv  [irolonge  du  nord  au  sud, 
entre  fiiudsoa  et  la  rivière  de  l'Est. 
On  pénètre  par  les  eaux  de  PHudson, 
dans  les  parties  septentrionales  de  la 
colonie.  L'Pînbournure  de  h  rivière 
de  VFM  sépare  iNew-York  du  bourg 
de  Brookivn ,  et  comme  elle  est  assez 
étroite  poiir  que  rartillerie  poisse  bat- 
tre en  brèche  d*onerive  à  l'autre ,  l'oc- 
cupation dere  poste  avancé  devient  iitile 
à  îa  défense  de  la  pince.  Washington 
fit  p  isser  à  Brooklyn  un  ctjrps  de 
douze  mille  hommes,  commande  par 
Isflénéral  Putnam;  et  cette  position 
iw  couverte  par  une  liçne  de  retran- 
chements, qui  s'étendaient  depuis  la 
bnie  de  Wailabond  jusqu'à  de  profonds 
marais  voisins  de  fause  de  Gowan. 
LUe  du  Gouverneur,  située  au  midi 
le  New'York,  dont  elle  couvre  les 
approches,  était  omipée  par  un  corps 
de  df'ut  mille  hommes,  ft  un  autre, 
ckitacheiiieiit  fut  placé  sur  la  nve  occi- 

14*  lÀoraiion,  (États-Unis  d'à» 


dentale  de  THudson ,  à  Powles  HooIl, 
qui  domine  l'entrée  de  ce  Ûeuve. 
n  n*élait  pas  alors  au  pouvoir  des 

Américains  de  fortifier  des  pM^OM 

plus  avancées  vers  la  njer.  TJnc  escadre 
anglaise,  mouillée  dnns  la  baie,  était 
maîtresse  des  Aarrows^  ou  du  détroit 
qui  en  forme  rentrée  :  elle  pouvait» 
sur  Pune  et  l'autre  rive  de  ce  passais» 
entretenir  de  libres  commimications, 
d'un  côté  avec  Staten-Island  ,  de  l'au- 
tre avec  I«ong-lsland  ;  et  d'autres  flot* 
tes  amenaient  sur  le  m^ne  point  dif- 
férents corps  d'armée,  qui  s  élevèrent 
enfin  jusqu'à  vingt-cinq  nn'Ile  hommes; 
les  troupes  de  Hesse  et  de  Brunswick 
en  formaient  la  moitié. 

Ily  eut,  le  28  juin  17t6,  un  pre- 
mier débarquement  à  Sandy-Hook, 
pointe  de  terre  avancée  oui  appartient 
au  New-Jersey,  et  que  Ton  reconnaît 
en  approchant  de  la  baie  de  New-York. 
Le  2 juillet,  les  troupes  desceudirent 
à  Staten-Island;  la  flotte  était  eouh 
mandée  par  l'amiral  Howe,  l'armée 
l'était  par  le  f^énéral  son  frère,  et  les 
opérations  de  terr<^  et  de  Jiier  se  com- 
bitiaienL  avec  un  parfait  aa^ord.  Les 
Anglais  trouvèrent  dans  les  lieux  où 
Ib  descendirent  un  grand  nombre  de 
secours  en  vivres  et  en  approvisionne- 
ments :  les  habitants  Ifur  par:iissnient 
animés  des  dispositions  les  plus  favo- 
rables, et  le  général  Hovrese  persuada 
que  cette  opinion  était  générale,  que 
I  imposnnt  nppareil  de  ses  forces  iuti- 
midernit  les  msurgés,que  si  on  leur 
faisait  espérer  de  rentrer  en  grâce,  ils 
pourraient  encore  être  disposés  à  la 
aoumission.  Le  gouvernement  britan- 
nique l'nvait  autorisé  ;i  offi-ir  des  nm- 
nisties,  et  à  promettre  ia  jjaix  du 
roi  aux  provinces  et  aux  villes  qui 
abandonneraient  la  cause  des  rebelles» 
Cette  promesse  fut  publiée  partout , 
et  l'on  exac;érait  en  même  temps  \eB 
forces  qu'rîllnit  déployer  l'Angleterre, 
l  es  esprits  timides  étaient  ébranlés  : 
ils  craignaient  d'aggraver  par  la  guerre 
les  malheurs  de  leur  patrie;  et  lo 
général  Uowe,  voyant  eette  opinion 
s'étendre,  désira  correspondre  avec 
A\  Lislii Hilton  !uî-tnéme  sur  les  moyens 
d'anieniT  un  rapprocbêiiieiit  entre  les 
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deux  pays.  Ma»  en  lui  écrivant  il 
évitait  de  foire  nientloB  de  «m  ce- 

ractèrc  public,  et  la  lettre  n*étaît 
adresser  (Ttf  î  G porgc  Washington. 
Le  géner.'il  ampncaiii  refusa  de  la  re- 
cevoir :  il  n'avait  à  suivre,  comme 
fertfeulier,  aucune  correspondance 
avee  le  chef  de  rarmée  ennemie;  et 
dans  ses  relations  o  Hi  if  Ilf s ,  iî  avait 
à  réclamer  le  titre  qiip  le  congrès  des 
États-ljiiis  lui  avait  conféré.  Sa  mis- 
sion ne  pouvait  être  équivoque,  et  il 
ne  voulait  point  qu'on  parût  méoonnat* 
trePautorité  de  qui  émanaient  sps  pou- 
voir*? :  ce  n'i-toit  pas  s'attacher  [jar 
susceptibilité  à  une  pointillerie  d'cti- 

auetle,  c'était  sotiteuir  par  sentiment 
e  devoir  et  de  convenance  une  ques- 
tion de  droit  et  de  dignité.  Un  aide 
de  ciunp  du  général  nnîifafs  fut  alors 
envoyé  à  Washington,  pour  lui  offrir 
quelques  explications  insunisantes,  et 
pour  lui  exprimer  le  déatr  de  conclure 
un  arrangement:  mais  cette  entrevue 
n'eut  aucun  résultat.  Washinirton  fît 
entendre  qu'il  n'était  pas  autorisé  à 
négocier.  11  s  étonnait  d'ailleurs  qu'on 
voulût  traiter  en  coupables  les  Aniéri- 
eaînSt  en  leur  offrant  une  amnistie, 
qui  ne  convenait  |K)înt  à  des  hommes 
irréprochables  et  dév  nr^;  a  la  défense 
de  leur  patrie.  Ces  prernièics  démar- 
ches du  général  Howe  avant  éiihoué, 
il  ne  resta  plus  qu*à  décider,  les  amies 
«1  la  main,  cette  grande  querelle,  et  à 
rerofirir  à  la  dernière  raison  des  na- 
tions et  des  rois. 

L'intention  du  général  Howe  était 
de  œmmencer  dans  Long-Island  ses 
opérations  militaires.  Cette  Ile  lui  of- 
frait  tontes  les  ressources  nécessaires 
pour  la  subsistance  de  son  armée  :  elle 
le  mettait  à  portée  du  Connecticut,  de 
New-Tork  et  du  Kew-Jersey,  et  lui 
donnait  la  facilité  de  choisir  tous  ses 
points  d'n::rp^sinn.  T.e  22  aoi1l  177f1, 
rarmée  hritannique  débarqua  sur  la 
rive  occidentale  de  Long-Island,  entre 
les  bourgs  de  Gravesend  et  d'Utrecht, 
et  prolongea  sa  marche  sur  le  versant 
mi'ridioDi!  des  hauteurs  de  Guant,  qui 
la  séparaient  de  l'armée  américaine. 
Les  principaux  passa^ies  de  cette  chaîne 
étaient  gardés  au  centre  par  ità  geaerai 


SuRIvan,  I  dfoHe  pflp  ttê  ÊjÊûênxA 
Parsons  et  Stiriing,  et  I  gaodbe  pu  le 

colonel  Miles. 

Les  Anglais  ayant  résohi  d'attaquer 
ces  trois  points,  afin  de  se  porter  en- 
suite sur  le  camp  retranché  que  le  gé- 
néral Putnam  occupait  à  Brooklyn, 
partagèrent  également  leur  armée'  en 
trois  divisions  :  celle  du  centre  était 
sous  les  ordres  du  génénl  Heister; 
celle  de  gauche  était  commandée  par 
le  (général  Grant.  et  Paile  droite,  qui 
était  la  plus  nombreuse,  se  composait 
de  trois  corps,  conduits  par  Clinton, 
Percy  et  Cornw.illis.  La  principale  at- 
taque lui  était  réservée;  ie  iicnéral 
Howe  qui  la  dirigeait  eut  soin  de  mas- 
quer ses  mouvements,  et  tandis  que 
Heister,  à  la  téte  des  Hessols ,  et  Grant, 
à  la  téte  d'un  corps  l^ritannique,  enira- 
^eaient  l'action  contre  les  troMpp«i  qui 
leur  étaient  ouposées,  l'aile  droite, 
formée  en  colonne,  poursuivait  sa 
marche  le  long  des  liauteurs,  pour  se 
porfer  plus  au  loin  vers  les  passades  les 
moins  difficiles  et  les  plus  faiblement 
gardés.  Elle  parvint,  en  éprouvant 
très-peu  de  résistance,  sur  le  revers 
septentrional  de  la  chahie  élevée  qu'elle 
avait  frnnrfiir,  rt,  nprès  avoir  tourî^ 
l'aile gaMcheamencaHie , qui  fut  promp- 
temént  dis()crsée,  elle  vint  attaquer  m 
flanc  les  trou  nés  du  centre,  connnjn- 
dées  par  Sullivan,  et  déjà  vivement 
pressées  par  le  général  Heister.  Les 
Américains,  accablés  [v^r  le  norritire, 
voulurent  se  re|)Iier  vers  ie  ciunp  de 
Brooklyn;  mais  la  retraite  leur  était 
coupée  par  d*autres  troupes  an£;iaîses 
que  Clinton  avait  fott  rapidement  por- 
ter dnns  l'intervalle  :  ils  se  trouvèrent 
enveK)ppes  de  toutes  parts,  et  en  cher- 
chant a  s'ouvrir  un  passage  ils  éprou- 
vèrent une  perte  considérable.  L'aile 
droite  des  Américains  gardait  encore 
avec  vnilî:inre  ses  positions  contre  le 
général  Grant;  mais  elle  fut  en':alte 
investie  par  les  troupes  britaimiques 
qui  avaient  tourné  le  centre  :  elle  était 
aussi  battue  en  flanc  par  rartilierie  de 
quelques  vaisseaux  anglais,  stationoéi 
près  du  littoral;  et  ne  pouvant  [>\m  se 
dérendre,  elle  pt nlit  uu  grand  nombre 
Q'iionimes,  soiL  par  le  Icu  de  i  eimciuii 
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snrt  en  trnvmnnt  les  IMItis  §aà  la  sé* 

paraient  du  camp. 

Le  général  Howe  dut  sa  victoire  à 
t'babileté  de  ses  manœuvres  :  ii  ne 
perdit  que  qaatre  cents  hommes  dana 
œeooBoat,  qui  en  coûta  plus  de  trob 
mille  aux  Amérirains.  Toutes  les  me- 
sures que  Sullivan  avait  prisps  pour 
disputer  ie  passage  des  liauteurs  n  a- 
Taient  pas  été  observées,  et  Tinexécu- 
tioB  d'une  partie  de  ses  ordres  avait 
nid  à  Vensembie  de  sa  défense.  Les 
d^uT  l'frs  n'entretinrent  pns  de  com- 
niuiiu'  jti(m<  avec  le  corps  principal,  et 

,  les  Américains  s'étant  réduits  à  com- 
battov  isolément  sor  difTcrents  points, 
ssna  eofinaître  les  véritables  pà'ils  les 
uns  des  autres .  se  privèrent  des  moyens 
de  sVTitrp-«?pro(irir.  Aussitôt  que  leur 
droite  eut  eie  forcée,  i  ennenii  put  at- 
tabler avec  ses  torces  reunies  c  hacun 
des  dm  antres  corps.  SniHvan ,  qui 

;  s'était  défiendn  avec  courage,  ne  put 
pas  trouver  la  nriurt  :  il  fut  au  oombro 

1  de»*  pr  sormiers. 

Apres  un  avanta£:^e  si  décisif,  le  gé- 
néral Howe  se  noria  rapidement  vers 
I  lecsmnp  retranché  de  Brooklyn;  mais 
I  3  trouva  cette  position  gardée  par 
•1\iutres  troupes  aniérirninf*;  qui  n*a- 
laient  ru  a  prenrire  niinine  p;irt  n  !','u> 
tiott.^Vasliington  venaitd  varriver  iui- 
inéme,  et  si  la  défaite  edt  été  moins 
I  ean[iplèfe«  Il  aurait  essayé  de  rétablir 
i  le  eor'.bat  ;  mais  les  progrès  de  Ten- 
nemi  '•tnirnt  (\i']h  si  rapides  qu'on  ne 
poiiviHt  pUi^  esj>erer  de  chanfier  le  sort 
de  b  journée.  Le  générai  américain  ne 
voulut  pas  eiposer  k  une  ruine  inévi* 
taM9  lea  corps  qui  pouvaient  un  jour 
faidrT  à  réparer  ses  pertes  :  il  recon- 
nut rrtêfryp  qtr.tprès  cette  défr^ite  l<i  po- 
sition de  Hruolilyn  ne  pouvait  plus  être 
çkfdée  :  un  conseil  de  guerre,  dont  il 
i  fOMiiit  prendre  l*avîs,  psitana  cette 
ojÉaion.  et  deux  jours  après  le  combat 
la  retraite  fut  effentuée  avec  ordre, 
dans  la  nMÏt  du  2y  aodt.  AVashin^ton 
fit  transjKjrter  à  New- York  l'artillerie, 
les  bagages .  les  munitions ,  les  troupes , 
et  après  avoir  veillé  au  salut  de  tous, 
I  s'embarqua  le  dernier. 

"L'îte  du  Oofiverneur  fut  évacuée 
pfamieiirs  jours  après  ;  il  devenait  inu- 


D'AMÉRIQUE. 

tile  de  la  garder,  et  ce  poste  militaire 
ne  pouvait  plus  détendre  les  approctief 
dti  port,  depuis  qu'on  avait  perdu  ses 
posiiions  sur  le  rivage  de  Long-Uland.^ 

Le  commandant  des  forces  britamd^ 
<|nes  crut  alors  pouvoir  renouveler  a  veo 
plus  de  confîance  la  proposition  d*un 
orrnnETempnt  :  i!  fît  témoigner  mt  con- 
gres le  désir  d'avoir  une  entrevue  avec 
quelques-uns  de  ses  membres,  et  le 
message  et  la  réponse  Atrent  portés 
par  le  général  Sullivan  :  bonorabw  mia> 
sion  d  tm  prisoririier  de  guerre,  qui, 
momentinement  alfranrhi  sur  sa  pa- 
role, était  assez  estinié  de  sea  amis  et 
de  ses  ennemis  pour  devenir,  dans 
une  circonstance  si  grave,  leur  mu* 
tuel  interprète.  Trois  députés  du  con- 
grès furent  envoyés  au  général  Howe; 
c'étaient  Franklin,  Jonn  Adams  et 
Rutledge.Leur  conférence  avec  lui  eut 
lieu  le  II  septembre,  sur  la  rive  tnéri* 
dionaie  de  Staten-Island;  mais  elle 
n'eut  aucun  succès.  Les  bases  propo- 
sées de  part  et  d'autre  étaient  trop  oif- 
féreutes  :  le  général  anglais  ne  pro- 
mettait la  révocation  des  actes  de  son 
gouvernement  que  lorsque  les  colonies 
rentreraient  dans  la  soumission;  et  les 
députés  nniéricnîns  fur  ;iv:int  dérlnré 
que  les  fUats-linis  ne  retourneraient 
plus  sous  la  domination  de  PAngle- 
terre,  les  conférences  furent  rompues. 
Le  congrès  approuva  la  conduite  de 
ses  envoyés. 

Oueî  etntt  îe  principe  de  sa  confiance 
et  de  sou  énergie,  et  quelles  étaient 
les  ressources  dont  il  pouvait  dispo- 
ser? Ces  questions  méritent  sans  donte 
d*étre  éclaireies  :  leur  examen  nous 
conduit  a  reconnaître  cet  esprit  de  vie 
et  de  force  qui  anima  dès  1  origine  la 
conledération  américaine,  qui  la  sou- 
tint au  milieu  des  crises  les  plus  dif- 
ficiles, et  qui  put  enfin  assurer  son 
triomphe. 

Il  se  rencontre ,  pnrmi  ?fs  bomme<î 
ronstnintnent  rx  cupes  du  sort  de  leur 
pays,  un  petit  nombre  d'esprits  supé- 
rieurs qui  sont  appelés  à  influer  sur  sa 
destinâ:  ils  ouservent  les  moove* 
ments  progressifs  de  roiiiuîon  ces- 
seut,  quand  il  le  fnit ,  de  stiivre  les 
routes  battues  et  causées  pendant  piu* 

14, 


Digitized  by  Google 


319 


L'UNIVERS 


sirurs  sièrlos  ,  et  rêprdent  le  perfec- 
tioiuieinent  des  institutions  humaines 
comme  le  plus  digne  sujet  de  leurs  mé- 
ditations. On  vit  briller  dm  le  oon* 
grèi  des  États-Unis  quelques-uns  de 
ces  hommes  remarquables  :  embrassant 
dans  Ipnr  vnste  intelligence  les  intérêts 
de  tout  un  peuple,  ils  mesurèrent  ia 
portée  de  ses  forces,  voulurent  iaiïrau- 
cfair  deses  entraves,  et  appelèrent  une 
nation  à  Texistence.  Ces  hommes  de» 
vaient  jouir  de  la  faveur  d*une  nssem- 
blée  qui  se  dévouait  à  la  cause  publique  : 
on  accueillit  à  Tunanimité  les  vues  et 
les  espérances  que  leur  {lénîe  avait 
conçues  ;  on  ne  fut  intimidé  par  au- 
cune menace ,  ni  arrêté  par  aucun  obs- 
tacle; et  le  congrès  ayant  jure  Tindé- 
pendance  resta  constamment  lidèle  à 
sa  piuiuesse.  11  avait  tout  a  créer  pour 

le  soutien  d*une  si  grande  cause.  Les 
milices  coloniales  ne  sufDsaieut  plus  à 

la  défense  d'un  pays  attaqué  par  des 
troupes  régulières  etdiscipliricesr  elles 
avaient  souvent  a  se  pourvoir  elles- 
mêmes  de  leur  équipement  et  de  leurs 
amies  ;  les  fusils  étaient  de  différents 
calibres  :  un  grand  nombre  d'homnies 
n'en  avaient  pas  ;  on  manquait  de  mu- 
nitions, d'uniformes,  d  elfetsde  cam- 
pement ;  Tartillerie  était  mal  servie  ; 
les  convois,  les  administrations  de 
subsistances  n'étalent  pas  orsanteés, 
et  leur  service  ne  pouvait  pas  être  sup- 
pléé jvnr  des  entreprises  particulières. 
Aussi  1  un  était  constamment  exjposé 
aux  plus  pénibles  privations  ;  et  fors- 
qu*une  campagne  était  terminée  ,  ces 
nommes  aspir.jit'ut  à  reprendre  les  pai- 
sibles occupations  de  la  vie  privée  : 
ils  regardaient  leurs  devoirs  militaires 
comme  accomplis. 

Pour  avoir  des  troupes  babîtnelle- 
Qfient  disponibles  ,  on  leva  des  corps 
de  volontaires  qui  s'engs^eaient  pour 
un  plus  long  temps  ;  on  rendit  leur 
armement  plus  régulier,  et  une  solde 
fixe  leur  fut  assurée;  mais  si  les  expé- 
ditions pour  lesquelles  ces  hommes 
s'étaient  eiir  (3  lés  traînaient  en  longueur 
et  devaient  employer  j)lusieurs  cam- 
pagnes,  ils  nieria<^uijl  d'abnndonner 
leur  service.  On  eut  de  nombreux  exem- 
ple* de  ces  retzaites  imprévues,  pen- 


dant la  longue  durée  du  ^îégc  de  Bos- 
ton, et  pendant  la  puerre  d'invaston 
dirigée  contre  le  Canada.  Les  généraux 
earent  souvent  à  craindre  la  dissolu- 
tlon  de  leurs  armées,  soit  par  Teffet 
de  cette  indiscipline ,  soit  àTexpiratiOft 
légale  des  enrnlements. 

De  si  dilticiles  épreuves,  et  des  pé- 
rils sans  cesse  renaissants  firent  entia 
ttoonnattre  miMI  ne  sutlisait  pas  d'oi- 
gager  des  volontaires  pour  une  seule 
expédition.  Les  hostilités  n'étaient  plus 
locales  et  temporaires; la  guerre  de- 
venait générale  et  continue  :  il  faiia  t 
pouvoir  compter  sur  des  hommes  obli- 
gés de  servir  jusqu*8u  retour  de  la 

paix;  rnaî'^  l'époque  en  était  trop  in- 
décise et  trop  éloignée  pour  (lue  Ton 
fdt  disposé  a  Tattendre.  L'esprit  et 
l'intérêt  de  localité  avaient  d'ailleurs 
continué  de  nuire  à  la  formation  d*une 
armée  nationale.  Les  habitants  d*une 
province  étaient  prêts  a  la  secourir  si 
elle  était  direrteuient  menacé ,  mais 
ils  nVtaieot  pas  assez  convaincus  qu'ils 
devaient  aux  pays  voisins  un  appui 
semblable,  qtt*ib  ii*etaient  forts  que 
par  leur  concours,  et  qtfen  isolant 
leur  défense  ils  mettaient  en  péril  la 
confédération  entière. 

Le  conurès  résolut  de  remédier  à 
de  semblables  causes  de  désorganisa- 
tion et  de  faiblesse ,  en  ordonnant  la 
formation  d'une  armée  de  troupes  de 
ligne ,  à  laquelle  chaque  ittat  ioumî- 
raitson  contingent,  et  qui  serait  com- 
posée de  quatre-vingt-huit  bataillons , 
et  en  décidant  que  les  enrôlements 
seraient  contractés  jusqu'à  tin  la  de  la 
guerre.  On  assura  des  récompense? 
aux  hommes  qui  auraient  défendu  leur 
pays,  et  chacun  d'eux  put  s'atieiulre 
a  recevoir,  après  la  oondusîOQ  de  la 
paix ,  une  concession  de  terre  propo^ 
tionnée  à  son  grade. 

situation  de  la  marine  avait  aussi 
éveillé  les  sollicitudes  du  couvres,  et 
dès  le  commencement  des  hostilités  on 
avait  encouragé  les  armements.  la- 
colonie  du  Massachusett  s'en  était  0^ 
cupée  la  première  :  les  obstacles  op- 
posés par  PAniileterre  a  son  commerce 
et  a  ses  pédieries  avaient  enlevé  aux 

équipages  des  navires  leurs  premléfci 
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ressmirce^ ,  et  ils  en  cherchèrent  de 
nouvelles  en  attaquant  les  navires  an- 

«lais  dans  les  parages  de  TAcadie,  de 
'arre-Neov«,  des  Antilles,  et  jusque 
dans  les  eaux  de  la  Grande-Bretagne. 
Les  bénéfices  de  la  course  succédèrent 
ainsi  à  c^ux  du  commerce  :  l'activité, 
l'audace  des  marins  les  disposaient  h 
cette  profession  périlleuse;  et  si  les 
uns  étaient  excités  par  Tattrait  et  les 
faveurs  de  la  fortune»  d'autres  ,  plus 
vivement  animés  du  désir  de  servir  (pur 
pays  ,  s'attachaient  à  intercepter  les 
conv  uis  d'armes  et  de  munitions  des* 
tinées  à  Penneml.  Ils  cherchèrent ,  pen- 
dant toute  la  durée  du  blocus  de  Bos« 
ton,  à  isoler  dans  ce  port  îa  i:nrnisnn 
anglaise,  à  s'emparer  de  tous  les  se- 
cours qu'elle  pouvait  recevoir  par 
rOcéan,  et  à  la  réduire  à  la  famine , 
tandis  que  les  troufies  de  ferre  la  pri- 
vaient des  ressources  du  continent, 
et  poursuivaient  contre  elle  les  tra- 
vaux du  siège. 

Ces  armements  en  course  se  multi- 
plièrent  dans  tous  les  ports,  à  mesure 
au*on  eut  à  souffrir  de  rintemiption 
au  commerce.  On  y  trouvait  une  oc- 
casion de  se  siirnaler  :  il  s'y  mêlait 
une  noble  ctriuiation,  un  sentunetit 
national  et  patriotique,  et  le  désir  de 
chercher  la  gloire  en  vengeant  les  in- 
jures de  son  pays.  On  vit  souvent  les 
corsaires  a^néricains  attaquer  des  vais- 
seaux d'une  force  supérieure,  et  les 
enterer  à  Tabordage  ;  souvent  station- 
nés en  embuscade,  et  mis  à  couvert 
dans  leurs  aguets  par  quelques  replis 
du  littoral,  ns  s'élançaient  à  Timpro- 
viste  et  conmie  des  oiseaux  de  proie 
sur  l'ennemi  qui  passait  à  leur  portée  ; 
Us  éfitiiéht  la  rencontre  de  ses  gran- 
des escadres,  mais  ils  surprenaient 
les  vaisseaux  de  convoi ,  que  les  vents 
ou  les  courants  avaient  écart  s;  et 
lorsqu'ils  avaient  à  fuir  un  engagement 
trop  inégal ,  Ils  cherdiateot  rabrî  des 
cdtes ,  et  trouvaient  de  faciles  refuges, 
soit  à  travers  les  archipels  qui  bordent 
une  partie  du  rivage,  soit  dans  les 
anses  et  les  criques  qui  n  avaient  pas 
assez  d'eau  pour  que  les  vaisseaux  de 
|aem  pussent  les  y  poursuivre. 
Ancune  contrée  maritime  n'est  plut 


propre  que  reîle  ârs  Kt  its-Unis  d'Amé- 
rique 1  développer  les  inclinations  et 
les  habitudes  maritimes.  Une  popula*- 
tion  accoutumée  dès  l'enfance  au  spec- 
tacle de  rooéan,  et  distribuée  sur  ua 
littoral  immense  nue  traversent  un 
grand  nombre  de  nedves  nav?«rah!es, 
regarde  également  la  mer  et  ki  terre 
comme  son  domaine.  Ses  construc- 
tions navales  font  partie  de  ses  habi-* 
tations  :  elle  se  partage  en  familles 
sédentaires  et  voyageuses,  donl  les 
unes  cultivent  le  sol,  élèvent  et  font 

Crospérer  les  manufactures,  tandis  que 
!S  autres,  égarant  leur  vie  aventu- 
reuse sur  le  lit  des  grands  fleuves, 
dans  de  profondes  hnu-s  et  stir  l'Oeéan, 
(1  nu  lent  d'un  parage  à  l'autre,  déve- 
loppent au  milieu  de  la  paix  les  rela- 
tions du  commerce  entre  les  nations , 
et  agrandissent  pendant  la  guerre  le 
théâtre  de  leurs  hostilités. 

Ce  génie  entreprenrtnt  et  conragcnx 
se  retrouvait  dans  toutes  les  colonies  : 
le  congrès  en  profita  pour  commencer 
rétablissement  d*une  marine,  devenue 
nécessaire  à  la  défense  des  cotes.  Une 
escadre  américainf^  de  deux  frégates, 
trois  corvettes,  frei/f'  chaloupes  ca- 
nuimières,  partit  de  la  Delaware,  sous 
les  ordres  de  Hopkins,  au  mois  de 
février  1776,  pour  tenter  une  expé* 
ditîori  d:ins  l'nrrhipr!  des  Lucayes  : 
elle  s'empara  d'un  dépôt  considérable 
d'artillerie,  de  boulets  et  de  poudre  » 

3ue  les  Ai^tlais  avaient  dans  111e 
e  Providence,  et  après  avoir  eu  en 
mer  quelques  cngajîements  avec  l'en- 
nemi, elle  ramena  heiireuseuient  ses 
prises  à  Nevv-London  dajis  le  (k)nnec- 
ticut.  D'autres  combats  honorables 
eurent  lieu  vers  les  cétes  du  Massa- 
chusett;  il  y  eut  souvent  des  rencon- 
tres partirulîères  entre  des  vaisseaux 
armes,  et  dajisres  luîtes  corps  a  corps 
l'intrépidité  amcncame  lut  hobitucUe- 
neot  remarquée. 

Jusqu'alors  les  armements  en  course 
n*avaient  été  encouragés  que  par  les 
gouverncînents  de  chaqtie  État.  Ils  re- 
çurent tout  a  coup  rinipulsioo  d'une 
autorité  supérieure;  ce  service  fîit  ré* 
gularisé  par  le  congrès,  et  une  ins- 
tructioD 9U*il  adressa,  le  16  avril  do 


Digitized  by  Google 


914 


L*  UNIVERS. 


la  même  année,  à  tous  les  comuiau- 
dants  de  vaisseaux  de  jcuerre  et  de 
bfttifflentt  armés  en  course,  les  auto- 
risa à  fiapturer  tous  les  vaisseaux  bri- 
tanniques, à  l'exception  de  cetix  qui 
transf)orternient  aux  colonies  des  nr- 
nies  et  Ues  munitions  destinées  a  leur 
défense,  oo  des  passagers  dont  Ho- 
tention  serait  de  s*y  éùtUr.  On  or- 
donna également  la  capture  de  tous 
les  transports  d'armes ,  de  soldats ,  de 
contrpb.mde  de  f^uerre,  expédies,  sous 
ua  uaviliun  quelconque,  aux  armées 
anglaises  qui  se  trouvaient  en  Améri- 
que, et  des  cours  de  justice  furent 
chrirgres  de  prononcer  sur  la  iégiti- 
luité  des  prises. 

Ces  mesures  étaient  les  représailles 
de  celles  qu'avait  prises  le  gouverne- 
ment britannique,  lorsque,  après  avoir 
prohibé  toute  relation  de  conmierce 
iivec  les  colonies  d'Amérique  p^^inKnit 
toute  la  durée  de  l'insurrecLiuii ,  li 
avait  déclare  que  tout  vais&eau  ap- 
partenant aux  habitants  de  ces  colo- 
nies, et  employé  è  leur  commerce, 
serait  reg.irtip  comme  ennemi ,  pour- 
rait être  capturé,  et  ser.iit  co. .damne 
conmie  prise  par  les  cours  de  l'ami- 
rauté. 

Chacun  des  deux  pays  opposait  ainsi 

l'un  a  l'autre  ses  forcés  navales;  mais 
elles  ne  se  hnbnçaient  point,  et  quels 
nue  fussent  les  dommages  niuîurls, 
1  empire  de  ia  mer  restait  aux  Hottes 
britanniques.  Une  marine  naissante  ne 
pouvait  entraver  leurs  opérations  prin- 
cipales et  prévenir  les  débarquements 
de  trotf[)es  qu'elles  pouvaient  succes- 
sivement tenter  sur  (iitlerents  points. 
Cette  supériorité  maritime  explosait  a 
des  périls  imprévus  toutes  les  parties 
d'uQ  littoral  immense,  et  l*ennemi 
avait  l'avantage  de  se  porter  avec  ses 
forces  réunies  sur  les  points  les  plus 
faibles  et  les  plus  accessibles;  il  fallait 

Sour  les  défendre  désarmer  $id)itement 
*autres  provinces,  et  fatiguer  par  de 
pénibles  marciies  les  troupes  de  terre 

destinées  à  rppni>*;ser  ros  nL're'^'^ions  ; 
le  sie|j;ede3  opérations  niitil nf  <  >  venait 
tout  â  coup  a  changer,  et  l  liabiietédes 
manoBuvret  ne  fiit  jamais  plus  néces- 
aaiie  quo  dam  une  longue  mite  d'ex- 


pédiiions  où  Von  eut  à  parcourir  de 
si  vastes  contrées. 
Après  la  bataillé  de  Brooklyn  et  U 

retraite  des  troupes  américaines  qui 
occu liaient  ce  eainp  retranché,  le  but 
principal  du  général  Ho  we  fut  de  s'em- 
parer de  New-York,  dont  il  n'était 
séparé  que  par  la  rivière  de  TEst.  Pour 
assurer  le  succès  de  son  entreprise,  il 
voulut  d'abord  s'établir  au  nord  de  la 
place,  et  vers  le  centre  de  i  ile  où  eiie 
est  située.  Les  mouvements  de  la  flotte 
et  de  Tarmée  anglaise  fiirent  dirigés 
vers  ce  point  :  quelques  vaisseaux  re- 
montèrent l'Hudson,  d'autres  la  rivière 
de  l'Est  ;  plusieurs  s'engagèrent  dans  le 
canul  (pji  joint  cette  ri\iere  au  détroit 
de  Long-lsland,  et  un  debarqueaiejit 
fut  effectué  le  15  septembre  sur  la  cdte 
orientale  de  Tilede  New-York. 

"Washington  avait  \)émiré  les  des- 
s<  ins  du  général  Uowe;  m.iis  il  n'avait 
point  assez  de  forces  pour  nrévenir 
cette  invasion;  et  comme  elle  devait 
entraîner  le  blocus  de  la  place,  il  crut 
nécessaire d*en  retirer  la  garnison  «afio 
de  ne  pas  affaiblir  par  un  détm  Ijenifnt 
trop  rofisidérable  le  corps  de  Irouf.es 
avec  lequel  il  allait  tenir  la  campagne. 
Un  conseil  de  guerre,  qui  fut  us- 
sembié  par  ses  ordres,  ayant  résolu 
l'évacuation  de  New-York,  lasarnison 
se  re|)lia  vers  le  nord;  et  celte  retraite, 
conduite  par  le  gênerai  l'ulnaiii,  fut 
heureusement  arx4)mplie,  au  uioment 
même  où  les  troupes  anglaises  débar- 
quées à  que  ques  milles  de  distance 
conunençaieiit  à  se  répandre  au  centre 
de  l'île,  et  allaient  couper  toute»;  î«'tf 
( oiniMiiiiicatioiiS.  New-York  lui  bien- 
tôt occu^ié  par  les  Anglais,  et  les  trou- 
pes américaines  et  pritanniques  se 
trouvèrent  cantonnées  dans  Icà  autres 
pnrties  de  Tîle.  Leur  rapprochement 
donna  lieu  pf  rul;mt  un  n)ois  a  de  nom- 
breuses esca  r  u  10  u  c  hes ,  gen  re  d  '  a  1 1  aque 
plus  rx)nvenable  que  des  batailles  ran- 
gées à  des  corps  oe  tirailleurs,  peu 
coutumés  aux  grandes  évolutions,  maie 
exercés  au  maniement  des  armes  à  feu, 
et  habiles  à  profît^^r  des  aiu-idents  du 
terrain.  Ces  conihats,  ou  it^  Améri- 
cains obtinrent  quelques  avantages  « 

dissipaient  ke  iwipiewtooicaittdsa  par 
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on  premier  rrvem.  Ofj^Tidantd'Mutres 
causes  contribuaient  a  l'iiffaiblisse- 
■MoC  et  à  la  distoettioli  <|0  leur  armée  ; 
eHee  tenaient  au  Tlce  primitif  de  «m 
organisation  ,  an  p<»u  de  durée  des  pn- 
ga<;emet)ts  contractés,  a  l'impatience 
du  travail  et  de  la  fatigue,  oans  une 
laiaoa  qui  allait  dmnir  ifaotant  plus 
rigoureuse,  que  les  opérations  journa- 
lières de  la  guerre  tendaient  à  ee  difi* 

ger  vers  le  nord. 

l/intention  du  général  Howe  étiiit 
en  effet  de  se  porter  avec  ses  principa- 
les forces  vers  les  terres  élevées  qui 
séparent  du  nord  au  midi  les  bassms 
de  rHudson  et  du  ("onneetfnit  ïl  vnti- 
lait,  par  cette  tn.nin  iivrr ,  roiipt'i-  les 
communicatiuns  deî»  Auiericuiits  avec 
les  différentes  contrées  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  d*oà  ils  pouvaient  recevoir 
^\f.^  vpcours  en  liommes,  en  munitions 
et  eu  subsistances  :  il  espérait  d'à  illeurs 
les  décider  a  évacuer  en  entier  l'iie  de 
lleir-Yorlt  ;  son  but  était  de  les  attirer 
vers  le  point  qu*ii  occupait  lui-même» 
et  de  les  entraîner  dans  un  engagement 

en  r-'se  rnnip.iiine 

lotis  les  mouvements  des  troupes 
britanniques  étaient  observés  avec  soin, 
et  Washington  sut  constamment  dé- 
conrerter  le»  plans  de  son  adversaire. 
Pendant  un  mois,  les  opérations  de 
Tua  et  de  l'aiiue  se  bornèrent  a  des 
marches  savantes ,  où  Ton  cliercha  de 
part  et  d*autreè  choisir  ses  positions, 
a  se  préserver  d*une  surprise,  et  à  ne 
rien  rrhandonner  aux  caprices  de  la 
fortune.  Washington  occupa  succes- 
sivemeul  différents  postes  retranchés; 
c(  auoique  le  générai  Howe  le  renoon- 
trâc  toujours  devant  lui ,  il  ne  put  te 
forcer  à  une  bataille  décisive,  contre 
une  armée  qui  était  alors  beaucoup 
plus  ûoiubfeuse  que  celle  des  Améri- 
cains. 

A  mesure  que  la  défense  des  terri- 
toires envahis  offrait  plus  de  difficultés, 
et  que  la  guerre  prenait  plus  d'exten- 
sion, le  cnjjsrès  reconnaissait  davan- 
tage la  nécessite  d'unir  par  des  liens 
pfets  forts  tous  les  membres  de  ta  con- 
fédération américaine;  et  tel  fut  Tob- 
jet  d'une  résolution  qu'il  adopta  le  4 
octobre  17 76,  et  qu'il  soumit  a  Tappro- 


batton  de  tous  les  gouvernements  par- 
ticuliers. Les  clauses  en  furent  obser- 
vées pendanttonte  ladorée  de  la  guerre, 
et  l'un  n*en  modifia  quelquet-unes  que 
pltisieurs  annéei  apna  le  ratow  de  la 
paix. 

Les  treize  Etats  unis  s'engageaient 
par  œt  acte  à  repousser  en  commun 
imites  les  attaques  dirigées eontreeux, 
pou  r  ca  u  se  de  religion ,  de  sou  verâineté , 

de  commerce,  ou  sous  quelque  autre 
prétexte.  Chacun  d'eux  se  réj^ervait  !e 
droit  de  régler  sa  législation  et  son 
administration  particulière;  nul  ae 
pouvait  conclure  de  traités,  sans  le 
consentement  du  con-irès,  soit  avec 
d'autres  membres  de  la  confédération, 
soit  avec  les  puissances  étrangères. 
Cétalt  au  congres  à  déterminer  le  nom- 
bn  de  troupes  et  de  vaisseaux  de  guerre 

3 ne  chaque  État  pouvait  r?vfitren  temps 
e  paix.  (!hacun  d'eux  devait  concourir 
à  la  formation  d'un  trésor  commun, 
destiné  è  payer  les  déiienses  généra- 
les. Aucim  ne  pouvait  sVngager  dans 
une  fîuerre  sans  le  consentement  du 
conures,  a  moins  (pte  sou  territoire 
ne  fût  envahi,  ou  qu'il  ne  fiU  menacé 
par  les  Indiens  d'une  attaque  pro- 
chaine. Le  congrès  avait  seul  le  oroit 
de  décider  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
de  donner  des  lettres  de  marfpie,  d'é- 
tablir des  tribunaux  pour  jiJLîcr  ies  pri- 
ses, d'envoyer  et  de  reœvoir  des  am- 
bassadeurs, de  conclure  des  traités 
d'alliance,  de  déterminer  les  limites, 
de  battre  monnaie,  de  fixer  les  poids 
cl  mesures,  de  récrier  le  countierce  et 
toutes  ies  relaliotis  avec  la»  indieus, 
de  nommer  aux  principaux  offices  ci- 
vils et  militaires,  d'orpniser  Tadmlnia* 
tration  et  ies  différents  services  de 
Tariiu'e  II  avait  le  droit  de  nommer 
un  conseil  d'F.tat  pour  i  expediuon  de:t 
affatres,  celui  de  contracter  des  em- 
pruiits,  de  créer  des  billets  de  crédit, 
de  deinaiider  a  chaque  État  un  contin- 
gent de  troupes  projiortionné  à  sa  po- 
pulation blanche.  Si  le  Canada  désirait 
se  Joindre  à  la  confédération,  il  y  se- 
rait admis;  aucune  autre  colonie  ne 
pourrait  y  être  re<^ue  sans  le  consen- 
tement (le  !ipuf  fatals. 
Les  Aiuericaius ,  en  délibérant  sur 
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les  moyens  de  défense  qu'ils  avaient  à 
puiser  dans  leurs  propres  ressources, 
et  àêm  k  ooiMOun  de  tout  les  conft- 

*  d#és,  tournèrent  aussi  les  yeux  vers 
les  puissances  étrangères  qui  pouvaient 
s'iiitéresser  à  leur  cause,  et  dont  ils 
avaient  à  espérer  quciuues  secours. 
Tant  qa*îtt  avaient  gardé  respéraooa 
d*un  arrangement  avec  la  métropole  « 
î!s  n'avaient  cherché  aucun  appui  etran- 

fçr;  et,  retenus  par  leurs  liens  avec 
ancienne  patrie,  ils  ne  voulaient  pas 
Itre  les  artisans  d'une  guerre  entre 
alla  el  lea  autres  nations.  Mais  lorsque 
TAn^leterre  vint  à  prohiber  toute  ex- 
pédition d'armes,  de  munitions,  d'df- 
rcts  militaires  dc'stinés  aux  colonies 
insurgées,  celles-ci  recoururent  aux 
approvMlonnameiits  qui  pouvaient  leur 
étra  fournis  par  le  commerce  étran* 
gpf  :  les  ports  d'Amérique  furent  ou- 
verts a  tous  les  pavillons  ;  on  etirourogea 
spécialenieni  toutes  les  iin||>ortatious 
utiica  à  la  guerre  ou  à  la  manue  ;  et  un 
agent  américain  «  Silaa  Deane,  rat  en- 
voyé en  France  pour  y  chercher  ce  genre 
de  secours.  Il  y  trouva  des  négociants 
disposés  à  favoriser  ses  protêts  :  le 
commerce,  invité  à  paraître  dans  une 
vaate  contrée,  que  le  syatème  colonial 
de  TAnglcterra  lui  avait  longtemps 
interdite,  prépara sesexpéditions.  L'es- 
prit d'émulation  qui  présidait  alors  à 
ses  entreprises  lui  faisait  embrasser  de 
ploa  grandea  apéeulatione,  et  il  brava 
iouvent  les  rfeques  auxquels  les  ar- 
mements maritimes  de  l'Anf^leterre 
exposaient  les  navires  envoyés  en  Amé- 
rique. Si  queiques-uues  de  ses  cargai- 
sons étaient  capturées,  les  bénéfices 
deaautrei  arrivages  ledédommageaient 
de  aea  partes. 

Une  grande  carrière  venait  de  s'ou- 
TTÎrau  coura^ie,  de  incine  qu'à  l'esprit 
du  commerce i  et  1  Amérique,  apès 
avoir  longtemps  appelé  des  eultiva* 
taurs  européens,  était  intéressée  i  ao- 
cueillir  favorablement  tons  les  hommes 
dévoués  qui  pouvaient  concourir  à  sa 
défense.  Le  désir  d'y  prendre  p<irt  ani- 
mait un  fPl'and  nombre  de  Francis; 
rasprit  multaire  de  cette  nation  y  truo- 
vait  un  nouvel  aliment  k  sa  passion 
pour  la  glolrai  doiiae  années  de  pais 


s'étaient  écoulées,  et  l'on  n'était  point 
aeootttumé  à  de  si  longues  trêves.  Des 

réformes  considérables  avaient  été  fisi- 

tes  dans  l'armée  :  le  zèle  et  la  valeur 
de  ces  j^uerricrs  restaient  sans  emploi; 
et  plusieurs  officiers  fran(^is  vinrent, 
en  I77Â, offrir  leurs  services  au  congrès 
nendant  le  siège  de  Boston;  d*auiras 
les  suivirent  tmmédiatenient.  Oo  doit 
citer,  au  nombre  des  hommes  qui  se 
présentèrent  dès  l'origine  même  de  la 
euerre,  la  Roche  de  Fermov^  qui  fut 
élevé  au  grade  de  bricsdier  général ,  du 
Portail  et  du  Plessis-Mauduit,  of&:ien 
distingués  dans  l'arme  du  g<'nie,  dans 
cette  école  de  mérite  et  de  savoir  qui 
a  constamment  joui  en  France  d'uoe  ai 
haute  et  si  juste  renommée. 

Les  Français  ^ui  s*attachèrent  les 
fuemiers  au  service  de  TAmérique  ne 
suivaient  qu'un  mouvement  spontané, 
et  le  gouvernement  n'avait  pas  influé 
sur  leur  résolution;  il  se  bornait  à  lais- 
ser à  des  hommes  sensibifs  à  rbonneitr 
militaire  la  liberté  de  chercber  hors  de 
leur  pnys  les  occasions  de  s'illustrer 
par  quelques  faits  d'armes.  C'était  ainsi 
que  des  volontaires  français  étaient 
allés  servir,  en  1770,  dans  les  rangs 
des  confédérés  potonats  qui  combat- 
taient pour  rindé|)endance  de  leur  pa- 
trie.  A  toutes  les  époques  de  la  monar- 
cijie,  les  Français  avaient  joui  de  la 
même  liberté  :  elle  convenait  à  leurs 
habitudes,  elle  se  liait  à  leurs  institu- 
tions; et  le  gouvernement  n'imposait 
à  ces  brnves, qui  allaient  servir  Tétraii* 

Î^er,  que  rohliiration  de  ne  paa  porter 
es  armes  œntre  leur  patrie. 

Tandis  qu'un  certain  nombre  de 
Fonçais  allaient  chercher  au  loin  do 
service  militaire,  el  choisissaient  eux- 
mêfoes  les  drapeaux  qu'ils  désiraient 
suivre,  le  gouvernement,  qui  laissait 
un  libre  cours  à  leurs  inclinatioiis, 
continuait  cependant  d'être  neutre  : 
aucune  rupture  n*avalt  éelaté  entra 
TAngletcrre  et  |[ii,  et  cette  situation 
lui  imposait  une  réserve  où  il  avait  la 
prudence  de  se  maintenir;  mais  il  sui- 
vait des  yeux  la  pente  des  événenoenta: 
Il  voyait  rompre  les  liens  de  TAuf^ 
terre  avec  les  États-Unis:  sans  disoi- 
ter  leurs  droits  à  tindépendance,  il  là 
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r^ardait  pomme  proclamfp,  et  peut- 
être  comme  irrévocable.  Les  Améri- 
cains deTenaient  une  nation  ;  et  lorsque 
le  congrès  eut  publiquement  avoué  le 
dessein  d'ouvrir  une  négociation  avec 
h  France,  et  qu'il  eut  cnargé  de  cette 
mission  FriinK  m,  Henri  Lee  et  Silas 
Deane,  les  di^puaitioiis  de  la  France 
hu  étaient  asMK  oooBues  pour  qu*il  es- 
pérât l'intéresser  au  succès  de  sa  cause. 

Franklin,  parti  de  Philadelphie  le 
28of1obre  1776,  arriva  un  mois  après 
ûiità  ià  rode  de  Quiberon,  d'uù  il  se 
Kodit  à  Nantes  et  ensuite  à  Paris;  le 
yrnérable  septuagénaire  était  accompa- 
gné ûç  sps  deux  petits-fils.  L'aa:ucil 
Qu  il  reçut  partout  était  à  la  fois  un 

,  oommage  à  son  mérite  personnel  et  un 
témoignage  d'intérêt  en  laveur  des 
Américains.  Franklin,  renfermé  dans 
ses  habitudes  sini[)Ie<,  ne  rerhprcha 
point  Ifô  bruyantes  arclamatioiis  :  il  se 
retira  a  Passy  avec  sa  lamilte  des  les 
piemiers  jours  de  son  arrivée  dans  la 
capibie;  il  évita  de  déployer  un  isarao- 
tère  public,  avant  de  savoir  si  le  ^ou- 
vemeniPiit  français  était  disposé  a  re- 
connaître les  commissaires  américains 
et  à  traiter  avec  eux;  et  quoique  les 

^  InenveiilantségardsquMlreçutdaoomto 
de  Verge nnes ,  alors  ministre  des  affai- 
res étrangères,  ne  parussent  qiTe  lut 
^trc  jïersonnels  ,  il  trouva  dans  ses 
entretiens  particuliers  l'occasion  de 
remplir  avee  habileté  ^  avec  succès 
rimportnnte  mission  qui  lui  était  con* 
Ue.  Tout  semblait  roneotirir  à  cette 
reu^ile:  la  cause  des  Américains  était 
Avenue  populaire  eu  France  ;  on  fai- 
de  toutes  parts  des  vaux  en  leur 
f<3veur,  et  cette  direction  donnée  à 
l'opinion  publique  tenait  à  des  causes 
trop  puissante^  pour  quon  pût  In  dé- 
tourner et  l'altaiblir.  C'était  Tepoquc 
OÙ  Ton  aimait  à  s'(  ccuper  des  questions 
fsidre  social  et  d'économie  politique, 
^es  devoirs  des  gouvernements  et  des 
intérêts  des  peuples.  L'Ksprit  des  lois 
avait  paru  vers  le  milieu  du  sièch'  :  on 
ïtit  anaUbé  lei  priucipes  de  ia  ri- 
cb«se  des  nations  «  ceux  du  Contrat 
^ial ,  f^ux  de  la  lépsU^tion  civile  et 
oiminelle;  de  plus  grandes  leçons  se 
nâiicot  à  l'histoire»  et  la  liberté  de 


penser  s'emparait  des  discussions  les 
plus  graves.  Cliaque  honmie,  accou- 
tumé a  l'exercice  de  son  intelligence, 
était  entraîné  par  ee  mouvement  géné- 
ral ;  quelques  génies  privilégiés  con^ 
huaient  à  raceroître;  et  un  immense 
ouvrage,  devenu  le  dépôt  deii  connais- 
sances humaines,  vint  lixer  le  degré 
d'élévation  où  eUes  étaient  alors  par- 
venues. 

JuC  pmit  des  lettres  et  des  sciences 
avait  porté  les  boii^mes  (jui  les  culti- 
vent à  iornier  de  nombreuses  asso- 
ciations, dont  TefTet  naturel  est  do 
mettre  en  commun  les  pensées  de  plu* 
sieurs ,  et  de  donner  ainsi  du  corps  aux 
opinions.  Celles-ci  se  répandent  ensuite 
au  dehors;  elles  se  propagent  dans  les 
diverses  classes  de  la  société;  et  teUo 
est  rinfluence  des  progrès  tnteUeetueis, 
qu'il  leur  .suffit  d'avoir  été  commencés 
et  diriges  par  quelques  esprits  supé- 
rieurs, pour  vaincre  eniin  toutes  les  ré- 
sistances. Le  gouvernement  lui-même 
obéit  à  cette  puissance  de  l'opinion  : 
il  se  familiarise  avec  les  innovations 
qu'elle  exige ,  et  il  ne  veut  pas  heu  rter 
une  autorité  si  supérieure  a  la  sienne. 
Cependant  il  a  souvent  besoin  de  lui 
Uân  subir  répreuve  du  temps  :  il  doit 
calculer  ce  que  sa  position  lui  permet 
de  faire,  et  consulter  avant  tout  les 
intérêts  de  TÉtat  dont  la  destinée  lui 
fut  remise. 

Le  gouvernement  franç^iis  s'était  at* 
taché,  depuis  ta  conclusion  du  traité 
de  paix  de  1763,  à  améliorer  ses  rap- 
ports de  bon  voisinaf;e  et  (ruitmiité 
avec  riCspagne,  en  donnant  plus  de  la- 
titude aux  clauses  ooninierciales  du 
pacte  de  famille,  en  les  protégeant  par 
!ine  convention  consulaire,  et  en  a  su- 
rent d  une  manière  légale  la  répression 
de  ia  contrebande;  il  avait  étendu  ses 
relations  de  commerce  avec  le  Nord  et 
dans  la  Méditerranée  par  des  traités 
avec  Hambourg,  avec  Raguse,  aver  les 
principaux  Étals  hnpbaresques  :  dilïe- 
rentes  conventions  avaient  été  faites 
pour  régler  les  limites  des  Pays-Bas 
et  des  autres  contrées  voisines,  pour 
£Îire  abolir  le  droit  d'aubaine  et  assurer 
la  transmission  des  hérita  .'es  entre  les 
habitants  du  royaume  et  d'une  ^aûdo 
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prtie  de  l'Allemagne.  Le  traité  le  plus 
iniBortaiitéiMl  cdui  <|im  la  Fnnot  ataît 
eOMlii  «B  17tt  avec  la  répiibiiaue  de 
Cânrs.  pour  obtenir  ia  oeiaioD  de  illo 

lie  (  orsc. 

Depuis  cette  epo(ju«,  de  graves  inté- 
rêts avaient  été  agités  dans  le  centre 
de  rRwropa  et  en  Orient;  maia  la 

France,  occupée  de  réparer  ses  pertes, 
de  relever  so!i  roininerce  et  de  régler 
ses  ra()(uirts  ifiunédints  avec  ses  voi- 
sins, avait  évite  de  prendre  part  à  ces 
qiiercllet  éloigné»;  el  de  grandes  pais> 
aan(!es  commençaient  à  démembrer  des 
États  plus  faibles,  snns  qu'elle  intervînt 
d'une  inniiiere  et'fK*ace  pour  prévenir 
ces  invahKins.  Le  sort  de  ia  i'uiu^ne 
était  réglé  jiar  TAutridie,  la  Prusse,  la 
Euasie,  et  les  trois  coure  s'étaient  li- 
guées f)ntjr  en  arx'X)nij'Iir.  rn  1773,  le 
premier  [>  irt  nije  :  nsuri>;itioii  funeste 
qui,  en  attaiblissant  ce  royaume,  de- 
vait en  amener  un  jour  la  ilistiolutton. 
ijH  Porte  ottomane  n*eut  aucun  auxi- 
liaire dans  sa  malheureuse  fîuerre  avec 
la  Iliissie:  et  la  |>erte  qu'elle  (it  de  la 
Crimée  et  du  ('tiban,  dont  l  uidepen- 
dance  fut  pnHijmée  en  177-1  par  la 
pjix  de  Raynardgi ,  devint  un  achemi- 
nement aux  conquêtes  ultérieures  de 
la  Russie.  I>e  mamtien  de  la  Porfe  et 
de  la  Pol'igne  devait  néanmoins  irtle- 
re&ser  la  France  :  il  faisait  partie  du 
lystême  que  Ton  s*étalt  alors  formé 
iur  Téquilibre  politique  de  TRurope; 
mais  cette  balnnce  était  \  ririnh'r  de  sa 
nature,  et  sur  la  lin  du  vv^dq  de 
Louis  XV  ia  France  n'y  conservait  pas 
le  même  poids.  Ce  monarque  descen- 
dait lentement  au  tombeau ,  plus  affai- 
bli encore  par  les  infirmités  que  par 
l'âge;  le  gouvernement  dépérissait  avec 
lui;  tous  les  services  languissaient;  le 
trésor  public  se  dissipait  en  prodigali- 
tés; et  ouand  le  roi  eut  fermé  les  yeux, 
Louis  XVI,  son  successeur,  se  trou- 
vant eiftouré  des  mines  de  l'adminis- 
tration ,  eut  à  la  relever  de  tontes  parts. 
Le  bonbeur  de  Tlvtat  était  sa  première 
pensée  Y  et  il  8*empressa  d'appeler  dana 
ses  oonaeils  quelques  hommes  vertueux 
et  capables  qui  lui  étaient  dftsiî»nés  par 
]\  voix  publique  :  'rur«:ot,  qui  signala 
hoa  massage  au  ministère  par  TaboU- 


tion  de  la  oorvée^  par  la  liberté  du 
eommerw  des  mtns^  et  par  d'aulm 
grandes  vues  réeonomie  politique; 

Vergennes,  qui  condijisit  avec  habileté 
d  '  i  ni  (lortantes  négociations ,  appaitieii- 
nciit  tous  deux  a  cette  époqOe. 

L'insurrection  des  colonies  anglaisas 
devint  bientdt  le  plus  grand  évéïiemcnl 
politique  qui  pût  occuper  la  France. 
On  n'y  voyait  d'abord  qu'une  Ifitte  ani- 
mée entre  des  colouies  et  leur  métro- 
pole, et  Ton  supposait  encore  qu*elle 
pourrait  ae  termmer  par  une  concilia- 
tion; mais  quand  cette  querelle  parvt 
enfrngée  sans  retour  par  la  déclaration 
de  l'indépendanee ,  et  lorsqu'on  eut  à 
dtx:ider  s'il  et«iit  utile  ou  nuisible  au( 
intérêts  de  la  France  que  TAngletem 
rentrât  en  possession  de  ces  vastes  pro- 
vinces, et  qu'elle  (lominfit  sur  tontes 
les  contrées  qui  s'eteudem  cuire  le  La- 
brador et  le  golfe  du  Mexi  ue,  le  gou- 
vernement Irani^als  n*hpsita  plus,  et 
l'aocueil  que  recurent  de  lui  les  députés 
améri«t;iins  fut  un  ()remier  témoignage 
de  l'intérêt  qu'il  prenait  a  leur  cause. 
Quels  que  fus.sent  les  motifs  poliUquts 
qui  lui  suggéraient  cette  deteriiuna- 
tion,  il  s*y  mêlait  un  noMe  sentiment 
de  générosité;  les  Etats-Unis  étaient 
alors dnnv  nne  position  |)eu  favorable: 
on  apprenait  en  Hurope  la  perte  de  la 
bataille  de  Brooklyn,  roccunation  de 
Mew-York  par  Tarmée  anglaise,  ses 
succès  entre  THudson  et  le  Connectl* 
eut,  la  retraite  de  l'armée  fédérale  dans 
le  Sew -Jersey,  et  la  fiéfVrtion  d*un 
grand  nombre  d'houunes  découragés 
par  cette  suite  de  revers.  Accueillir  les 
Américains  dans  cette  situation,  c*étail 
aller  au-devant  du  malheur  :  le  minis- 
tère français  ne  se  montra  qne  (lus 
disfmsé  à  les  favoriser,  en  aduictt  int 
leurs  navires  dans  les  por  ts  d  u  roy  au  itie , 
en  laissant  on  libre  cours  à  toutes  les 
exportations  l'  irmes  et  de  munitions 
dt'Stinées  à  leur  défense,  en  facilitant 
leurs  emprunts,  en  ra^evant  leurs  pri- 
ses ,  en  permettant  même  la  construc- 
tion et  I  équipement  dNin  certain  nom- 
bre de  vaisseaux  destinés  à  leur  serviœ* 
Chaque  mesure  du  i;ouvernemcnt  fran- 
çais faisait  e^^pér^r  aux  Americaif»^  une 
assistance  pluâ  du:ecte  et  yim  ^sitifC} 
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mais  pour  qu'elle  devînt  plus  etlica^, 
il  fallait  la  différer  eucore,  assembler 
des  munitions  navales,  construire  dn 
Yaineatu ,  rdever  enfin  ta  marine  freo- 
eiife«  et  lui  rendre  des  officiers  et  des 
équipages  qui  en  lissent  encore  la 
gloire. 

Tandis  que  1^  négociateurs  améri* 
«•Sus  préparaient  eo  Fmoe  un  rap-- 
(iroehcflient  plus  intime  entfe  les  deux 

p  i  vs ,  h  guerre  poursuivait  ses  ravages , 
et  après  avoT  parcouru  l'F.tat  de  ^e^v- 
York  elle  allait  se  rapprocher  d^  pays 
du  centre.  Nous  avons  vu  que  les  pie- 
mi^W  opérations  du  général  Howe  lui 
avaient  été  fdvor;«bles.  Il  avait  eu  plu- 
Kiptirs  en^agement'^  fiartiels  nvpf  les 
Américains,  depuis  les  ^'hik-t'iain,s 
jusqu'aux  liauteurs  de  North-Castle  : 
devenw  mattredetoutela  rive  orientale 
de  THudson ,  tl  s'^'tait  ensuite  emparé, 
dans  l'île  de  i\ew-York,  de  la  forte- 
resse de  Waslu'ngton,  la  s^'ule  qwe  les 
Américains  y  oecupass<'at  encore;  et 
«'attachant  à  suivre  leur  retraite  sur  la 
rive  occidentale,  il  avait  traversé  le 
Hackeusack  et  la  Passaik,  et  il  :ivait 
transporte  le  tiieàtre  de  la  guerre  dans 
le  New-Jersey. 

Cette  armée  gui  se  repliait  devant 
lui  était  alors  réduite  à  quelques  mil- 
liers d*liolDmes  accablés  de  fatigues, 
exposés,  sans  ahri  et  snns  effets  de 
campeiut  irt,  n  toutes  ies  rigueurs  de  la 
saÏMjn,  n'ayant  (|ue  de  fatbles  détaciie- 
neots de  cavalerie  pour  recueillir  leurs 
moyens  de  subsistance,  abandonnés  de 
la  plupart  des  habitants,  et  n'étant  plus 
retenus  par  les  liens  de  la  discipline, 
que  le  ma. heur  et  le  l)esoiu  tenoent  a 
relâcher  sans  cesse.  Un  petit  nombre 
d'hommes,  distingués  de  la  foule,  ac- 
coutumés à  lutter  contre  les  vicissi- 
tudes de  la  fortune,  et  mettant  l«*iir 
doire  à  secourir  et  à  faire  revivre  la 
patrie  eipirante,  soutinrent  seuls  avec 
une  Inébranlable  fermeté  cette  cruelle 
épreuve  :  ils  ne  déses{)érèrent  pas  de  la 
cause  piiblicjue,  et  redevinrent  un  cen- 
tre de  rallieuient  pour  ses  defenFCiirs. 
Ce  n'étaient  plus  que  les  débris  d'une 
armée  ;  mais  ils  en  portaient  eneore  le 
nom;  ils  gardaient  les  drapeaux;  Thon- 
nm  dn  chaque  léginMat  leur  était 
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confié  :  tr<  s^r  et  dépôt  précieux  dont 
les  âmes  nobles  et  élevées  savent  esti* 
mer  la  vaieur.  C'est  à  Taide  de  cette 
opinion  magique  et  touta^puissante, 
c'est  au  nom  de  la  patrie,  au  nom  des 
dangers  publics,  que  cette  armée  amé- 
ric.iine,  rédu'te  {(lusunrs  lois  à  un 
petit  nombre  d  liununcs,  repara  suc- 
cessivement ses  pertes ,  apprit  à  triom- 
pher de  la  mauvaise  fortune,  et  vit 
couronner  par  des  victoires  décisives 
ses  premiers  travaux. 

Cependant,  autour  de  c>ê  camp  fidèle 
et  eourai^eux  oui  devenait  le  boulevard 
delà  patrie,  1  opinion  de  la  multitude 
flottait  incertaine  et  se  laissait  aller  au 
cours  des  rvfMtptnents.  Ébranlée  par  les 
(Hoclaïaations  du  génénl  H(»\ve,  elle 
penchait  vers  lui  avec  la  fortune  :  on 
fournissait  des  vivres  à  son  armées  on 
acceptait  ses  offres  d'amnistie;  la  dé* 
fense  de  ta  cause  fi:it!onr<le  élaît  de 
nouveau  érinec  en  rébellion,  et  les 
hommes  qui  avaient  le  courage  de  la 
soutenir  u  inspiraient  au  petit  nombre 
de  leurs  secrets  partisans  (|u*un  stérile, 
intérêt  et  une  muette  uln  ir.ifion.  Les' 
rinTtT>st.\tices  étnient  er»  etfe^  devenues 
assez  désastreuses  pour  •m'roilre  le 
découragement  des  nommes  timides  t 
l'invasion  des  troupes  anglaises  ne  se 
bornait  plus  aux  États  de  ^eW'York 
et  de  New^Jersey;  l'escadre  de  Peter- 
Pnrker  s'«*tnit  présentée  sur  les  c»»te8 
du  iUioile  Island;  le  général  Clinton  y 
avait  débarqué,  le  8  déoenibre,  avec 
cinq  nulle  hommes;  il  s*était  emparé 
de  New-Port,  où  h  -  An  érîc  tins  avaient 
une  {;r;it)de  (piantite  de  minutions  na- 
vales; et  œuune  il  i)ouvait  se  p  orter 
dans  le  Massachuaett  on  le  Connectix 
eut,  il  forçait  ces  deux  l^tats  à  retenir 
pour  leur  profjre  sdreté  les  troupes 

3 ne  WiishinL'tMH  avait  aj^peiées  n  la 
efense  du  New  -  lersey.  Cette  oœupa- 
tion  de  New-Port  par  une  escadre  brî^ 
tanni(|ue  allait  aussi  priver  de  leur 
re^Jge  habituel  les  corsaires  américains 
qui  fréfjtjentaif'nt  ce'i  parages.  l.e  Com- 
modore llopkiiis  N  y  trouvait  avec  sa 
flottille,  lorsque  les  Anglais  se  présen- 
tèrent à  la  vue  du  port;  mais  il  eut  le 
temps  de  se  retirer  au  fond  de  la  baie 
pour  aller  mouiller  à  frovidenooi  et 
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les  batteries  du  rivage,  les  embarras 
de  la  navigation  emp^hèrcnt  de  le 
poursuivre  à  travers  les  passes  difS- 
dlet  du  gottè  et  de  la  nvière  de  ce 
nom. 

La  fîuprre  qui  se  propageait  ainsi 
dans  les  États  du  nord  nvnit  pris  vers 
les  frontières  de  1  oue^it  un  autre  carac- 
tère. Les  Anglais  avaient  renouvelé 
près  des  Indiens  les  tentatives  déjà 
faites  précédemment  pour  Ip<;  attirer 
dans  leur  parti,  et  ils  avaient  surtout 
en  vue  d'armer  les  Creeks  et  les  Ché- 
fokées  placés  dans  le  voisinage  des 
États  du  sud,  afin  que  les  habitants, 
menacés  sur  leur  propre  territoire,  ne 
pussrnt  porter  Durtm  secours  aux  États 
du  nord.  On  nroniit  à  ces  deur  nations 
indiennes  qu  elles  seraient  soutenu» 
dans  leurs  agressions  par  un  corps  de 
troupes  britanniques,  prêt  à  débarquer 
dans  la  Floride  occidentale  et  à  remon- 
ter vers  la  chiitne  des  Alleghanys;  et 
les  Creeks,  séduits  par  Tamour  du  pil- 
lage, se  décidèrent  les  premiers  à  ra- 
vager les  possessions  voisines.  Aucune 
habit'ition  européenne  ri'étnit  épnr'^née: 
les  amis,  les  en  n  nui  s  de  T  Angleterre 
furent  indistinctement  dépouillés,  et  le 
caractère  féNce  de  cette  guerre  souleva 
bientôt  contre  les  sauvages  la  popula- 
tion entière.  Les  Creeks,  trompés  dans 
leur  attente,  et  ne  voyant  pas  arriser 
les  troupes  auxiliaires  qui  leur  étaient 
annoncées ,  se  décidèrent  promptement 
à  demander  la  paix  :  elle  leur  fut  aooor* 
dée;  mais  les  (Ihérokées,  plus  nom- 
breux, pins  ai^uL'rris,  plus  difficiles  à 
forcer  dans  leurs  montagnes,  conti- 
nuèrent les  hostilités,  et  soutinrent 
tout  le  poids  de  la  guerre  quMIs  avaient 
commencée.  RedouUibles  par  leurs  brus- 
ques attaques  et  leurs  déprédations  im- 

£ révues,  ils  portèrent  le  fer  et  la 
amme  dans  un  grand  nombre  de  plan- 
tations; ils  détruisirent  les  bestiaux  et 
les  moissons,  el  n^épaignèrent  d^abord 
leurs  prisonniers  que  pour  les  réserver 
à  la  mort  la  pitis  cruelle.  Mais  enfin  ils 
^rent  accablés  par  les  milices  de  la 
Virginie  et  des  Carolînes  :  poursuivis 
dans  leurs  montagnes,  ils  y  éprouvè- 
rent à  leur  tour  les  fléaux  dont  ils 

avaient  sMgé  les  contrées  voisines* 


Leurs  villaîies  ou  wi^wams  furent  con^ 
sûmes  par  la  ûamme;  ils  perdirent  U 
plupart  de  leurs  guerriers;  et  cette  an* 
tion,  ne  pouvant  plus  prolonger  sa  lé- 
sistaoce,  se  détermina  à  implorer  la 
paix. 

PlusieurschefsdesChérnkées  avaient 
pu  reconnaître,  dans  le  cours  de  cette 
guerre,  combien  leurs  leesouroea 
étaient  inférieures  à  celles  des  Euro- 
péens: ils  pensaient  que  pour  appr  endre 
a  résister  aux  étrangers  il  ne  suiHî^ait 

Eas  d>mprunter  leurs  armes,  et  qu'il 
illait  aussi  renoncer  aux  habitudes  de 
leur  vie  errante  et  sauvage.  Cette  idéo 
nVtait  point  nouvelle  dans  la  nation 
des  Chrrokees,  et,  en  observant  ses 
relations  autérieures  avec  les  colonie 
européennes,  nous  Pavons  déjà  vue 
tenter,  en  1736,  de  premiers  essais  de 
civilisation.  Quoiqu'ils  eussent  été 
promptement  interrompus,  cependant 
quelques  hommes  n'y  renonçaient 
point  :  ils  désiraient  attarher.les  Clié- 
roKées  à  Tagriculture,  et  un  de  leurs 
chefs ,  lyhite  Eyesy  Thomme  aux  yeux 
blanr*;,  voulut,  dans  une  de  leurs  as- 
semblées, les  convaincre  de-s  avantages 
d'une  vie  plus  sédentaire,  et  des  faciles 
moyens  de  subsistance  que  iwurraiéiit 
leur  offrir  les  réi'ote  de  la  terre  el 
l'éduration  des  troupeaux;  mai?^  pour 
changer  les  habitudes  immémoriales 
d'une  nation  entière,  il  eût  fallu  v  pré- 
parer lentement  les  esprits;  cette  pro* 
position  vint  échouer  contre  la  puis* 
sance  des  coutumes  et  des  traditions  : 
elle  ne  jiarut  propre  qu'à  efféininer  la 
race  des  aborigènes  qui  avaient  autre- 
fois régné  sur  tout  le  continent  ;  on  la 
regarda  comme  inspi  rée  par  la  faiUessa 
et  la  langueur  d'un  vieillard ,  et  Lacira- 
wnné,  vaillant  hotnme  de  guerre,  re- 
poussa avec  chaleur  un  tel  projet. 
»  Celui  qui  veut  nous  exciter  à  imiter 
«  les  hommes  ptles  et  à  remuer  la  terra 
«  est  l'ennemi  de  notre  pays  :  il  veut  la 
i  sacriGer  et  le  livrer  aux  blancs.  Ne 
<t  les  a-t-on  pas  vus  expulser  tous  les 
«  peuples  de  nos  contrées,  depuis  les 
«bords  de  la  grande  eau  jusqu'aux 
«  sources  des  fleuves?  Les  nations  ^ 
«  couvraient  ces  pavs  sont  parties  pour 
•  Touest  ;  elles  ont  disparu  sans  retour  ; 
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«tout  est  mort,  elles,  leurs  enfants  et 
«  les  fils  de  leurs  enfants  :  on  n'y  voit 
«plus  que  les  hommes  du  point  du 
«jour.  A  oe  nous  reste  que  nos  forêts  : 
«c^cst  là  qu*îi  faut  vivre.  La  chasse 
«  nous  rend  guerriers  ;  elle  protège  seule 
«notre  indépendance  :  restons  chas- 
«  seurs  pour  nous  défendre,  pour  sou- 
«  tenir,  comme  il  convient  à  des  hom- 
«mei,  la  ftitigue,  la  fûm^  la  soif,  iet 
•  maladies ,  pour  savoirsouiffriret  mou- 
«rir.  On  ne  veut  nous  attacher  à  la 
«  terre  que  pour  nous  énerver  et  nous 
«subjuguer.»  Ces  mots  exprimaient 
Fopinloo  du  plut  grand  nombre  :  ils 
g'aooordaient  avec  cet  esprit  d'indé- 
pendance qui  porte  les  Indiens  à  pré- 
férer à  toute  autre  qualité  le  courage  et 
ia  torce,  et  qui  érige  en  faiblesse  l  a- 
aïoiir  du  travail  et  de  la  paix.  Les 
Chérokées  gardèrent  encore  les  habi- 
tudes de  leurs  ancêtres.  Opendant  ces 
tentatives,  faites  a  différents  inter- 
valles, pour  leur  suggérer  d'autres 
moetirs,  laissaient  quelques  traces  dans 
IsuiB  esprits  :  ce  souvenir  se  mêlait  h 
leurs  autres  traditions,  et  il  pouvait 
diminuer  insensiblement  leurs  préven- 
tions contre  la  vi»*  sociale.  De  nouvelles 
preuves  de  ce  genre  leur  étaient  un 
Jour  réservées,  et  nous  reconnaissons 
dans  ces  entreprises  imparfaites  crtte 
tendance  de  la  raison  et  de  l'intelli- 
gence humaine  vers  les  progrès  de  la 
civilisation. 

Tandis  que  les  Anglais  armaient  les 
tribus  sauvages  contre  les  habitants 
de  Touest ,  attaquaient  le  Rhode-Island, 
et  poursuivaient  leur  man  he  à  travers 
le  Mew- Jersey,  leurs  opérations  vers 
k  lacCbampiain  étaientoonduites  avec 
kinéme  acuvité  par  le  général  Carie- 
ton,  gouverneur  au  Cnnada.  Il  voulait, 
avant  de  porter  la  guerre  plus  au  midi, 
s'emparer  de  la  navigation  de  ce  bassin 
Mneur  :  on  se  hâta  de  faire  les  pr6> 
]>aratifs  de  cette  entreprise,  et  pour 
dérober  plus  longtemps  la  connais- 
san  e  aux  Américains,  on  fit  venir 
d'Angleterre  les  aneres,  les  agrès,  les 
kois  même  des  navires  qui  devaient 
Are  équipés  sur  le  lac  Cbamplain. 
Tous  ces  matériaux ,  traverssnt  pfte* 
mêle  rocéaut  furent  transportés  par 


le  Saint-Laurent  et  la  rivière  Sorel 
jusqu'aux  chantiers  de  construtHion 
où  il  ne  restait  plus  qu'à  les  assembler  ; 
les  ouvriers  nécessaires  faisaient  par- 
tie do  oonvoi,  el  ce  nouveau  travail 
fut  promptement  accompli;  mais  il 
avait  fallu  beaucoup  de  temps  pour  le 
préparer;  et  les  Anglais  ne  purent 
avoir  qu'au  mois  d'octobre  une  escadre 
oompciée  de  plusieurs  vaisseaai  à  trois 
mâts«  de  vingt  barques  canonnières  et 
d'un  grand  nombre  de  chaloupes  et  de 
bâtiments  de  transport  :  le  c^ipitaine 
Pringle  la  commandait;  il  partit  de 
reoiMuduire  du  lac  pour  le  traverser 
du  nord  au  midi  dans  toute  sa  lon- 
gueur. 

Jusqu'alors  les  Américains  avaient 
été  maîtres  de  cette  navigation,  et 

rur  la  conamer  ils  élaifnl  parvenus 
équi[)er  une  flottille  composée  do 
deux  bricks ,  d'une  corvette  et  de  douze 
bâtiments  de  moindre  grandeur;  le 
commandenient  en  fut  confié  au  gêné* 
rai  Arnold  ;  et  Quoique  ces  ressources 
ftissent  trés-inferieuresàcellesderen- 
nemî,  Arnold  vit  sans  s'étonner  les 
dilTicultés  de  sa  situation.  Sa  flottille 
fut  rencontrée,  le  11  octobre,  près  de 
nie  de  Valicourt,  par  l'escadre  anglaise, 
qui  avait  déjà  traversé  la  moitié  du  lao 
sans  découvrir  aucune  voile  améri* 
caine ,  et  il  y  eut  pendant  guatre  heu- 
res un  engagement  très-vit  entre  plu- 
sieurs navires  ;  mais  comme  les  Anglais, 
ayant  le  vent  contraire,  ne  pouvaient 
employer  qu*une  partie  de  leurs  forces, 
le  capitaine  Pringle  donna  le  signal 
de  la  retraite,  pour  remettre  l'attaque 
au  lendemain.  Les  Américains  avaient 
penhi  deuK  navires,  Tun  mis  en  feu» 
l'autre  coulé  bas;  et  Arnold,  voyant 
la  disproportion  du  nombre,  ne  vou- 
lut pas  attendre  (>ans  la  n»éme  station 
un  nouveau  combat;  il  Ot  voile  dans 
la  nuit  pour  gagner  le  mouillage  de 
Grown-Point,  mettre  la  flottille  à  cou- 
vert sous  le  canon  de  cette  place ,  et 
profiter  du  feu  de  ses  batteries,  afii^ 
de  rendre  ses  moyens  de  défense  inoin^^ 
disproportionnés.  Hais  avant  d*arriver 
à  Textrémlté  du  lac,  il  fut  atteint  par 
l'escadre  anglaise  qui  suivait  avec  ar- 
deur ses  mouvements;  une  nouvelle 
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aetkm  fmf^ftei ,  et  (|uatre  hUthnents, 

qui  form-iicnt  i'avant-tianJenméricaine, 
p.irvinreiit  snils  a  gagner  Crown-Point. 
Arnold  y  après  un  combat  de  quelques 
heures ,  n'espéra  plus  pouvoir  fléfendri 
les  autres  navires,  et  ne  voulant  pas 
les  laisser  à  Tennemi,  il  manceuyra 
pour  les  faire  érhou^T,  Il  y  n)i?  le  feu 
et  sauva  tous  les  équipages,  (iet  échec 
ne  nuisit  |>oint  à  sa  réputation  mili- 
taire :  Arnold  n*avait  pu  triompher  de 
la  supériorité  du  nombre;  mais  il  avait 
donné  de  nouvelles  ()renves  (fintrépi- 
ditc,  et  il  n  nvnit  quitté  sou  navire 
qu'à  travers  la  llamme. 

La  position  de  Crown-Point  n'était 
pas  assez  forte  pour  que  la  garnison 
pût  i*y  défendre  contre  Varmét  an- 
crlrrisr  qui  ntlait  t'nttacjiier  prir  ffrrr  rt 

{jar  eau;  les  Américains  en  ruin<'rent 
es  retranchemeuts ,  et  ils  se  replièrent 
sur  Ticondéropa ,  où  leurs  troupes 
réunies  s'élevaient  à  neuf  mille  bom^ 
mes. 

On  était  arrivé  an  3  novembre,  et 
la  saison  était  déjà  si  rigoureuse,  que 
Carleton  ne  voulut  pas  entreprendre 
alors  le  tiége  d*une  place  défendue 
par  une  leamison  nombreuse ,  et  bien 
pourvuedemmiitioris.  Comme  il  n'avait 
pas  rintention  de  prendre  dans  le  pays 
même  ses  quartiers  d'hiver,  I!  regagna 
le  nord  du  lac  Chamnlam,  lit  garder 
comme  postes  avances  le  fort  Saint- 
Jean,  nie  aux  Noix ,  descendît  le  So- 
rel  avant  que  In  nnvi;:ntion  fiU  inter- 
ceptée par  les  £:la.es,  et  remit  au 
printemps  de  Tannée  suivante  la  suite 
de  wn  opérations  militaires.  La  place 
de  Ticondérosa  se  trouva  ainsi  mo- 
mentanément décagée  :  les  troupes  des- 
tinées à  sa  défense  devinrent  disponi- 
bles; et  Washington  put  en  rappeler 
une  partie,  pour  renforcer  celles  qu'il 
ramenait  avec  lui  vers  les  bords  oe  la 
Belaware. 

Ce  général,  qui  se  troîivnît  alors 
placé  sur  la  ligne  d'npfr'ttions  la  plus 
^iportatite,  se  rendit  d  abord  à  Tren- 
Ton ,  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  : 
Tarmée  anglaise  le  suivait  de  près;  elle 
s'élevait  à  vingt  mille  hommes;  et 
"Washington,  dont  les  forres  ('♦taient 
tfès-inferieures,  ne  crut  pas  devoir 


rattendre  dans  cette  position  :  il  pasflk 

la  Delaware  le  8  décembre,  et  se  for- 
tifia derrière  cette  ligne,  où  il  était 
également  a  Dortée  de  secourir  Phila- 
delphie et  de  rentrer  dans  le  New- 
Jereef .  En  traversant  le  fleuve ,  il  avait 
eu  la  prévoyance  de  retirer  de  la  rivf 
gauche  tous  les  moyens  d'einbarcalion. 
Les  Anelais  orcnpereni  les  postes qu*iî 
venait  d'abundunner;  mais  ils  ne  pu- 
rent effectuer  leur  passage ,  et  ce  délai 
permit  à  Washington  de  recevoir  quel- 
q!j''s  renforts.  Le  général  MifTlin  s'oc- 
cupait avec  artivité  de  la  levée  des 
milit  es  de  Pensyh'anie,  et  son  autorité 
était  d'autant  pjus  grande,  qu'atLiché 
à  la  paisible  religion  des  quakers ,  qui 
sont  nombreux  dans  cette  contrée,  il 
n\  ait  néanmoins  eoTiru  aux  nnnes  ilès 
qu'il  avait  reconnu  la  jiistice  de  ia 
guerre  et  l'imumience  des  dangers  pu- 
blics :  son  zele  entraîna  beaucouo 
d*homnies  irrésolus.  On  s^attendait  a 
la  prochaine  arrivée  du  général  Lcmb» 
qm  reveikiit  des  rives  dr  )  ffudson  avec 
les  troupes  placées  sous  ses  ordres; 
mais  avant  d'entrer  dans  le  Mtw- 
Jersey ,  il  eut  Timprudence  de  s'écarter 
momentanément  du  corps  qu'il  coin- 
mai  îjir,  et  s'étant  arrêté  quelques 
heures  d  ms  une  oinivori  isolée,  il  y 
fut  subitement  investi,  le  13  décem- 
bre, par  un  détachement  anglais  que 
conduisait  le  colonel  Haroourt  :  on  le 
fit  prisonnier,  et  Sullivan  «  qui  com* 
mandait  après  lui,  continua  sa  marche 
vers  la  Delaware.  l'n  autre  corps  y  fut 
bientôt  amené  de  Tic  ndéroga  par  le 
général  Gates,  l*un  des  meilleurs  offi- 
ciers de  Tarmée  américaine.  C'était  ïk 
les  seuls  secours  sur  lesquels  Washing- 
ton prtt  alors  compter,  et  ses  troupes 
reunies  ne  s'élevaient  encore  qu'a  sept 
mille  hommes  :  nombre  peu  considé- 
rable, si  on  le  compare  à  celui  des  en- 
nemis, à  l'importance  de  !a  cause  et 
à  l'étendue  des  pays  qu  U  laikût  dé- 
fendre. 

Les  opérations  de  la  cuerre  étaient 
trop  rapprochées  de  Philadelphie  pour 

re  le  congrès  pOt  y  résider  en  sdreté  : 
fut  invité  par  lesgénéraux  Putnani  et 
^îiniin  cà  transférer  sa  session  à  HalU- 
more.  Là  il  reprit  avec  la  même  fer- 
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mtià  ses  délibérations  sur  les  mesufii 

qu>T;LTait  Ip  snlut  de  l'Ktat;  et,  se 
j  conij  irit  a  l  liotineur,  au  patriotisme, 
à  i  habileté  de  Washington,  ii  lui  re- 
mît les  poavoirt  Jm  |>Ius  étendus  tur 
fa  letée  des  troopei ,  leur  orgaoiiatioo  « 
ietir  entretien ,  leur  emploi ,  et  sur  tous 
I  les  moyens  de  ninintenir  l'ordre  et  la 
'  sûreté  publique.  L'exen-ire  de  cette 
;  espèce  de  dictature,  uui  lui  était  con- 
férée pour  fix  mois,  fit  encore  mieux 
éclater  sa  modération  et  ses  vertus. 
!    Les  efforts  qiir  fit  le  généralissime 
peur  aœroitre  ranuee,  subvenir  à  ses 
besoins  et  la  mettre  en  état  <le  repren- 
dre roffensive,  reaoontrèrent  ittoîiis 
d'obiUicles  k)rsqu*on  vît  <|u*ihi*exerçjiit 
!  son  iiutorité  stipr^me  que  pour  sauver 
la  patrie.  Le  dévouement  n'a\  ait  jamais 
été  plus  nécessaire  :  Tennemi  était  aux 
portn  de  la  Peuiiylvanie;  les  habitants 
I  avaient  à  eoinbettfe  pour  leurs  foyers  ; 
tout  acte  de  faiblesse  leseth  livrés  à  la 
^Tvitude;  et  !e  d^^«iir  d'écarter  les  nmux 
I  fiojjt  lis  étaient  uîenncr^s  fit  revivre 
te  leurs  âmes  plub  de  patriotisme  et 
iTénergie.  Chèque  jour  amenait  au 
omp  aosérieain  de  nouveaux  soldats  : 
h  troupes  se  f'oriTi  iipiit  niix  manœu- 
^^w,  ii  la  (liscipliiHi,  et  leur  confiance 
^aos  Washington  était  sans  limites. 

La  rigueur  de  la  saison  retenait  alors 
<bng  leurs  quartiers  les  deux  armées» 
et  les  opérations  militaires  se  tron- 
'ïicnt  8uspen<înes.  Les  Anglais  sV- 
^ent  distribues  en  plusietirs  tantou- 
Mneuts,  et  les  principaux  points  Qu'ils 
oaniMient  sur  la  rive  ^ucbe  ue  la 
f^laware  étaient  Trenton  »  Bonlenton , 
Burlington  et  quelques  postes  intermé- 
<J<mrw,  d'autres  corps  étaient  placés 
Uuseii  arrière  a  Princeton  et  lusqu'a 
^ev-Bninswick ,  où  le  général  Grant 
^nii  étibli  son  quartier  géncraL  Wa> 
^Wni^ton,  hrififtr  a  saisir  les  avTntnges 
>p'  la  fortune  pouvait  lui  oftrir,  sut 
i^Miler  de  la  dispersion  de  tous  les 
fuitiers  des  troupes  britannioues  : 
>'  forma  le  projet  de  surprendre  et 
<iattaquer  brusquement  les  postes  en- 
"wnis  qui  se  trouvaient  tr«  p  éloignés 
1^  uns  des  autres  pour  s'entre-secou- 
fif  .  et  il  divisa  son  aruMie  en  trois  corps 

devaient  traverser  la  Delà ware  dans 
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la  nuit  du  15  décembre.  Le  corps  ^nm* 

ci[>al^  qu'il  conduisait  lui-même  avee 
les  jçéneraux  Green  eî  Sullivan,  passa 
le  lleuve  à  iwut  milles  au-dessus  de 
Trenton,  et  se  dirigea  en  deux  colon* 
nés,  et  par  deux  routssdifTérentcs,  sur 
ce  bourg,  où  trois  régiments  hesiuiSf 
commandés  parle  colonel  H  ■ni! ,  furent 
attaques,  défaits  et  rwluits  a  mettre 
bas  les  armes.  Le  deuxième  corps, 
oomaiandé  par  le  général  Irwing,  et 
destiné  à  couper  la  retraite  des  troupes 
ennemies  qui  auraient  pu  s'écbapperde 
Trenton,  ne  put  pas  effectuer  son  |  as- 
sage  a  travers  le^  glaces  qui  obstruaient 
cette  partie  du  fleuve;  et  le  troisième 
corps  t  conduit  par  le  général  Cadwaj- 
lader,  et  charrié  de  l'attaque  de  Bur- 
linulon,  ne  put  fa  re  passer  d'une  rive 
a  i  autre  son  artillerie.  Mais  quoique 
ces  obstacles  rendissent  moins  corn- 
flête  la  victoire,  elle  eut  néanmoins 
pour  les  Américains  les  plus  favorables 
résultat-^  :  elle  r;issur:(  les  esprits,  elle 
rendit  plus  uiiauime  le  desir  de  la  ré- 
sistance; et  lorsque  l'on  conduisit 
à  Philadelphie  les  nombreux  prison- 
niers de  guerre  faits  dam  cette  jour- 
née, les  habitants ,  se  portant  en  foule 
sur  leur  passaf^e,  recoi unirent  avec  un 
juste  orgueil  que  ces  troupes,  redou* 
tables  par  leur  courage  et  leur  disci- 
pline, n'étaient  pas  invincibles. 

Afi  itruit  de  cette  victoire,  drs  rorps 
î!(  milices  plus  considérables  .se  (Il ri-^e- 
rcnt  vers  l'armée,  et  Waslnit^ton, 
animant  encore  la  conflance  que  leur 
inspiraient  de  premiers  avantages,  con- 
çut le  projet  d'une  nouvelle  expédition. 
Il  avait  reîîai^néln  rive  droite  du  fleuve, 
alin  de  ne  pas  être  envelop|)é  a  'i  ren- 
ton  par  toutes  les  forces  que  rennemi 
allait  sans  doute  diriger  vers  ce  point; 
mais  tout  à  eoup  il  passe  de  nouveau 
sur  la  rive  gaurlie  de  la  Delaware, 
avec  toutes  ses  trempes,  son  artillerie, 
ses  bagages,  vient  se  former  et  se 
retrancher  derrière  le  lit  de  TAssum- 
pink ,  et  s*y  trouve  bientôt  en  présence 
de  l'armée  ennemie,  dont  il  n'est  sé- 
paré que  par  le  roiirs  de  la  rivière. 
Cette  armée  était  a  ors  commandée  pa( 
lord  Cornwailis,  qui  avait  quitté  pré» 
cipitammeut  Kew«York  pour  venir  au 
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secours  du  général  Grant  avpc  un  non- 
veau  corps  de  troupes;  toutes  ses  forces 
étaient  en  mouTement  pour  se  réunir  : 
trois  régiments  se  trou?aient  encore  à 
Prinoetoo,  d*atitres  éteifot  à  New* 
BrvBfWicli,  d*autres  à  Ambov;  et  ces 
troupes,  échelonnées  sur  différents 
points,  allaient  se  joindre  et  a^ir  en 
masse.  Washington,  sans  s*anaiblir 
par  un  premier  oombat  contre  Corn* 
wallis ,  résolut  de  se  porter  npidonent 
sur  Prîncptnn ,  pour  enlevpr  îe  corps 
de  troupes  anglaises  qui  s'y  trouvait 
encore  isole;  et  quittant,  dans  la  nuit 
du  3  janvier  1777,  ses  lignes  de  PAs- 
nimplnli,  il  se  dirigea  sur  Princeton 
par  la  route  la  plus  longue,  mais  la 
plus  faiblement  gardée.  II  désirait  ne 
pas  avoir  à  rencontrer  d'avant-postes 
ennemis,  afin  que  la  nouvelle  de  son 
approdie  ne  fitt  pif  trop  promptement 
^ivuH^uée. 

f!ornwr»!!i^  ne  s'aperçut  qu'riii  point 
du  jour  du  départ  des  Américains,  et 
il  reprit  lui-même  la  route  de  Prince- 
ton, oii  il  espérait  arriver  en  même 
tenif»;  mais  Washington  avait  une 
marêfae  sur  lui ,  et  ses  troupes  étaient 
fraîches  :  les  route*; ,  les  lieux  lui  étaient 
connus,  et,  reduiibl.mt  d'ardeur,  il 
put  attaquer  les  trois  rej^inieuU>  an- 

Êlais ,  avant  qu'ils  fussent  secourus  mur 
!gr08del*armée,  et  avant  même  qu  ils 
fussent  tous  réunis.  T'ne  pnrticdeces 
corps  était  déjà  en  marciie  pour  se 
rendre  à  Treoton;  elle  fut  défaite  à 
Maiden-H^ ,  après  une  vigoureuse  ré- 
sistance. Une  autre  le  fut  à  Princeton  : 
on  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
et  les  hofnmes  qni  s'échappèrent  de  la 
méiee  se  retirèrent  précipitamment  à 
New- Brunswick. 

L'armée  de  Cbmwallts ,  entamée  par 
ces  pertes  snooessives,  et  néanmoins 
plus  noml)reuse  que  celle  des  Améri- 
cains, continua  ae  suivre  leurs  mou- 
vements, et  ies  opérations  de  la  guerre 
se  troufèrent  ramenées  dans  le  New- 
Jersey,  comme  elles  l'avaient  été  Tan- 
née précédente;  mais,  dans  rintervalICi 
ropinion  de  cette  province  avait  entiè- 
rement change.  On  n'y  remarquait  pins 
la  même  indifférence  pour  la  c^u^e 
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glaîs  et  des  He5?;oî?ç,  leurs  exigftnoes, 
et  tons  les  desordres  occasionnés  par: 
l'avidité  et  la  licence  d'une  troupe 
Yîtant  à  discrétion  en  pays  conquis, 
avaient  aliéné  tous  les  esprits  des  ha- 
bitants. Le  paKi  qui  avait  an^eié  à 
son  aide  les  étrangers ,  s'était  Dientét 
senti  acxMblé  de  leurs  secours,  et  il 
maudissait  de  si  onéreux  auxiliaires  : 
tous  les  voeux  se  reportaient  vers  Was- 
hington  ;  on  voyait  en  lui  on  libérateor, 
et  I  on  rejoicrnaît  son  armée.  Il  avntt, 
par  une  proclam.ttion  solennelle ,  par- 
donné, au  nom  du  congrès,  toutes  les 
défections  antérieures  :  on  voulut  Jes 
faire  oublier,  et  la  fierté  natiGoaie,  ve- 
nant de  nouveau  à  se  relever,  conçut 
de  nouvelles  espérances,  et  valut  à  la 
patrie  de  plus  nombreux  défenseurs. 

Mais  tous  les  avantages  de  ce  mou- 
▼ement  de  Topinion  ne  pouvaient  se  dé* 
velo|)per  que  par  deiurés.  Des  levées  tu- 
nmltunirement  faites  ne  constituaient 
point  encore  une  véritable  force.  Wa- 
shington s'attacha  d'abord  à  les  for- 
mer, à  les  exercer;  il  évita  d'engager 
en  rase  campa^e  les  deux  armées,  et 
gagna  les  parties  supérieures  du  New- 
Jersey,  ou  l'on  pouvait  se  retraocher 
plus  aisément. 

De  ces  positions  élevées ,  il  observait 
avec  vigilance  les  nioovementa  des  en- 
nemis; il  arrêtait  leurs  convois,  il  fai- 
sait attaquer  leurs  détachements  iso- 
lés: et  les  ijouvelles  trou[^)es,  qu'il 
aguerrissait  ainsi  par  de  Irequente^ 
escarmouches,  se  préparaient,  au  mi- 
lieu de  leurs  épreuves  journalières  « 
à  de  plus  grands  périls  et  à  des  acUons 
pins  décisives.  Lis  Américains  r<»prî- 
rent  successivement,  au  nord  do  Ra- 
riton.  les  différentes  parties  du  New- 
Jersey,  depuis  les  hauteurs  jusqu*aii 
détroit  qui  s'étend  le  long  de  Stateo- 
Island.  Il  ne  restait  aux  troupes  britan- 
niques que  Ifs  jiositions  de  New -Bruns- 
wick et  d  Auiboy  ;  ellesy  prirent  leurs 
quartiers  d'biver. 

Quoiqu'on  fût  obligé,  de  part  et 
d*autre ,  d'être  habituâlement  sur  ses 
canles ,  Washington  ayant  pris  toi; tes 
les  mesures  nécessaires  pour  fortifier 
son  camp  et  le  préserver  d'une  sur- 
prise, voulut  le  garantir  des  imvagea 
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de  ia  petite  vérole,  dont  les  proprès 
étaient  alarmants:  il  fît  inociiNT  tous 
les  soldats  ^ui  ne  l'avaient  pas  eue,  et 
le  camp  offrit  mementanément  rimage 
d'uQ  vaste  établissement  de  quaran- 
faîne  et  d'hospices ,  où  les  jinerriers 
repurent  tous  les  soins  ITminanité. 
Les  houia^eâ  vaiiiieb  étaient  réservés 
pour  la  protection  et  la  déAnae  des 
malades  confiés  à  leur  gante  t  iJt  Ng* 
semblaient,  dans  le  généreux  exercice 
(fe  leurs  fonctions,  à  ces  pieux  tiospi- 
taliers  de  Saint-Jean ,  du  Sépulcre  et  du 
Temple,  qui,  au  temps  des  croisades, 
^'étaient  illustrés  par  leur  valeur  et 
leur  charité.  Cette  active  vigilance,  ces 
soins  pour  le  salut  de  son  armée,  bo- 
Dorèrent  asbiugton ,  et.donnèrent  un 
DoofesQ  lustre  à  sa  gloire.  Ses  enneiiils 
apprirent,  avec  un  étonnement  «mêlé 
d admiration,  IVxpérience  hardip  qu'il 
tentait  en  leur  présence,  et  la  sécurité 
^'il  gardait  au  milieu,  de  cette  crise 
pérffieiise.  Le  général  américain  usa  de 
là  même  prévoyance  dans  les  contrées 
Toisines,  et  on  y  soumit  ù  rinoculation 
les  recrues  qui  lui  étaient  destiiiées. 
U  fit  aussi  établir  sur  différents  jioiuts 
des  approTisionnements  de  yims, 
dwrdia  tous  les  moyens  d'accroître  ses 
troupes  de  ligne ,  et  profita  de  l'autori- 
sation du  congrès,  pour  faire  prélever 
&urciiaque  corps  de  milices  un  certain 
oombre  d'hommes  désignés  par  le  sort. 
On  regardait  ce  dernier  parti  comme 
le  mooe  de  recrutement  le  plus  assuré  : 
lp  service  des  troupes  réglées  entrait 
munis  dans  les  habitudes  de  cette  na- 
tion, et  des  enrôlements  Totontaires 
abattraient  pas  suffi  pour  tenir  les  r^i* 
«nents  au  complet. 

î  'hiver  fut  ainsi  employé  à  renforcer 
1  armée  américaine,  à  pourvoir  à  ses 
^breux  besoins,  à  exercer  au  ma- 
jnaneot  des  armes  et  aux  évolutions 
les  nouvelles  4evées ,  et  à  mettre  toutes 
Iw  troupes  en  état  d'ouvrir  avec  avan- 
tage la  campagne  suivante.  Washington 
Motinuait  d'occuper  le  camp  de  Morris- 
Town,dans  le  New-Jersey  :  de  là  il  en* 
lovait  des  détachements  jusqu'au  litto- 
l'ai;  ces  différents  corps  s'y  trouvaient 
souvent  aux  prises  avec  renneuii,  et  la 
contrée  qui  séparait  kuri»  postes  avan- 


cés, étant  exposée  auT  incursions  al- 
ternatives desdeuTÇ  partis ,  avait  encore 
pluâ  à  soufirir  dans  une  saison  rigou* 
reuse,  où  les  privations  étaient  pkH 
grandes.  L'armée  du  général  Hcfwe, 
qui  était  resté  m  utre  d'Amboy,  con- 
iiervait  ses  roui  nui  jiicationg  avec  la 
mer  :  elle  avait  la  liberté  de  se  porter 
sur  d'autres  points;  elle  pouvait  reee» 
voirdu  dehors  ses  approvisionnements; 
mais  elle  s'était  accoutumée  à  les  cher- 
cher dans  le  pays  même;  et  les  res- 
sources qu'elle  y  trouvait  devenant plus 
rares  de  jour  en  jour,  ces  troupes  épar- 
gnèrent moins  les  habitants,  les  aoca* 
nièrent  de  charges  de  toute  nature,  et 
passèrent  par  degrés  à  une  extrême  li- 
cence. Les  excès  qu'elles  commirent 
étaient  principalement  impatés  aux 
auxiliaires  hessoiSf  fui,  né^t  liés 
aux  Américains  par  aucun  npport  de 
patrie,  de  langage,  de  moeurs,  ne 
voyaient  en  eux  que  des  ennemis  à  dé- 
truire. 

Le  gouvernement  britannique  avait 

souvent  employé  à  son  service  des 
troupes  étrangères  :  il  y  trouvait  Ta- 
vantage  d'épargner  le  sang  anglais,  et 
d'enlever  moins  de  bras  à  rindustrie  et 
au  commerce  de  la  métropole.  Les  sub- 
sides qu'cxic:eait  l'entretien  de  ces 
corps  stipendiés  étaieut  un  sacrifice 
beaucoup  moins  sensible;  on  pouvait  y 
subvenir  par  des  emprunts,  que  l'ac- 
croissement du  crédit  national  rendait 
faciles  à  contracter,  et  qui  semblaient 
imposer  une  charo;e  moins  onéreuse 
que  celle  dun  nouvel  impôt,  parce 
qu'on  en  rejetait  sur  Favenir  la  plus 
grande  (partie.  Mais  les  Amérionns 
s'indignaient  qu'on  achetât  des  merce- 
naires pour  les  remettre  eux-mêmes 
sous  le  joug.  Ces  troupes  n'étaientHelles 
pas  étrangères  à  la  querelle  de  la 
Crrande-Bretagne  et  de  I  Amérique?  Et 
pourquoi  faire  intervenir  dans  la  dis- 
cussion des  plus  graves  intérêts  de 
l'humanité  d'aveugles  artisans  de  ser- 
vitude et  de  destruction?  Les  Anglais, 
avec  lesquels  l'Amérique  était  en  guer* 
re,  pouvaient  du  moins  mettre  des 
bornes  à  leur  inimitié  contre  elle  :  ils 
ne  voudraient  pas  lui  ravir  toutes  les 


libertés,  toutes»  les  prérogatives  dont 
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lIsjoiîîsSâîcnteuT-m^mes,  et  pour  les-  près  de  Ridge-Field,  quelques  avan- 

quelles  ils  avaient  si  longtemps  corn-  tages  sur  les  milices  (|ue  AVooster,  Ar- 

battu  :  mais  quels  ménagements  pouvoir  nold  et  Silliman ,  avaient  rassemblcfS  à 

ttteMl«  A'hommes  qui  n'attadmieiit  la  hâte.  Woo«ter  Ait  niortellemeat 

àilcun  prix  h  de  si  grands  bienaP  blessé  dans  bne  de  ces  rencontres,  et, 

Cette  haine  contre  les  étrangers  de-  h  l'ilge  de  soixante-dix  ans,  il  termina, 

Vint  bientôt  !;énéraie,  et  pins'bn  leur  au  service  de  soû  pays,  fion  honorable 

itiontrait  d'éioignemcnt  et  d'aversion,  carrière.  . 

blus  on  fiit  exposé  à  leur  brutale  ftireur  Les  Âinérieains  lurent  plus  hettrem 

et  i  leurs  outrages.  La  difficulté  de  se  dans  une  expéditton  dont  le  but  était 

comprendre  rendait  encore  un  rnnpro-  de  s*emparer  d'un  magasin  de  vivres  et 

chement  plus  difficile;  les  refus  a  des  de  fourrages,  formé  par  les  Anglais  à 

demandes  que  i'on  ne  concevait  point  Sagg-Harbourg,  dans  Long-Island:  le 

Ée  multipliaient,  et  Tétranger  enlevait  Ifeutenant-colonel  Neigs  8%bibarqua  a 

Êir  la  force  ce  qu*il  n*aTa{t  toIoq*  Gullfbrt,  aborda  dans  Plie,  détruisit 
irement  obtemr.  les  magasins ,  et  regagna  sans  perte  les 
L'animosité  des  factions  éclatait  en  côtes  (lu  Connecticut. 
même  temps  sur  différents  points  de  Un  coup  de  main  qui  fut  tenté  le 
TÉtat  de  Wew-York,  du  Maryland,  de  10  juin,  par  le  lieutenant-colonel  Bar- 
la  Pensylvanie.  Les  indifférents  se  lais-  ton ,  obtint  un  égal  suools.  Le  îiénéral 
saient  aller  aux  chances  des  événe-  anglais  Prescott  commandait  dans  le 
ments,  et  s'apprêtaient  îi  suivre leparti  Rhode-lsland  :  on  forma  le  proje  t  de 
qui  serait  vainqueur;  1rs  ennemis  se-  renicver  dans  les  quartiers  (ju'il  occu- 
crets  fomentaient  le  mécontentement  pait  à  quelque  distance  de  >e\v-Port, 
ean»S  parla  prolongation  de  la  guerre,  et  fiarion  Ait  chargé  de  cette  andi- 
et  ils  clierchaient  à  soulever  l'opinion  ;  eleose  entreprise.  Cet  officier  s*efllba^ 
mais  le  conjurés  surveillait  leurs  dé-  que,  avec  quarante  hommrs,  sur  qoel- 
marches,  et  Taisait  contenir  les  agita-  ques  bateaux  baleiniers;  il  prend  terre 
teurs  par  quelques  exemples  de  sève-  à  un  mille  de  distance  de  Thabitation 
rité.  du  général ,  y  parvient  sans  être  aperça , 
Quoique  le  génâra!  Howe  différât  la  surprend  la  sentinelle  qui  veillait  h  Ven- 
reprise  des  grandes  opérntions  mili-  trcc,  enlève,  au  milieu  de  la  nuit,  le 
laires ,  jusqu'à  l'arrivée  des  équipages  gênerai ,  et  le  fait  prisonnier  de  guerre, 
de  tampagne  et  des  renforts  qu'il  at-  Le  congrès,  pour  honorer  le  courage 
tendait  d'Angleterre,  il  voulut,  dans  de  Barton,  lui  Ut  présent  d'une  épéc: 
Tinter  valle ,  tenter  quelques  expéditions  on  ne  négligeait  aucune  occasion  a*ac- 
faarticulières  pour  enlever  des  mai^asins  corder  aux  braves  ces  flatteuses  réconl* 
a  l'ennemi.  T^n  (létnchenient  anizl.'iis  de  penses,  nui  restent  ensuite  déposée^; 
cinq  cents  honiines  [)3rlit  de  New-York  oans  les  laniilles  coninie  de  glorieux 
le  23  mars  1777,  et  remonta  la  rivière  trophées,  et  qui  excitent  les  enfants  à 
d*Hudsoh^  pour  s'emparer  des  appro-  imiter  les  exemples  paternels,  et  à  se 
Visionnements  que  les  Américains  dévouer  à  la  défense  de  la  patrie, 
avaient  rassembles  h  Peeks-ïlill  :  rolïî-  Tout  le  printemps  s'était  écotilé, 
cier  qui  romrnanduit  ce  poste,  n'ovant  avant  que  le  général  Ilowe  se  fiU  mis 
pas  assez  de  forces  pour  le  défenlire,  en  marche  avec  ses  prineipalcs  forces, 
prit  le  parti  de  l'évacuer,  après  en  avoh:  La  flptte  coniMaridée  par  l'amiral  soh 
brûlé  une  partie ,  et  les  Anglais  détrui-  frèré  le  rendait  nulître  de  tous  ses  mou- 
sircnt  le  reste.  Les  Américains  riv  lient  vements;  un  profondsecret  enveloppait 
forméàDanbury,  dans  le  Coniiectient,  ses  desseins  ,  et  l'on  ignorait  s*il  chef- 
un  dépôt  de  munitions  de  guerre:  chcrait  à  remouler  l'Hudson,  pour  unir 
deux  mille  Anglais,  débarqués  sur  fa  ses  opérations  à  cdles  des  trpupe^  aui 

cdés  (ians  leur  l'ctraite,  iU  obtiureut,  sylvanie.'  ^ashiiigtbri  j  vdtelant 
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entre  eux  tous  ses  moyens  de  défense, 
avait  ainsi  rangé,  â\\  nord  au  sud,  ses 
principaux  corus  d'armée  :  l'un  était 
Diaeé  &  TlGondéroga ,  et  il  devait  résis- 
ter aux  troupes  anglaises  qui  seraient 
expédiées  du  Canada  :  un  nutre  vint 
ocrnper,  sur  la  rivegaucliede  l'f  ludson, 
le  camp  retranché  de  Peeks-Hill;  ses 
moufements  allaient  être  favorisés  par 
laiiavigationdufleuve,et  il  était  chargé 
de  seconder,  en  cas  de  besoin ,  les  opé- 
rations du  iircmier  corps,  ou  de  se 
rendre  dans  le  Aevv-Jersey,  si  l'ennemi 
s'y  montrait  en  force.  Le  corps  d'ar- 
mée qui  gardait  cette  dernière  province 
était  If  plus  nombreux  ;  il  se  trouvait 
SDus  les  ordres  immédiats  deWashin^- 
ion.  Un  quatrième  camp  avait  elé 
formé  sur  la  rive  gauche  de  la  Déla- 
ware,  pour  couvrir  Plitladelphic,  où  le* 
con;rô>  était  rr\  cnu  ;  il  était  commandé 
par  Arnold,  et  devait  proté^tn*  îcscon- 
trtTS  voisines,  l.a  guerre  nv  paraissait 
alofi  inciuccr  la  Caroline  du  Sud 
et  la  Géorgie;  cependant  on  y  laissa, 
pour  leor  propre  défense,  les  levées 
qu  elles  [:ouvaient  faire  :  cette  mesure 
avait  pour  but  de  maintenir  leur. sécu- 
rité, et  de  les  prcjierver  des  agitations 
iotérieures 

Le  général  Howe  ouvrit  enfin  la 
campagne  daiis  le  New-Jersey,  oij 
son  armée  se  trouvait  réunie  :  il  dési- 
rait une  bataille  raniii  e,  et,  n'espérant 
pas  pouvo-ir  Torcer  les  positions  re- 
traocbées  que  Washington  était  venu 
ooraper  vers  la  fin  de  Tliiver  sur  les 
hiiiitt'urs  de  M  iddIe-Hrook ,  voisines  du 
Haillon,  il  clu  n  ha  à  Ten  laire  sortir, 
et  a  i'allirer  vers  la  Délaware,  en  se 
portant  lui-même  dans  cette  direc* 
tiso.  Washington  ne  se  laissa  point 
trojnper  par  cette  marche  simulée  :  il 
lie  crut  pas  que  les  ennemis  \^uhisseut 
imprudemment  s'engager  dans  une 
province  où  ils  se  trouveraient  placés 
entre  deux  armées  américaines  ;  et  le 
général  Howe,  n'ayant  pu  ébranler 
Washin'jtoTi  pnr  rc  nioMveuuMit,  fei- 
gnit ensuite  de  vouloir  aiiaiHionncr  le 
New-Jersey,  et  de  se  retirer  dans 
Sta(tii48lfifMl.  Un  pont  volant  fut  jeté 
nr  le  «létroit  qui  le  séparait  de  cette 
Ile.  00  y  lit  passer  une  partie  des 
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bagaces ,  et  l'embarquement  des  trou- 
pes tut  commencé.  Le  général  améri* 
cain  crut  que  les  ennemis  voulaient  en 
effet  porter  ailleurs  le  théâtre  de  lÉ 
guerre  i  leur  mouvement  de  traite , 
qui  commença  le  19  juin,  lui  offrait  l'oc- 
casion de  les*  attaquer  avec  avantage  : 
il  espéra  jeter  quelque  désordre  dans 
leurs  rangs,  et,  quittant  enfin  ses  hau- 
teurs, il  s'avança  Jusau*à  la  position 
de  Quibble-Town ,  et  nt  occuper  cellé 
de  .Métuckin  f»ar  le  général  Stirlin?. 
Jusque-là  les  luanauvres  du  géfjéral 
Howe  lui  avaient  réussi  :  cet  officier 
avait  fait  perdre  aux  Américains  Tavan^ 
tage  de  leur  camp  retranché;  dtnour 
empêcher  qu'ils  n'y  rentrassent,  fl  ré- 
solut de  les  tourner,  et  de  couper 
toutes  leurs  couiummcations  avec  les 
hauteurs,  tandis  que  le  gros  de  sou 
armée ,  qui  paraissait  se  replier  devant 
eux,  ferait  tout  à  coup  volte-face  et 
les  chargerait  avec  vigueur.  Pour  exé- 
cuter l'un  et  l'autre  mouvement,  les 
Anglais  se  partagèrent  en  deux  colon- 
nes :  la  première  était  commandée  par 
legéim  al  Ilowe,  et  devait  commencer 
Tattatpie;  la  seconde,  sous  les  ordres 
de  Cornvvallis,  allait  prendre  à  revers 
les  positions  des  Américains.  Mais 
elle  rencontra  dans  sa  marche  un  dé- 
tachement ennemi  ;  et  le  bruit  de  U 
fusillade  qui  s'ençagfa  sur  ce  point, 
ayant  averti  Wasluui;lou  du  piège  qui 
lui  était  tendu,  il  rétro^^rada  promp- 
tement  vers  les  hauteurs  de  Middie* 
Brook,  et  fit  occuper,  avant  (jue  les 
Anglais  y  parvînsscnt,  les  défiles  doiit 
ils  avaient  eu  le  (U  >sein  de  s'emparer. 
La  division  américaine  conduite  par  le 
général  StiriingénnHmiseatequelqueè 
pertes.  Les  Anglais,  n'espérant  phis 
forcer  une  position  devenue  incxpu- 
guablc,  renoncèrent  à  continuer  la 
guerre  dans  le  ^ew-Jersey;  ils  se  re- 
tirèrent dans  Staten-Island ,  d'où  ils 
avaient  l'intention  de  se  porter  sur  un 
autre  rivage ,  et  toute  la  flotte  britan- 
nique fut  bientôt  réunie  dans  les  pa- 
rages de  cette  île  et  datis  i  i  i  .  ir  de 
xSew-York,  pour  recevoir  a  bord  i  ar- 
mée du  (général  Howe. 

Washington  obeerfait  avec  soHid- 
tttde  tous  les  mouvements  des  ennemis , 

16. 
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afin  de  se  porter  lui-même  sur  les 
points  qu'il  fallait  défendre;  il  for- 
tifia etnrnit  de  troupes  les  principaux 
postes  des  rives  de  THudson ,  lorsque 
les  Anglaîs  parurent  eux-mêmes  vou- 
loir s'avancer  d;ins  cette  direction  ;  et 
aussitôt  que  les  maiiocuvrcs  des  enne- 
mis lui  firent  supposer  que  la  Pensyl- 
vanle  .était  menacée ,  il  invita  le  congrès 
i  rassembler  à  Chester  et  à  Wilmmg- 
ton  sur  la  Défaware ,  les  milices  des 

Kys  voisins,  et  à  faire  surveiller 
ntrée  de  cette  baie  par  des  vigies 
placées  au  cap  May  et  au  cap  Henlopen. 
J.es  miiicps  du  P^ew-Jersey  furent 
également  réunies,  et  l'on  se  tint  {)rét 
à  repousser  Tennemi,  sur  queiquepoint 
qu'il  voulût  débarquer. 
Les  forces  britanniques  se  tronvaient 

Sartagées  à  cette  époque  en  trois  corps 
'armée  ;  celui  de  Rhode-Island ,  com- 
posé de  einq  mille  hommes,  tenait  en 
écliec  kâ  milices  américaines  du  nord- 
•st,  et  empédiait  qu*on  ne  les  portât 
sur  d'autres  points  ;  les  troupes  an- 
glaises qui  s'assemblaient  sur  les  fron- 
tières du  Canada  menaçaient  d'une 
prociiaine  invasion  tous  les  pays  que 
tramse  le  cours  de  THudson  ;  et  Tar- 
mée  du  général  Howe,  qui  était  la 
plus  considérable  de  totitrs,  pntivnit 
combiner  ses  opérations  avec  celles  des 
deux  autres  corps,  ou  se  diriger  en 
masse  Ters  le  centre  des  États-Unis, 
et  les  attaquer  dans  la  contrée  qui 
réunissait  alors  leurs  principales  for- 
ces, et  dont  il  importait  le  plus  de 
dompter  la  résistance. 
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8vm  un  mmuiis  vAmnm. 

Nous  arrivons  à  une  des  époques  les 
plus  mémorables  de  la  guerre  de  Tin- 
dépendance,  à  celle  où  les  succès  et 
les  revers  se  balancèrent,  où  le  théâtre 
des  opérations  s'agrandit,  où  les 
Américains ,  dont  Tesprît  public  ayait 
été  exalté  par  la  victoire,  ne  se  lais- 
sèrent point  abattre  par  l'infortune, 
et  soutinrent  avec  une  gt^néreuse  cons- 
tance le  fardeau  dei  hostilités.  Jusqu'au 
temps  où  une  autre  puissance  allait 
ronpércr  n  leurs  efforts,  et  prendre 
avec  eux  rengagement  de  soutenir  leur 
cause. 

L'Angleterre  avait  reconnu  le  péril 
de  prolonger  une  guerre  qui,  (Tune 
année  à  l'autre,  augmentait  les  res- 
sources des  Américains.  On  avait  re- 
noncé à  négocier  avec  eux  depuis  les 
ouvertures  infructueuses  laites  après 
la  bataille  de  Brooklyn  ;  et  pour  sou- 
mettre un  peuple  qu'une  défaite  n^araft 
point  abattu ,  on  voulait  lui  faire  plus 
vivement  ressentir  loutt  s  les  ealnniîf  és 
d'une  invasion.  Ceux  qui  avaient  voulu 
la  guerre  cherchaient  à  la  poursuivre 
avec  plus  de  vigueur,  et  les  premiers 
sacrifices  qu'elle  nvntt  routés  se  trou- 
vaient accrus  par  des  (  liarges  nou- 
velles :  ainsi  l'on  augmentait  la  flotte 
et  l'armée,  ainsi  l'emploi  des  troupes 
étrangères  occasionnait  d'onéreux  sub- 
sides ;  mais  le  gouvernement  se  flattait 
d'obtenir  à  ce  prix  la  proiîipte  réduc- 
tion des  colonies  ;  et  eomme  il  y  était 
encore  secondé  par  de  nombreux  par- 
tisans ,  il  comptait  sur  le  seooo»  des 
disflcnsioas  dviles,  et  nourrissait  la 
fausse  espérance  qu'une  partie  des 
)uil)i!ants  réussirait,  de  concert  avec 
lui ,  à  remettre  tous  les  autres  sous  le 
joug  de  la  métropole.  Cette  Idée  de 
suprématie  était  répandue  dans  le  par- 
lement britannique  :  l'Angleterre  y 
tenait  {lai  sentiment  national  ,  et  ne 
pouvait  s'accoutumer  au  démembre- 
ment  d'un  territoire  si  riche ,  si  vaste , 
si  [peuplé.  Le  général  Burgoyne ,  qui  of- 
frait les  moyens  de  le  reconquérir,  était 
membre  de  In  chambre  des;  commîmes; 
on  l'avait  toujours  regardé  comme  un 
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des  plus  habiles  ofllders  :  il  avait  fait 
la  guerre  en  Amérique;  il  y  avait 
seni  l'année  pn-crMlt  utn  vers  le  lac 
ChaiTi[)!nin ,  et  il  (  rayait  nue  Tarmée 
ingbise  auiait  pu  porter  plus  loin  ses 
avantages,  et  surtout  ne  pas  abandon- 
ner la  position  de  Crown-Point,  qui 
serait  devenue  son  point  de  départ 
dans  une  nouvelle  expédition.  Bur- 
goyoe,  fi'etaut  rendu  en  Angleterre 
vers  la  fin  de  1776,  proposa  au  gou- 
vernement un  plan  de  campagne  qui 
fut  adopté,  et  cfont  l'exécution  lui  fut 
remise.  Il  demandait  huit  mille  hom- 
mes de  troupes  régulières,  deux  mille 
Canadiens  et  un  corps  de  sauvages.  Les 
régiments  devaient  partir  d'Europe  au 
printemps  :  on  pensait  que  la  navi- 
gation mi  Saint-Laurent  et  des  lacs 
voisins  serait  libre  vers  la  lin  de  mai, 
et  que  les  opérations  pourraient  alors 
eommeneer.  La  campagne  s'ouvrirait 
par  Tattaque  de  Ticondéroga,  princi- 
pal boulevard  des  Américains  ;  et  Rnr- 
goyne ,  après  s'être  emparé  de  cette 

i)lâce,  continuerait  sa  marche  vers 
'HuctoOQ.  On  pouvait  se  rapprocher  de 
ce  fleuve  par  deux  lignes  différentes , 
so<t  en  suivant  du  nord  au  midi  ta 
navigation  du  !nc  George,  soit  en  re- 
montant les  bords  du  South-River  ou 
Wood-Oreèk,  pour  s'emparer  de  Ské- 
nesborough  :  cette  dernière  route  lais- 
«ait  plus  d'obstacles  à  vaincre,  plus 
de  positiofis  à  forcer  :  il  faudrait  y 
établir  une  ciiaiiie  de  portes  pour  la 
sibeté  des  communications,  et  ces 
divers  détachements  affaibliraient  l'ar- 
mée; mais  le  choix  à  fnire  entre  l'une 
et  l'autre  ligne  ne  pouvait  pas  être 
déterminé  d'avance  ;  li  dépendrait  sur- 
tout fie  la  direction  que  suivrait  l'en- 
nemi. 

Cette  expédition  ,  dont  le  principal 
but  était  ae  aacncr  y^lbany,  et  d'y  re- 
joindre l'armée  de  ilowe,  conuujii- 
duit  en  chef  des  forces  britanniques , 
dnvait  être  secondée  par  une  diversion 
du  colonel  Saint-Lécer,  qui  partirait 
du  lac  Ontario  pour  s  avancer  1 1 1  s(i  I  Taux 
rives  du  Mobawk.  Cet  olUcicr  aurait 
sous  ses  ordres  sept  cents  ehassears 
auglais  et  autant  de  guerriers  indiens, 
qn  lai  seraient  amends  parle ooUmisI 
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Johnson  ;  il  attaquerait  le  fort  Stan- 
wli  ou  Sàiuyler ,  situé  près  du  fleuve  ; 

il  en  descendrait  ensuite  le  coun,  et 

se  rendrait  à  Albany. 

En  proposant  ce  projet,  Burgoync 
désirait  aussi  être  autorisé  à  suivre 
une  autre  direction,  si  la  première 
éprouvait  trop  de  difficultés.  Il  se 
porterait  alors  vers  les  provinces  de 
la  ISouvelle-Angleterre,  où  la  guerre 
avait  pris  naissance,  et  où  il  espérait 
en  étouffer  le  germe;  mais  cette  se- 
conde proposition  n'ayant  pas  été 
agréée  par  le  gouvernement ,  il  dut 
exclusivement  s'attacher  aux  moyens 
de  franchir  le  passage  entre  les  lacs  et 
PHudson. 

Les  préparatifs  de  Texpédition  se 
firent  avecactivité.  Ou  se  h  rit  a  de  trans- 
porter à  Chninbly,  ;iu  fort  Saint- Jeiin 
et  sur  ia  ilotte  du  lac  Chauiplam  tous 
les  apprOTÎsionnenients  nécessaires  ;  et 
quelque  déplaisir  qu'éprouvât  le  géné- 
ral ('nrleton  de  ne  pas  être  chargé  de 
cette  c\{M.ilition ,  il  la  seconda  avec  un 
zèle  sans  réserve.  Burgoyne  arriva 
à  Québec  le  6  mai  1777  :  plus  de  sept 
mille  hommes  de  troupes  r^ulières 
étaient  sous  ses  ordres  ;  mais  on  ne 
put  pas  reunir  plus  de  trois  cents  Ca- 
nadiens :  cette  nation  ne  cherchait 
pas  à  se  jeter  dans  une  guerre  d'tnva* 
sion  qui  pouvait  exposer  à  des  repré- 
sailles son  propre  territoire.  La  réunion 
des  troupes  uit  complétée  par  l'arri- 
vée des  guerriers  indiens,  qui^rduî- 

Snirent  l'armée  sur  la  rive  occidentale 
u  lac  Champlain ,  et  le  général  Bur- 
goyne leur  offrit, le21  juin,  lebanqiiet 
d(  Liu  rrt ,  qu'il  commeo^  par  une 
uilucution. 

«  GbdTs  et  guerriers  1  le  grand  rot, 
notre  père  commun ,  et  le  patron  de 

tous  ceux  qui  cherchent  et  méritent  sa 

protection ,  applaudit  à  la  conduite 
(lue  les  tribus  indiennes  ont  suivio 

depub  le  commeooement^des  troubles 
d'Amérique.  Trop  pénétrants  et  trop 

fidèles  pour  être  trompés  et  corrompus, 
vous  brûlez  de  veng(  r  1  injure  raite 
au  pouvoir  paternel  :  quelmies  hom- 
mes, rebut  <rune  peuplade  dégénérée, 
ont  seuls  servi  les  rebelles  ;  tous  les*' 
autres  sont  restés  du  cétédela  justice. 
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«  Vous  avez  contenu  votre  ressenti- 
ment jusqu'à  ce  que  le  roi  votre  père 
voua  appelât  aux  armes.  Guerriers! 
le  signal  est  donné  ;  marchez  au  gré 
d0  votre  valeur  :  frappez  les  ennemis 
communs  de  la  Grande-Brptnf^ie  et 
de  l'Amérique,  les  perturbateurs  de 
l'ordre ,  de  la  paix  et  du  bonheur  pu- 
blic, lot  destructeurs  du  commerce, 
les  parricides  de  l*État 

«  Nous  vous  estimons  comme  frères 
d'armes.  Émules  de  gloire  et  d'amitié, 
nous  avons  ù  vous  donner  et  à  recevoir 
de  vous  des  exemples  ;  nous  nouseffor- 
cerons  d'i  m  iter  votre  persévérancedans 
les  entreprises,  votre  constance  à  résis- 
ter à  la  faim ,  à  la  fatigue ,  a  la  douleur  ; 
mais  il  est  de  notre  devoir ,  il  est  con- 
forme a  nos  mœurs,  à  notre  religion, 
à  nos  lois,  de  régler  vos  passions  quand 
elles  passent  les  bornes,  et  de  marquer 
les  circonstances  où  il  est  plus  géné- 
reux de  faire  grâce  que  de  se  vcuger 
et  de  détruire. 

«  Cette  guerre  ne  ressemble  point  à 
celles  où  vous  trouviez  partout  des 
ennemis  à  combattre  ;  le  rot  votre 
père  a  un  grand  nombre  de  sujets  lidè- 
les ,  qui  sont  dispersés  dan:»  ces  pro- 
vinces :  ces  bommee  sont  vos  frères, 
et  ils  eont  dignes  de  votre  affection. 

«Soyez  ntlentifs  aux  règles  que  je 
vais  proclamer,  nuur  qu'elles  soient 
observées  durant  la  guerre.  Je  défends 
refRision  du  sang,  lorsqu'on  ne  s'op- 
pose point  à  vous  à  main  armée.  Les 
vieillards,  les  femmes,  les  enfants,  les 
prisonniers  doivent  être  épargnés,  et 
vous  recevrez  une  indemnité  pour  les 
prisonniers  que  vous  aurez  faits. 

«  Par  indulgence  pour  vos  coutumes 
qui  permettent  d'enlever  des  chevelu- 
res, et  qui  attachent  une  i^ire  d'hon- 
neur à  de  tels  gages  de  victoire,  vous 
pourrez  scalper,  après  la  mort,  les 
koramee  tués  en  combattant  contre 
VJMJS;  mais  vous  ne  pourrez  point 
sral[>er  les  blessés,  sous  prétexte  qu'en 
les  épargnant  VOUS  ^voriseriez  leur 
évasion. 

«  Si  vos  ennemis  osaient  commettre 
des  actes  de  barbarie  envers  ceux  d'en- 
tre vous  qui  tomberaient  rntre  leurs 

jnain^i  vous  pouvez  user  lie  reprei>aii- 


les;  mais,  à  moins  qu'ils  ne  vous 
portent  à  cette  rigueur,  soyez  invaria- 
blement fidèles  aux  règles  que  je  tous 
ai  tracées  ;  et  pour  témoigner  votre  sèle 
au  roi  votre  père  et  votre  protecteur, 
suivez  les  orares  et  1rs  rnnseils  de  ceux 
auxquels  il  a  confie  la  direction  et  l'hon- 
neur de  ses  armes.  » 

Les  Indiens  présents  i  cette  confé- 
rence étaient  lesiroquois,  les  Abéna- 
quîs,  les  Algonquins  et  les  Ottowaîs; 
le  diseour';  du  général  Rurgoyne  leur 
fui  traiiuit  par  des  interprètes,  et  un 
vieux  dief  des  Iroquois  y  répondit  en 
ces  termes  : 

Je  me  lève,  au  nom  de  tv^utes  les 
nations  présentes,  pour  assurer  a  no- 
tre perc  que  nous  avons  attentivement 
écouté  son  discours.  Nous  nous  ré- 
jouissons de  I  approbation  (|ue  vous 
avez  donnée  à  notre  conduite  :  vos 
ennemis  ont  voulu  nous  séduire;  mais 
nous  vous  aimons,  et  nos  haches  se 
sont  aiguisées  pour  défendre  nos  amis 
et  nos  frères.  Tous  nos  bommes  eu 
état  d'aller  à  la  guerre  sont  i>artis  : 
les  vieillards,  les  infirmes,  les  fem- 
mes, les  ('nrant>  î>(uit  seuls  re>tés.  rsous 
promettons  tous  d'obéir  à  vos  ordres, 
et  nous  demandons  au  père  des  Jours 
qu'il  vous  accorde  longtemps  sa  lu- 
mière, et  qu'il  vous  rende  heureux.» 

L'armée  de  Burgoync,  étant  com- 

(détement  réunie,  quitta  sou  canip  de 
a  rivière  Bouquet  pour  s'avancer  vers 
Ticondéroga,  et,  le  r*^  juillet, elle  ar- 
riva sous  les  murs  de  la  place,  située 
près  (lu  canal  naturel  qui  unit  entre 
eux  les  lacs  George  et  Champiain. 
L'anciennecarnison  de  cette  forteresse 
avait  été  auaiblie  pendant  Thiver,  par 
les  détachements  nui  s'étaient  rendus 
sur  les  bords  de  la  P'  Inv^are  :  il  n'y 
restait  plus  que  tri>is  uidle  hommes, 
et  la  nccc^ité  de  concenlrcr  leur  dé- 
fense les  obligea  d'abandonner  les 
postes  avancés.  Comme  on  n*avftit  pas 
même  assez  de  troupes  pour  occuper 
les  hauteurs  qui  dominaient  cette  po- 
sition, les  Anglais  purent  s'emparer 
sans  résistance  du  mont  Hope  et  du 
Sugor-Hill  ;  ils  s'vfortilièrentety  dres> 
sèrent  des  battenes  prêtes  à  foodro|«r 
U  place. 
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T.e  colonel  Saint-Clair,  qnl  coinman- 
dait  la  garnison  amériraine,  se  vovant 
alors  investi  vers  l'occident ,  ne  î>uu- 
vant  plus  communiquer  qu'avec  l'autre 
rive  du  canal ,  et  n'espérant  pas  pou- 
voir se  défendre  contre  des  fnrces 
très-supérieures,  assembla  un  conseil 
de  guerre  pour  délibérer  sur  sa  situa- 
tion. L*avîs  qu'il  Aillait  évacuer  la  forte- 
resse fut  généralement  adopté.  La  car- 
nisnn  sertit  (î  ttis  la  nuit  du  5  juillet, 
sans  eiuniener  son  artillerie  et  ses  ef- 
fets de  siège;  elle  abandonna,  sur  la 
rÎTC  droite ,  le  fort  Indépendance,  où  il 
devenait  également  impossible  de  se 
déferidre,  et  se  replia,  en  remontant 
le  South-River,  jusqu'aux  chutes  de 
.Skénesborougli.  Une  autre  colonne 
s'était  retirée  par  la  route  d'IIubertoii 
et  de  Castel-Town  ;  l'un  et  l'autre  corps 
furent  vivement  poursuivis.  Le  fort 
Anne,  où  ils  se  rendirent ,  fut  évacué  à 
son  tour,  et  ces  troupes  parvinrent 
enfin  au  fort  Edouard,  situé  vers  la  ri- 
vière d'Hudson. 

La  prise  de  Ticondéroga  avait  ou- 
vert à  ramtée  britannique  fa  navigation 
du  lac  Gt'or,!,'e.  Le  i^eiieral  Rur^oynry 
fit  passer  des  barques  canonnières  et 
des  nâtiroents  de  transport,  surlesquels 
une  partie  de  ses  troupes  fut  embar- 
quée, pour  venir  attaquer  le  fort  George, 
situé  au  midi  de  ee  lac,  et  pour  rejoin- 
dre ensuite  le  priacipal  corps  d'armée 
(vov.  pL  57}. 

Oependant  tous  les  passages  de  Ské« 
nesborough  au  fort  Edouard  étaient 
devenus  très-difficiles.  I^s  Américains, 
en  se  retirant ,  avaient  couné  les  routes 
et  les  ponts j  iU  avaient  Larré  toutes 
les  communications.  Le  cours  du 
Wood-Greek,  nécessaire  au  transport 
des  munitions ,  ét  lit  d'ailleurs  embar- 
rasse par  la  eliuLe  des  arbres  et  par  des 
rochers  :  il  fallait  du  temps  ^)uur  apla- 
nir ces  obstacles.  Les  équipages  de 
l'armée  étaient  nombreux  :  on  employa 
près  d'un  mois  pour  traverser  cette 
contrt^e  sauvage,  et  Burgoyne  n'ar- 
riva que  le  30  juillet  au  fort  Edouard. 

Le  générai  américain  Scbuyler  avait 
d*abora  occupé  cette  forteresse ,  mais 
il  ne  chercha  point  à  s'y  maintenir.  Il 
^t  également  évacuer  le  fort  George, 


et  concentrant  sur  la  rive  occidentale 
de  l'Hudson  les  troupes  dont  il  pouvait 
disposer,  il  alla  prendre  position  près 
de  Stin-Water»  a  quelques  miHes  au 
sud  de  Saratoga.  Là  il  était  plus  à  portée 
de  recevoir  les  renforts  qui  lui  étaient 
promis;  il  pouvait  lier  sas  opérations 
-  avec  celles  qui  seraient  tentées  sur  les 
rives  du  Mohawk  ;  il  couvrait  les  ap* 
proches  d'Albany,  et  protégeait  tontet 
les  parties  supérieures  de  l'État  da 
New-York.  Ces  nouvelles  condjinai- 
sons  n'étaient,  il  est  vrai,  que  le  ré- 
sultat d'une  retraite  ;  mais  le  parti  que 
Scbuyler  sut  tirer  de  sa  situation  par* 
vint  du  moins  à  embarrasser  et  à  ralen* 
tir  la  marche  de  l'ennemi. 

Burgoyne  avait  eu  justju'alors  à 
oursuivre  péniblement  son  e.xpéditioa 
travers  un  pays  stérile.  Ses  troupes 
étaient  fatiguées,  les  provisions  deve* 
naient  plus  rares,  et  fou  ^vjlt  :i  se 
répandre  au  loin  pour  trouver  des 
subsistances.  Il  fallait  successivement 
enlever  les  différents  postes  oecupài 
par  les  Américains  ;  les  troupes  en- 
voyées au  fort  George  étaîVnt  enroro 
séparées  de  THudson  par  unt  distance 
de  dix-huit  milles,  et  le  terram  pouvait 
être  disputé  pied  à  pied.  La  navigation 
du  fleuve  qui  bai|j;ne  cette  contrée 
n'était  pas  iinre;  elle  était  interrompue 
par  les  chutes,  par  les  rapides  de 
Gleens,  de  Luzerne,  d'Adiey  (voy. 
pl.  58 ,  59  et  GO }  ;  il  fallait ,  pour  passer 
du  ba.ssin  des  lacs  dans  celui  de  l'Hud- 
son ,  lutter  contre  de  nombreux  obsta- 
cles, et  l'on  étnrt  alors  bien  loin  de 
prévoir  qu'un  jour  la  culture  dompte- 
rait CCS  terres  rebelles  ^  que  la  main 
des  hommes  y  ouvrirait  un  nouveau 
cours  à  la  navigation,  et  que  ces  dé- 
serts étaient  destinés  à  recevoir  une 
population  active,  industrieuse,  infa- 
tigable, qui  viendrait  y  dciiiciiider  à  la 
nature  de  nouvelles  richesses,  éclahrcir 
les  antiques  forêts,  chercher  dans  les 
entrailles  du  sol  ces  mines  de  fer,  de 
cuivre,  de  charbon,  qui,  sans  doute, 
ne  seront  pas  épuisées  par  plusieurs 
siècles  d'exploitation. 

A  mesure  que  les  troupes  anglaises 
pénétraient  dans  la  contrée,  leur  posi- 
tion devenait  plufi  difUcUe.  Quarante 
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jours  de  marche,  de  combats  ou  de 
fatigues  s'étaient  écoulés  depuis  Tou- 
Terture  de  la  campagne  :  Tarmée^  que 
font  Ml  oooTois  n'avatent  pu  satm, 
ne  pouvait  trouver  de  ressources  que 
dans  le  Connecticut;  et  Burgoyne, 
croyant  que  l'invasion  de  cette  pro- 
vince lui  serait  plus  facile  que  celle  des 
rives  droites  de  l'Hudson,  regrettait 
que  ses  instructions  ne  lui  permissent 
|>as  de  diriger  de  ce  côté  les  opéra- 
tions de  la  guerre.  11  se  réduisit  à  y 
faire  quelques  incursions  pour  se  saisir 
des  depuis  de  munitions  et  de  subsis- 
tances que  les  Américains  y  avaient 
rassemblés. 

Sur  ces  entrefaites  il  apprit  que  le 
colonel  Saint-Léger,  charge  d'une  ex- 
pédition sur  ie  Mohawk,  s'était  avancé 
vers  ce  Ileove  le  f  aoât ,  et  avait  mis 
le  si^e  devant  le  fort  Stanwix ,  qu*il 
serrait  étroitement,  et  dont  il  avait 
coupé  toutes  les  communications  avec 
le  dehors.  Saint-Léger  espérait  ia 
prompte  reddition  de  cette  finteresie: 
la  garnison  paraissait  trop  fiiible  pour 
prolonger  sa  résistance,  et  un  corps 
de  mille  hommes  de  troupes  améri- 
caines, que  le  général  llerkimer  cher- 
chait a  jeter  dans  la  place,  éprouva 
me  sanglante  défaite,  et  ne  put  y  pé- 
nétrer. Cependant  les  assiégés  conti- 
nuaient leur  défense  :  le  canon  n'abat- 
tait point  leurs  fortilications  en  bois, 
et  les  boulets  venaient  s'y  loger  sans 
ks  détruire.  Le  mécontentement  se 
répandit  alors  parmi  les  troupes  assié- 
geantes :  les  éclaireurs  qu'elles  avaient 
aux  environs  rapportèrent  bientôt 
qu*un  nouveau  corps  américain  s'avan- 

8it  au  secours  de  Stanwix,  et  qu*il 
lit  commandé  par  l'intrépide  Arnold. 
Ce  nom  était  devenu  la  terreur  des 
Indiens ,  et  tel  était  alors  leur  décou- 
ragement, qu'on  ne  pouvait  plus  comp- 
ter sur  leur  secours.  La  plupart  déser- 
tèrent sur-le-champ;  on  prévoyait  la 
défection  de  tous  les  autres,  et  Saint- 
Léçcr,  dont  les  troupes  régulières 
étaient  peu  nombreuses  et  avaient 
déjà  beaucoup  souffert,  prit  le  parti 
de  lever  le  siège,  de  regagner  le 
lac  Onéida,  et  de  se  replier  sur  Os- 

Wè0O. 


I  Les  sauvages,  qui  avaient  espéré  le 
pillage  de  la  forteresse,  se  dédomma- 
gèrent par  celui  du  camp  dont  ils 
avalent  fait  partie  :  ils  le  saccadèrent, 
et  partirent  chargés  des  dépouilles  de 
leurs  alliés.  On  éprouva  plus  d'une 
fois  le  péril  d'employer  leur  secours. 
L'armée  de  Burgoyne  eut  é^aieineiit 
à  so^ffirir  de  leor  Indiscipluie  et  de 
leur  barbarie,  et,  parmi  les  malheurs 
de  leurs  nombreuses  victimes,  la  fin 
tragique  de  Mac-Rea  acquit  bientôt 
une  triste  célébrité.  Cette  jeune  per- 
sonne, douée  de  toutes  les  grâces  de 
son  âge,  était  aimée  d'un  ofuciér  an- 
glais qui  avait  connu  sa  famille  à  New* 
York.  Le  désir  de  s'éloigner  du  théâ- 
tre de  la  guerre  avait  porté  son  père 
à  remonter  les  rives  de  rUudson ,  et  à 
seretirerauxenvtronsdafort  Édouard  ; 
mais  Texpéditioa  de  Burgojne  étant 
venue  menacer  le  repos  du  pays  où 
il  s'était  réfugié,  il  fut  bientôt  assailli 
dans  son  asile  par  un  parti  de  sauva- 
m  indiens  oui  précédaient  les  tioupes 
ne  ce  générai,  et  miss  Mac-Rea  fut  la 
seule  de  sa  famille  qui  apprit  sans  ef- 
froi la  prochaine  arrivée  de  l'armée 
anglaise.  Celui  qu'elle  devait  épouser 
en  faisait  partie  ;  elle  ne  chercha  point 
à  fuir;  et  devenue  prisonnière  de  dheux 
guerriers  sauvages ,  elle  se  mit  nous 
leur  protection,  leur  confîa  ses  jours, 
et  marcha  sans  trouble  au  milieu  d'eux 
vers  ie  camp  où  devait  s'accomplir 
son  hyménée.  Mao-Rea  était  ai  belle 

?[ue  m  Indiens  ae  promettaient  une 
orte  rançon  pour  sa  délivrance  ;  cha- 
cun d'eux  prétendait  également  à  ce 
prix  :  ils  se  ie  disputèrent,  et,  après 
un  combat  acharne ,  le  plus  fiiiliie  des 
deux,  n*espérant  plus  jouir  deoette 
récompense ,  voulut  en  priver  aussi 
son  rival  :  il  recueillit  ses  forces  dé- 
faillantes, leva  son  tomahac  pour  la 
dernière  rois ,  frappa  la  malheureuse 
fille,  et  rétendit  noyée  dans  son  sang. 
On  ne  put  la  rappeler  à  la  vie,  et  Tainant 
qui  devait  bientôt  poser  sur  son  froiit 
la  couronne  nuptiale  ne  reçut  que  sa 
dépouille  inanimée. 

une  fin  si  déplorable  rérandit  dans 
tonte  la  contrée  une  vive  afïlictioii.  On 
TCOonnut  combien  étaient  vaines  toates 
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les^récautionsquelegénéralBurgoyne  les  hauteurs  voisines  de  THudson;  et 

avait  prises  pour  contenir  la  barbarie  que  de  nouveaux  renforts  avaient  été 

des  sauvages  e  les  excès  qu*U  n'avait  envoyés  au  général  Gates,  successeur 

pu  arrêter  faisaient  déserter  sa  cause,  de  Schuyier,  et  chargé  du  commande- 

et  ses  partisans  s'élcii^nnie nt  de  lui.  ment  des  troupes  rassemblées  h  Still- 

Privé  de  leurs  subsides  volontaires,  il  Water.  Le  générai  Burgoyne ,  ^Jont 

n'eut  plus  qu'à  cherciier  des  ressources  Parmée  était  moins  nombreuse ,  hési- 

à  maiii  année;  et  lors<]u*il  apprit  qu'on  tait  de  passer  l*Hudson ,  et  de  prendre 

avait  rassemblé  à  Bénin^on  des  ma-  Toffensive  contre  Tennemi ,  avant  Tar- 

gasins  considérables,  il  résolut  de  s'en  rivée  des  secours  qu'il  attendait  du 

emparer. Le  colonel  B;ium  f  t;nt  chrinié  Canada:  cependant  l'ordre  qu  il  avait 

de  cette  expédition,  avec  un  detadie-  reçu  de  ^ursuivre  sa  marche  vers 

ment  de  quatre  cents  hommer  de  Atbanjr  lui  paraissait  si  pérempCoîre, 

tnmpes  européennes  et  de  cent  guer-  qu'il  ne  crut  pas  devoir  s'en  écarter , 

rîf-rs  indiens  ;  mais  il  s'avança  impru-  (jin  ifin'il  rpronnilt  que  les  périls  de 

demuH  nt  (jnns  un  pays  qu'il  ne  con-  cette  expédition  s'accroissaient  de  jour 

naissait  point  :  sa  marche,  dont  il  en  iour,  au'eu  pénétrant  dans  le  pays 


de  toutes  parts,  et  il  fut  accablé  par  vers  pouvait  détruire  toutes  ses  espé- 

Je  nombre.  La  plupart  de  ses  hoaunes  rances. 

forent  jpris  ou  tues,  et  lui-même  de-  Plus  ses  opérations  devenaient  ha- 

vint  pnsonnier.  Le  lieutenant-colonel  sardeuses ,  plus  les  Américains  cher- 

Rreyman  avait  été  envoyé  pour  le  se-  cbaîent  à  multiplier  leurs  forces  contre 

conder  ;  mais  les  obstacles  et  la  lenteur  lui.  Les  principaux  corps  de  leur  année 

de  sa  marche  l'empêchèrent  d'arriver  se  trouvaient  réunis  vers  le  nord  :  on 

à  temps  ;  il  fut  isolément  attaqué,  et  voulait,  à  tout  prix ,  empêcher  la  Jonc- 

loi-même  fut  complètement  battu.  Cet  tion  de  Burgoyne  avec  les  autres  forces 

échec  priva  l'armée  de  Burgoyne  des  britanniques  :  il  fallait  arrêter  sa 

approvisionnements  qu'elle  espérait;  marche ,  nn'ner  son  expédition  ;  et,  si 

on  ne  pouvait  plus  s'en  procurer  dans  Ton  parvenait  h  ce  but,  en  faisant  sur 

les  pays  voisins,  et  les  habitants  du  d'autres  points  quelques  sacritices  mo- 

ffew-Haropshire  et  du  Gonnecticut  mentanés,  on  espérait  y  reprendre 

emmenaient  au  loîo  kmrs  troupeaux  et  bientôt  ses  avantages.  On  avait  donc 

leurs  récoltes.  Burgoyne  restait  snns  déîrarni  les  États  du  centre  pour  ac- 

eommunicationsavec  le  général  llowe,  croître  l'aruiée  du  ^éfi^-rnl  Crrtfes ,  lors- 

dont  tous  les  messages  étaient  inter-  que  Burgoyne,  tiascridiit  l  iludsoa 

eeptés  par  les  Amfricains;  il  avait  le  f  8  septembre,  vint  camper,  à  quel- 

seulement  appris,  vers  la  fin  du  mois  ques  milice  de  distance  des  Américains, 

de  juillet,  que  l'intention  de  llowe  sur  les  hauteurs  et  dnns  la  plaine  de 

était  alors  de  se  rendre  en  Pensylva-  Saratoga.  îl  espérait  imposer  à  l'en- 

nie,  dans  la  vue  d'y  attirer  la  plus  nemi,par  l'audace  et  la  rapidité  des 

crande  part id^des  forces  de  'Washmg-  mouvements  ;  et,  s'avanj^nt  vers  les 

ion.  lignes  que  Gates  occupait  a  Still- Water, 

Ce  nouveau  plan  ne  s'accordait  plus  il  les  attaqua  avec  vigueur  le  19  sep- 

avec  le  projet  d'opérer,  près  d' A Ibany,  tembre.  Les  Américains,  sortis  de. 

la  jonction  des  deux  armées  britan-  leurs  retranchements ,  soutinrent  le 


venait  d'nrnvpr  à  M!)^^  avec  deux  quoiqu'il  eiU  obtenu ,  pendant  la  jour- 
milie  cinq  Lt'fits  honmies;  que  Putnam  née  ,  quelques  avant  fL'os ,  reua^na  son 
occupait,  avec  quatre  mille  hommes ,    camp ,  s'appliqua  iui-mcme  a  se  forti- 
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,  el  69  tjqt  sur  la  défensive.  Il  avait 
invité  le  général  Clinton ,  qui  commaiif 
dait  alors  à  rCêw-York ,  à  opérer  une 
diversion  ;  et  ce  général  fit  effective- 
ment attaquer  le  fort  Montgoniery 
situé  à  qiuelques  milles  au  midi  de 
Point;  niait  cette  entreprise 
était  trop  peu  importante  pour  influer 
sur  les  opérations  de  la  campagne  :  les 
forces  du  général  Gates  s'a(!croissaicnt 
(le jour  en  jour;  etBurgoyne,  dont  la 
position  devenait  plus  périlleuse,  à 
mesure  qu*elle  se  prolongeait ,  essaya , 
le  7  octobre ,  de  forcer  l'aile  gauche 
de  l'ennemi ,  à  la  tète  d'un  coi  ps  de 
quinze  cents  honiuies;  mais  il  fui  bien- 
tôt enveloppé  par  des  troupes  beau« 
coup  plus  nombreuses  qui  le  repous- 
sèrent après  une  vive  résistance.  Le 
camp  britannique  fut  ensuite  attaqué 
avec  furie  :  les  Américains  étaient  ani- 
més par  Arnold  :  ils  emportèrent  une 
partie  des  retrancliements ,  et  tour- 
nèrent les  positions  de  Burgoyne  qui , 
après  avoir  combattu  jusqu'à  la  nuit, 
parvint ,  à  la  laveur  des  ténèbres ,  k 
se  replier  sur  les  hauteurs  voisines  :  le 
lendemain ,  il  continua  péniblement  sa 
retraite  vers  Saratoga.  Son  intention 
était  de  regagner  la  rive  gauche  de 
THudson,  et  de  s'ouvrir  un  passage 
vers  le  fort  Édouard  ;  mais  le  aétache- 
ment  qu'il  avait  chargé  de  réparer  les 
ponts  fut  dispersé  par  les  Américains  : 
les  bateaux  qui  lui  restaient  encore 
furent  attaqués  et  détruits:  il  n'avait 
plus  à  compter  sur  l'arrivée  d'aucun 
secours  ;  ses  munitions  et  ses  vivres 
étaient  épuisées;  et,  dans  cette  situa- 
tion funeste ,  il  assembla  un  conseil  de 
guerre ,  pour  aviser  aux  derniers 
movens  de  salut. 

Le  fleuve  était  guéable  sur  quelques 
points,  et  Ton  espérait  pouvoir  le  pa»> 
ser  avec  les  troupes,  portant  elles- 
mêmes  leurs  provisions,  et  sans  artil- 
lerie ni  convois;  mais  ou  apprit  que 
les  Américains  étaient  retranchés  sur 
l*autre  rive;  qu'ils  avaient  établi  un 
camp  entre  le  fort  George  et  le  fort 
Édouard,  et  que  leurs  détachemerjts 
surveillaient  tous  les  mouvements  des 
troupes  britanniques.  De  nouveaux 
çorps  de  milices  et  de  votontaires  9  é- 


talent  jointe  à  leur  année  :  fis  araienl 

plus  de  seize  mille  hommes  ;  leurs  po- 
sitions étaient  inattaquables  ;  ils  for- 
maient un  cercle  autour  du  caiiip«  et 
rinvestissaient  de  toutes  parts. 

Le  12  octobre,  on  tint  un  nouveau 
conseil  de  guerre,  où  entrèrent  tous 
)es  officiers  d'état-major  et  tous  les 
capitaines  commandants.  Buruoyne 
leur  exposa  la  situation  des  deux  ar- 
mées :  les  An)éricains  avaient  autour 
de  lui,  sur  la  rive  droite  de  THudson, 
plus  de  quatorze  mille  hommes  et  une 
artillerie  nombreuse  ;  ils  avaient  quinze 
cents  hommes  sur  la  rive  gauchi*;  et 
l'un  et  l'autre  corps  pouvaient  com- 
muniquer entre  eux  par  un  pont  placé 
au-dessous  de  Saratc^a.  Le  conseil  ju- 
gea que  la  seule  ressource  était  de  ga- 
ner,  pendant  la  nuit,  sans  aucun 
agage,  uu  gué  qui  paraissait  encore 
libre  dans  la  partie  supérieure  du 
fleuve  ;  mais  on  acquit  bientôt  la  œr* 
titude  que  Tennemi  s'en  était  emparé, 
et  qu'il  était  maître  de  tous  les  pas- 
sages. Un  autre  conseil  de  guerre  fut 
assemblé  le  hsndemaiii  :  on  avait  à  dé- 
cider du  sort  de  Tarmée  ;  et  Burgoyns 
leur  exprima  qu'il  était  prêt  à  entre- 
prendre à  leur  téte  toute  opération 
difUcile  ou  hasardeuse  que  leur  force 
ou  leur  courage  pourrait  exécuter; 
cependant,  il  avait  quelque  raison  de 
croire  qu'une  capitulation  entrait  dans 
les  vues  de  tous  ceux  qui  connaissaient 
la  véritable  situation  des  choses;  et, 
dans  une  circonstance  qui  touchait  de 
si  près  riionneur  national  et  person» 
nel ,  il  regardait  comme  un  devoir  de 
recueillir  l'opinion  de  toute  l'armée, 
en  consultant  les  officiers  qui  la  re- 
présentaient. Il  posa  d'abord  cette 
question:  si  une  armée,  réduite  î 
urois  mille  cinq  cents  combattants, 
pouvait  capituler  sans  blesser  les  prin- 
cipes de  la  dignité  nationale  et  de 
riioimcur  militaire.  Le  conseil  ayant 
décidé  que  sa  situation  actuelle  justf» 
6alt  une  capitulation ,  pourvu  oue  les 
termes  en  iusse«t  honorables ,  le  ma-  j 
jor  Kingston  fut  envoyé ,  le  14  octobre, 
au  camp  du  général  Gatcs,  pour  ou- 
vrir cette  n^ociation,  et  pour  oûe- 
Qir  un  armistice  pendant  sa  durée» 
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pendre  cet  arrangeniMit.  Les  Amâri- 

cains  demandaient  que  les  troupes 
brit.inniques  missent  bas  les  armes 
avant  de  sortir  de  leur  camp  ;  mais  ces 
troupes  M  voulaient  les  d^oser  qu  a- 
près  l*a?oir  quitté,  et  en  jouissant 
des  honneiirs  accoraés  aux  parnisons 
des  places  (jui  s'étaient  vailianiinent 
défendues.  Cette  satistaction  leur  fut 
donnée  :  Burgoyne  signa  la  eapitula- 
tîon ,  et  Tarmée  qu'il  commanaait  se 
rendit  prisonnière  (voy.  pl.  61  et  62). 

La  campaiziie  (jue  les  Aniéricains 
venaient  de  terminiT  si  heureusement 
vers  le  nord  n*avaît  pas  été  suivie  des 
mêmes  avantages  sur  les  bords  de  la 
D.  Iawarc,  où  le  crtu-ral  Howe  avait 
|.'orté  ses  principales  forces.  Nous 
avons  vu  que,  vers  la  fin  du  mois  de 
juillet,  il  avait  auitté  New-York  et 
rembotichure  de  I  Hudson  pour  diriger 
sur  un  autre  point  ses  opérations  mi- 
litaires. Sans  doute  il  s'était  persuadé, 
en  apprenant  alors  les  premiers  succès 
de  Burgoyne,  et  la  prompte  réduction 
^  Tioondéroea  et  dos  forts  Anne, 
Edouard  et  .George,  que  oe  général 
pourrait  aisénieiiî  poursuivre  seul  son 
expédition  :  lui-même  se  croyait  assez 
fort  pour  tenter  une  entreprise  qui 
fût  encore  plus  décisive;  et,  désirant 
attaquer  les  Américains  au  centre 
m^me  de  leur  puissance,  il  nn*t  à  la 
voile  avec  trente-six  bataillons  de 
troupes  européeimes ,  et  quelques  au- 
tres corps  de  volontaires  levés  en  Amé- 
rique.  On  l:ii.>sait  dans  l'état  de  New- 
York  six  mille  hommes  sous  les  ordres 
dfi  cénéral  Clinton;  un  même  nombre 
avait  été  envoyé  dans  le  Ilhode-island, 
et  sir  William  Howe  pensa  que  ces 
deux  corps  suffiraient  pour  occuper  et 
retenir  sur  les  rives  de  rilndson  et 
dans  la  Nouvelle-Aniileterre  les  trou- 
pes américaines  destinées  à  leur  dé- 
leose. 

Pendant  lon^mps  on  ignora  sur 

quel  rivage  il  desirait  descendre,  et  la 
contrariété  des  vents  le  retint  en  mer 
un  mois  entier.  (À;  fut  seulement  lors- 

Îu'il  eut  doublé  le  cay  ^l^^y»  situé 
rentrée  de  la  Délaware,  qu'on  eut 
les  premiers  indices  de  la  direction 


8ril  avait  prise.  WmblngltA  ûm  at 
ta  de  quitter  les  hauteurs  du  Hoir» 

Jersey,  ou  il  s'était  maintenu  avec  son 
armée;  il  gagna  l'intérieur  de  la  Pen- 
svlvame,  traversa  le  Seliuyikill,  et 
s'avança  Jusou'aai  bords  du  Brandy- 
wine,  au  delà  duquel  Tarmée  anglaise 
avait  déjà  pris  position.  Elle  avait  dé- 
barqué, le  25  août,  au  fond  de  la  baie 
de  la  Chésapeake,  avait  traversé  le  lit 
du  Christiana ,  et  n'était  plus  séparée 
des  Américains  que  par  une  rivière 
guéable  sur  plusieurs  points.  On  s'at- 
tendait à  une  prochaine  bataille,  qui 
fut  en  effet  engagée  le  11  septenibre 
dès  la  pointe  du  jour.  Les  troupes 
britanniques  étaient  partagées  en  deui 
colonnes;  celle  de  droite,  commandée 
par  le  général  Knyphausen,  devait 
tenter  le  passage  du  lîrandywine;  et 
celle  de  gauche,  sous  les  ordres  de 
Cornwallis,  était  chargée  de  remonter 
par  un  lon^  détour  vers  les  différentes 
rivières  qui  se  jettent  dans  le  lit  prin- 
cipal. Le  passage  de  chacun  de  ces 
aiUuents  n'offrait  aucun  obstacle,  et 
Cornwallis  devait  tourner  les  positions 
de  l'armée  américaine;  tandis  que 
Knyphausen,  continuant  contre  elle 
une  fausse  attacjue,  attirerait  sur  lui 
ses  forces  principales,  et  la  mettrait 
hors  d'état  de  résister  sur  d'autres 
points. 

Ce  stratagème  eut  un  pleifi  succès , 
et  l'aile  droite  de  Tarmee  américaine 
fut  bientôt  enveloppée  par  les  troupes 
de  Cornwallis,  sans  pouvoir  se  dégager 
de  cette  nérilleuse  position.  Les  avan« 
taîîes  obienus  par  l'aile  ijauche  contre 
Knyphausen  ne  ponvaient  ni  balancer 
ni  reparer  ce  dommai^c  ;  ils  se  bornaient 
à  contenir  l'ennemi ,  et  à  lui  disputer 
le  passage  du  fleuve.  Washington ,  oui 
avait  d'abord  employé  sur  ce  point  des 
forces  nombreuses,  changea  ensuite 
l'ordre  du  combat,  et  vola  au  .secours 
de  son  aile  droite,  dont  les  différentes 
brigades,  commandées  parStephens, 
Sterling  et  Sullivan  ,  étaient  aux  prises 
avec  l'ennemi  ;  mais  les  mouvements 
de  Cornwallis  étaient  si  rapid(;s  que 
chacun  de  ces  trois  corps  aval  tété  forcé 
avant  qu'on  pdt  arriver  à  son  aide.  Ces 
premiers  revers  devinrent  irréparab)eS| 


Digitized  by  Google 


et  en  portant  sar  oe  poîntdenou?ellet 

troupes  pour  y  rétablir  le  combat,  on 
affaiblit  le  reste  dp  l'nrrnro.  T.n  divi- 
sion du  général  Waine  ne  sullisait  plus 
pour  contenir  au  delà  du  Brandywine 
les  troupes  de  Knyphausen  :  elles  pas- 
sèrent le  fleuve  t 'A  prirent  |iart  a  la 
victoire.  L'action  avait  duré  jusqtt*au 
soir,  et  le  généra!  (Irpene,  qui  com- 
mandait un  corps  dt  r*  serve,  ne  se 
retira  qu'à  l'entrée  de  la  nuit.  Les 
troupes  américaines  se  replièrent  pré- 
cipitamment sur  Chester,  d'où  elles 
gagnèrent  Philadelphie.  L'armée  avait 
perdu  quatorze  cents  hommes,  tués, 
blessés  ou  faits  prisonniers.  La  perte 
des  Ani^lais  fut  moindre;  ils  avaient 
eu  sur  tous  les  points  la  supériorité  du, 
nomlire. 

Le  marquis  de  la  Fayette,  arrivé 
aux  Ktals-Unis  depuis  plusieurs  iikms, 
se  trouvait  à  cette  journée,  et  portait 
pour  les  Américams  ses  premières 
armes.  Agé  de  vingt  ans,  et  animé  de 
sentiments  généreux,  il  n'avait  pu  voir 
sans  émotion  la  carrière  qui  s'ouvrait 
en  Amérique  au  courai^e  et  à  la  gloire 
militaire.  La  pensée  d'associer  son 
nom  à  celui  des  défenseurs  de  Tindé- 
pendance  avait  enflammé  son  zèle ,  et 
pour  chercher  ce  genre  d'illustration, 
il  avait  traversé  l'Océan,  et  s'était 
présenté  comme  volontaire.  La  bataille 
de  Brandywine  fit  remarquer  sa  va- 
leur :  il  y  fut  blessé  ;  mais  il  persista 
encore  à  combattre,  et  il  arrêta  autant 
qu'il  le  put  le  désordre  de  la  retraite. 

On  remarqua  parmi  les  étrangers 
qui  prirent  part  à  ce  combat  Casimir 
Pulawski ,  cet  intrépide  dtfmeur  de 
la  confédération  de  Bar.  Il  était  le  Seul 
de  sa  fannile  qui  eiU  survécu  aux  re- 
vers de  la  Pologne,  affaiblie  ni  17  72 
par  un  premier  partage.  Pulawski  dis- 

tiarut  à  cette  époque ,  et  son  exil  vo- 
ontaire  le  sauva  du  supplice  qui  lui 
était  destiné  ;  mais  «  à  la  nouvâle  de 
rînsurrectloii  américaine,  il  passa 
dans  le  nouveau  monde.  Les  services 
d'un  guerrier  si  habile  et  si  brave  le 
firent  rechercher  :  il  obtint  le  com- 
mandement d'un  corps  de  cavalerie,  et 
justifia  la  haute  confiance  qu'il  avait 
inspirée. 


ERS. 

La  perte  de  lajbaitaille  de  Brandy- 
wine ne  découragea  point  les  Aoiéri-^ 

caîns.  Le  conîirès  soiitrnt  ce  revers 
avec  constance;  il  ordonna  de  nou- 
veaux renforts  pour  l'armée,  et  "Was- 
hington fut  autorisé  à  requérir  tous 
les  approvisionnements  nécessaires. 
Ce  général,  ayant  ranimé  l'ardeur  de 
ses  soldats,  se  refrouvrtit,  nnq  jours 
plus  tard,  en  présence  de  rctuienii, 
et  il  était  prêt  à  lui  livrer  un  nouveau 
combat.  L  occasion  qu'il  cherchait  lui 
i^ant  manqué,  il  se  retira  dans  les 
vallées  supérieures  du  Schuylkiïl  ;  et 
le  général  Uowe  put  alors  se  diriiirr 
vers  Philadelphie,  où  Tarmée  anglaise 
(it  son  entrée  le  septembre.  Le 
congrès  venait  d'en  sortir  :  il  s'était 
transporté  à  Lancastre,  où  il  oonti* 
nnnit  de  veiller  avec  le  inênie  zèle  aux 
besoins  et  à  la  défense  de  la  patrie. 
Les  Andais  fixèrent  ensuite  leur 

auartier  général  à  Gennantown ,  à 
ouze  milles  au  nord  de  Philadelphie; 
mais  en  pénétrant  dans  cette  contjrée, 
ils  avaient  à  diviser  leurs  forces.  Qua- 
tre bataillons  restèrent  dans  la  capi- 
tale sous  les  ordres  de  Cornwallis; 
trois  autres  furent  détaché  pour  s*ein  - 
parer  des  forteresses  qui  interceptaient 
les  ( oniinunications  de  cette  place  avpi^ 
la  [inrtie  inférieure  de  la  Délawan»,  et 
oui  empêchaient  la  ilotte  britannique 
de  porter  à  l'armée  de  terre  des  appro- 
vistonnements  et  des  secours. 

Le  moment  où  le  général  Howe  était 
affaibli  par  ces  détachements  panjt 
favorable  à  Washington  pçur  former 
une  nouvelle  entreprise.  Étant  venu 
prendre  position  sur  les  rives  du 
Schippach ,  à  dix-huit  milles  de  Ger- 
mantown,  il  quitta  son  cnmp  le  3  oc- 
tobre, à  rcîilréede  la  nuit,  et  le  len- 
demain ,  il  attaqua  les  lignes  anglaises. 
Ce  fut  sur  le  centre  que  se  dirigèrefit 
ses  principaux  efforts;  mais  on  derait 
en  même  temps  engager  lesdeuxaileSt 
pour  qu'elles  ne  virissent  point  aa 
secours  des  corps  inteuné  liaires.  Les 
premières  charges  réussirent,  et  les 
troupes  américaines  pénétrèrent  dans 
Germantown;  mais  elles  ne  poreat 

5 af  venir  à  déloger  le  colonel  Musgrwc 
*un  édifice  où  u  s'était  retranché  avec 
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audques  compagnies  d'infanterie.  Les 
aeu\  ailes  de  l'armée  anglaise  ne  fu- 
rent pas  attaquées,  comme  Washington 
ea  avait  donné  Tordre  :  elles  vinrent 
an  fecoura  du  centre,  et  les  Améri- 
cains, perdant  les  avantages  qu'ils 
avaient  obtenus,  furent  à  leur  tour 
forcés  dans  leurs  positions.  Le  désor- 
dre se  piit  dans  leurs  rangs,  et  il 
deriot  impossible  de  les  rallier.  Ils 
avaient  perdu  dans  cette  action  douze 
cents  hommes,  ci  Washington  se 
replia  derrière  le  cours  du  Pcrkiomi, 
d'où  il  regagna  les  rives  du  Schippach. 
Là  il  travailla  de  nouveau  à  reparer 
ses  pertes ,  à  relever  la  confiance  de 
ses  troupes,  à  les  remettre  en  état  de 
tenir  la  campagne,  et  de  ressaisir  la 
fortune  qui  leur  avait  échappé  deux 
Ibis.  Le  congrès  ne  lui  imputa  point  sa 
disgrâce  :  if  honora  la  vertu  malheu- 
reuse, loua  rhabileté  du  plan  que  le 

général  avait  conçu ,  et  ne  lit  porter  le 
làme  que  sur  quelques  hommes  qui 
ne  ravalent  pas  secondé. 

Si  nous  rapprochons  les  dates  des 
lirineipaux  événements  militaires  qui 
se  passèrent  dans  les  régions  voisines 
de  THudson  et  de  la  Délaware ,  nous 
voyons  que  la  victoire  balançait  alors 
ses  faveurs  entre  les  deux  partis.  Le 
génâral  Howe  avait  gagné,  le  11  sep- 
tembre, la  bataille  de  Brandy wine,  et 
il  avait  remporté  à  Germa ntown  un 
second  avantage  le  4  octobre  ;  tandis 
que  Burgoyne ,  aux  prises  avec  les 
Américains  depuis  le  19  septembre, 
éjprouvait  à  Saratoga,  le  7  octobre, 
une  défaite  sanglante  et  décisive,  et 
se  trouvait  réduit,  quelques  jours  après, 
à  se  rendre  par  capitulation  avec  sou 
corps  d'armM. 

Ltt  nouvelles  de  ces  revers  et  de 
ces  succès  parvinrent  en  Europe  vers 
la  m^me  époque,  et  les  négociations 
que  les  envoyés  des  États-Unis  sui- 
vaient avec  la  France  prirent  une 
nouvelle  activité.  Si  les  revers  faisaient 
attacher  une  haute  importance  à  obte- 
nir les  secours  d'un  puissant  allié ,  les 
succès  montraient  tout  ce  que  les 
Américains  pouvaient  faire  pour  leur 
propre  défense  :  ils  honoraient  leur 
Séf  ooemenli  leur  oounige  i  ilsftisaient 
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dignement  apprécier  leur  amitié,  et 

les  deux  nations  se  sentaient  disposées 
par  une  estime  mutuelle  à  marcher 
sous  les  mêmes  drapeaux.  iSous  pour- 
rions même  ajouter  que  les  pénibles 
é|)reuves  à  travers  lesquelles  rillustre 
général  Américain  avait  passé  faisaient 
prendre  un  intérêt  plus  vif  à  la  cause 
dont  il  était  1  inébranlable  et  vertueux 
défenseur.  On  ne  pouvait  voir  qu'avec  • 
une  profonde  vénération  pour  lui,  cet 
homme  ,  toujours  grand  dans  l'infor- 
tune, faire  constamment  face  au  vic- 
torieux, relever  par  l'ascendant  de 
son  caractère  les  âmes  qui  se  découra- 

§eaient,  et  ravir  aux  ennemis  le  fruit 
é  leurs  a?antages.  On  louait  en 
France  Thabileté  du  général  Gates  et 
la  valeur  de  ses  troupes»  triomphant 
du  général  Burgoyne;  mais  le  nom 
révmde Washington,  supérieur  même 
dans  ses  disgrâces ,  recevait  d*autres 
hommages;  et  la  politique  d'un  gou- 
vernement éclairé ,  les  penchants  d'une 
nation  sensible  à  tout  ce  qui  est  grand 
et  beau ,  se  laissaient  influencer  nar  de 
telles  impressions.  Louis  XVI  nt  dé- 
clarer, le  16  décembre  1777,  aux  en- 
voyés américains,  que  la  France  con- 
clurait avec  eux  un  traité,  et  qu'elle 
soutiendrait  de  toutes  ses  forces  la 
cause  des  États-Unis.  Dès  ce  moment 
on  suivit  avec  un  intérêt  encore  plus 
vif  tous  les  événements  d'une  guerre 
à  laquelle  on  allait  prendre  part,  et 
que  l'on  s'accoutumait  à  considérer 
comme  nationale. 

Les  Anglais  quittèrent  German- 
town  quelques  jours  après  le  combat 
qu'ils  y  avaient  livré,  et  ils  se  repliè- 
rent sûr  rhiladeipbie.  Leur  intention 
était  de  s'emparer  des  forts  que  les 
Américains  occupaient  encore  sur  le 
cours  inférieur  de  la  Délaware.  T>e  fort 
jNlercer,  situé  à  la  pointe  de  lled-liank, 
fut  attaqué  par  les  iicssois,  le  22  oc- 
•  tobre^  mais  ils  furent  repoossés ,  et  le 
colonel  Donop,  qui  les  commandait, 
mourut  de  ses  blessures.  Une  attaque, 
dirigée  en  même  temps  contre  le  fort 
Miiïlin ,  n'eut  pas  plus  de  succès  ;  mais 
les  Anglais  la  renouvelèroit,  le  15  no- 
vembie,  a?ec  des  troupes  et  une  artil- 
lerie  plus  irambreoies  ;  leurs  batteries 
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eurent  bientôt  ruiné  les  retranche- 

iTJpnts;  les  fossés  ftirent  comblés;  on 
se  préparait  à  donner  l'assaut  le  len- 
demain ,  quand  ia  garnison  américaine, 
trop  faible  contre  le  corps  qui  Tassié- 
.  gemt,  se  retira  pendant  la  nuit,  et  ga- 
gna le  fort  Mercy.  Ce  dernier  poste 
fut  ensuite  évacué  par  l^s  Américains, 
à  rapproche  dp  lord  Connvallis,  qui 
-  avait  passé  sur  ia  rive  guudie  de  la 
Déhiwahs  pour  l'emporter  de  vive 
force  :  uûe  aivenfoD«  tentée  par  le  gé- 
néral Grorrif  pour  protrî^er  cette foitB» 
resse,  n'eut  aucun  succt^. 

La  prise  de  ces  deux  postes  n'assurait 
pas  encore  aux  Anglais  la  libre  naviga- 
tioo  do  fleuve,  où  les  Américaios  con- 
servaient une  flottille  de  dix>6ept  bâti- 
ments; ni.iis  les  Aîitilais  parvinrent  à 
la  bloquer  <  troitement;  ils  la  rejetèrent 
dans  les  eaux  supérieures,  et ,  lorsqu'on 
n'espéra  plus  poovf^r  la  défendre,  on 
y  mit  le  feu,  pour  qu'elle  ne  tombât 
pas  aux  mains  de  l'cnnenii,  dont  elle 
aurait  accru  les  forces  navales. 

Les  avantages  que  le  général  lIo^ve 
avait  successivemeut  obtenus  ne  le  ren- 
daient cependant  pas  mettre  de  la  cam- 
pagne; ils  avaient  été  assez  longtemps 
disputés  pour  donner  à  '^^"^<:hill::t^^  le 
temps  de  recevoir  des  reniorts;  quatre 
mille  hommes  de  Tannée  du  nord  lui 
étaient  amenés  par  le  général  Gates  : 
ils  le  rejoignirent  sur  les  rives  du 
Scfaippach,  qu'il  occupait  encore,  et 
quand  ses  troupes  furent  réunie< .  elles 
s'élevèrent  à  quinze  mille  hoHiiiu's. 
Washington  porta  son  camp  à  \Vtute- 
March,  et  le  général  Howe,  qui  se 
rapprocha  de  lui  le  4  décembre,  ne 

pmivnnt  ni  le  forc<^r  fînns  ses  lignes, 
ni  l'attirer  hors  de  cette  position,  ré- 
solut, après  s'être  inutilement  fatigué 

Sarcles  marches  et  des  contre-marches, 
e  prendre  ses  quartiers  d'hiver  a  Phi- 
ladelpiiie  ;  Washington  établît  lui-même 
ses  cantonnements  àWallev-Forge,  si- 
tuée sur  la  rive  droite  du  Sliuvlkill. 
La  saison  était  trop  rigoureuse  pour 

S l'on  pût  tenir  fermée  lotis  la  tente  : 
le  se  construisit  des  baraques,  des 
huttes,  qui  furent  élevées  en  quelques 
joTîrs;  et,  nprès  une  pénible campaçne 
de  quatre  mois,  l'année  américaine 


espéra  goûter  quelque  repos  soos  oei 
hiiormes  abris.  Là  elle  fut  evposée  à 
de  nouvelles  privations.  Les  magasins 
de  vivres  furent  bientôt  épuises;  la 
contrée  voisine  ne  pouvait  plus  foomir 
d'approvisionnements,  et  leshabîtenti 
plus  éloignés  n'en  apportaient  eux- 
mêmes  aucun,  soit  qu'ils  fussent  déjà 
appauvris  par  la  ?»iïerre,  soit  que 
i  appât  du  gain  décidât  un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  à  conduire  leurs  den- 
rées à  Philadelphie ,  où  Ils  étaient  sârs 
d'en  recevoir  immédiatement  le  prix, 
plutôt  qu'à  Walley-Forge,  oîi  on  n'a- 
vait à  leur  donner  que  des  promesses 
de  payement. 

Ùarmée  américaine  se  trouvait  ainsi 
menacée  d'une  disette  absolue  :  elle 
manquait  de  magasins  d'armes  et  d'ha- 
billements, et,  pour  subvenir  à  ses  be- 
soins, il  fallut  recourir  à  des  réquisi- 
tions; mais  plus  elles  s'exerçaient  avec 
rigueur,  plus  les  habitants  mettaient 
de  soin  à  cacher  leurs  dernières  res- 
sonrre«>,  afin  de  les  réserver  peut  cuv 
nièiiies.  On  cherchait  à  tout  prix  a  se 
procurer  des  effets  d'équipement  et  des 
subsistances,  et  le  congrès  miilti|)lfa, 
pour  s'acquitter,  les  émissions  de  pa- 
pier-monnaie; mais  h  mesure  qu'on  «i 
augmentait  la  quantité,  on  en  vovait 
décroître  la  valeur,  et  bientôt  c^tlc  dé- 
préciation fut  sans  bornes.  Le  congrès 
crut  remédier  au  mal,  en  fixant  un 
mascîmum  pour  le  prix  de  toutes  les 
choses  nécessaires  :  cH\?  dernière  m^ 
sure  acheva  d'éloigner  les  vendeurs,  et 
ne  fit  qu'augmenter  le  dénûment;  les 
articles  soumis  à  la  taxe  devinrent 
d'une  extrême  rareté,  et ,  pour  les  fairt 
reparaître  dans  les  raarchi's,  il  rnllut 
permettre  de  nouveau  la  libre  fixation 
de  leur  prix. 

La  diuiculté  de  conduire  au  eamp  l« 
peu  de  provi^ons  qu'on  avait  oMenu^^ 
par  des  achats  ou  des  réquisfHons  ai* 
geait  d'antres  efforts  :  on  manquait 
charrois  et  d'attelap^,  et  souvent  lei 
soldats  étaient  réduits  a  faire  eut- , 
mêmes  ces  transports  pàaibles.  La  plu- 
part étitf  eut  privés  de  chaussures,  kaif 
vêtements  tombaient  en  hinlbeeiix;  on  i 
n'etit  pas  cru  que  ces  îiommes  :>  ?îern'- 
nus,  exténués  par  ies  privations  et  1^ 
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fatigues,  appartinssent  à  une  armée,  si 
leur  cœur  n'avait  pas  été  constamment 
taimé  -  d'une  héroîoue  ardeur,  et  ri 
deux  puissants  mobues  de  nos  actions 
g('uéreuses,  Tamour  de  In  patrie  et 
celui  de  la  gloire,  ne  les  eussent  sou- 
tenus au  milieu  des  adversités,  et  ne 
ienr  eussent  montré  en  pcrànectife  In 
poUne  qui  défait  couronner  leurs  tra» 
Taux. 

Cependant  les  misères  de  l'armée 
étaient  si  grandes  qu'il  y  éclatait  quel- 
quefois de  violents  mumiures  contre  le 
général;  les  mutins  s^en  prenaient  à 
lui  des  calamités  qu'on  avait  éprouvées , 
soit  par  les  vicissitudes  de  la  guerre, 
soit  par  le  nian(|ue  absolu  des  appro- 
visionnements: il  s^était  formé,  en  fa- 
veur du  général  Gates,  un  parti  puis- 
<^ant:  et  Thabileté,  la  prévoyance  de 
Washington,  étaient  mises  en  doute, 
parce  qu'il  n'avait  pas  toujours  pu 
vaiiicre  la  supériorité  du  nonwre  de  ses 
ennemis,  et  tous  les  fléaux  que  la  ri- 
gueur de  la  saison,  Tépuîsenient  de  la 
terre  et  le  mauvais  vouloir  des  factions, 
avaiptît  déchaînés  contre  lui. 

Ce  fut  à  la  même  époque  qu'un  co- 
mité militaire  proposa  au  congrès  d'en* 
Toyer  un  corps  d*armée  dans  le  Canada  : 
on  Toulait  en  confier  le  commandement 
3  la  Fayette,  dans  la  persuasion  qu'un 
nom  frân^is  pourrait  redevenir  popu- 
laire dans  cette  contrée  et  y  soulever 
un  parti  puissant;  mais  lorsque  ce 
nouveau  général  se  rendit  à  Albany, 
pour  se  mettre  à  la  tète  des  troupes 
qui  devaient  y  t?tre  rassemblées,  il  ne 
les  y  trouva  point,  et  fiit  btentdt  rap* 
pdè  an  camp  d'où  il  était  parti.  Was- 
nincton  n'avait  pas  été  consulté  sur  ce 
projet  d'expédition,  et  les  premières 
invasions  du  Canada  avaient  été  si  in- 
fructueuses, qu'il  pouyalt  regarder 
inteinpestif  de  renouveler  alors 
une  telle  entreprise. 

Tandis  que  Ton  formait  sans  lui  un 
plan  militaire,  si  nromptement  ronai 
et  abandonné,  tandis  que  l'on  clierchait 

iid  donner  pour  successeur  le  vain- 
queur de  Saratoga,  et  que  des  lettres 
anonymes,  de  faux  rapports,  de  sour- 
des mtrigucs,  étaient  habituellement 
dbrigées  contre  Washington,  ce  grand 


citoyen,  constant  dans  ses  devoirs, 
s'attachait  à  soulager  l'armée,  à  retenir 
SOUS  les  drapeaui  les  Jmmqbms  dool 

l'engagement  était  expiré,  à  ûure  ob- 
tenir de  nouvelles  récompenses  à  ceux 
qui  serviraient  jusqu'à  la  fm  de  la 
guerre,  à  concerter  tous  les  moyens  de 
reprendre,  au  retour  du  printeiiips,  le 
cours  de  ses  opérations  militaires.  Il 
n'avait  été  déterminé  par  aucune  vlM 
ambitieuse  à  accepter  le  commande- 
ment de  l'armée,  et  il  était  prêt  à  le 
résigner,  aussitét  qu'il  ne  serait  plus 
soutenu  dans  cet  honorable  et  difficile 
emploi  par  les  vœux  qui  l'y  avaient 
porté;  mais  les  plaintes  de  ses  ennemis 
ne  furent  point  aœueitlies  par  le  con- 
grès; une  vertu  si  pure  en  triompha, 
et  les  destinées  de  son  pays,  qui  étaient 
alors  étroitement  liées  aux  opérations 
de  la  guerre,  lui  furent  encore  confiées. 

Pendant  ces  moments  de  crise,  les 
négociations  commencées  avec  le  gou- 
vernement français,  par  Beujlamîn 
Franidin,  Silas  Deane  et  Henri  Lee« 
faisaient  journellement  des  progrès. 
La  France  se  préparait  en  même  tenqis 
a  la  guerre  :  il  fallait  que  ses  forces 
fussent  prêtes  au  moment  où  elle  se 
déclarerait  alliée;  toute  proclamation 
prématurée  compromettrait  sa  dignité, 
s;]  puissance,  et  pourrait  rendre  moins 
efUcace  sa  coopération. 

La  France  avait  d'ailleurs  un  autre 
écueil  à  éviter  :  elle  savait  que  le  gou- 
vernement britannique  cherchait  alors 
à  se  rapprocher  des  Américains,  et 
que,  s'il  pouvait  parvenir  a  une  récon- 
ciliation, son  but  était  de  réunir,  les 
forces  des  deux  peuples  et  de  les  toui^ 
ner  contre  la  France.  Les  faveurs  ac- 
cordées aux  États-lJ  nis  par  le  gouverne- 
ment français,  les  approvisionnements 
qu'ils  s'étaient  orocurés  dans  ce  roy^au- 
me,  les  envois  a'armes  et  de  munitions 
que  le  commerce  leur  avait  faits,  an- 
nonçaient une  prochaine  alliance  entre 
les  deux  pays  :  l'Angleterre  voulait  la 

S révenir,  et  sachant  que  les  envoyés 
Il  congrès  étaient  autorisés  à  ouvrir 
à  Lonores,  comme  à  Paris,  Une  négo- 
ciation, et  à  consentir  à  un  traité  de 
paix  qui  réservât  et  assurât  leur  indé- 
pendance, elle  se  montrait  disposée  à 
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faire  en  leur  faveur  les  plus  grands  sa- 
crifices, si  elle  pouvait  compter  sur 
leur  coopération  dans  la  guerre  qui 
allait  éclater  entre  les  deux  couronnes. 

Bans  une  situation  si  délicate,  le 
frnuvprnpment  fronçais  voulait  avoir  la 
certitude  que,  s'il  s'enar^crenit  à  sou- 
tenir par  les  armes  la  cau^e  des  États- 
Unis,  le  congrès  ne  ferait  point  la 
paix  sans  lui.  La  prudence  le  portait  à 
temporiser  jusqu\i  ce  qi»*il  eut  mis  à 
couvert  les  intérêts  de  la  France,  et 
qu^il  eût  affermi  ses  relations  amicales 
avec  les  autres  puissances  du  continent. 
Ses  vues  n'avaient  rien  de  provocateur 
contre  elles,  et  son  intervention  en 
fliveur  d«s  .Américairis  était  justifiée 
par  des  exemples  analogues.  L'Angle- 
terre n'avait-elle  pas  encouragé  et  sou- 
tenu en  Corse  les  efforts  de  Paoli, 
quand  cet  homme  célèbre  avait  voulu 
rendre  Tindépendance  à  son  pays?  La 
Grèce  n'nvnit-elle  pas  été  excitée  plu- 
sieurs fois  à  secouer  le  jou^  de  la  Porte 
ottomane?  Si  Témancipation  de  quel- 

3ue8  peuples  européens  avait  trouvé 
es  protecteurs,  était-il  étrange  de  fa- 
voriser celle  d'un  grand  i)ays,  séparé 
de  ses  anciens  maîtres  par  l'Océan,  et 
déjà  entièrement  détaché d*eux  par  plu- 
«  sieurs  années  de  guerre,  et  par  une 
diversité  d'intérêts  qui  ne  i-ermettait 
plus  le  retour  de  In  sujrtioii?  L'appui 
donne  a  l'indépendance  des  Améri- 
cains, quelque  temps  après  le  premier 
•  démembrement  de  la  Pologne,  était 
,  une  sorte  de  satisfnetion  accordée  à  la 
grande  famille  de  l'huniunilé.  Lin  nou- 
veau peuple  allait  s'élever,  brillant  de 
jeunesse  et  de  force,  et  la  France  at* 
tacbait  quelque  gloire  h  seconder  de  si 
grandes  destinées  :  le  rang  qu'elle  oc- 
cupait dans  la  civilisation  ,"el  l'habitude 
qu  elle  avait  prise  d'en  favoriser  les 
progrès ,  devaient  gouverner  sa  politi- 
que, et  oontribuaîent'à  la  rendre  plus 
généreuse. 

On  vit  bientôt  un  témoignage  de  ces 
nobles  dispositions  de  la  France  dnns 
les  clauses  des  traités  qu'elle  conclut 
.  avec  les  États-Unis,  et  qui  fijrent  si* 
gnés  le  6  février  1778.  Ces  traités  con- 
sacrèrent Ifs  principes  de  droit  des 
gens  et  de  liberté  commecciaJet  que  ce 

'c.  % 


gouvernement  ava|t  hautement  procla- 
més, et  pour  le  maintien  desquels  il 
devait  encore  combattre.  Les  Améri- 
cains, en  intfoduisant  ces  maximes 
dans  leurs  premiers  traités,  en  firent 
eux-mêmes  la  base  de  leur;?  transac- 
tions ultérieures  avec  d'autres  États, 
et  la  France  doit  s'honorer  de  Fia- 
fluenoe  qu'elle  put  eieroer  à  eett«  épo- 
que sur  k  caractère  de  leur  l4;islatKm 
maritime. 

Ces  traités  laissèrent  à  chacune  des 
deux  puissances  la  liberté  de  modiùer 
à  son  gré  ses  règlements  relatift  ao 
commerce  et  à  la  navigation  ,^  et  odle 
défaire  {)articiper  les  autrr>  Ftaîs  aux 
avnnîages  qu'elles  s'accordaient  Fune 
à  1  autre.  On  ne  voulait  fonder  les 
relations  du  commerce  que  sur  son 
utilité  réciproque  et  sur  les  lois  «Tune 
juste  concurrence,  et  le  gouvernement 
français  avait  formellement  déclaré 
qu'if  ne  prétendait  à  aucune  c  onci  s- 
èion  exclusive  :  il  désira  luéme  faci- 
liter davantage  le  commerce  des  États> 
Unis,  soit  en  leur  accordant  en  Eu- 
rope et  dnns  les  A  ntiïtes  plusieurs  ports 
francs,  suit  en  employant  ses  bons  of- 
liccs  près  des  régences  barbare^ues, 

{)our  qu'elles  n*exerçanent  aucune  vio> 
ence  contre  les  navigateurs  améri- 
cains. 

Les  deux  peuples  s'accordèrent  tou- 
tes les  faveurs ,  toutes  les  libertés  qui 
pouvaient  multi|>lier  leurs  relations. 
Le  droit  d'aubaine  et  de  détraction 
fut  supprime  entre  eux  :  ils  devaient 
mutuellement  jouir,  dans  les  États  l'un 
de  l'autre,  de  tous  les  avantages  ac- 
cordés à  la  nation  la  plus  favorisée  : 
on  promettait  réciproquement  asile  et 
secours  à  tous  les  navires  placés  dans 
un  péril  imminent  :  toute  marchan- 
dise ,  re(>rise  sur  les  pirates ,  devait  re 
rendue  a  sou  propriétaire  ;  les  prises 
ftitessurrennemi  pouvaient  libromt 
entrer  dans  les  ports  dç  l'un  oC-de 
l'autre  allié  :  aucun  habitant  de  Tun 
des  deux  pays  ne  pouvait  prendre  de 
lettres  de  marque  pour  armer  contre 
l'antre  puissance. 

On  admettait^  comme  principe  4e 
droit  mnritime,  que  le  pavillon  cou- 
vrait ia  marcbaûoise;  que  si  le  navire 
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était  ami,  la  cargaison  devait  être  con- 
sidérée comme  telle,  et  qu'on  la  répu- 
Ml  ennemie  lonqu'eUe  était  à  lioni 
An  bâtiment  ennemi. 

Les  mviresde  commerce  de  Tune  et 
de  Fautre  partie  pouvaient  librement 
naviguer  avec  toutes  les  marchandises 
cbargées  à  leur  bord ,  quel  qu'en  fût 
le  proiiriétaire ,  et  de  quelque  pîurt 
qîj'rls  vinssent.  î!s  pouvaient  /rê(}uen- 
ter  les  ports  et  les  havres  des  puis- 
sances ennemies,  se  rendre  d  un  purt 
ennemi  dans  on  port  neutre,  et  même 
d*Qn  port  ennemi  dans  un  autre  port 
ennemi  :  !e  transport  de  la  contrcbnnde 
était  excepté,  et  il  était  permis  de  la 
saisir;  mais  toutes  les  autres  marchan- 
dises ptniTaient  être  librement  oon* 
dnites.a  leur  destination.  On  désignait 
sous  le  nom  de  contrebande  les  nrmes, 
les  munitions ,  les  ustensiles  de  guerre, 
et  Ton  n'y  comprenait  point  les  provi- 
sions  qui  serrent  à  la  nourriture  de 
rborome  et  au  maintien  de  la  vie,  les 
métaux,  les  bois,  1rs  mitres  articles 
qui  n'ont  pas  la  forn>e  d'un  instru- 
ment préparé  pour  la  guerre  de  terre 
ou  de  mer.  Des  passe-ports  et  des  cer- 
tificats de  chargement  devaient  être 
donnés  aux  navires ,  quand  Tune  des 
defjx  parties  f  tait  en  j^'uerre,  afin  de 
constater  la  nature  de  leur  expédition  : 
on  dégageait  de  toute  forme  vexatoire 
ta  Tisite  de  ces  bâtiments  :  elle  n'avait 
pour  but  que  de  vérifier  leurs  passe- 
ports et  de  constater  leur  propriété. 

Kn  sisrnant  avee  les  Américains  ce 
traite  damitic  et  de  commerce,  le 
gOQvemement  français  ne  déclarait 
point  la  guerre  à  lUn^leterre,  mais 
sesnouvenux  liens  lui  faisaient  prévoir 
I|ue1a  paix  pouvait  être  incessamment 
XDoipue  entre  les  deux  couronnes  :  un 
tnîié  d'alliance  fîit  conclu  ppur  ce  cas 
éventuel ,  et  la  France  et  les  ctats-Unis 
résolurent  dr  roncerter  leurs  projets 
et  leurs  efforts  contre  toute  agression 
ennemie.  Le  but  essentiel  de  ce  traité 
ébit  de  maintenir  la  liberté ,  la  sou- 
Teraineté,  Tindépendance  absolue  et 
illimitée  des  États-Unis.  Si  Tune  des 
deux  parties  formait  quehjiie  entre- 
prise, dans  laquelle  elle  eiU  besoin  du 
concours  de  l'autre  puissance,  celle-ci 


se  joindrait  à  elle,  pour  agir  de  con- 
cert, autant  que  sa  propre  situation 
le  lui  permettrait.  Dans  le  cas  oà  les 
États-Unis  tenteraient  de  réduire  la 
puissance  britannique,  soit  thns  les 
récrions  de  l'Amérique  sei  tentrionaîe 
qui  lui  restaient  encore,  suit  dans  les 
Bermudes,  les  conquêtes  qui  seraient 
faites  leur  appartiendraient;  si  la  France 
jugeait  à  propos  d'attaquer  les  îles  an- 
glaises des  Antilles,  elle  garderait  éga- 
lement ses  acquisitions.  Aucune  des 
deux  puissances  ne  conduralt  la  pi^E 
avec  la  Grande-Bretagne,  sans  avoir 
obtenu  le  consentement  de  r:]utre 
partie;  et  toutes  deux  s*engageaient  à 
ne  pas  déposer  les  armes,  avant  que 
rindépendance  des  États-Unis  Cdt  as- 
surée par  les  traités  qui  termineraieiit 
la  guerre. 

La  nouvelle  des  eii?ac;ements  qui 
venaient  d'être  contractes  transpira 
promptement  en  Angleterre.  Le  £ou- 
verneinent  français  lui-même  n'auen* 
dit  point ,  pour  avouer  officiellement 
ses  transactions,  qu'elles  eussent  été 
ratifiées  par  le  congres.  Le  marquis  de 
Koailies  ,  ambassadeur  de  France  à 
Londres,  déclara  le  18  mars  qu'un 
traité  d'amitié  et  de  commerce  avait 
été  sigiié  entre  Sa  Majesté  très-chré- 
tienne et  les  États-Unis;  que  les  deux 
parties  contractantes  avaient  eu  1  at- 
tention de  ne  stipuler  aucun  avantage 
exclusif  en  faveur  de  la  nation  fran- 
çaise ,  et  que  les  Américains  avaient 
la  faculté  de  traiter  avec  toutes  les 
nations ,  sur  le  même  nied  d'égalité 
et  de  réciinroeité.  Cette  déclaration 
faisait  aussi  connaître  que  la  France 
ét^ît  détenninép  h  protéirer  efficace- 
ment la  liberté  légitime  de  son  com- 
merce et  riionneur  de  son  pavillon , 
et  qu'elle  avait  pris  en  conséquence  des 
mesures  éventuelles  avec  les  États- 
Unis. 

Jamais  aucune  résolution  n'avait  été 
accueillie  en  France  avec  plus  de  fa- 
veur. L'occasion  de  réparer  de  grandes 
pertes  venait  à  s'offrir;  mais  on  ne 

songeait  point  à  reconquérir  sur  le 
continent  d'An^érîque  d'anciennes  pos- 
sessions abandonnées;  on  avait  même 
formellemeat  déclaré  que  ronyrenOQ- 


16*  iJvraison,  CI^tats-U£<is  p'Améaique.) 
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fait.  Une  politique  p^us  éclairée  fai* 
sait  prendre  les  armes,  et  la  France 
iroyaitdans  le  démembrement  des  pos- 
sessions de  l'Andeterre  la  fondaiioa 
d*une  nouvelle  piitsaaiioe. 

Vn  des  hommes  q!ii  avaient  le  plus 
contribué  à  l'alliance  des  T^'tnts-îJnis 
avec  la  France,  Franklin  vit  alors  Vol- 
taire, qui  venait  jouir  à  Paris  de  ses 
derniers  triomphes.  L*entrevoe  de  œè 
hommes  célèbres  eut  lieu  au  mots  de 
yimrs  1778,  et  après  l'entretien  qu'ils 
eurent  ensemble  sur  de  si  grands  in- 
térêts, Frank  lin,  présentant  son  petit- 
fib  an  vieillard  de  Ferney ,  lui  demanda 
de  le  bénir  :  «  Dieu  et  la  liberté  !  dit 
«  Voltaire,  voilà  la  seule  bénédiction 
«qui  convienne  au  petit -fils  de  IVl. 
•«  Franklin.  »  Ces  derniers  vœux  d*un 
homme  dont  les  écrits  eurent  une  si 
grande  influence  sur  la  marche  de  son 
aiède,  nous  ont  paru  dignes  à*ètn 
consacrés  dans  l'histoire. 

Aussitôt  après  avoir  reçu  la  notifi- 
cation du  gouvernement  français,  le 
toi  d* Angleterre  rappela  de  Paris  son 
ambassadeur,  et  il  adressa,  le  17  mars, 
tm  message  au  parlement,  pour  obte- 
nir les  moyens  de  soutenir  avec  vi- 
gueur la  guerre  qui  allait  s'engager. 
On  mit  en  délibération  dans  la  cham- 
bre des  communes  s*il  fallait  chercher 
à  se  réconcilier  avec  les  États-Unis  ea 
reconnaissant  leur  indépendance,  on 
sMI  fallait  à  la  fois  soutenir  la  guerre 
contre  la  France  et  contre  les  msur- 
gés:  ce  dernier  avis  l'emporta.  La 
même  discussion  fut  ouverte  ensuite 
dans  la  chambre  des  pairs,  et  ce  fut 
dans  cette  circonstance  solennelle  que 
le  comte  deChatam  prit  la  jiarole  pour 
la  dernière  fois.  Ce  grand  ministre 
avait  souvent  proposé  des  moyens  de 
rapprochement  entre  TAngleterre  et 
ses  colonies,  et  il  s'était  prononcé 
contre  les  mesures  inipolitiques  qui 
avaient  amené  leur  séparation;  mais 
il  espérait  encore  que  cette  désunion 
lie  serait  pas  irrévocable  ;  il  slndignalt 
qu'on  vouliU  faire  renoncer  son  pays 
à  la  souveniinetc  de  l'Amérique,  et  il 
rassembla  le  peu  de  forces  qui  lui  res- 
taient pour  élever  sa  voix  contre  le 

démembrement  de  cette  antique  et 


noble  monarchie.  îl  np  voulait  point 
que  l' Anglete r  re  1 0 n  1  bâ t  prosternée  aux 
piads  de  la  maison  de  Bourbon ,  et , 
si  la  paix  ne  pouvait  se  malatettir,  il 
demandait  crue  l'on  commençât  la 
guerre  snnf;  nnsiter.  I/agitation  et  le 
trouble  de  cette  discussion  épuisèrent 
ses  forces  défaillantes;  il  s'évonouit 
au  milieu  du  parlement,  et  transporté 
chez  lui  sans  connaissanoe,  il  rendit, 
quelques  jours  après ,  le  dernier  sou* 
pir.  mort  ft?f  m  Anr^lpfrrre  '^■nif•t 
de  deuil.  1/honime  d'Etat,  lortttur 
était  également  illustre  :  il  fut  iniiumr. 
à  edté  des  rois  dans  Tabbeye  do  West- 
minster. 

Pendant  les  préparatifs  de  guerre 
qui  se  faisaient  en  feurope ,  les  tr:iiî<''-x 
conclus  entre  la  France  et  l'Amérique 
étaient  ratifiés  par  le  congr^ ,  qui  les 
reçut  le  6  mai,  avec  de  vives  démons» 
trations  de  reconnaissance.  Louis  XVI 
fut  honoré  comme  le  bienfaiteur  des 
Etats-Unis,  et  l'on  espéra  nvrr  une 
confiance  nouvelle  le  succès  d  une  cause 
qui  venait  d'obtenir  un  si  puissant  et 
si  généreux  protecteur.  L'alliance  des 
deux  pays  fut  également  proclamée  au 
milieu  des  camps,  et  cette  henreTivr> 
îionvpjlf»  v  fut  accueillie  avec  les  niéuies 
sentiiiiciits  d'affection. 

L*unlon  des  deux  puissances  était 
assurée,  quand  plusieurs  commissaires 
britnnniqiies  arrivèrent  le  9  juin  à 
Philadelphie,  avec  la  mission  de  ncgcK 
cier  une  réconciliation  entre  l'Angle- 
terre et  les  Américains.  Ils  proposaient 
la  cessation  des  hostilités,  la  reprise 
du  commerce,  la  libération  des  wttes 
de  l'AnuTifuiP ,  lYtnbli'^spnifnt  d'iiii 
autre  mode  d'admmislration.  Les  co- 
lonies auraient  des  députés  dans  le 
parlement  britannique;  elles  établi- 
raient elles-mêmes  les  bases  de  leor 
législatinn  nt  de  leur  administration 
intérieure:  Ictirs  ressources  et  leurs 
forces scraiciit  unies  à  celles  du  rorntr- 
me ,  dans  la  naix  comme  dans  la  guer- 
re, et  enfin  dies  jouiraient  de  tous  les 
privilèges  compatibles  avec  la  liberté 
britannique. 

Quelque  étendues  que  fussent  ces 
concessions ,  îe  congrès  n'y  voyait 
point  une  reconnaissance  formelle  de 
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rfaMMpeatooe  te  Ét«to»Uiiii.  Il  dé-  la  retraite,  et  ce  corps,  expédié  tev 

eîara  que  cette  reconnaissance  seule  la  nuit  du  lî)  inni ,  vint  en  effet  se  placer 
pourrait  devenir  la  base  d'une  négo-  entre  lui  et  l'arniée  américaine;  mats 
dation,  et  toutes  les  propositions  des  la  Fayette,  ayant  eu  réveil  sur  œ 
oonuDiflsains  anglaii  ftirent  rejatées.  mouvement  avant  au*il  fUt  terminé,  se 
la  dédsion  de  cette  grande  querelle  hâta  de  gagner  le  Schuylkill.  Ses  ma- 
rontinua  donc  d'être  abandonnée  à  la  nœuvres  continrent  les  troupes  enne- 
fortune  des  armes.  mies;  il  passa  le  fleuve  au  gué  de  Mat- 
Les  troupes  américaines  semblaient  son,  sans  éprouver  de  résistance,  et  il 
Élors  devoir  être  accablées  d*UDe  si  rejoignit  heureusement  le  camp  de 
pénible  charge,  et  la  constance  de  Valley-Forge. 
Washington  avait  à  soutenir  les  plus  Bientôt  après,  le  général  Howequit^ 
difficiles  épreuves.  Les  progrès  ae  la  le  commandement  de  l'armée  britannî- 
disette,  et  Tinsuffisance  des  fourni-  que,  et  eut  pour  successeur  Henri 
turcs  faites  par  les  administrations  Clinton,  qui  venait  d'arriver  à  Phila- 
oUigèrent  souvent  ce  général  à  faire  delphie.  Le  projet  d*évacuer  cette  place 
snlever  des  vivres  et  des  fourrajges  par  cl  de  diriger  sur  un  autre  point  les 
des  df'tnchements  artiiés.  Les  généraux  opérations  militaires  avait  été  résolu, 
Ua}ne  et  G  reçue,  le  colonel  Tilgrnan,  et  le  général  Clinton  fit  tous  ses  prépa- 
le capitaine  Lee  furent  envoyés  dans  ratifs  de  départ.  Son  intention  était  de 
les  contrées  voisines  pour  y  chercher  se  rendre  à  llew*Tork ,  en  traversant 
des  approvisionnements.  La  désertion  le  New- Jersey;  et  comme  cette  pro- 
devint une  autre  calamité  :  un  grand  vince,  dt^jà  épuisée  par  la  guerre,  ne 
nombred'hoinmes quittèrent  leurs  dra-  lui  aurait  pas  fourni  d'approvisionne- 
peaui.  Les  milices  dont  les  engage-  ments,  il  voulut  s'en  pourvoir,  et  il  les 
meots  venaient  d'expirer  ne  furent  pas  prit  sous  son  escorte.  L*armée  anglaise 
complètement  remplacées ,  et  le  camp  quitta  Philadelphie,  qu*elle  avait  occih 
de  Vallev-Forge  n  était  plus  que  de  pée  pendant  neuf  mois;  elle  passa  la 
cinq  mille  hoiiiiiies  nu  premier  février,  Delaware  le  22  juin,  prit  terre  à  Glo- 
quoiqu'il  edt  été  d*ubord  de  quatorze  cester,  et,  remontant  la  rive  gauclie  du 
iniUe*  fleuve,  ^e  dirigea  ensuite  vers  Allen- 
La  situation  du  général  anglais  était  Town ,  d*où  elle  pouvait  se  rendre  éga- 
(las  favorable  :  il  hivernait  dans  un  lement  à  Brunswick  ou  à  MonmouuL 
pnysri(  lie;rabondaneeréi;nnit  dans  ses  Washington  avait  auitté,  le  même 
C'inforuiements,  et  ses  troupes  étaient  jour,  son  camp  de  Valley-Forge,  et  il 
plus  nombreuses.  iNéanmuins ,  malgré  allait  observer  les  mouvements  de  cette 
(a  supériorité,  il  ne  tenta  rien  d*im<  armée,  afin  de  saisir,  durant  sa  niar« 
portant  pendant  Thiver;  on  se  borna  che ,  Toccasion  de  Tattaquer  avec  avan- 
depart  et  d'autreà  quelques  incursions  tage.  Déjà  il  avait  envoyé  dans  le 
et  à  des  affaires  de  postes.  Washington  New-Jersey  les  généraux  Dickenson  et 
faisait  garder  avec  soin  les  approches  Maxwell,  pour  couper  les  routes  et  les 
éeaon  camp;  et  deux  mille  hommes  ponts,  et  embarrasser  la  marche  de 
d*âite  fuwnt  mis  sous  les  ordres  de  la  rennemi.  Un  conseil  de  guerreeut  en- 
Fayette,  qui  devait  changer  souvent  suite  à  délibérer  si  Ton  se  bornerait  à 
de  position,  pour  harceler  rennemi  et  inquiéter  la  retraite  des  troupes  an- 
Teuipécher  de  se  répandre  dans  Tinté-  glaises,  ou  si  Ton  en  viendrait  à  une 
rieur.  action  générale.  Washington  était  de 
La  Fayette  sVança  jusqu*à  huit  oedemier  avis;  mais  la  plupart  des  gé* 
milles  de  Valley- Forge,  et  il  occupait  néraux  avaient  une  opinion  contraire: 
la  position  de  Baren-llill,  lors(pie  le  et  le  fiénéral  Lee  surtout  croyait  qu'il 
général  Howe  cont^'ut  le  \)ro'}vi  de  le  serait  iuijjrudent  de  remettre  aux  ha- 
lurprendre.  L'n  corps  de  cinq  mille  sards  d'une  bataille  le  sort  d'une  cam- 
Anglais ,  placés  BOUS  les  ordres  du  gé-  pagne  qui  était  près  de  ae  tenniner  par 
an  Ofaoty  fht  chargé  de  lui  couper  )a  retraite  de  rennami. 

16. 
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jyOKiftà  ùn  évKa  une  bataille  ran- 
gée; maie  Washington  ayant  fait  vive- 
ment presser  rnrrière-garde  britanni- 
que, celle-ci  se  trouva  aux  prises  avec 
1  avant-garde  américaine,  le  28  juin, 
près  de  Monmouth,  dans  le  New-Jer- 
sey. Clinton,  pour  ne  pas  eiposer  les 
nombreux  barges  de  son  armée ,  ve- 
nait de  les  fnire  rapidement  Hier  vers 
Middietown;  il  prit,  aveo  Cornwallis, 
le  conimaademeut  de  l'arriere-garde, 
qui  commençait  à  être  engagée,  et  ses 
premières  charges  rompirent  Tavant- 
garde  américriino,  placée  sous  les  or- 
dres du  génér.d  Lre  :  cette  retraite, 
qui  se  lit  avec  beaucoup  de  désordre, 
devint  très-dIflBoile  à  réparer.  Was> 
bington  s'avan^ît  avec  son  corps  d*ar« 
mée,  et  il  parvmt,  par  ses  efforts  cou- 
rageux et  persévérants,  à  ranimer  le 
combat,  à  le  soutenir  avec  avanta£;e, 
et  à  repousser  Tennemi.  La  nuit  sur- 
vînt, et  Washington  la  passa  sur  le 
champ  de  bataille  :  il  se  proposait  de 
renouveler  Taction  le  lendemain  ;  mais 
Clinton  ,  continuant  sa  marche  h  la  h- 
veur  de  i'ubscurité,  s'était  rapideuieut 
dirigé  sur  Middietown,  où  ses  nom- 
breux convois  étaient  parvenus.  L*es« 
cadre  anglaise,  partie  de  b  Delaware, 
arrîvnit  en  mcnip  temps  à  Sandy-Hook  : 
Qinton  et  son  armée  allèrent  s*y  em- 
barouer  pour  New- York ,  où  les  prin- 
cipales forces  britànniques  se  trouvè- 
rent alors  réunies. 

T.a  î^iiprrp  allnît  recevoir  de  nouveaux 
dévclop[)ements,  et  ses  opérations,  qui 
s'étaient  bornées  jusqu'aiors  au  conti- 
nent et  aux  parages  de  l*Améri(^ue ,  de- 
vaient rapidement  envahir  diflérentes 
régions  de  TOcéan.  Les  hostilités  entre 
la  France  et  IVAnf^Icterre  cornnK ucè- 
rent  le  17  juin  1778,  par  l'attaque  de 
deux  frégates  f)rainçafse8,'la  lÀcùme  et 
la  BeUe  Poule,  que  rencontra  la  flotte 
de  l'amiral  Keppel.  La  guerre  n'était 
pas  déclarée,  et  le  commandant  de  la 
Licorne  y  ayant  cédé  à  la  sommation 
qui  lui  était  faite  de  se  rendre  âous  la 
poupe  de  Tamiral  anglais,  fiit  retenu 
prisonnier  avec  son  navire;  le  capi- 
taine de  la  Brl^r  Ponle  ne  se  rendit 
point  à  cette  sommation  :  il  soutint  un 

^rieui  comiiat  contre  la  frégate  an* 


fflaise  VAréthtise,  et,  après  Favoir 

forcée  de  s*éloigner,  il  vint  jeter  Tancre 
sur  lescdtesde  France,  près  de  Plouee- 
cat. 

D*autres  hostilités  succédèrent  au 
signal  de  guerre  qui  venait  d*étre 
donné  :  une  flotte  française  de  trente- 
deux  vaisseaux  sortit  de  T^rcst  le  8 
juillet;  elle  était  coininandi  e  par  le 
comte  d'Orvilliersi  et  i'amirai  Keppel, 

aui  était  allé  renforcer  se^  armements 
ans  les  ports  d'Angleterre,  remit  à  la 
voile  le  9,  et  parut  avec  d'égales  forces 
sur  les  côtes  de  France.  Les  deux 
flottes  ét  iif'iit  en  vue  l  une  de  Tautre, 
le  23  juillet,  à  trente  lieue:>  de;^  îles 
d'Ouessantf  et  les  amiraux  manoea- 
vrèrent  pendant  plusieurs  jours  pour 
9c.  disputer  Tavnntnî^e  du  vent  et  coni- 
hincr  mutuellement  leurs  évolutions. 
Dans  leurs  mouvca'ients ,  les  flottes  se 
rajpprochaicnt  :  un  engagement  deve- 
nait inévitable,  et  il  eut  Heu  le  27  juil- 
let. Le  vent  soufllait  de  l'ouest  ;  la 
flotte  française  arrivait  en  étendant  sa 
ligne  du  nord  au  sud;  la  Hotte  ai)iilaise 
étendait  la  sienne  du  sud  au  uard  : 
toutes  deux  défilaient  ainsi  en  préseoœ 
Tune  de  l'autre,  et  le  combat  ayant 
commencé  entre  le!ir<;  bâtiments  les 
plus  avaucés,  se  prolongea  successive- 
ment sur  toute  la  ligne,  à  mesure  que 
les  vaisseaux  se  trouvèrent  à  portée 
d*y  prendre  part.  Les  diverses  manœo- 
vres  qui  furent  ordonnées  pendant 
l'action  changèrent  plusieurs  fois  Tor- 
d  re  d'attaque ,  sa ns  rend  re  r ( ■  (  t e  j  (  u i  r  [ 1 1  c 
plus  décisive;  ciiacune  dcb  deux  e;^- 
dres  fut  très-maltraitée  :  celle  d^An* 
gleterre  le  fut  dans  sa  mâture,  cdie 
de  France  dans  le  corps  même  des  na- 
vires; l'une  et  l'autre  avaient  l>esoin  de 
réparer  promptement  leurs  avaries  : 
l'une  regagna  le  port  de  Plymoutfa, 
l'autre  revint  à  Brest,  et  toutes  deux 
furent  mises  en  état  de  reprendre  la 
mer  un  mois  après;  mais,  pendant 
cette  campagne,  il  n'y  eut  entre  elles 
aucun  nouvel  engagement. 

Le  eoimneroe  de  France  avait 
éprouvé  de  nombreuses  pertes  de|NB» 
le  commencement  des  hostilités  :  ses 
navires,  qui  n'étaient  pas  encore  con- 
voyés par  des  vaisseaux  de  guocxer 
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restaient  exposés  sans  défSmse  à  la 
contre  de  l'ennemi ,  et  un  grand  nom* 
tffefiircnt capturés.  Ceux  du  commerce 
anglais  recevaient  de  la  marine  royale 
une  protection  plus  effîcace  :  plusieurs 
convois  ((u*elle  avait  pris  sous  son  es- 
eorte  amvèrent  beureusement  à  leur 
destination;  et  la  France  reconni^  la 
nécessité  de  donner  à  ses  navires  mar- 
chands une  m^e  sauve  garde.  Elle 
chercha  en  même  temps  à  organiser  les 
arnemeiiti  en  ooiine  contre  l'eniMDii  ^ 
et  plusieurs  ordonnances  furent  jpo- 
bliees  dnns  ce  dessein  :  celle  du  24  juin 
1778  avait  pour  but  d'encourager  les 
capteurs  par  des  gratifications  et  des 
paita  de  eriae  plas  oonsidérables;  celle 
in  96  Juillet  établit  les  principes  de  la 
course,  et  détermina  les  règles  qu'on 
aurait  à  suivre,  soit  envers  rennemi, 
soit  envers  la  navigation  et  le  com- 
merœ  des  bâtiments  neutres.  Ces  rè- 
gles étaient  conformes  à  celles  du  traité 
conclu  entre  la  France  et  les  États- 
tfnis ,  où  les  droits  des  neutres  avaient 
été  formellement  réservés.  11  était  dé- 
ieaéa  à  toot  annalenr  françab  d*ar- 
lèler  et  de  conduire  dans  les  ports  da 
royaume  les  navires  neutres,  lors 
même  qu'ils  sortiraient  des  ports  en- 
nemis, ou  qu*iis  V  seraient  destinés,  à 
tasef^tion  tontsbis  de  eeox  qui  por- 
tanient  des  secours  à  des  places  blo- 
quées, investies  ou  assiégées.  Si  des 
navires  neutres  étaient  chargés  de  mar- 
chandises de  contrebande  destinées  à 
renoemi,  ils  pourraient  Itre  arrêtés, 
et  ces  marchandises  ssfaient  saisies  et 
confisquées;  mais  les  bâtiments  et  le 
surplus  de  la  cargaison  seraient  relâ- 
chés. Les  autres  articles  s'appliquaient 
aux  DSTÎres  qui  devaient  être  considérés 
eomme  ennemis,  d'après  le  lieu  de 
leur  fabrication,  la  nationalité  de  leurs 
propriétaires,  de  leurs  commandants 
ou  de  leurs  équipages,  l'irrégularité  de 
leurs  pièces  de  bord,  ou  le  jet  de  quel- 
ques papiers  à  la  mer. 

Ces  différentes  règles  maritimes  se 
trouvaient  consacrées  depuis  longtemps 
par  une  puissante  autorité,  par  celle 
des  traités  d'Utrecbt,  qui,  en  établis- 
nnt  en  171S  les  bases  de  la  politique 
eampéennei  podèctionoèreot  alors  le 
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droit  public  et  le  droit  des  (|0ns,  firent 
fidre  oe  novreaux  pas  à  la  civilisation ,  * 
et  curent  pour  résultat  d'améliorer  la 
condition  des  neutres,  et  de  circons- 
crire dans  de  plus  étroites  limites  les 
malheurs'  inséparables  de  la  guerre. 
Ges  traités  avaient  formellement  dé-  • 
claré  que  les  navires  marchands  pou- 
vaient se  rendre  d'un  port  neutre  ou 
ennemi  dans  uu  autre  port  ennemi,  et 
que  la  liberté  de  commerce  et  de  navi- 
gation s'étendait  à  toutes  les  marchan- 
dises, excepté  h  la  contrebande  de 
guerre  :  on  avait  également  reconnu 
qu'il  fallait  considérer  comme  neutres 
toutes  les  marcliandises  trouvées  à 
bord  d'un  bâtiment  neutre. 

La  France  était  restée  fidèle  à  ces 
principes,  qui  tendaient  à  favoriser  la 
circulation  générale  du  commerce; 
mais  l'Angleterre,  se  croyant  alors 
plus  intérme  à  restreindre  les  libiee 
communications  des  neutres,  cher- 
chait à  faire  revivre  d'anciens  princî- 

f>es  du  consulat  de  mer,  tombés  depuis 
ongtemps  en  désuétude,  et  contraires 
an  droit  du  pavillon  ;  die  prétendait 
arréterles  marchandises  ennemies  trou- 
vées sur  bâtiment  neutre.  On  la  vit 
même,  dans  plusieurs  déclarations, 
appliquer  le  droit  de  blocus  à  des  lieux 
dont  ses  escadres  étalent  encore  éloi- 
gnées, et  comprendre  dans  la  contM- 
bande  de  guerre  les  articks  néeesaairsB 
à  la  subsistance. 

Cette  divergence  d'opinion  sur  les 
principes  du  oroft  naritinie  ansan  de 
nouveaux  conflits  entre  les  jpuiaia»- 
ces ,  et  nous  aurons  à  en  suiVze  plue 
tard  le  développement. 

Avant  que  les  hostilités  éclatassent 
*en  Europe,  une  flotte  francise ,  com- 
mandée par  le  comte  d*t8taing,  et 
composée  de  douze  vaisseaux  de  ligne 
et  de  quatre  frégates ,  se  rendait  dans 
les  mers  d'Amérique  :  elle  avait  appa- 
reillé de  Toulon  le  18  avril;  mais  sa: 
traversée  dura  près  de  trois  mois ,  elle 
fut  successivement  contrariée  par  deff 
calmes  et  des  tempêtes.  L'amirol,  dé- 
sirant que  ses  vaisseaux  fussent  cons- 
tamment ralliés,  mettait  en  panne 
toutes  les  nuits,  afin  que  leur  marche 
anmiliendel'obemiâ  nelessépaiâl 
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contré  isolément  par  rennemi.  Il  pré- 
voyait qu'au  bruit  de  son  départ, 
TAudeterrc  aaurait  mis  en  mer  une 
etoiu«pourleoliar€her;  et,  en  effet» 
une  flotte  de  tmiie  Yaisseaux  et  de 
queloues  frégates,  commandée  par  l'a- 
miral Byron,  avait  été  détachée  à  sa 
poursuite;  mais  elle  ne  partit  d'Angle- 
terre'qu'au  milieu  du  mois  de  juia, 
rt«  avant  de  gagner  les  odtes  dei 
Étati-Uniit  elle  le  dirige  nom  Ha« 
Jifax. 

Le  comte  d'Estaing  arriva  le  8  juillet 
à  rentrée  de  la  Delaware  :  il  apprit  que 
rescedre  anglaise  de  ramiral  Howe  en 
était  partie  Te  18  juin ,  pour  se  rendre . 
dans  la  baie  de  New-York;  et,  prenant 
lui-même  cette  direction,  il  parut  le 
1 1  juillet  à  la  hauteur  de  Sandy-Hook. 
Mais  il  restait  en  dehors  de  la  baie: 
tel  rapports  des  pilotes  lot  fidsaient 
craindre  qu'il  n'y  edt  pas  asaes  d'eau 
pour  ses  grands  navires,  sur  le  banc  de 
sable  qui  s'étend  entre  celte  pointe  et 
Textrémité  de  Loug-Island  ;  il  ne  crut 
pas  pomir  franemr  eette  passe  avee 
sa fleCle entière,  et,  ne  pouvant  atti* 
rer  Tennemi  hors  de  la  baie*  il  alla 
tenter  une  autre  entreprise. 

Sur  ces  entrefaites  le  congrès  était 
rentré  à  Philadelphie,  et  il  reçut  avec 
aeiennité^dans  sa  séance  du  6  andt^ 
Gonnd  Gérard,  arrivé  coonne  minis- 
tre plénipotentiaire  de  France.  Cet  ha- 
bile négociateur  des  traités  conclus  avec 
les  Américains  était  digne  de  leur  ami- 
tié :  eui-mémes  firent  oientdt  un  sem- 
MÉMe  fMi ,  et  Franklin  continua  de 
représenter  en  France  avec  une  noble 
simplicité  la  grandeur  naimnte  de 
son  pays. 

Les  relations  d'alliance  des  deux 
peuples  s'émirent  par  une  expédition 
a  laqn^  Pun  et  Tautre  devaient  con- 
courir; elle  était  dirigée  centre  les 
troupes  britanniques  qui  occupaient 
le  Rnode-Island;  l'escadre  du  comte 
d^Estaing,  ayant  sagné  ces  parages, 
pénétra  le  8  aodt  dans  la  Me  profonde 
nui  se  prolonge  entre  cette  tle  et  celle 
de  Conannicut.  La  place  de  New-Port 
devait  être  attaquée  par  mer  et  par 
lerre^  et  1  amiral  se  disposait  à  y  ftiire 


une  descente  j  tandis  qu*un  corps  de 
troupes  américaines ,  commandées  par 
Sullivan,  s'assemblait  à  Providence ,  et 
allait  gagner  le  nord  de  l'Ile  où  Mew-Port 
est  Mm.  Les  Anglais  avaient  quel* 
quss  frégates  dans  les  différents  ca- 
naux de  cet  archipel  :  ils  mirent  le  feu 
à  celles  qu'ils  n'espéraient  pas  pouvoir 
défendre;  ils  coulèrent  bas  plusieurs 
navires,  afin  de  barrer  les  passas  tes 
plus  accessibles;  et,  pendant  qa'ito 
préparaient  leur  résistance,  ils  reçu- 
rent inopinément  un  puissant  secours. 
L'amiral  iiowe  parut  à  la  vue  de  la 
baie  :  la  flotte  qu'il  avait  à  Saudv-ilooli 
s'étsit  accrue  de  plusieors  viissanni 
de  ligne,  réœnunent  arrivés  dans  le 
même  port  ;  et  pouvant  alors  tenir  téte 
à  la  Hotte  francjaise,  il  venait  la  cher- 
cher et  la  combattre.  Le  comte  d'Es- 
taing avait  espéré  deux  fois  se  rencon- 
trer avec  ramiral  angtete  :  il  n'hérita 
pas  d'accepter  l'occasion  qui  menait 
s'offrir,  et  au  lieu  de  tenter  un  débar- 
quement dont  le  succès  paraissait  as- 
suré ,  il  coupa  ses  câbles  le  10  août , 
poar  se  poner  an^ewant  de  la  ialla 
ennenue.  L'une  et  l'autre  escadre  Iîb« 
rent  en  présence  pendant  deux  jours, 
et  après  s'être  disputé  l'avantage  du 
vent  et  de  la  position ,  elles  étaient  à 
la  veille  de  combattre ,  lorsqu'une  tonr- 
mente,  survenae  dans  te  nuit  én  It 
au  1d,  les  dispersa  et  leur  causa  des 
dommages  si  considérables  qu'elles 
furent  hors  d'état  d'ençaeer  une  ac- 
tion. La  flotte  de  ramiral  Uowe  re- 
gagna la  baie  de  New- York ,  et  oeile 
du  comte  d'Estaing  rentra  dans  te  Me 
de  Rhode-Island.  Les  Américains  es- 
péraient que  sa  coopération  pourrait 
encore  assurer  la  reddition  oc  IVew- 
Port ,  dont  leurs  troupes  de  terre  ve- 
naient déjà  de  s'approcher;  mate  ee 
général  avait  pris  te  résqintioft  &b 
s'éloigner,  et  d'aller  réparer  dans  le 
port  de  Boston  les  avaries  de  son 
escadre  :  il  partit  en  effet  le  22  août  ; 
et  le  général  Sullivan  fut  alors  forcé 
do  renoncer  à  son  cspédilioB*  \jtÊ 
Américains  iTétaient  rendus  maîtres 
des  hauteurs  voisines  de  New- Port ,  et 
ils  avaient  établi  leurs  batteries  contre 
te  place;  mais  la  garnison,  ne  crat« 
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gnant  pluf  un  Mvqaement,  ponvalt 

réunîr  contre  em  tous  ses  efforts  :  elle 
reprit  dans  plusieurs  combats  les  po- 
âiUuns  dont  Sullivan  s'était  emparé; 
et  cegàiMtM  rcnOaot  en  bon  ordre 
ym  le  nord  de  life,  regagna  le  con- 
tbient  par  les  pnsspî^  de  Bristol  et  de 
Bowlaiid,  et  revint  a  Providence,  qui 
continua  d'iStre  occupé  par  les  troupes 
inMeaiiei.  Lorsquil  abandoona  rat* 
taque  de  New  «Port  «  uo  renfort  de 
quatre*  milîe  liomroes,  commaneîf^s  pnr 
le  général  Clinton,  était  près  d'arriver 
au  secours  des  assiégés  :  les  Anglais 
apprirent  i  à  leur  débarquement  sur  lef 
eotee,  que  cette  place  était  délivrée,  et 
ils  retournèrent  à  IS'ew-York  qui  était 
<]' venu  le  point  central  de  leurs  opé- 
rations. 

La  baie  de  Buzzard ,  située  à  Test  du 
Bliode-klaDd,  servait  alors  de  reiîige 

aux  corsaires  américans ,  et  ils  y  con- 
duisaient  une  partie  de  leurs  prises; 
quelques  troupes  sous  les  ordres  liu 
général  Grey  v  turent  envoyées  par 
Pioton  :  elles  diétruisirent  soiiant&dix 
DaTir^,  des  chantiers  de  construc- 
tton ,  i]çs  mnirnsiiis  de  u)nrrhnndises, 
et  lirent  nnr  ^enlblable  expédition  dans 
nie  de  Mat  thas-\Tineyaru  qui  donnait 
également  asile  aux  corsaires. 

Une  escadre  an^alse,  commandée 
par  l'amiral  Montaigu,  croisait  fi  cette 
époque  dans  les  parages  de  Terre- 
Keuve  :  le  commodore  Évans  en  lut 
détaché  avec  quelques  frégates,  et  JJ 
s^einpara ,  le  14  septembre ,  des  lies  «fe 
Saint-Pierre  et  de  >!iqueIon,  on  les 
Français  avaient  nlors  le  drpùt  de  leurs 
pêcheries.  Ces  ilesn  ayant  aucun  moyen 
de  défense,  se  rendirent  par  capitula- 
tion, et  les  Iwbitants  en  furent  trans» 
portés  en  Europe. 

D'autres  armpînrnts  britanniques 
partirent  deNew-ïork,pour  faire  des 
incursions  sur  les  côtes  du  IVew- Jersey  : 
le  capitaine  Feiguson  descendit  à  Egg- 
Barbourg ,  brûla  les  navires  et  les  ma- 
psms  qui  p'v  trouvaient,  et  détruisit 
les  salines  sitiHPs  dans  le  voisinage. 
Plusieurs  œinpa^mes  de  la  légion  de 
Piilawski  étaient  cantonnées  à  quelque 
distance  :  rennemt ,  averti  de  leur  po- 
aitioo  par  un  tnuDsûjge»  les  surprit  et 
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les  tailla  en  pièces;  nais  Pulaswki, 

survenant  tout  h  coup  avec  le  reste  de 
sa  légion,  sauva  les  aébris  de  ce  déta- 
chement, et  for^  les  Anglais  à  la 
retraite. 

A  Tépogue  de  œs  sanglants  ravages, 
les  commissaires  britanniques  chargés 
d'ouvrir  une  iic^of intion  avec  Ir  con- 
grès se  trouvaient  encore  en  Amérique. 
Leurs  conlérenees  publi5pies  étaient 
terminées;  mais  ils  avaieut  cherché 
à  consen  er  des  relations  avecquelquci 

{>crsonnages  intluents  :  ils  fomentaient 
es  partis,  poussaient  à  la  paix  les  boin- 
nies  timides ,  exagéraient  les  forces  que 
TAngleterre  allait  déployer,  et  faisaient 
cspr-rrr  des  récompenses  à  ceux  qui 
l'auraient  secondée.  Cette  correspon- 
dance fut  dénoncée  au  congres,  et  les 
commissah-cs  durent  cesser  leurs  obs- 
cures démarches  :  alors  ils  gardèrent 
moins  de  mesures,  et  avant  de  quitter 
r  V  mérique  ils  publièrent  tm  manifeste, 
ou  lis  lirent  entendre  que  leur  gouver- 
nement, après  avoir  inutilement  offert 
la  paix  aux  Américains,  allait  faire 
peser  sur  eux  toutes  les  calamités  de 
la  guerre. 

La  réponse  que  le  (  ormrès  fît  à  ce 
manifeste  prouva  qu  il  attendait  des 
dtoyens  la  plus  énergique  râiistance. 
«  Si  vos  citâ  sont  menacées,  disaitjl» 
f  envoyez  au  loin  vos  femmes,  vos 
«  eiifants ,  vos  effets  les  pins  précieux, 
«  et  ne  tardez  que  vos  armes  pour 
«  TOUS  dmadre  :  si  on  briUe  vos  ha« 
«  bitations ,  si  on  dévaste  vos  champs, 
«  lisez  de  représailles  envers  vos  en- 
a  nemis,  et  que  tous  les  maux  dr  la 
«  guerre  retombent  sur  ceux  qui  1  ont 
«  provoquée.  » 

Ces  menaces,  faites  de  part  et  d'au- 
tre, ne  furent  pas  vaines.  L'aniniosité 
des  partis  était  déjà  si  grande  que 
leurs  hostilités  mutuelles  avaient  sou- 
vent pris  un  caractère  d'extermina- 
tion, surtout  dans  les  circonstances 
où  Ton  avait  fait  intervenir  les  nations 
sauvages.  Les  désastres  que  nous  al- 
lons ra[)porter  en  oUrent  un  déplora- 
ble eAeajule. 

La  cotonie  de  Wyoming  avait  été 
fondée  dans  les  vallées  supérieures  de 
la  Susquéhanna,  et  près  de  k  branche 
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orienlaîe  de  ce  fleuve,  par  dix  fîfpt 
fauuiics  du  ConueaCicut,  qui  avaient 
«dieté  ce  territoire  des  nations  indien- 
nes. Leur  acquisition  était  antérieure 
à  la  ii^urrrc  de  l'indépendance;  et  le 

âouvernement  du  Connecticut,  celui 
e  la  Pens^hanie  se  disputaient  alors 
la  possession  de  cette  contrée,  Tua 
parce  qu'il  s*attritniait«  d'après  sa 
charte  primitive,  toutes  les  régions 
roriiprîsf»s  sons  h  même  latitude  que 
le  Connecticut,  entre  le  41*  et  le  42* 
degré;  Tautre  parce  qu'il  regardait 
comme  faisant  partie  de  la  Pens^lTa- 
nie  toutes  les  terres  situées  à  Foccident 
du  New-York  et  du  New- Jersey.  Ces 
discussions  s'assoupirent,  se  réveillè- 
rent par  intervalles  :  elles  n'enipéchè- 
rent  point  la  colonie  de  prospérer  ;  et 
telles  étaient  la  fécondité  de  la  terre  « 
la  Ijpauté  de  la  situation ,  la  douceur 
(lu  climat,  qu'un  crand  nombre  d'c-rui- 
grantsdu  Connecticut  vinrent  successi- 
▼ement  s'établir  à  Wyoming  et  dans 
les  autres  vallées.  On  y  comptait  plus 
de  douze  cents  familles,  à  Tepoque  où 
la  çuerre  romîîienra  :  elles  occupaient 
huit  arrondissements  ou  townships , 
dont  chacun  avait  cinq  iniiies  carrés 
d'étendue,  et  leurs  établissements 
étaient  distribués  dans  les  cantons  les 
plus  fertiles. 

l  a  rupture  entre  l'Angleterre  et 
l'Amérique  livra  bientôt  cette  colonie 
à  des  commotions  plus  funestes ,  et  fit 
éclater  de  yives  querelles  entre  les  par- 
tisans de  la  métropole  et  les  amis  de 
l'indépendance.  Les  premiers  étaient 
les  moiuâ  nombreux  ;  ils  furent  jjer- 
sécutés  :  plusieurs  furent  dépouillés 
de  leurs  possessions  ;  et  ceux  qui 
étaient  établis  à  Wyolucing,  \N'issack 
et  Standing  -  Stone  ,  prirrut  le  parti 
de  se  réfugier  chez  les  Indiens  shawa- 
nèscs  qui  occupaient  la  contrée  voisine, 
et  qui  étaient  au  nombre  de  ceux  dont 
r Angleterre  employait  alors  les  servi- 
ces. Ces  Tudipus  étaient  ccirx  auxquels 
avait  orif;uinircrn(  tit  appartenu  le  ter- 
ritoire; ils  donnèrent  rnosçitalite  aux 
réfugiés  qui  leur  demandaient  asile  ; 
ils  envoyèrent  même  des  députés  aux 
chefs  du  bourg  de  Wyoming  qui  était 
le  lieu  principal  de  la  colonie,  aûn  de 


réclamer  d'eux  les  troupcauit  et  les  der- 
niers nioyens  de  subsistance  des  exilés; 
mais  les  indiens  essuyèrent  un  refus  ; 
on  eut  rimprudenœ  de  les  offenser, 
de  les  irriter  :  Irtirs  nouveaux  hôtes 
s'attachèrent  à  ai;^rir  leur  ressenti- 
ment \  et  ils  tonnèrent  le  dessein  de 
rentrer  par  la  force  dans  les  établisse- 
ments d  où  on  les  avait  expulsés. 

Les  Indiens  qui  allaient  seconder 
leur  entreprise  avaient  alors  adopté 
pour  chefs  de  guerre  Brandt  et  Bult- 
ler,  tous  deux  Anglais  d'origine,  et  an- 
ciens habitants  des  colonies.  Buttler, 
accusé  d*bomicide,  s^était  réfogié  ches 
les  sauvages  depuis  plusieurs  années , 
et  après  avoir  erré  de  tribu  en  tribu , 
vivant  comme  les  Indiens»  de  ciia^  et 
de  pèche,  il  avait  contracté  leurs  ha* 
bitudes^  6*était  attaché  à  un  chef  de 
shawaneses  qui  lui  avait  sauvé  la  vie , 
et  nourrissait  une  haine  implacable 
contre  le  pays  où  sa  téte  avait  été  me- 
nacée par  la  justice.  Brandt  avait  pour 
nière  une  femme  indienne  :  porté  parun 
instinct  farouche  vers  la  vie  sauvage , 
il  avait  aiiiurf'  la  patrie  de  son  père; 
et,  comme  tous  les  renégats  crai'jnent 
d*étre  soup(^onuei  d  un  reste  d  atta- 
cbement  pour  ceux  quMIs  ont  quittés, 
il  se  montrait  impitoyable  envers  les 
blancs,  et  il  aiguillonnnit  contre  eux  la 
fureur  de  leurs  ennemis. 

Les  premières  incursions  que  le^  In- 
dtens  et  les  réfbgiés  commirent  en 
1778  contre  la.  colonie  de  Wyominx, 
atteignirent  les  habitants  avant  nu'ils 
fussent  en  défense  :  la  plupart  de  leurs 
fils  étaient  partis  pour  l'armée  des 
États-Unis,  et  il  ne  leur  restait  que 
cinq  cents  hommes  en  état  de  por- 
ter les  arinr  s  :  ils  prirent  pour  chef 
Zébulon,  fortifièrent  à  la  hate  les  po- 
sitions de  Wyoming ,  Shawney,  Lac- 
kawaney,  Mahapenny,  et  cherdicrent 
à  faire  téte  à  Torage;  mais  Ils  al* 
laient  être  accablés  sous  le  nombre; 
leur  pays  promettait  unr  riche  proie 
et  il  lut  envahi  avec  fureur.  Deux  for- 
lere^ses  furent  bientôt  forcées ,  et  Zé- 
bulon  se  retira  dans  celle  de  Shawney 
ou  Kingston;  mais  bientôt  il  fut  atttiï 
au  dehors  par  les  artifices  de  Buttler, 
et  il  tomba  dans  une  embuscade 
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qae  les  Indiens  lui  avaient  dressée  : 
presque  tous  ses  hommes  y  périrent  : 
ceux  qui  parvinrent  à  regagner  le  fort 
de  Kingston ,  se  trouvant  bientôt  ré- 
duits à  se  rnidre  à  discrétion,  fîirent 
impitoyablement  massacrés  ou  jetés 

cînns  les  flammes  :  f|nelqnr<;  rins  res- 
taient encore  dans  le  tort  de  W  yoniing; 
ib  c^Hjitulèrent  à  leur  tour  et  subirent 
le  même  sort. 

De  semblaMes  ravages  lurent  œn>- 
mis  dans  la  campagne ,  rf  toutes  les 
habitations  isolées  furent  détruites. 
Cette  colonie,  séparée  par  d'immenses 
forêts  de  tout  autre  étaUisseroent  ci* 
vilfsé,  n'avait  pu  se  défendre,  avec 
ses  seules  ressources,  contre  nno  îo- 
vnsîon  si  redoutable  ;  ellen'olfrit  bien- 
tôt qu'un  mélange  confus  de  tombeaux 
et  de  ruines.  Le  petit  nombre  de  osux 
auxquels  la  pitié  de  quelques  Indiens 
accorda  la  vie  furent  points  en  roiiL:p , 
pour  être  désignés  h  l:i  tribu  entière 
comme  des  honuues  que  i  on  voulait 
épargner  :  (fêtait  une  espèce  de  signe 
de  nusérioorde  :  les  sauvages  les  em* 
menèrent  nvoo  eux,  et  quand  les  or- 
phelins qu'ils  avaient  faits  eurent  tou- 
cbé  le  seuil  de  leurs  tmgwams,  ils  fu- 
rent adoptés  dans  les  familles  qui  leur 
donnaient  asile  (voy.  jo/.  68). 

Cependant  la  destruction  de  la  co- 
lonie de  Wyomin:^  attira  bientôt  contre 
les  dévastateurs  de  terribles  représail- 
les :  les  États-Unis  voulaient  venger  le 
sang  répandu  ;  et  la  fureur  contre  les 
iMuens  était  si  grande ,  que  les  tribus 
innocentes  et  coupables  ftirent  enve- 
îiij)(u  <'s  ]ii(iistinctcment  dans  la  guerre 
qui  leur  fui  déclarée.  Le  colonel  Cl^rke 
pénétra  dans  les  contrées  de  Tooest  :  il 
allait  attaquer ,  près  des  rîves  du  Wa- 
basb ,  le  poste  de  Vincennes ,  dont  le 
commandant  était  accusé  d'avoir  sou- 
levé les  Indiens  contre  les  États-Unis, 
et  il  s'avança  avec  tant  de  secret  et  de 
célérité ,  que  ce  fort  fiit  surpris  au 
milieu  de  la  nuit,  srins  pouvoir  oppo- 
ser de  résistance.  Quelques  villagrs 
indiens ,  situés  dans  les  vallées  de 
rohio  etde  ses  afDuents,  furent  ruinés 
dans  la  même  expédition.  Un  autre 
corps  de  trot;pcs  pnrtaiten  même  temps 
de  Pens>'ivauie,  et  marchait  contre  les 


m 

sauvages  de  la  Susquéhanna ,  auteurs 

des  desastres  de  Wyominc;;  il  dévnstn 
leurs  villages,  incendia  leurs  ioréU  tt 
détruisit  leurs  faibles  récoites.  Mais 
on  ne  s*en  tint  point  à  ces  premiers 
actes  de  vengeance  :  une  guerre  ssn* 
glante  menaçait  toutr<;  1rs  tribus  voi- 
sines du  territoire  des  Ktats-Unis  ;  et 
les  préparatifs  que  Ton  faisait  contre 
dies  se  liaient  idors  à  un  plan  beau- 
coup phis  vaste.  Le  congrès  s*oeeu« 
pntt  d  un  nouveau  projet  d'expédition 
contre  le  Canada  :  on  devait  en  faire 
les  apprêts  peudant  Tbiver,  et  Texécu- 
tion  en  était  remise  à  la  campagne  sut* 
vante.  Une  colonne  de  troupes  parti» 
mit  (le  î*itts!>onr::  potir  los  rives  du 
lac  Krié;  une  autre  partirait  do  Wyo- 
ming  pour  celles  du  lac  Ontario  :  leurs 
premières  opérations  seraient  dirigées 
contre  les  indiens,  dont  elles  ruine- 
raient les  établissements  :  elles  iraient 
ensuite  attaquer  les  forteresses  de  \yf- 
troit,de  Niagara,  d  Os wego ;  tandis 
qu'une  armée  de  cinq  mille  hommes, 
rassemblée  dans  le  Connecticut,  se 
dirigerait  vers  le  lac  Champîain,  gagne- 
rait le  fleuve  Saint-Laurent  et  s'empa- 
rerait de  Montréal.  On  désirait.que  la 
France  voulût  en  même  temps  coopé- 
rer à  une  expédition  contre  Québec , 
à  une  autre  contre  Halifax  et  Ta  Nou- 
velle-Koos<^o  ;  et  comme  les  entreprises 
sont  orduiairement  jugées  faciles  par 
leurs  auteurs,  ou  se  proposait,  après 
avoir  accompli  ces  conquêtes,  d*atta- 
quer  Tile  de  Terre-Neuve. 

Le  congrès  auquel  ce  projet  fut  pré- 
senté n'en  reconnut  pas  sur  le  clianip 
les  uicuuvénients  graves  ;  niais  l'expé- 
rîenoe  militaire  de  Washington  les  lui 
fit  promptement  renian{uer.  Il  était 
frappé  de  l'embarras  d'assembler  les 
troupes,  1rs  munitions,  les  moyens  de 
transport,  nécessaires  pour  une  telle 
expéqition.  I)  prévoj^aitla  difficulté 
de  faire  coïncider  plusieurs  opérations 
maritimes  et  militaires,  qui  seraient 
séparément  entreprises  en  dilTérents 
lieux ,  et  dont  l'ensemble  pourrait  être 
contrarié  par  les  chances  de  la  navi- 
gation et  de  la  guerre.  L^exemple  des 
invasions  précédentes  le  portait  d'ail- 
kurs  à  se  délier  du  succès  d'une  si 
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hasardeuM  tentative;  et  ce  général 

p^nsnît  qu'au  lieu  de  songer  à  des  con- 
quêtes, il  i'Mhit  affranchir  de  la  pré- 
fenoe  des  troupes  britanniques  le  ter- 
liMre  des  Ktats-ITiils.  Les  ofejectîoiif 
que  Washington  adressait  au  congrès 
pnrurent  d'abord  fnirc  peu  d'impres- 
sion; mais  il  \int  Iiii-inéme  à  Phila» 
delphie,  pour  exposer  tous  les  motifs 
qui  lui  faisaient  considérer  comme  rui- 
iMUM  une  si  grande  entreprise ,  et  lê 
projet  en  fut  abandonné.  ^ 

La  Fayette  drvnit  nvoir  un  comman- 
dement dans  i'expédilion  qu'on  avait 
proposée;  et  comuie  elle  ne  pouvait 
Ifoint  avoir  lieu,  il  avait  demandé 
un  congé  pour  revenir  en  France  ;  le 
congrès ,  en  le  lui  accordant ,  lui  con- 
serva son  grade  dans  l'armée  améri- 
caine ,  et  il  chargea  Franklin  de  lui 
Mmettre,  h  son  arrivée  en  France,  une 
épée  d*honneur. 

L'escadre  française ,  stationnée  dans 
le  port  (le  B(»stf»n,  continuait  de  «?'v 
réparer,  et  les  cliautiers, les  magasins 
de  cette  ville  lui  fournissaient  des  se- 
oonii  que  son  niouilla||e  aux  environs 
de  New-Port  ne  lui  auraitpoint  offerts; 
mais  le  regret  qu'avnient  les  Améri- 
cains d'avf>îr  été  forcés  de  renoncer  à 
Texpédition  du  Hhode-Island  faisait 
nel&e  des  mésintelligences  entre  eux 
et  leurs  alliés  ;  et ,  quclooe  soin  que 
l'on  prît  pour  en  arrêter  le  cours ,  on 
ne  put  enijx^cher  les  matelots  des  (leux 
nations  d'en  ^euir  aux  mains  plusieurs 
fois  :  les  autorité^  publiques  promi- 
rent une  récompense  aceux  qui  rerafent 
connaître  les  principaux  insti<!,<teurs 
des  trofibles  :  mais  aucun  ne  lut  dé- 
noncé. >  inêmes  désordres  eurent 
lieu  en  Caroline  dans  le  port  de  Char- 

leston,  où  se  trouvaient  Quelques  bâ* 
timenbi  franc^ais. 

Le  comte  d'Estaing  reprit  la  mer 
le  4  novembre ,  pour  se  porter  vers 
les  Antilles  :  une  escadre  anglaise, 
commandée  par  le  commodore  Ho- 
tbam.  venait  de  partir  de  New-York 
pour  les  mêmes  parages,  avec  un  corps 
de  cinq  niillp  hommes;  et  une  autre 
flotte,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Byron, 
allait  quitter  les  eaux  duKhode-lsland, 
joor  gagner  aussi  la  mer  des  Antilles. 


Ces  dlff^^tes  flottes  ne  se  rencofi<- 
trèrent  pns  dans  la  traversée,  et  elles 
atteignirent  successivement  cet  archi- 
pel, où  allaient  se  passer  d'autres  cvé- 
Mtneats  militaires.  Les  opérations  de 
la  gueme  j  étaient  commencées  depuis 

âfv.x  mois,  et  le  mnrqtiis  de  Bomlîé, 
gouverneur  général  des  Iles  du  Vent, 
avait  brusquement  attaaué  l'île  an- 
glaise de  la  I>omini(^e,  dont  la  situa- 
tion entre  la  Martinique  et  la  Gaade* 
loupe  inquiétait  l'une  et  l'autre  colonie. 
Bouillé  débarqua  dans  cette  île  le  7 
septembre  avec  un  corps  de  dix -huit 
cenU  huuiuies;  il  s'empara,  l'épée  à  la 
main,  des  principaux  forts,  réduiait 
le  gouverneur  à  capituler,  et  remit  h 
la  voile  .  nf^rès  avoir  laissé  à  tme  fioe 
garnison  îran(^aise. 

Le  projet  du  comte  d'Estaing ,  qui 
arriva  le  6  décembre  à  la  Martinique , 
était  de  tenter  une  expédition  contre 
la  Barbnde;  mais  tandis  qu'il  faisait 
ses  prépar.i tifs  ,  il  npprit  cpie  Tiimiraî 
anglais  Bar^in^tofi  venait  dedebarquer 
quatre  mille  hommes  dans  Tiie  de 
Sainte-Lucie  qui  partenait  alors  à  la 
France.  Cette  île  n  avait  qu*une  çar^ 
nison  de  cent  hommes ,  et  II  était 
urgent  de  lui  porter  des  secours  : 
d'Ëstaing  s'embarque  le  14  décembre, 
et  vient  attaquer  Pescadre  anglaise  qui 
s'était  embossée  près  du  rivajge.  Cette 
canonnade  (jui  n'eut  lieu  qu'à  une  lon- 
iiue  portée  tut  sans  résultat,  et  Tn-fTiral 
français  effectua,  six  jours  ajurs,  un 
débarquement  de  troupes  sur  un  autre 
point  de  la  cdte;  mais  il  ne  put  par- 
venir A  jeter  des  secours  dans  la  forte- 
resse que  les  Anglais  avaient  déjà  in- 
vestie, t  es  ravages  causés  dans  ses 
rangs  par  le  feu  de  leurs  batteries  le 
détermmèrent  à  reprendre  ses  trotipes 
à  bord;  et  le  gouverneur  de  Sainte- 
Lucie  rnpitnln  ,  lorsqu'il  n>ut  plus 
l'espérance  d'être  secouru.  L'acquisi- 
tion de  cette  île  assurait  aux  Anglais 
une  bonne  place  d'armes,  et  un  lieu  de 
station  pour  leurs  forces  navales  :  ils 
en  augmentèrent  les  fortifications  ;  ils 
y  placèrent  une  L':>rm*son  nombreuse  ». 
et  la  llottc  tic  l'amiral  Byron  vint  y 
mouiller  aueitjues  jours  après.  £lle 
était  à  portée  «  Mirveiller  ws  Jiioiive* 
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ments  maritiinei  de  la  Martinique  et 
du  canal  intermédiaire ,  et  l'on  s'ob- 
lerva  de  part  et  d'autre  pendant  plu» 
•imn  moii,  tuu  entniîraiidrs  «ma 

ïm  parages  des  Antilles  de  nouvelles 

expéditions;  mais  la  situation  des  for- 
ces navales  qui  s'étaient  dirigées  vers 
cet  archipel  eut  quelque  influence  sur 
les  opératioiii  militaires  qui  allaient 
s'exécuter  aux  États-Unis. 

Il  était  utile  à  la  Grande-Bretagne 
de  rapprocher  et  de  combiner  entre 
elles  les  forces  qu'elle  avait  à  faire  agir 
dans  les  Antilles  et  sur  le  continent': 
et  pcNir  arriw  à  as  but,  le  général 
Clinton  fitembsrquer  à  New-Tork  pour 
la  Géorgie  un  corps  de  deux  mille  cinq 
cents  hommes,  commandés  par  le  co- 
lonel Campbell.  L'escadre  du  vice- 
aminl  Hjpde-Parker  les  débarqua  le  98 
déeembK,  à  Pembouchure  de  la  Sa- 
vannah.  Cette  invasion  était  inatten- 
due ;  la  province  était  sans  défense ,  et 
la  ville  de  Savannah  n'avait  qu'une 
ftiMe  garnison.  Les  Américains  tas« 
semMèrcnt  en  toute  hâte  le  peu  de 
troupes  rédées  et  de  milices  qui  se 
trouvaient  aux  environs,  et  ils  essayè- 
rent de  couvrir  les  approches  de  la 
pbce.  Mais  Cdmpbell  s'ai)ercevant  qu'ils 
araient  porté  vers  Taife  droite  leurs 
principaux  moyens  de  défense ,  fit  at- 
taquer l'aile  gauche  avec  vigueur  :  il 
la  faisait  tourner  en  même  temps  par 
un  détacliement  considérable;  et  cette 
double  attaque ,  ayant  porté  te  désor- 
dre dans  les  rangs  américains ,  fit  ces- 
ser sur  toute  la  ligne  leur  résistance  : 
ils  se  rompirent ,  et  les  Anglais  s'em- 
parèrent oe  Savannah,  que  Campbell 
eutletNmbeur  de  préserver  du  pillage, 
quoiqtril  y  fût  eniré  de  vive  force. 

Cette  réduction  entraîna  celle  de 
tout  le  nord  de  la  Géorgie,  et  le  vain- 
queur y  établit  paisiblement  son  auto- 
rité :  ose  partie  des  habitants  se  raii> 
flèrtot  sous  l'autorité  royale;  les  au- 
tres se  réfugièrent  dans  la  Caroline. 
Le  Midi  était  en  même  temps  attaqué 
par  un  corps  de  troupes  anglaises, 
parti  de  la  Floride  orientale  sous  les 
ordres  du  général  Prévost  :  il  s'empara 
du  fort  Sunbury ,  contre  lequel  Camp- 
bell umdbga  égakaMot,  et  Tune  et 


D'AMERIQUE.  léi 

l'autre  colonne  y  firent  leur  Jonction. 

L'expédition  de  Géorgie  fut  bientôt 
suivie  d'une  tentative  d'invasion  dans 
les  Çavolliies*  Un  détachement  bri* 
tanntque  fut  embarqbé  à  New- York  » 
sous  fes  ordres  du  major  général  Gar- 
diner ,  pour  venir  attaquer  l'île  de 
Port-Royal;  mais  il  fut  repoussé  par 
les  Caroiiniens;  et  les  Anglais,  avant 
de  revenir  à  la  charge,  eherebèrsnt  à 
faire  soulever  en  leur  finreur  un  grand 
nombre  de  mécontents,  qui  se  trou- 
vaient alors  dans  les  contrées  supé- 
rieures de  la  Caroline.  Afin  de  secouder 
leurs  mouTements,  Campbett  remonta 
le  fleuve  Jusqu'à  Augusta;  mais  ses 
partisans  qui  venaient  de  prendre  les 
armes  ayant  été  défaits  par  le  colonel 
américain  Pickins,  il  rétrograda  iui- 
méme,  et  vînt  reprendre  sa  psemlèie 
position.  Il  était  d'aiUsnrs  wesié  pav 
rapproche  des  troupes  que  le  congrès 
envoyait  au  secours  de  la  Caroline  : 
le  général  Lincoln  qui  les  commandait 
vint  camper  è  Black^Swamp ,  près  dse 
rives  de  la  Savannah.  Son  intentloa 
était  de  rejeter  vers  le  littoral  les  trou- 
pes anglaises  qui  bordaient  la  rive 
droite  du  ileuve.  Il  y  fit  passer  un 
corjM  de  deux  mille  nommes  sous  Ise 
onirss  du  général  Asbe,  et  ee  oerpe 
alla  s'établir  dans  une  forte  position 
prèsdu  Briar-Creek;mais  c'étaient  des 
milices  de  nouvelle  levée;  elles  furent 
attaquées  et  défaites  le  3  mars  1779.  Il 
périt  un  grand  nombre  d'hommes,  et 
il  n'en  revint  pas  quatre  cents  sons  x 
les  drapeaux  du  général  Lincoln. 

On  avait  encore  plus  vivement  res- 
senti,  durant  ces  dernières  expéditions, 
la  «wessité  de  soumettre  enfin  à  des 
règlements  invariables  l'ordre  et  la  dis* 
cipline  des  troiipes,  et  celle  d'introduire 
de  Tuniformité  dans  leurs  manœuvres. 
Tel  fut  l'objet  d'une  ordonnance  qui 
fat  imbliée  le  M  mars  par  le  congres. 
Elle  embrassa  tons  les  détails  du  ser* 
vice  militaire,  l'armement  et  l'équipe- 
ment des  officiers  et  des  soldats,  l'or- 
ganisation des  compagnies,  celle  des 
régiments ,  rinstmction  des  rseraes , 
Teiercice  par  compagnies,  parbatail* 
Ions,  la  formation  si  le  déploiement 
dsscokmnesyleschingemasts  de  ùoa^ 
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ks  marches,  les  feux ,  les  éroIittlOM 

des  corps  d'armée,  h  disposition  des 
camps,  et  enfin  tdntcs  ies  parties  de 
lu  Uiéorie^  et  tous  ies  devoirs  ^itta- 
oiiés  aux  dtittrents  grades. 

Cette  ordonnance  était  applicable  à 
l'infnnterir  :  il  nvait  été  fait  pour  tou- 
tes les  autres  armes  nn  travnil  sem- 
blable, et  Washington  profita  de  l'in- 
terruiition  des  grandes  opérations 
militaires,  pour  répandre  et  faire  prati- 
quer dans  son  camp  ces  règles  de 
service  et  de  discipline.  Le  général  Steu- 
bcn,  ancien  oflicier  prussien  ,  natura- 
lisé aux  États-Unis,  elait  alors  inspec- 
teur général  :  Il  avait  été  formé  à  l'école 
de  Frédéric,  et  les  grands  priadpes 
de  tactique  lui  étaient  ronnns.  T  e  ser- 
vice devint  alors  plus  régulier;  l'ins- 
truction des  officiers  eut  un  cuide ,  et 
les  troupes  plus  occupée  s'atuchèrent 
davantage  a  des  devoirs  qu'elles  oon* 
naissaient  mieux. 

Lincoln  cherchait  alors  à  réparer  ses 

t)crtes  :  il  fit  de  nouvelles  levées  dans 
a  Caroline,  et  lorsau'il  eut  cin^  mille 
hommes  sous  ses  ordres ,  il  repnt  Tof- 
lensive,  marcha  sur  Augusta  et  entra 
en  Géorgie.  Les  troupes  britanniques 
qni  avaient  envahi  cette  vaste  contrée 
n  eu  occupaient  encore  que  les  parties 
Inférieures  :  le  général  Prévost  f  avait 
concentré  ses  forces,  et  au  lieu  de 
marcher  contre  lejîénéral  Lincoln  dont 
il  était  très-éloignë,  i j  espéra  le  décider 
à  la  retraite,  en  faisanl  iui-méme  une 
incursion  dans  la  Caroline.  Les  débor- 
dements du  fleuve  Savannah  qu'il  avait 
à  traverser  formaient  sur  ses  rives  une 
longue  ligne  de  marécages;  mais  il 
parvint  à  Tes  franchir,  et  ne  trouvant 
iturson  puiisageque  quinze  cents  hom- 
mes de  milicM,  il  lorça  aisément  ce 
Donvel  obstacle.  Un  premier  succès 
arenît  sa  confiance  :  il  se  porta  rapi- 
dement sur  Char leston ,  dans  Tinten- 
tton  d*enlever  cette  place  par  un  coup 
de  main,  et  il  vint  asseoir  son  camp 
entre  l'Ashlev  et  le  Cooper,  au  oon- 
.  Huent  desquels  Charleston  est  située. 

Quelle  que  fiU  cependant  la  célérité 
de  sa  marche,  les  Américains  avaient 
,eu  le  temps  de  faire  passer  dans  cette 
ville  un  fenfort  de  troupes.  La  gar- 


nison s'était  mise  en  défense  :  on  avait 

réparé  les  fortifications ,  on  disposait 
les  batteries ,  et  le  pénéro!  anglais 
n'ayant  pas  assez  Ue  uionde  pour  atU- 
quer  la  place,  ni  même  poor  toirde* 
vant  des  forces  supérieures  l^l'araii- 
rnient  en  toute  hâte ,  se  retira  au  mi- 
licn  de  ia  nuit,  en  prenant  la  route  du 
littoral  :  il  gagna  cette  suite  d'Iles  qui 
s'étendent  le  long  de  la  Caroline,  doit 
elles  ne  sont  séparées  que  par  d'éCnntt 
canaux,  et  il  alla  se  cantonner  d?ns 
rîle  de  Port-Roval ,  où  il  était  à  portw 
de  recevoir  de  la  Hotte  anglaise  des 
renforts  et  des  approvisionnemats. 

La  Caroline  garda  longtemps  defo* 
nestes  traces  de  Tinvasion  que  les  en- 
nemis y  avaient  tentée.  Les  Koirs 
avaient  favorisé  cette  expédition,  dans 
l'espérance  d'obtenir  la  liberté  qu'oD 
leur  avait  promise.  Ils  pillèrent  tes  1» 
bitations  de  leurs  maîtres ,  ils  détrui- 
sirent une  partie  des  plantations;  (t 
quand  les  Anglais  se  retirèrent,  les 
Noirs,  trompés  dans  leur  attente, furent 
emmenés  comme  esclaves  dans  ksoo* 
lonles  des  Antilles  :  d'autres  périrent 
misérablement  dans  les  forêts ,  où  ils 
allaient  se  réfiii^ier  pour  éviter  Icch^ 
timent  de  leur  révolte. 

Une  autre  incursion  fut  tentée  pir 
les  Anglais  sur  les  côtes  de  Virginns 
elle  avait  pour  but  de  détruire  les  ma- 
gasins de  vivres,  les  dépôts  d'^nnes 
et  de  munitions ,  les  navires,  lesprin- 
cipales  récoltes  du  pays  :  deui  Diill< 
hommes  sous  les  ordres  du  général 
Matthews,  forent  dâiarqués  aa  mid 
de  la  Chésap(»]Ee;  ils  ravagèrent  Ici 
bords  ffti  .Tnmes -River,  occupèrfiii 
Hampton ,  le  fort  INelson  ,  Portsmouia 
^'orfolk,  et  après  avoir  dévasté  lacw 
ils  regagnèrent  New- York  d'où  iega 
nâral  Clinton  les  avait  &it  partir. 

Ce  général  se  proposait  alors  un* 
entreprise  plus  importante  :  il  voulav 
s'emparer  des  forts  de  Verpiauk  et  q 
Stoney- Point,  situés  sur  les  rives  d| 
l'Hudson.  L'escadre  du  coounodoP 
Collier  remonta  le  fleuve  avec  quelque 
troupes,  et  Clinton  qui  les  conirnnn 
dait  débarqua  sur  la  rive  cxîcidenlale 
où  il  surprit  le  fort  de  Stoney-Poiflt 
tandis  que  le  général  Yaughan  ailil 
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attaouer  sur  Tautre  rive  iefortdeVer- 
plaoK ,  qui  se  rendit  après  quelque  ré- 
sistance. 

A  cette  MMfdle,  Washington  se 
rapprocha  avec  son  armée  :  il  s'établit 
sur  les  hauteiirsqui  dominent  rUudson, 
et  cliargea  le  général  W  ayne  de  repren- 
dre Stoney-Point  :  cette  courageuse 
attaque  réussit  ;  et  comme  on  ne  ae 

{kroposait  que  d'enlever  la  garnison , 
'artillerie  et  les  munitions  de  ce  poste, 
Wayne  reçut  l'ordre  de  l'évacuer  après 
en  avoir  détruit  les  fortiGcations.  Les 
Améffieaiiis  tentèrent  également  de 
leeiMlvrer  la  position  de  Vcrplank  ; 
mais  Ue  oe  purent  en  déioger  Ten- 
nemi. 

Un  détacliement  britannique ,  corn- 
nuMlé  par  le  général  Tryon .  nt  bientôt 
une  descente  sur  les  côtes  du  Connec* 

ticut  :  il  s'empara  de  Wew-Iîaven ,  ré- 
duisit en  cendres  Fairfield ,  ISorwalk» 
Greenlieid ,  et  iit  sur  tout  ce  littoral 
n  large  bôtni. 

Le  colonel  Ifac-Lean  alla,  vers  la 
même  époque ,  s'établir  et  se  fortifier 
à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Pé- 
Dobscot  qui  arrose  le  territoire  du 
Miiiie.  En-«e  plaçant  à  la  frontière 
BOndHCst  des  États-Unis,  il  menaçait 
d'une  invasion  les  contrées  voisines , 
et  il  pouvait  en  concerter  le  plan  avec 
les  troupes  britanniques  qui  occupaient 
encofe  m  Rhode-Island.  Les  habitants 
du  Maaiacbusett  formèrent  le  dessein 
de  réconquerir  les  postes  dont  Mac- 
Lean  s'était  emparé,  et  ils  envoyèrent 
une  flottille  dans  la  baie  de  Pénobscot; 
Mi  cette  entreprise,  condolte  avec 
inéioliitioii ,  n'eut  aucun  lueoès.  Les 
tioo|ies  que  Ton  débarqua  se  retran- 
chèrent au  lieu  démarcher  raj^ideiiient 
à  renuemi  ;  et  lorsqu'elles  résolurent 
de  le  forcer  dans  ses  positions ,  après 
fatoir  battu  en  brèche  pendant  quinze 
jours ,  elles  furent  decouraiiées  par 
rapparition  subite  du  commodore  Col- 
lier qui  arrivait  de  New -York  avec 
son  escadre  :  elles  se  retirèrent  préci- 
pitannent  par  terre,  et  les  navires 
qui  lesaYaientanenéttfiirentcapturés 
ou  détruits. 

Ce  résumé  des  premières  opérations 
de  la  campagne  de  17 7U  montre  que 


sur  le  territoire  des  États-Unis  on  se 
borna  de  part  et  d'autre  à  des  expédi- 
tions partielles  qui ,  en  causant  de 
grands  dommages  an  pays,  ne  pou- 
vaient pas  influer  sur  sa  destinée*  La 
guerre  y  promena  de  lieux  en  lieux  ses 
plus  cruels  lléaux,  sans  qu'on  pdt 
espérer  que  la  paix  y  mettrait  pronip- 
tement  ua  terme. 

Les  Américains  saisirent  le  moment 
où  les  armements  de  l'Angleterre  ne 
leur  inspiraient  pas  de  vives  inquiétu- 
des, pour  tenter  contre  les  Indiens 
une  expédition  générale  qui  les  mit 
pour  longtemps  dans  rimpoeribilité  de 
nuire.  Quoique  les  cruautés  commises 
contre  la  colonie  de  ^Vyoïninft  ne 
pussent  être  imputées  qu'a  quelques 
tribus  sauvâmes,  on  les  refipudait  tou- 
tes comme  liées  entre  elles  par  do 
comniuns  sentiments  de  haine  contre 
les  États-Unis.  Les  six  nations  pla- 
cées entre  les  grands  lacs  et  les  fron- 
tièresduGonnecticut,  deNew-Yoïi,  de 
la  Pensylvauie ,  avaient  pris  parti  podr 
1* Angleterre  dans  les  campagnes  pré- 
cédentes; elles  s'étaient  jointes  à  l'ar- 
mée de  Burgoyne,  et  leur  barbarie 
avait  aœru  les  maux  de  la  guerre.  Le 
pojet  de  les  attaquer  et  de  détruire 
leurs  établissements  fut  embrassé  avec 
ardeur  :  trois  corps  de  troupes  de- 
vaient envalùr  leur  territoire,  en 
remontant  les  rives  de  la  Suaquébanna, 
du  Mohaw  k,  de  TAIIéghany  ;  et  Ton 
devait  tenter  en  m^me  temps  une 
fausse  attaque  vers  le  lac  Champlain 
et  la  rivière  Sorel,  alin  d'y  retenir  les 
forces  que  le  Canada  voudrait  envover 
à  leur  secours.  Sullivan  commandait 
le  corps  principal  chargé  de  pénétrer 
par  la  Susqudiaona  dmis  le  pays  dea 
six  nations. 

un  détachement  fut  d'abord  envové 
contre  les  Onondagas,  habitant  (bê 
rives  du  lac  de  ce  nom.  A  la  première 
alerte,  ils  s'enfuirent  dans  leurs  fo- 
rêts, et  l'on  n'en  atteignit  ^u'unjpetit 
nombre  ;  mais  leurs  bwitations,  leurs 
récoltes,  leurs  bestiaux  forent  dé- 
truits. 

Toutes  les  tribus  de  ces  contrées 
reconnurent  par  cette  expédition  le 
danger  dont  leur  confédération  entière 
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éiiùt  menacée  :  elles  coururent  tmx 
armes  ;  et  quelques  chefs  firent ,  à  la 
fin  éa  molit  <le  juillet,  une  ineursifNi 

sur  les  frontières  de  l*État  de  New- 
York,  où  (îps  hahitntinns  furent faw- 
gécs»  on  quelques  détâchemeots  amé- 
ricains furent  surpris  et  taillés  en  piè- 
ces. Les  principales  forces  des  Indiens 
t'étaient  assemblées,  au  nombre  de 
dix-huit  fpnt^  îiommcs,  près  de  Nevv- 
Town,  sur  la  Susqurhnnna  ;  deux  cent 
cin(]uante  Européens  étaient  avec  eux, 
et  Jolinson,  ButtJer  et  Brandt  dîri- 
teaient  leurs  mouvements.  Ils  avaient 
élevé  un  long  retranchement  devant 
la  ligne  qu'ils  occupaient;  le  front  en 
était  rouvert  par  un  ruisseau  et  une 
palissade,  et  les  extrémités  de  cet  ou- 
vrage s'appuyaient  d'un  côté  sur  la 
rive  de  ta  Susquéhanna,  de  Pautre 
Sur  une  chaîne  de  hauteurs  conyrv\cs 
de  forêts,  où  un  grand  nombre  d" in- 
diens s'étaient  embusqués.  Sullivan, 
•jrant  réuni  les  deut  eorps  américains 
qui  avaient  reAfionté  le  Mohawk  et  la 
Susquéhanna,  vint  les  attaquer  le  28 
août  :  il  avait  alors  cinq  niille  hom- 
mes sous  ses  ordres;  et  après  avoir 
reconnu  la  position  des  ennemis,  il 
chercha  à  les  envelopper  en  enlevant 
les  hauteur*?  qui  dominaient  leur  fîann 
gauche;  une  vive  attaque  était  en 
même  temps  diri&ée  contre  leur  front, 
et  les  Indiens  lâcnèrent  pfed  lorsqu'ils 
commencèrent  à  entendre  derrière 
eux  la  fnsilbfie  :  la  plupart  se  jetèrent 
dans  le  flt  uve,  qu'ils  traversèrent  à  la 
naec;  d  autres  8*(tnfuirent  dans  les 
Ibrits,  et  leur  perte  en  hommes  Ait 
peu  considérable  ;  mais  ils  étaient  dé- 
couragés par  leurdéfnitc  :  ils  sr  dis- 
persèrent, ils  gagnèrent  en  desordre 
d'autres  régions  plus  éloignées ,  et 
leur  pays ,  resté  sans  défense ,  fut  com- 
plètement ravagé. 

Une  contrée  inculte  et  pauvre,  où 
Ton  ne  suppose  que  des  rochers ,  des 
fleuves ,  des  forets ,  des  animaux  sau- 
vages et  les  fruits  spontanés  de  la 
lerre,  parait  n*ofifKr  .aucune  prise 
aux  dévastations;  mais  nous  avons 
âéjh  rappelé  que  les  Tndiens  de  cette 
région  avaient  fait  de  premiers  pns 
vers  rétat  social  :  leurs  buttes  étaient 


moins  éparses  ;  ils  s'étaient  rassemblés 
en  villages ,  où  leurs  familles  vivaient 
rapproianées  les  unes  des  autres,  et  les 
chasseurs  et  les  guerriefi  les  v  re- 
trouvainit  nu  retour  rie  leurs  péniiiîes 
expéditions.  Des  essais  de  culture 
avaient  été  entrepris  dans  le  voisinage 
de  leurs  wigwams:  le  maïs,  la  patate, 
ifebesses  indigènes  du  pays,  leur  Ibor* 
nissnîent  de  premières  récoltes  ;  ils 
avaient  semé  d'autres  craines  :  ih 
avaient  des  arbres  fruitiers,  et  leurs 
rdatioDS  d'échange  et  de  commerce 
avec  les  Européens  foumisBatent  les 
instruments  amtoircs  et  les  ustensile 
nécessaires  à  leurs  premiers  besoins. 
Sullivan  fit  détruire  dans  cette  expé- 
dition les  villages,  les  habitations 
isolées,  les  blés,  les  fruits,  les  bes* 
tiaux  d'une  contrée  qui  devint  alors 
un  vaste  dé'^rrt,  et  la  rolonne  de 
troupes  qui  remontait  les  rives  de 
l'Alleghanv  commit  les  mêmes  ravages 
dans  les  régions  occupées  par  les  1&» 
goes  et  les  Shawanèses. 

Ce  fut  un  affîigeaîit  spectacle  ponr 
l'humanité  que  de  voir  ainsi  retouier 
vers  la  vie  sauvage  un  grand  nombre 
de  peuplades  qui  eoinmen^iieati  Jottir 
d'un  meilleur  sort.  Si  quelques  géoé* 
rpu\  défenseurs  de  la  race  proscrite 
elevtrent  la  voix  en  sa  faveur,  leurs 
accents  de  pitié  ne  furent  pas  écoutes, 
et  l'on  étendit  sur  une  née  entière  hi 
punition  encourue  par  quelques  tribus. 
On  prétendit  qtir  tons  res  penp!(> 
ni'  pourraient  jatiiais  être  amenés  a  la 
civiiisaliun,  et  Ton  osa  les  présenter 
au  monde  comme  démdés  de  oKte 
dignité  morale  et  intellectuelle,  dont 
|psrr:uîfiit  nnpreintpar  la  Divinité  SUT 
le  Iront  de  tous  les  hommes. 

Tandis  que  l'on  continuait  en  Amé- 
rique un  système  d'hostilités  destruc- 
tives ,  le  théâtre  de  la  guerre  s'éteodaH 
dans  les  autres  parties  du  monde  :  U 
avait  gagné  toutes  les  possessions  co- 
loniales de  la  France  et  de  1'  \  nu  h  terre, 
depuis  la  rupture  qui  ait  éclate 
entre  ces  deux  puisssnees,  ét  csCli 
contestation  nouvelle  semblait  momsa» 
tanément  absorber  leur  attention. 
L'Angleterre  s'était  h.ltee  de  nrotiter 
de  U  supériorité  de  ses  foroes  oant  les 
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lûtle^  orientales, ^ûur  y  attaquer  les 
jmsesslons  francises,  afant gu'dles 
Missent  être  secourues;  et  ses  nostîU- 

lés  ronimcnrcrcnt  on  Asie,  :i  rt'fîoque 
même  ou  Ton  vea.iil  dv  !i\  i  cr  t  a  Eu- 
rope le  combat  naval  d  Outrant.  Le 
oomiBodore  Vemon  était  parti  de 
Madras  le  2'j  juillet  1778,  pour  venir 
bloquer  In  rade  de  Pondicliêri,  tandis 
que  le  général  ^lunro  devait,  avec  des 
troupes  de  terre ,  faire  le  siège  de  cette 
place  :  un  commit  nsYal  eut  lieu,  le  10 
août,  entre  Tescadre  de  Vemon  et 
celle  deTronjolli ,  qui  se  trouvait  alors 
(!  M1S  la  rade,  et  qui  se  porta  à  sa  ren- 
contre. Le  résultat  de  cette  action  fut 
indécis ,  et  chacun  des  deui  comman- 
dants regagna  la  plage  pour  y  réparer 
ses  navires.  TronjoUi  n'essava  point 
un  nouvel  engagement,  et  if  remit  à 
la  voile  dix  jours  après  pour  se  rendre 
à  nie  de  France. 

Pondichéri  se  trouva  dès  lors  réduit 
ï  ooe  faible  garnison.  On  avait  né- 
gligé depuis  quelques  ;HHiées  l'entretien 
ces  ancieiiiiL\>  înrliruiatiuus ,  pour  en 
couatruire  de  nouvelles  qui  n'étaient 
pas  encore  terminées  :  ces  travaux 
mconiplets  rendaient  la  défense  plus 
difficile.  T  es  fissiéi^ants,  devenus  maî- 
tres d'une  liVnc  ije  circonvallation  oui 
servait  de  Imiiic  a  cette  colonie,  lui 
QOtipèrent  toute  communication  avec 
la  terre  ;  ils  ouvrirent  le  feu  de  leurs 
batteries  dès  le  6  septenibre,  resser- 
rèrent leurs  approches,  et  conduisirent 
leur  gaierie  ius<ju  au  fossé.  Le  général 
de  BelleoomM  oui  commandait  la  place 
la  défendit  penoant  quarante  jours  de 
tranchée  ouverte;  mars,  voyant  enfin 
qiip  phisieurs  bastions  tombaient  en 
ruine,  ou  une  brèche  était  praticable, 
et  que  les  habitants  étaient  menacés 
de  tous  les  malheurs  qui  suivent  un 
assaut,  il  capitula  le  17  octobre,  et 
obtint  tous  les  honneurs  de  la  guerre. 
L'escadre  anglaise  avait  été  renforcée 
pendant  le  siège  par  Tarrivée  de  cinq 
faîsseaax  de  m  compagnie  des  Indes  ; 
41e  S^empara  successivement  de  Clian- 
demagor,  des  autres  comptoirs  frnin- 
çais  situés  sur  la  cote  de  CoroniaiHiei, 
et  de  Mahé  sur  celle  de  Malabar. 

iM  anais  de  li  ErattM  avaient  été 


plus  lieureusei  sur  les  plages  oceiden* 
taies  de  r Afrique.  Une  esosdre*,  com- 
mandée par  le  marquis  de  Vautfreuil , 

avait  pris  possession,  Ir  30  jniuitr 
1779,  des  lort.s  et  des  comptoirs  de 
TAngleterre  sur  la  rivière  du  Sénégal; 
et  ses  autres  âablissementg  de  la 
Gambie,  de  Sierra- Leone  et  delà odte 
d'Or  lui  furent  ensuite  enlevée  par 
Ponte vés  de  Girn. 

Mais  les  expditions  dirigées  vers 
les  parages  d'Afrique  et  d'Asie  ne 
tendaient  point  au  but  principal  de  la 
guerre,  aussi  directement  que  les  opé- 
rations maritimes  qui  devaient  être 
suivies ,  soit  en  Europe,  soit  en  Amé- 
rique. Le  gouvernement  français  vou- 
lait y  appliquer  tous  ses  soins  ;  il  dé- 
sirait ne  pas  en  être  détourné  par  une 
guerre  continentale  ;  et ,  voyant  cette 
guerre  déjà  alhunée  depuis  plusieurs 
années  entre  TAutridie  et  la  Prusse, 
il  était  intéressé  à  éteindre  en  Allema» 
gne  un  incendie  gui  pouvait  j^açner 
ses  propres  frontières.  Sn  médiation, 
jointe  a  celle  de  la  Kys.sic,  rap[)rocha 
les  belligérants,  et  uarviat  a  leur  faire 
conclure  le  traité  oe  Teschen .  oui  fiil 
signé  le  13  mai  1779.  La  diète  de 
Ratisbonne  le  r-itifin  ,  et  la  pacification 
du  continent  tut  assurée. 

La  France  afferma  par  d  autres 
conventions  ses  liens  avec  plusieurs 
cours  d'AllemagnCt  et  nous  devons 
citer  nu  nombre  <le  ces  actes  le  traité 
de  commerce  qu'elle  conclut,  le  18  sep- 
tembre, avec  le  duc  de  Mecklenbourg- 
8cliwérin|  traité  qui  consacrait  les 
grands  principes,  déjà  adoptés  entre 
In  France  et  l^s  Ftats-Unis,  sur  les 
droits  du  pavillon,  sur  ceux  des  neu- 
tres, sur  toutes  les  franchises  du 
commerce  et  de  la  navigation.  La  eour 
de  Mecklenbourg ,  avec  laquelle  ces 
clauses  étaient  stipulées,  n'avrnt  pas, 
sans  doute,  une  grande  |)ijissance 
territoriale  et  maritime  ;  mais  c'était 
une  des  fiimilles  nrincières  les  plus 
anciennes  et  les  plus  illustras  1  sa  si  « 
tuation  sur  la  Baltique ,  ses  alliancee 
avec  les  murs  du  Nord  lui  donnaient 
un  grand  poids  dans  leurs  conseils,  et 
les  principes  maritimes  qu'elle  adoptait 
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région  de  TEurope,  de  généreux  et 
puissants  appuis. 

-  Ea  étonaaiit  ses  relations  amicales 
avec  le  continent,  la  France  jouissait 
d'une  entière  sécurité  pour  ses  fron- 
tières :  elle  conservait  la  libre  disposi- 
tion de  ses  forces,  et  l'on  rassembla 
aar  les  oittes  de  Normandie  et  de 
Bretagne  une  armée  de  trente-dncf 
mille  hommes,  destinée  ;i  tenter  une 
descente  en  Angleterre;  elle  avait  une 
artillerie  nombreuse  :  cinq  mille  gre- 
nadiers,  tirés  des  différents  corps,  de- 
vaient former  son  avant-garde,  et  Ton 
équipa  dans  les  ports  du  Havre  et  de 
Saint-Malo  les  bâtiments  de  transport 
nécessaires  à  celte  c  xpi  dition.  L  An- 
gleterre, avertie  de  ces  préparatifs, 
prit  8ar*le-diamp  des  mesures  de  dé- 
fense proportionnées  à  la  grandeurdu 
péril,  l  e  littoral  fut  armé  de  li  literies  ; 
des  corps  de  troupes  réii^lees  et  de 
milices  furent  répartis  sur  différents 
points  du  rivage  ;  ils  devaient  se  réunir 
au  premier sif^  :  on  avait  ordre  d*em« 
mener  au  lom  tous  lés  bestiaux,  et 
de  déçarnir  de  moyens  de  subsistnnre 
tous  les  lieux  (|uê  Tenneini  pourrait 
menacer.  l>es  aiariiies  publiques  se 
pfolongèrent  pendant  plusieurs  mois. 
Jamais  il  n'avait  régne  plus  d'activité 
dans  les  ports  de  France  :  les  troupes 
étaient  pleines  d'nrdeur;  on  les  exer- 

Sùt  a  toutes  les  manœuvres  de  Texpé- 
ition  projetée.  D*antres  préparatift 
se  faisaient  dans  les  ports  d'Espagne , 
et  les  aours  de  Versailles  et  de  i\Ia- 
drid,  resserrant  entre  elles  les  liens 
qu'elles  avaient  formés  en  1761, 
par  leur  pacte  de  famille,  se  tenaient 
lirftes  à  s*unir  pour  açir  de  concert 
contre  le  gouvernement  britannique. 

L'Kspniïne  avait  d'nlmrd  cherché  à 
se  porter  pour  médiatrice  entre  l'An- 
gleterre, la  France  et  les  États- l  iits, 
et  après  avoir  inutilement  suivi  pen- 
dant huit  mois  une  négociation  pour 
les  rapprocher,  elle  se  détermina  à 
rompre  avec  la  cour  de  Londres,  et 
Ini  Ht  remettre,  le  16  juin  1779,  une 
déclaration  où  elle  exposait  ses  nom- 
breux sujets  de  plainte.  Elle  rappelait 
que  soD  pavillon  avait  été  insulte,  ses 
TaiMsain  pillés,  ses  possessions 


raérique  menacées;  que  l'Angleterre 
avait  suscité  plusieurs  nations  indien- 
nés  contre  les  habitants  de  la  Looi- 
siane;  qu^elle  avait  usurpé  dans  le 

Pnrîen  et  sttr  les  côtes  de  S.m-Blas 
les  droits  de  la  Miiiverniiictc ,  commis 
des  hostilités  dans  la  baie  de  Honduras, 
et  refusé  toute  espèce  de  réparation 
pour  ces  actes  de  violence.  L'Espagne 
se  voyait  dans  la  nécessitt  de  recourir 
aux  armes  pour  soutenir  ses  droit  >, 
et ,  se  reposant  sur  Téquité  de  sa  cause , 
elle  espérait  n*étre  responsalile  ni  à 
Dieu,  ni  aux  hommes,  des  suites  de  sa 
résolution. 

De  imi>^breux  armements  n*nrîtimes 
étaient  \ivvis  h  appuver  rette  déclara- 
tion :  une  esaidrc  de  vini^t-huit  >'ais- 
seaux  avait  été  mise  sous  ies-ordres 
de  don  Luis  de  Cordova;  la  flotte 
équipée  h  T*>rrs(  devait  s'y  réunir ,  et 
le  comte  tl  Orvilliers  opéra  cette  jonc- 
tion le  26  juillet,  vers  i  ile  deCizar^a, 
à  la  hauteur  de  la  Gorogne.  L*aroirai 
français ,  devenu  commandant  des 
flottés  combinées ,  avait  alors  sous  ses 
ordres  soixante-six  vaisseaux  de  ligne 
et  beaucoup  d'autres  bâtiments  plus 
légers.  Trois  divisions,  de  quinze  vais- 
seaux chacune,  formaient  Pavant- 
garde,  le  corps  de  bataille  et  Tarrière- 
garde;  nne  esendre  légère  mnrcliait  en 
avant  de  l'armée,  et  une  escadre 
d'observation  suivait  les  mouvements 
de  l'arrière-garde.  Iji  flotte,  s'avan- 
çant  dans  cet  ordre,  fit  voile  ^ur  la 
Manche,  et  se  porta  vers  les  entes  du 
Devonshire  et  de  (jornouaille.  Comme 
elle  était  habituellement  contrariée 
par  les  vents  de  nord-est,  elle  nia- 
nonivra  longtemps  dans  ces  parages 
sans  pouvoir  se  rapprocher  de  la  terre; 
enfin  elle  se  trouvait,  îe  31  noùt,  au 
sud-ouest  des  îles  Sorimgues,  iors- 

2u'elle  aperçut,  à  cino  lieues  de  diâ- 
ince,  les  pavillons  de  la  flotte  britan- 
nlifue  qui  observait  et  suivait  ses 
mouvements.  D'Orvilliers  eut  alors 
l'espérauce  de  s'enirnïrr  avec  elle,  et 
en  disposant  son  ordre  de  bataille,  il 
chargea  le  comte  de  Guiclien,  com- 
mandant Tavant- garde,  de  courir  se 
placer  entre  les  cotes  d* Angleterre  et 
la  flotteenncmie}  maisramiralBaidty, 
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qui  n'avait  que  trontr-srpt  vaisseaux, 
ne  voulut  poiiit  s  exposer  a  un  com- 
bat trop  inégal ,  où  il  pontait  être 
mwthpçé  par  le  nombre  ;  et  las  aaa- 
nfFuvres  du  comte  de  Guitlipn,  qui 
allnit  serrer  la  côte,  le  décidèrent  à 
prendre  chasse  à  toutes  voiles.  Il  gar- 
dait une  avanea  de  plusieurs  lieues 
flur  la  flotte  combinée,  et  oelle-ei  le 
poursuivit  inutilement  pendant  vingt- 
quatre  hptifps  ,  jusqu'n  l'entrée  de  la 
rade  de  Plvinouth,  ou  li  se  réfugia  le 


sept 


tembi 


re. 


D*6rvilliers  resta  encore  qnelqaes 

jours  dans  la  Manche,  mais  aucun  au- 
tre événement  ne  signala  sa  croisière  : 
les  mauvais  temps,  In  mnladie  des 
équipages,  la  disette  d  eau  uolable, 
Tavarte  des  subslstauoea,  le  délenui- 
nèrent  à  regagner  la  rade  de  Brest  t  oik 
il  rentrn  le  10  septembre,  nprès  avoir 
tenu  la  mer  pendant  cent  quatre  Jours. 
La  campagne  maritime  qu  il  venait  de 
firire  fut  jui^ée  avec  rigueur.  On  lui 
reprocha  de  n^avoir  pas  tiré  un  assez 
grand  pnrti  des  forces  mises  .t  sa  dis- 
position; on  y  joignit  même  1  imputa- 
tion de  n'avoir  pas  ioterce|)te  deux 
eooTois  do  commerce  britaonjque,  ce* 
lui  des  lies  du  Vent,  qui  arriva  le  31 
juillet  dnm  la  rade  de  PIvmouth,  et 
celui  de  la  Jamaïque,  qui  atteignit  Tîle 
de  Wight  huit  jours  après  ;  leur  entrée 
dans  la  Manche  était  œpendant  très- 
antérieure  à  celle  do  eomte  d'Orrilliers, 
et  leur  dirertion  avait  été  trop  diffé- 
rprite,  pourfjne  cet  amiral,  qui  arrivait 
des  côtes  d'Lspa^ne,  pût  les  rencontrer 
dans  sa  traversée;  mais  les  hommes 
trnnbés  en  défaveur  sont  souvent  ao 
casés  par  l'opinion  publique  de  tous 
les  éveoemeots  qui  trompent  son  at- 
tente. 

opérations  de  Tescadre  fran^ 
çalse  qui  se  trouvait  alors  dans  les 
parages  des  Antilles,  avaient  obtenu 
des  résultats  phis  heureux  et  plus  dé- 
cisifs. Le  cofutf  d'Kstaing  cherchait  à 
s'emparer  d  une  partie  des  nossessious 
britinttiqiies.  Au  mois  ne  juin,  il 
chari^  le  chevalier  du  Rumain  d*at- 
taquer  l'île  de  Saiut-Vinrent  avec  une 
esradrc  de  cinq  navires  tt  un  détache- 
ment de  trois  cents  hommes.  Le  dc- 
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bnrqneineiit  réussit ,  et  les  liaufeurs 
QUI  dominaient  le  fort  de  Kini^s-Towa 
lurent  emportées.  Les  Caraïbes,  an- 
ciens bahitants  de  nie,  descendirent 

de  leurs  mornes  pour  se  joindre  aox 
assiégeants,  et  le  gouverneur  anglais 
entra  en  négociation  pour  rendre  la 

Klace.  On  découvrit  alors  trois  voiles 
ritanniques  qui  v^aient  lui  apporter 
des  secours.  Du  Rumain  se  hâte  d*al- 
ler  au-devant  de  cette  flnttiilf  -,  il  enlève 
deux  vaisseaux,  il  met  en  fuite  le  troi- 
sième, et  revient prendre  possession  de 
la  forteresse. 

L*arrivée  d'une  escadre  de  six  vais- 
seaux, commandée  par  la  Motte-Piquet, 
mit  bientét  le  comte  d'Fstainj^  en 
état  d'entreprendre  une  expédition 

flus  importante.  Il  partit  le  80  juin  du 
ort-Royal  de  la  Martinique  avec  une 
flotte  de  vini^t-cÎTiq  voiles,  et  sp  diri- 
gea vers  i  île  de  la  Grenade,  où  ii 
débarqua  ie  2  juillet.  Le  morne  de 
rfldpital,  qui  domine  la  ville  de  Saint- 
Georgei*  lot  attaqué  avec  vigueur  par 
trois  colonnes  à  la  fois;  elles  étaient 
coMiiiiaiHje.es  par  d'Estainjj,  par  le 
comte  de  Dillon,  par  le  vicomte  de 
Noailles  :  le  morne  fut  emporté  d'as- 
saut au  milieu  de  te  nuit;  et  le  fort, 
que  Ton  attaqua  au  point  du  jour,  et 
où  lord  Macartney  avait  une  garnison 
de  sept  cents  hommes ,  fut  réunit  k  se 
rendre  à  discrétion. 

Cette  conquête,  où  les  troupes  sa 
signalèrent  par  la  plus  brillante  valeur, 
était  terminée,  lorsque  i'amirai  Kyron 
vint  se  présenter,  le  6 juillet,  à  la  vue 
de  la  Grenade  :  il  venait  ieter  dans  Tlle 
Quelques  renforts,  et  il  ignorait  que 
1  on  s'en  fût  emparé.  Le  combat  fut 
bientôt  eniiagé  entre  les  deux  flottes; 
et  ramiral  Byron,  proiitant  de  Ta- 
vantage  du  vent,  chercha  à  porter  son 
avant^arde  vers  rentrée  de  la  baie  de 
Saint-Georges;  mais  lorsquMI  eut  ac- 
quis la  cerîitntle  q!Jf  Tîle  était  occupée, 
il  Ht  sur-le-ciiamp  éloigner  ses  bâtiments 
de  transport  qui  se  dirigèrent  vers 
Saint-Christophe,  en  parcourant  do 
midi  au  nord  les  eaux  de  cet  archipel; 
lui-même  continua  de  combattre  pour 
couvrir  la  retraite  de  son  convoi;  et 
les  deujL  Uotles  récitèrent  eu  pre^^ence 
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Funf  de  l'autre  jusqu'à  in  nuit  :  les 
An.::lais  s'éloignèrent  alors,  elletoiiite 
drti.staintf  rentra  au  point  du  jour  dans 
la  rade  oe  Saint -Georges,  tescadr* 
anglaise  avait  été  très-maltraitée  ;  et 
celip  lie  France,  nprès  avoir  elle-même 
répare  ses  avaries,  remit  a  la  voile  et 
alla  se  présenter  le  TJ  juillet  dans  les 
prages  de  Saint-CliHstoplie;  mais  elle 
ne  put  attirer  Tennemi  hors  de  la 
position  où  il  s*ét.iit  retiré,  et  le  comte 
d' Estai ng  poursuivit  sa  navigation  jus- 
qu*à  SiUnt'Domingue. 

Ses  instructions  lui  prescrivaient  de 
ramener  en  Europe  douze  vaisseaux , 
et  de  laisser  le  reste  de  la  (lotte  soit  i 
5aiiit-Donunguc, soit  à  la  ^L^rtinique, 
4|Mrant  ThivenKijie  ;  mais  les  rapports 
mi*îl  re^ui  pendant  son  séjour  au  l^u- 
Français,  sur  les  événements  militai* 
tes  des  Etsts-Unis,  particulièrement 
sur  la  situation  des  contrées  du  Sud , 
le  décidèrent  a  tenter  une  expédition 
pour  reprendre  Savaruiali ,  occupée  de- 
puis huit  mois  par  les  troupes  britan- 
niques. 11  part  du  Cap-Français  avec 
Tlugt  vaisseaux  de  ligne  et  huit  fré- 
gates, et  il  se  porte  vers  les  côtes  de 
Géorgie,  où  il  surprend  un  vaisseau 
et  trois  frégates  anglaises.  Des  uue  les 
Américains  furent  informés  de  son 
approche  par  quelques  bétimeiits  qu'il 
avait  dirigés  sur  Charlcston ,  le  géné- 
ral iJncoln  (it  nss<'mf)ler  un  ^rand 
nombre d'emb.in  alioni.  leuèr»  s ,  àVaide 
desquelles  le  comte  d'F^staing  put  elïcc- 
tuer  sa  descente  à  quelques  milles  de 
Savannah  ;  et  les  troupes  tVant^aises  et 
américatjies  (jui  fli  \  n:!  i;t  laîre  le  siège 
de  cette  place  lurent  reunies  le  Idse^ 
temtire  :  la  légion  de  Pulawski  taisait 
partie  de  ce  ourps  d^artnée. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Pré- 
vost ,  gouverneur  de  Savannah ,  faisait 
arriver  à  lui  en  toute  h.1te  les  troupes 
anglaises  qui  se  trouvaient  sur  ilitfé- 
renl^  pomts  de  la  Géorgie  :  il  se  j>res- 
Bait  de  taire  réparer  les  fortiflcations  ; 
el,  pour  avoir  le  temps  de  compléter 
SCS  moyens  de  défense,  il  feignit  de 
prêter  l  oreille  aux  premières  sonniia- 
tion*":  qui  lui  furent  laites  par  les  assié- 
geants, et  il  parvint  a  obtenir  un  ar- 
mistice d*uu  jour»  pendant  leoud  il 


put  recevoirles  secours  qu'il  nttrndiît 
La  garnison  étaitde  trois  mille  liumiueâ 
d^  troupes  réjglées  :  Tarmeoient  de  tous 
les  noirs  lui  procura  un  renfort  él 
quatre  mille  hommes,  et  les  assié* 
eants  se  trouvèrent  alofS  moins  nom- 
reux.  Cependant  ils  ouvrirent  la  tran- 
citée  :  elle  était  portée ,  le  24  sepUwlir«, 
à  trots  oents  pas  du  dicmln  eouvert:  li 
bombardement  commença  le  I  ceto* 
bre  ;  il  dura  tinq  jours,  et  couvrit dl 
ruines  l'intérieur  de  la  ville ,  mais  il 
n'endommagea  point  les  fortifications. 

Le  comte  d' Ks lai ng  avait  espéré  ré- 
duire promptemeot  la  place;  il  voiait 
approclier  la  mauvaise  saison  :  ses  vais- 
seaux étaient  mouillés  sur  inie  rHe 
peu  silre;  il  désirait  ne  pas  it^y  teiuf 
exposes  aux  coups  de  vent  de  l'équi- 
noxe  dont  on  ressentait  encore  ria- 
fluence;  et  pour  terminer  promptement 
une  expédition  qu'il  lui  paraissait  tr  p 
périlleux  de  prolonger,  il  résolut  ut; 
donner  Tassant,  quoiqu'il  n  y  (rùt  bas 
encore  de  brèche  «  et  que  la  trafiCoM 
ne  fût  pas  même  aelievee. 

Les  troupes  françaises  et  américai- 
nes, commandées  p:ir  d' h:.stniiic  et  f  io- 
coin,  s'approclièrtiit  iki»  reuiparis, 
dans  la  nuit  du  0  octobre ,  et  avant 
le  point  du  jour  elles  donnèpcat  l'if» 
saut  au  bastion  d*Ébcfkezer  :  esiéciil 
colonnes  rivalisaient  de  bravoure  et 
d'aud:tf>p;  miis  r.jftaque  fut  soutenus 
avec  unee-fidie  valeur.  i.es  ran^  qui  lu- 
rent repousséts  revinrent  plusieurs  foit 
à  la  charge  ;  et,  dans  une  de  leursuoa* 
lades ,  ils  pUintèrent  un  drapeau  au 
sommet  des  retranchements.  ?,ms  pou- 
voir s'y  mnitiîcnir  :  le  comte d  tstaing 
et  beaucoup  d  autres  ol liciers  lurent 
blessés  en  se  signalant  à  la  tUs  4ê 
leurs  troupes.  Mais  au  bout  d*uoi 
heure  Pattaque  vint  à  se  ralentir  :  l'^s 
AnL'I.'iis  (irefit  une  Sortie;  et  leconile 
Puianski ,  < oiirant  se  pincer  eutreeiii 
et  les  renïj>arU  de  ia  piace,  dans  re**^ 
péranoe  de  leur  couper  h  retrailiii 
trouva  une  mort  gloriense  en  se  pré* 
cipitunt  sur  eux  arec  ses  chevau-lé^f  ri. 
Tous  les  eflorts  q»je  faisaient  les  jS- 
siegeants  pour  vaincre  une  rési&tauce 
obstinée  et  pour  renouveler  un  assaut 
meurtrier»  ne  £uMieiit  ^*aoci«llii 
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liar  ftvto  :  éHêM  de  sept  cento  hom- 
mes pour  les  Français ,  de  quatre 
cents  pour  les  Américains  ;  et  l'armée, 
apre&  avoir  encore  tenu  devant  ta  place 
durant  oeuf  jours,  leva  le  siège  le  18 
octobit.  Les  troupit  américunes  pas- 
sèrent sur  la  rive  gauche  du  Savannah; 
et  d*Estiini^ ,  nyant  embarqué  les  sien- 
nes, mit  à  la  voile  le  ^8  octobre  pour 
se  rendre  en  France  avec  la  moitié  de 
la  flotte,  taodis  qat  \m  aiitm  vai»> 
seaux  allaient  reprendre  leoratation 
dans  les  Antilles. 

Si  la  valeur  d'un  chef  d'armée  ré- 
pand encore  une  sorte  d'éclat  sur  ses 
mers,  Texpédition  du  comte  d'Es* 
taing  mérite  d'être  renrarquée  dtfis 
l'histoire;  mais  en  louant  la  bravoure 
du  {guerrier,  on  blâma  les  combinaisons 
du  générai.  Fallait- il  tenter  uuegraiide 
opération  maritime,  dans  la  saison 
di»  orages ,  sans  pouvoir  compter  sor 
m  abri  pour  la  noite«  si  fallait-il  hâter 
témérairement  un  assaut,  lorsqu*on 
n'était  pas  encore  maître  des  appro- 
ches de  la  place?  Les  trouues  dont  on 
disposait  BMotrèfsot  qii*eHss  savaîsnl 
mourir;  mais  on  ne  leur  avait  pas 
donné  la  possibilité  de  vaincre. 

Ou  l'entreprise  de  Snvannab  ne  de- 
vait pas  être  commencée ,  ou  elle  de- 
vait  être  suivie  avec  plus  de  persis- 
tSBoe.  Le  vainqueur  de  la  Grenade 
ava^ fait  opérer  davantage  de  sa  coopé- 
ration ,  et  les  Américains  attendaient 
de  lut  les  mêmes  succès  que  dans  les 
parages  des  Antilles. 

Soo  apporitioD  en  Géorgie  m  Ait 
cependant  pas  sans  influence  sur  la 
suite  des  opérations  militaires.  Un  dé- 
barquement pouvait  être  essayé  sur 
d'autres  rivages;  et  le  général  Clinton, 
MNMiéaot  en  ehef  M  treiipes  brt* 
tinniqiies ,  crut  devoir  concentrer 
tour  de  lui  ses  principales  forces ,  afin 
de  se  porter  en  masse  sur  les  points 
qui  seraient  menacés  :  il  rappela  dans 
rittat  de  liew-York  le  corps  d'armée 
qui  se  trouvait  enoare  dans  lé  Khedn- 
Island  :  les  différents  postes  en  furent 
abandonnés  le  2h  octobre ,  et  les  Amé- 
I  ricains  reprirent  paisiblement  posses- 
I  siou  d'un  territoire  où  les  Anglais 
S*étaiflot  maintenus  pendant  plus  de 


dcna  ans.  Cet  événement  faisait  mé^ 

voir  que  le  tliéi^tre  de  la  i;uerre  allait 
changer  :  il  délivrait  du  voisinage  de 
Tenneini  les  États  du  Nord-Kst,  mais 
il  ne  leur  ouvrait  pas  de  libres  corn- 
municatlons  avec  ceux  du  centre.  H ew» 
York  et  la  rive  orientale  de  THudson 
étaient  occupés  par  les  Anglais  :  leS 
hauteurs  de  la  rive  occidentale  Tétaient 
r  les  Américains  ;  et  l'armée  de 
ashinçton ,  destinée  h  les  défendre, 
s'étendait  depuis  le  fïew-Jersey  Jus- 
qu'au delà  (le  est-Point,  lieu  qu0 
son  importance  militaire  rendait  tr&- 
remarquable,  et  uni  devait  ensuite  ac- 
quérir une  nouvelle  célébrité. 

En  rappelant  les  divers  Ma^ 
ments  qui  se  succédèrent  dans  leoouiH 
de  cette  campagne ,  nous  n*avons  pas 
eu  à  citer  l'intervention  des  États-Unis 
dans  de  grandes  expéditions  navales» 
Aucun  vaisseau  de  ligne  n*avait  encore 
été  construit  dans  leurs  chantiers  ;  et 
il  n'avait  pu  en  sortir  que  de  plus  lé- 
gers ar:nements,  destinés  à  la  course, 
uu  a  la  detense  des  ports  et  des  rudes, 
ou  à  quel<{ues  courageuses  expédition! 
sur  les  cotes  ennemies. 

On  a  déjà  pu  remarquer  que,  dès 
le  coinniencement  des  hostilités  mari- 
times, les  Américains  s'étaient  lancés 
avec  ardeur  dans  cette  périlleuse  car- 
rière. Aeeoutumés  à  la  mer  comme 
leurs  rivaux,  ils  en  bravaient  toutes 
les  fatigues  avec  une  égale  constance , 
et  n'ayant  pas  encore  les  n)êmes  res- 
sourcés itavales  que  l'Angleterre,  ils 
eherebaient ,  dans  Quelques  eni^a^n» 
nMRts|ieniculiers,à  mi  ravirdumoma 
une  portion  de  ses  avantages.  On  avait 
vu  en  1777  une  llottille  aniericaine, 
armée  dans  le  port  de  Boston,  mettre 
à  In  voile,  I  b  tiveur  d*un  vent  «fe 
noré^,  ^  avait  éloigné  de  l'entres 
de  cette  rade  une  croisière  anglaise, 
se  diriger  rapidement  vers  la  mer  des 
Antilies,  et  causer  des  dommages  con- 
sidérables au  commerce  de  TAngletenpe 
avec  Isa  Indes  occidentales. 

Le  blocus  d'une  partie  des  porfs  de 
la  confédération  ne  l'empécna  pas, 
l'année  suivante,  de  mettre  en  mer 

tlusieurs  armements  qui  inquiétèrent 
»  navigation  de  rcaneuii;  ei  taaét 
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re  les  flottes  britanniques  croisaient 
rentrée  de  la  Chésapeafce  et  de  la 
Delaware,  les  Aniéricaius  a^ouvrant 

UQ  passage  plus  nu  midi ,  par  la  baie 
d*Au>eniarle,  le  bassin  de  Parntico, 
et  le  détroit  d'Ocacok ,  continuèrent  de 
donner  Issue  à  leurs  armefflenta  en 
oourse  et  à  leuia  bâtimeou  de  oom* 
merce. 

Parmi  les  hommes  qui  se  firent  un 
nom  dan^ces  expéditions  maritimes, 
nous  devons  signaler  Paul-Jones ,  Écos- 
sais  de  oaisaaace,  attaché  au  aervice 
des  Américains,  et  nous  citerons  an 
1101  fibre  de  se-s  exploits  les  plus  niémo- 
rables  ie  combat  qu'il  livra,  le  23  sep- 
teu)bre  177U,  au  capitaine  anglais 
Pearson ,  qui  escortait  dans  la  mer  du 
Kord,  avec  deux  frégates,  un  convoi 
venant  de  la  Baltique.  La  frégate  de 
Pecirson  avait  pris  feu,  et  la  corvette 
de  Paul-Jones  avait  plusieurs  voies 
d*eau  ;  les  deux  iiâtiments  continuè- 
rent cependant  de  combattre  avec 
acharnement,  et  ils  vinrent  o  se  ser- 
rer df  si  près  que  leurs  riKjnœuvres 
b'eaiiaKèrcnt.  L'Anglais  veut  alors  ten- 
ter PaËordage;  bientôt  le  feu  de  son 
navire  se  communique  aux  voiles  amé- 
riraines  :  la  fuiit  (]ui  aurait  tnis  fin  à 
cette  lutte  san^liUile  est  ecliiirte  |?nr 
un  alireux  incendie,  et  le  combat  ne 
cesse  point  :  enfin  le  capitaine  Pearson' 
est  vaincu  dans  cet  engagement  obs- 
tiné, et  i!  amène  son  pavillon.  La 
seconde  frégate  qui  naviguait  de  con- 
serve avec  lui  se  rendit  également,  et 
PauU Joues  resta  victorieux  sur  son 
navire  qui  faisait  éa'u  de  toutes  parts; 
il  avait  perdu  ti ois  cents  liounnes,  et 
la  corvette  qu'il  avait  montée  coula  à 
fond  le  lendemain.  Lui-même  amena 
avec  peine  dans  les  eaux  du  Texd  le 
reste  de  sa  flottille,  désemparée  et 
battue  par  la  tempête. 

Lin  combat  également  mémorable 
eut  lieu  quinze  jours  après  entre  la 
frégate  française  la  Surveillante  et  la 
frégate  anglaise  le  Çuibee;  mais  il  fut 
plus  funeste  à  leurs  capitaines  du 
Couédic  et  Farnier.  Tous  leurs  mâts 
avaient  été  abattus,  sans  que  la  vio- 
lence de  l'attaque  se  fUl  ralentie,  et 
du  Couëdic  était  couvert  de  iMessures  ; 


mais  il  continua  de  commander  et  de 
combattre  jusqu'au  moment  où  la  fté- 
gâte  anglaise  eut  pris  feu ,  et  aussi  gé- 
néreux que  brave ,  il  mit  tous  ses  soins 
à  sauver  réqui[j;i£^e  ennemi  qui  venait 
de  se  jeter  a  la  nier.  Le  capitaine  an- 
glais ne  voulut  lias  survivre  à  son  déns- 
tre  :  il  attendait  à  bord  Pexplosion  de 
sa  frégate-,  il  s'engloutit  avec  elle,  et 
le  capitaine  français,  victorieux  et 
mourant,  revint  à  Brest  ou  il  expura 
bientdt. 

Après  avoir  retracé  les  calamité 

de  la  guerre,  on  aime  à  se  reposer 
sur  des  actes  plus  consolants  pour  Thu- 
njanité.  L'Angleterre  s'attendait  alors 
au  procliain  retour  du  capitaine  Cook, 
qui  avait  accompli  dans  les  r^ons  les 
plus  inexplorées  du  grand  (Sséan  ses 
immortels  voynges  de  découvertes;  ;  et 
Louis  X  VI ,  appréciant  l'importance  et 
le  mérite  d  une  entreprise  qui  iuteres* 
sait  toutes  les  nations ,  avait  prawrit 
à  tous  les  commandants  des  vaisseaux 
français  de  traiter  le  capitaine  Cook 
comme  un  otUcier  d'une  puissance  neu- 
tre et  adiee  :  cet  ordre  était  du  mars 
,  1779  :  à  cette  époque  on  ne  pouvait 
point  connaître  en  Europe  la  tragique 
et  déplorable  On  du  navii^aieur  qui 
venait  de  tomber,  le  14  février,  dans 
Tile  d'Owhyhée,  sous  les  coups  des 
ftroces  habitants.  Le  capitaine  Clerke, 
devenu  conmiandant  de  l'expédition , 
inounit  lui-même  le  22  aodl,  et  le  ca- 
pitame  Gore  qui  lui  succéda  se  trouva 
placé  sous  la  même  sauvegarde,  et 
répondit  à  un  si  noble  procédé,  en 
8*abstenant  aussi  de  toute  agressioa 
contre  des  bâtiments  français. 

Quel  plus  digne  homnîage  pouvait 
être  rendu  aux  sciences  et  a  la  grande 
société  humaine,  que  de  considérer 
comme  neutres  les  nommes  chargés  de 
orter  aux  nations  dans  l'enfance  les 
ienfaits  des  arts  et  de  In  civilisation  I 
Ils  semblaient  être  revêtus  d  une  nus- 
sion  religieuse  et  sacrée,  et  les  armes 
des  belligérants  s*incliaèf€nt  en  kar 
présence. 
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OCCXORITTALU.  FlV  ORS  B0STILXTR5. 

L'cxtf  Asion  que  prennent  les  opéra- 
tions militaires  va  nous  faire  rencon- 
trer dans  tous  les  parages  les  pavillons 
et  les  armes  des  belli^^érants.  Partout 
oè  ces  puissances  ont  a  se  disputer  un 
dooiaine,  elles  cherchent  à  s  affaiblir 
mutuellement;  leurs  attnqups  <;*éf en- 
dent  même  dans  tous  les  lieux  ou  leur 
conunercA  avait  pénétré  :  si  les  gran- 
des Hottes  n*apparaissent  que  sur  quel* 
ques  points,  les  armements  isolés  «ir* 
culerit  partout;  auniii  pavilloa  ne  se 
dérobe  a  leurs  recherches;  et  ce  nou- 
veau genre  d'agression  étend  sur  le 
monde  entier  le Tléau  des  hostilités. 

L'Angleterre,  qui  avait  envoyé  de 
nouvelles  troupes  en  Américpje,  afin 
d'y  reprendre  l'offensive,  faisait  en 
même  temps  de  puissants  efforts  dans 
les  t>araçes  d'Europe,  où  d*autres  eu- 
nemis  sétaient  déclarés  contre  elle. 
La  place  de  Gibraltar,  que  l'Espagne 
bfofioalt  par  terre  et  par  mer,  ne  pou- 
vait plus  compter  sur  les  approvision- 
nements habituels  qu^un  commerce 
libre  lui  aurait  apportés  des  côtes 
d'Espagne  et  d'Afrique  :  elle  commen- 
çait a  m.mouer  de  vivres;  et  le  tjou- 
vcrnement  britannique ,  voulant  y  îaire 
passer  un  convoi  de  subsistances  «char- 
gea Tamiral  Rodney  de  Tescorter  avec 
une  flotte  de  vingt  et  un  vaiss^ux, 

2ui  devait  ensuite  se  rendre  aux  An- 

Le  janvier  1780,  cette  Hutte, 
arrivée  à  la  hauteur  du  cap  Finistère, 
i'enipara  d'uaooovoi,  expédié  de  Saint» 


Stestien  à  Cadix,  aous  la  garde  du 
vaisseau  le  Gtdpuseoa  et  de  quelques 

autres  bâtiments  armés  qui  tombèrent 
é^nU ment  en  son  pouvoir.  Une  autre 
escadre  de  neuf  vaisseaux  de  ligne, 
commandée  par  don  Juan  de  Langara, 
fut  sijinalée,  le  t6  janvier,  près  du  cap 
Sainte-Marie  :  cet  amiral,  ajjercevant 
de  loiu  des  vaisseaux  ennemis,  ne  con- 
sulta que  son  ardeur  et  résolut  de  les 
attaquer  :  bientôt  il  reconnut  la  dis* 
proportion  de  ses  forces  ;  mais  il  n'é- 
tait plus  temps  d'éviter  un  combat 
trop  inégal,  et  .malgré  son  intrépidité 
il  fut  écrasé  par  le  nombre.  Uji  de  ses 
vaisseaux  sauta  ;  quatre  autres  furent 
pris  et  emmenés  a  Gibraltar,  où  les 
Anglais  conduisirent  heureusement 
leur  convoi.  Rodney,  après  avoir  ré- 
paré ses  avaries,  repnt  la  mer  pour 
se  rendre  aux  Antilles  avec  une  partie 
de  sa  flotte  ;  ses  autres  vaisseaux  fu^ 
rent  ramenés  en  Angleterre  par  le 
contre-amiral  Digby,  et  dans  leur  tra- 
versée ils  reiiroritrèrent  un  convoi, 
parti  de  Brest  pour  1  ile  de  France, 
sous  Tescorte  des  vaisseaux  V^éjax  et 
le  Protée,  et  de  la  frégate  la  Char" 
mantr.  Du  Chillau  commandait  cet 
armement,  et  pour  sauver  le  convoi, 
il  donna  ordre  au  c^pi laine  lie  i  AJax 
de  gagner  le  large  pendant  la  nuit  avec 
la  plus  grande  partie  des  navires,' 
tandis  au  il  attire'r;itt  sur  lui-même  les 
forces  de  Tennemi,  en  continuant  de 
se  tenir  à  sa  portée  et  dans  ia  même 
direction.  Cette  manœuvre  mit  le  con- 
voi ensOreté;  mais  le  Protée^  vivement 
poursuivi  et  attaqué  par  cinq  vais- 
seaux de  ligne,  perdit  uu  de  ses  mâts, 
fut  capturé  et  conduit  en  Angleterre. 

L*escadre  espagnole ,  qui  s'était  ren- 
due à  Brest  l'année  précédente,  avait 
quitté  ce  port  le  13  janvier,  pour  re- 
venir à  (iadix;  elle  se  composait  de 
vingt-quatre  vaisseaux  ;  et  si  elle  eût 
rencontré  la  flotte  britannique,  elle 
eût  pu  la  combattre  avec  avantage; 
mais  elle  fut  dispersée  par  une  tem- 
pête ,  et  ses  b.ltiînents  parvinrent  avec 
peiiie  à  se  relugier,  les  uns  au  port 
du  Ferrol ,  les  autres  à  Cadix. 

Rodney  poursuivit  alors  sa  naviga- 
tion vers  les  Antilles,  où  il  allait  renir 
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wjhê&e  faiirivÉl  Hyda^Pirker.  11  atait 
lté  devancé  dans  ùts  parai^es  par  la 
flotte  française  commandée  par  le 
comte  de  Guichen;  et  un  premier  en- 
gagement entre  les  deux  amiraux  eut 
lieu  te  17  avril ,  h  l'ouest  de  la  Domi- 
Bique:  le  combat  dura  jusqu'au  soir^ 
et  le  résultat  pn  fut  indc^ris  :  plusieurs 
▼aisseaux  de  l'une  et  de  l'autre  escadre 
furent  déseuiparés,  et  Guichen  alla 
déposer  ses  blessés  à  la  Guadeloupe, 
avant  de  reprendre  aea  opération!. 
Bon  projet  était  de  seconder  une  des- 
cente que  le  marquis  de  Rouillé  devait 
feire  au  Gros-ltet,  près  des  côtes  de 
Sainte  -  Lucie  ;  et  la  flotte  anglaise, 
avant  été  aperçue,  le  S  mal,  au  nord 
A  cette  île ,  les  deux  amiraux  se  pré- 
Mrèrent  à  un  nouveau  combat  Ils 
manœuvrèrent  à  la  vue  l'un  de  l'au- 
tre, pendant  plusieurs  jours,  et  un 
engagement  partiel  eut  lien  la  15  mal, 
à  sept  heures,  du  soir;  mais  la  nuit 
tint  empêcher  qu'il  ne  se  prolongeât. 
On  fit  de  nouvelles  évolutions  les  jours 
suivants,  pour  se  chercher,  s'éviter, 
choisir  ses  positions  ;  et ,  le  19  mal  ^  las 
flottes  étaient  si  rapprochées,  qu'elles 
s'attaquèrent  Immédiatetnent:  les  deux 
lignes  arrivaient  à  bord  opposé,  en  se 
prolongeant  ;  et  le  combat,  commencé 
entre  les  chefs  de  flie,  s'étendit  bientôt 
aux  armées  entières.  Sur  le  acrir,  las 
deux  escadres  s'étaient  dépassées,  et 
les  Français  voulurent  revîrer  de  bord 
pour  renouveler  le  combat  ;  mais  Rod- 
nev  s'éloigna  pendant  la  nuit;  et  ses 
vaisseaux  rocuant  h  pleines  vcllea«  ae 
tro  jvalent  le  lendemainàdeux  lieues  de 
dislance.  Les  habiles  manœuvres  des 
amiraux ,  dont  les  forces  étaient  égales , 
firent  honneur  à  Tun  et  à  l'autre;  et 
les  équipages  rivaliaèpeni  de  valènr 
dans  ces  différents  combats ,  à  la  suite 
desquels  les  deux  flottes  se  rendirent, 

Pour  se  rei^réer,  l'une  à ia Martinique, 
autre  à  la  Ikirbade. 
On  annonça  bientôt  à  l'amiral  fran- 
^is  l'approche  de  douze  vaisseaux  de 
ligne  espas;nols ,  d'un  convoi  de  vivres, 
et  de  onze  mille  hommes  de  troupes 
de  cette  nation  :  Guichen  alla  à  leur 
rencontre,  et  les  joij^nit,  le  9  juin, 

entre  ta  Dominique  et  la  OuadCloopc 


Cette  escadre  était  destinée  à  une  ex- 
pédition contre  la  Jamaïque;  mais  le 
grand  nombre  de  malades  que  don  Jo- 
seph Solano  avait  à  bord  lui  fit  sus- 
pendre l'exécution  de  ce  projet;  il  ne 
pensa  phis  qu*à  se  rendre  dans  rtle  de 
Uuba  ;  et  le  comte  de  Guichen  rescOrta 
jusou'au  détroit  de  Baliama,  avant 
d'aller  se  réunir  à  l'escadre  de  la 
Motte-Piquet,  qui  était  alors  en  sta- 
tion au  Cap-Français. 
La  Motte-Piquet  avait  eu,  Tannée 

f)réc(''dente,  un  commandement  dans 
a  flotte  du  comte  d'Estaing;  il  avait 
ramené  de  Savannah  à  la  Martinique 
l'escadre  placée  sous  s^  ordres,  et 
avait  soutenu ,  dans  la  rade  même  du 
Port-Royal,  un  combat  héroïque  contre 
la  flotte  de  l'amiral  Hvde-Parker.  Sa 
valeur  avait  sauve  la  plus  grande  par- 
tie d'un  riche  convoi ,  expédié  de  Mar- 
seille à  la  Martinique  ;  et  il  avait  en- 
suite heureusement  escorté  un  grand 
nombre  de  navires  nui  allaient  cher- 
cher des  vivres  dans  I  ile  de  Saiiit-K»M- 
tache.  line  croisière  anglaise  était 
étalilia  sur  les  edtw  de  Samt^Domia. 
gue  lorS(|u*ll  tfy  rendit:  il  eut  od  eo- 
gnjrement  avec  elle;  il  la  dispersa;  H 
son  arrivée  délivra  le  Cap  d'un  bkKMS 
qui  durait  depuis  trois  mois. 

Les  opérations  navales  allaient  être 
momentanément  ralenties  dans  cea  pa* 
rages  !  Guichen  les  quitta  au  inels 
d'ao?1t  pour  revenir  en  Europe;  et 
Ro<lney,  après  avoir  envoyé  une  partie 
de  ses  forces  à  la  Jamaïque ,  afin  d'en 
assurer  la  déAmse ,  fit  vaile  pour  Htir* 
York  avec  ses  autres  vaisseaux. 

La  gravité  des  événements  qui  s'ac- 
complissaient ou  se  préparaient  alors 
en  Europe,  et  qui  se  rattachaient  tous 
I  la  guerre  soutenue  par  la  GraDde- 
Bretagne  centre  ses  nombreux  eime> 
mis ,  exige  que  nous  en  présentioM  la 
suite  avec  quelques  développements. 

L'attaque  de  Gibraltar,  où  le  géné- 
ral EHiot  avait  une  ^nison  de  stx 
mille  hommes,  centinuait  d^cocvpcp 
une  partie  des  troupea  eapepioles.  La 
général  Mendoza,  commandant  Par- 
mée  de  siéfie  établie  mi  campdeSaint- 
Roch,  cherchait  à  resserrer  la  place  : 

Faoriral  Bareek)  gouvCfMH  la  Mlaà 
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Tefifréc  fjp  la  baie;  et,  dans  la  nitit  du 
•juin  1 7«0,  il  essaya  d*inrendier,  a\  et 
tes  brûlots,  quelques  vaisseaux  de 
lueire  ou  de  etfmmeroe  au!  M  trou- 
f  aient  dans  le  port  ;  mais  les  hommes 
tjTfî  flpvnfpnt  IrîncfT  rps  brdiots  j  mi- 
rent le  feu  trop  précipitamment,  et  les 
navires  anglais  furent  préservés,  lin 
pami  nombre  dêehalotifiesiîdnonfiîères 
IbreDt  ensuite  armées  par  don  Barcelo  : 
eîlps  étaient  destinées  à  boinb.irdér  la 
lace;  mais  les  l)otîprf><^  lînsses  de  Gi- 
raltar  en  dptruisir( ni  uiw.  |).'irtic,  et 
ce  nouveau  moyen  d  attaque  fut  aban- 
donné. 

Les  Espagnols  le  maintenaient  en 
Ibrcc  dans  les  eaux  de  Oufix  et  d'Al- 
Céziras ,  afin  d'être  plus  en  état  de  ron- 
UQUer  le  blocus  de  Gibraltar,  et  d'in- 
leree^r  les  secours  que  TAngleterre 
touvait  diriger  vers  ce  port:  ils  se 
trouvaient  ainsi  très -éloignés  des  pa- 
rages dp  Rrpvt,où  les  Franrïis  ^^^ip^t 
leurs  prin('i{)anx  armements; et  Ton  ne 
fojait  Habituellement ,  cians  ie  Golfe 
de  Gascogne,  que  quelques  frégates 
en  croisière ,  chargées  d  observer  les 
mouvements  drs  rsi  iulrps  pnnpmips , 
de  protéger  le  cofiimerce  des  vMvs ,  ri 
de  les  mettre  à  Tabri  des  incursions 
gue  d'entreprenants  armateurs  pou- 
weot  f  tentèr. 

Durant  la  campapie  de  1780,  ces 
frégates  furent  quelquefois  surprises 

ET  des  forces  très  -  supérieures  :  et 
ir  défense  montra  (ju  au  milieu 
Mtoie  d*ane  défaite  la  valeur  peut  oon- 
Krver  tout  son  éclat.  La  frégate  fran* 
çaîse  In  Capricifuse  fut  rrneontrée, 
te  5  juillet,  pnr  les  deux  frégates  an- 
glaises la  Prudente  et  la  Licorne;  et, 
après  un  combat  de  nuit  qu'elle  sou- 
mit bord  à  bord,  elle  était  désempa- 
têt  et  près  de  couler  bas  lorsqu'elle  se 
rendit.  frégate  la  Befie  Poule,  qui 
croisait  dans  !es  parages  de  l'Aunis, 
èouttnt,  le  ir>  juillet,  contre  le  vais- 
iMa  anglais  le  Nm^Pareil.  un  combat 
êt  mielqùes  heures ,  et  n  amena  son 
paviiloa  qu*aprcs  avoir  perdu  ses  agrès 
et  fa  plus  grande  partie  de  son  équi- 
psze  :  la  cale  dti  Wftimpntétait  déjà  sub- 
mergée. Le  10  août,  la  frégate  la  A^ym- 

phe  «ut  le  même  sort,  eu  combattant 


D'AMÉRIQUE.  M 

contre  la  frégate  la  r^w^ ,  dont  Tar- 
tillerie  et  Téqulpage  étaient  plus  nom- 
breux :  elle  voulut,  en  tentant  l'abor- 
dage ,  se  dérober  à  la  supériorité  du 
fen  de  Pennemi  ;  mais  elle  fut  accablée 
dans  retfp  lutte  inégale.  Les  comman- 
dants des  frégates  franriiises  étalent 
Ransanne,  Kergariou ,  et  du  Bumain: 
tous  trois  périrent  dans  ces  combats. 

Mais ,  à  la  ntéine  époque ,  l'escadre  * 
combinée  que  commandait  alors  don 
LuisdeCordova ,  rencontra,  h  soixante 
lieues  du  ra(»  Saint- Vinrent,  un  convoi 
anglais ,  escorte  par  le  vaisseau  le  Ha* 
mHiiei  et  par  trots  fréaates  :  Il  a?alt 
été  expédié  p()ur  les  Inoes  orientales  y 
etspponif)osaitd'ufi  approvisionnement 
consfdrr.ible  d'agrès,  ()'nrtr)es  et  de 
mumtions  :  des  navires  luarehands,  ri- 
chement chargés ,  naviguaient  sous  la 
même  escorte  ;  et  d*aiftres  bâtiments 
avaient  à  bord  trois  mille  hommes  de 
trof>pes,  qui  devaient  plus  tard  se  sé- 
parer du  convoi ,  et  se  diriger  vers  les 
côtes  d'Amérique.  Soixante  navires 
furent  amarîttés  et  conduits  è  Cadix , 
où  un  tel  succès  excita  une  vive  allé* 
presse  :  !rs  bâtiments  de  guerre  qui 
les  avaient  escortés,  ne  s'échappèrent 
qu'en  prenant  cliasse  et  en  forçant  de 
Toiles. 

Quelle  étaK  cependant ,  au  nrillen  dè 

ces  hostilités  maritimes,  la  situation 
des  neutres?  T.etir  commerce  av-iit 
fourru'  une  partie  des  convois  arn'tés 

Sar  les  belligérants  ;  et,  en  se  rouvrant 
u  pavillon  d^une  puissance  ennemie* 
Ils  étaient  exposés  aux  attaques  dtt 
parti  eonfraire.  Mais  les  neutres  cou- 
raient encore  d'autres  périls  ;  souvent 
ils  étaient  arrêtes  en  naviguant  sous 
leurs  propres  couleurs;  leurs  actes 
inoffenstfs  ne  les  mettaient  point  à 
Tabri  des  maux  de  la  guerre  ;  et,  dans 
ce  conflit  des  nations  ennemies,  les 
droits  de  la  paix,  de  la  souveraineté, 
de  rindépendance,  ne  furent  que  trop 
sacrifiés.  Des  voix  nombreuses  com- 
mencèrent alors  à  s*élpver  en  fa- 
veur des  neutres,  et  l"np:nion  pu- 
bliqtie,  venant  à  leur  aide,  rer!:ima 
hautement  et  avec  exiçenc^  les  iran- 
cbises  dont  ils  devaient  jouir. 
Il  est  de  rintérét  de  tous  les  ^n- 
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pies  que  le  pavillon  des  neutres  soit 
respecté  en  temps  de  guerre  :  il  assure 
au  commeroe  un  8auHM)nduit ,  il  em- 
pêche que  toutes  les  relations  des  puis- 
sances ennemies  ne  soient  brisées  ;  il 
leur  sert  d'intermédiaire,  et  facilite 
entre  elles  un  nouveau  rapprodiefnerit. 
Les  nations  en  guerre  ont-elles  d'ail- 
Jeurs  le  droit  <renveIopper  dans  leurs 
agressions  un  peuple  étranger  à  leur 
querelle ,  et  leur  est-il  permis  d*atlen- 
ter  à  sa  prospérité ,  et  de  tarir  les  sour- 
ces de  son  commerce? 

La  marine  de  France  recevait  par 
les  bâtiments  neutres  une  partie  des 
objets  nécessaires  à  ses  constructions  ; 
et  lorsqu'elle  vit  que  Ifîir  pavillon 
n'était  pas  respcf  te  par  l'Angleterre, 
et  qu'il  n'ofiratt  plus  la  même  sécu- 
rité, elle  dot  recourir  à  d'autres 
moyens  de  communication,  moins 
étendus,  il  est  vrai ,  mais  plus  à  Tabri 
des  hostilités.  La  traversée  du  Pas- 
de-Calais  et  de  la  Mandie  était  la  plus 
périlleuse,  et  Ton  rechercha  les  taci- 
lités  que  pouvait  offrir  la  navigation 
intérieure,  pour  recevoir  du  dehors  les 
munitions  navales  et  les  autres  arti- 
cles qui  ne  pouvaient  pas  être  libre- 
ment transportée  par  l'Océan;  ceux 

Sie  Ton  tirait  d*Ostende  arrivaient  à 
and  par  le  canal  de  Bruges  ;  ils  re- 
montaiPnt  rRsrrmt  jn5;r|Tr:i  Cnrnbrai, 
d^oûon  les  expédiait  par  terre  a  Saint- 
Quentiu;  de  là  ils  naviguaient  suc- 
cessivement sur  rOîse,  la  Seine,  le 
canal  de  Briare,  la  Loire,  jusqu'à 
Nantes  ,  et  on  les  faisait  passer  à 
Brest  ou  à  Rocbefort  par  la  voie  du 
cabotage. 

La  navigation  du  canal  de  Langue- 
doc permit  également  de  correspondre 
entre  l'Océan  et  la  Méditerranée, 
sans  être  exposé  aux  croisières  an^îlai- 
ses ,  et  sans  avoir  à  tourner  les  côtes 
d  Espagne,  et  à  s'engager  dans  le  dé- 
troit de  Gibraltar.  Mais  ces  communi- 
cations intérieures  ne  pouvaient  suf- 
fire fi  tous  Ips  besoins  de  la  marine  et 
du  coiiiiiuMce  :  cCfait  principalement 
aux  neutres  a  y  pourvoir,  et  l'mviola- 
bilité  de  leur  pavillon  devenait  chaque 
jour  plus  nécessaire.  Le  gouvernement 
français  avait  formeUemeat  reooimu 


leurs  droits,  et  sa  législation  sur  la 
neutralité  était  trop  libérale  pour  ne 
pas  obtenir  Tadhésion  des  diverses 
puissances  :  elle  fut  adoptée  par  TEu- 

rope  presque  entière,  et  l'on  vit  pa- 
raître lin  irrand  noiiibre  de  publica- 
tions dont  le  but  était  d  en  prescrire 
l'observation  aux  navigateurs. 

Le  plus  célèbre  de  ces  règlements  fut 
celui  du  gouvernement  de  Toscane, 
qui  proel.iinn  ,  !e  nnùt  1778,  la  neu- 
tralité du  port  de  Livoiirnc.  Ce  règle- 
ment avait  pour  but  d  uilerdire  aux 
habitants  toute  participation  aux  ar- 
mements  et  aux  hostilités  des  puis- 
sances belligérantes,  d'assurer  par  une 
reconnaissance  positivp  les  privilèges 
du  commerce  netitro  ,  et  la  libre  jouis- 
sance de  ses  relatiouâ,  soi l  avec  les 
autres  neutres,  soit  avec  renncmi, 
excepté  dans  les  circonstances  où  les 
navires  seraient  rlinr^^és  de  contre- 
bande de  cuerrr.  ou  tenteraient  de 
s'introduire  dans  un  port  en  état  de 
blocus.  Livourne  recueillit  prompte- 
ment  les  avantages  d'une  si  prudente 
politique ,  et  sa  prospérité  fut  un  des 

Erincipaux  fruits  du  gouvernement  de 
.éopold.  La  paix  y  protéireait  avec  une 
égale  impartialité  le  connuerce  de  tous 
les  peuples  :  les  neutres  y  étaient  re- 
çus ;  les  ennemis  eux-mêmes  venaient 
y  suspendre  leurs  hostilités  :  ils  ne 
pouvaient  ni  sortir  ensemble  pour  s'at- 
taquer en  pleine  mer,  ni  combattre 
dans  les  parages  voisins  de  cette  côte. 
Livourne  était  devenu  un  lieu  d*asiie 
où  Ton  voyait  renaître  les  jours  de  la 
tr^rp  ffp  Dien;  et  un  si  saint  privilé-ge 
don  11  lit  (]i)p!f|ue  relâche  aux  inimitiés. 

lai  i:diL  du  rui  des  Deux-Siciles  pa- 
rut le  19  septembre  suivant  «et  il  con- 
sacra les  mêmes  bases  de  neutralité. 
D'autres  rdits  analogues  furent  suc- 
cessivement publiés  par  le  snint-siége, 

Sar  la  république  de  Gènes,  par  celle 
e  Venise.  Tous  les  gouvernements 
d*Italie  s^unissaient  amsi  dans  tme 
même  cause;  et  comme  leur  posltioa 
au  centre  de  la  Méditerranée  expo- 
sait moins  leurs  parafes  aux  agressions 
de  l'ennemi,  les  droits  des  neutres 
sV  exercèrent  en  eflet  avec  plus  de  li- 
berté. 
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Les  mêmes  rèsles  furent  adoptées 
par  les  peuples  voisins  de  rOoéan.  Le 
sénat  de  Hambourg,  si  patemellement 

orcupé  de  tous  les  intérêts  de  cette 
ville,  avait  publié,  le  18  spptt'mbrc 
1778 ,  une  ordounance  pour  établir  sur 
les  bases  de  la  neutralité  les  règles  de 
son  commerce  et  de  sa  navigation.  Au 
mois  dp  mnrs  de  raniié^^  suivante,  le 
roi  de  Suetie  rendit  une  ordonnance 
semblable. 

Les  droits  des  neutres  furent  aussi 
proclamés  par  la  Hollande,  dans  an 
règlement  publié  le  3  mai  1779.  Ce 
pays,  plus  voisin  des  belligérants, 
avait  habituellement  ù  se  préserver  de 
leurs  collisions;  et  comme  une  grande 
partie  des  transports  de  son  commeroe 
consistait  alors  en  munitions  navales, 
il  se  trouvait  exposé,  dès  le  commen- 
cement de  la  guerre,  aux  attaques  des 
corsaires  et  des  autres  armements 
britanniques.  Ses  expéditions  pour  les 
ports  de  France  ou  des  États-Unis 
étaient  considérées  par  les  Anglais 
coninip  un  s(Toirrs  destiné  à  Peniu  /îii; 
et  les  car{;aisûns  dont  leurs  vais:»eaux 
parvinrent  à  8*emparer  furent  d*abord 
aoumises,  en  Angleterre,  à  un  droit 
de  préemption,  qui  privait  le  com- 
merce hoilaudais  de  toute  sa  liberté , 
et  de  la  plupart  de  ses  bénéfices.  Bien- 
tôt même,  elles  furent  confisquées,  et 
Pon  prétendit  les  assimiler  à  la  contre- 
bande de  puerre,  qtioique  les  traités 
entre  les  deux  Ktats eussent  tormelle- 
ment  exprmié  que  les  mâts,  les  autres 
bols,  et  tons  les  articles  nécessaires 
à  la  eonstruction  ou  à  la  réparation 
drs  mvirp5;,  ?;rraient  compris  dans ia 
classe  des  marcbandises  libres. 

Une  escadre  britannique  attaqua,  le 
ai  décembre  1779,  un  convoi  de  na- 
vires marchands  hollandais,  qui  se  ren- 
dait dans  les  ports  de  France  et  d^s- 
pa^;ne,  sous  l'escorte  de  plusieurs 
vaisseaux  de  guerre  commandés  par 
le  comte  de  Hyland.  L'Angleterre  n*ac- 
«orda  aui  états  généraux  aucune  ré- 
paration pour  cet  acte;  elle  ne  ré- 
fv>ndit,  le  21  m?irs  suivant,  à  leur 
réclamation,  (\ut'i\  se  |)laif;nant  de  ce 
qu'ils  lui  refusaient  les  secours  stipu- 

m  dans  launi  tialtés  d*aUiaacei  et, 


le  19  avril ,  elle  fit  donner  aux  officiers 
de  sa  marine  Tordre  de  se  saisir  de 
tous  les  bâtiments  hollandais  expédiés 

pour  la  France  et  IT.spnj;ne,  et  de 
tous  ceux  dont  les  chargements  appar- 
tiendraient aux  sujets  de  Tune  ou  de 
l'autre  puissance.  On  proclama  dans 
un  jugement  de  la  cour  d'amirauté  ce 
principe  :  Que  les  ports  français  étaient, 
par  leur  position,  naturellement  blo- 
qués par  ceux  de  T Angleterre,  et  que 
la  défense  de  naviguer  vers  les  ports 
bloqués  leur  était  applicable. 

Les  prenn'ères  agressions  commises 
pnr  l'Angleterre  contre  les  droits  des 
neutres  ne  s'étaient  pas  bornées  à  l'ar- 
restation de  quelques  navires  hol* 
landais,  plusieurs  lifttiments  suédois 
avaient  éprouvé  le  même  sort.  Le 
commerce  s'en  était  plaint  dès  !e  10 
février  1779  ,  et  la  cour  de  Stockholm 
fit  des  préparatifs  d  armement  pour  le 
protéger.  La  Russie,  le  Danemark 
étaient  intéressés ,  comme  la  Suède,  à 
cette  libre  exploitation  du  commerce 
des  mers  du  ISord  et  de  la  Rnitique: 
ces  gouvernements  voulaient  s  assurer 
la  liore  jouissance  de  la  neutralité; 
lOais  de  simples  déclarations  de  prin- 
cipes eussent  été  illusoires.  On  put 
aisément  reconnaître  qu'au  milieu  des 
désordres  et  des  violences  de  la  guerre, 
les  plus  généreuses  théories  ne  se  dé» 
fendent  point  par  elles-niémes  :  il  leur 
faut  des  forces  et  des  moyens  de  résis- 
tance; et  ces  maximes,  ripres  avoir 
obtenu  ia  p^iisibie  adhésion  de  plu- 
sieurs États,  trouvèrent  enfin  une  puis- 
sante j|;arantie  dans  la  confédération 
qui  îîe  lorinn  nn  nord  de  l'Europe  sous 
le  nom  dp  ru  utraiite armée.  L'impéra- 
trice de  Uussie,  Catherine  II,  voulant 
foire  prévaloir  de  si  l^itimes  droits, 
déjà  reconnus  par  plusieurs  gouverne- 
ment?^, donnn  le  sinnnl  (îe  cette  liîztie 
par  sa  déclaration  du  l'S  février  1780. 
Elle  s'attachait  aux  principes  suivants  : 
Les  vaisseaux  neutres  peuvent  navi* 
puer  librement  de  port  en  port  et  sur 
les  côtes  des  nations  en  guerre;  les 
effets  appartenant  aux  nations  en 
guerre  sont  libres  sur  les  vaisseaux 
neutres,  à  Texception  des  marchandi- 
les  de  oontreboude»  ou  de  celles  giia 
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fon  mHliitraM^  êmm  un  port  bU- 
qui.  POUf  déterminer  ûB  qui  caracté- 

fise  un  port  bloqué ,  on  ne  donne  cette 
dénomination  qu'à  celui  où  il  y  a,  par 
la  disposition  de  la  puissance  qui  l'at- 
taque avec  des  vaisseaux  arrêtés  et 
•ufnsamrifent  praches^  un  danger  éff- 
dent  d*entrer.  L'impératrice ,  en  ado|i- 
tant  ces  dispositions,  déclarait  que, 
pour  les  mnrntenir,  et  afin  de  proté- 

8cr  riionneur  de  son  pavillon  et  la 
Ûreté  du  commerce  et  de  la  naviga- 
tion de  sel  Mjett«  eMe  faisait  appareil» 
lêf  tiM  partie  oofliidénible  de  aes  for- 
6M  maritimes. 

Le  gouvernement  français  vit  avec 
iitisfaction  le  principe  de  la  liberté  des 
niera  ^roelama  oar  cette  touveraine: 
il  regardait  les  irancbiffli  des  neutres 
èomme  unc^  conséquence  du  droit  na- 
turel, Comme  une  garantie  de  l'in- 
dépendance des  nations,  comme  un 
Soulagement  pour  celles  qui  étaient 
àfllitféB»  du  fléau  de  la  guerre.  Cette 
poVmqne.  édlalrée  était  conforme  aox 
règles  déjà  presrrites  à  la  marine  fral^ 
çaîse.  Louis  XVI  croyait  avoir  fait  un 
grand  pas  vers  le  liien  général,  et 
avoir  préparé  Ufi»  époque  glorietfae 
pont  son  fè^rfe,  en  fiitant*  (lar  son 
exemple,  fes  droits  que  toute  puis- 
sance belligérante  peut  et  doit  recon- 
naître comme  arqms  aux  navires  neu- 
tres, et  il  desirait  que  le  système  pour 
lequel  PHnpératrice  se  déclarait ,  et  que 
les  Français  soutenaient  eux-mêmes  au 
prix  de  leur  sang,  pilt  ri p venir  la  base 
du  droit  maritime  universel. 

Les  Provinces-Un  es  s'empressèrent, 
i  II  même  époque,  d'adhérer  à  la  pro- 
danratfon  de  la  Rossie,  et  de  Se  dé- 
clarer prêtes  à  concourir,  avec  les  aii- 
fres  puissances  neutres ,  au  maintien 
des  principes  qui  garantissaient  leurs 
droits.  La  Suéde  se  concerta  avec  la 
Hifssîé  sor  les  movens  dé  combiner  tes 
forées  de  \ù  conféd6*ation  des  neutres. 
Le  roi  de  Danemark,  se  regardant 
comme  maître  descipfs  de  la  Rnltiqiie, 
annonça  qu'il  n'y  admettrait  aucun 
Aisseau  armé  par  les  puissances  en 
foerre  noor  y  commettre  des  hostiK- 
fes  contre  on  pffvinon  quelconque,  et 
H  itttàt  aux  coura  de  Jj^vAttÊ^  de 


Vërsatllet  et  dêMadrfd  une  déelanrtfon 

conforme  à  celle  de  la  Russie.  Les 

mêmps  principes  furent  exprimés  dans  > 
une  déclaration  de  Gustave  III ,  roi  de 
Suéde;  et  ces  deux  résolutions  des 
cours  de  Copenhague  et  de  Stockholm 
furent  immédiatement  aouteniiea  par 
les  conventions  ^*alle8  oondiinst 
avec  la  Russie. 

Cette  suite  de  transactions  et  de 
mesures  si  favorables  aux  droits  des 
neutres,  peut  s'expliquer  en  partie  par 
ces  progrès  de  la  raison  pubmiiieetile 
l'Intelligence  humoiAc,  qui  tendent  à 
rapiTocher  les  unes  des  autres  les  di- 
verses nations,  et  à  ne  mettre  aucune 
entrave  à  leurs  relations  paisibles  et  à 
leur  Men^étre.  Mais  dea  mtéréla  plus 
positift,  et  directement  fondés  sur  les 
ressources  et  sur  les  besoins  des  peu-  I 
pies  du  Nord ,  portaient  nussi  leurs 
souverains  à  soutenir  el'lîrnt'ement  les 
droits  des  neutres  et  la  liberté  de  leur 
commerce.  Cas  contrées  fcumissaient 
aox  aOtrea  puiasancea  de  TRurope  les  \ 
goudrons,  les  chanvres,  les  fers,  les 
m.lts  et  d'autres  bois  de  construction 
nécessaires  à  leurs  diantiers  mariti- 
mes ;  les  priver  du  droit  d'en  disooser 
et  de  les  transporter  librement,  e  était  ! 
les  dépouiller  de  leur  branche  de  com> 
mrree  la  plus  lucrative.  Il  leur  deve- 
nait nécessaire  de  conserver  le  marché 
des  nations  belligérantes,  et  il  était 
injuste  de  faire  considérer  ces  différai* 
tes  prodoethma  comme  contrebnnde 
de  guerre,  sous  prétexte  qu'elles  pou- 
vaient fournir  à  l'ennemi  de  nouveaux 
moyens  d'attaque  ou  de  défense  ;  car 
ces  importations  servent  aux  usages  de 
la  paix  comme  à  ceux  de  la  guerre. 
L*hlduatrie  humaine  en  tire  parti  à 
Son  gré;  elle  seule  en  détermine  r»ip- 
plieation  ;  et  ces  matériaux  ,  inoffen- 
sifs par  eux-mêmes,  ne  deviennent 
hostiles  qu'alors  qifm  ont  été  conver- 
tis en  armes,  et  qu*onl6Hr  a  imprimé 
la  faculté  de  nuire.  | 

IVous  avons  cru  devoir  rapprocher  i 
et  lier  entre  ejix  tous  ces  derniers  évé- 
nements maritimes,  soit  qu  ils  aient 
éo  le  caractère  tf'liestfHté  entre  les  IkI- 
Kgéramts,  soit  qu'ils  aient  conduit  à  ' 
cette  confédteation  arasée  qû  aoutiat  > 
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 I  ioftii  mliê  énergii  lit  droits  ta  Lincoln,  qui  commandait  la  placé. 

Oèutre8,telsqiie  h  Fnmceet  Ibs  États-  avait  d'iibord  fait  han-eJer  l'cniieim 

Unis  Im  avaient  reconnus  par  leurs  pnr  quelques  compagnies  âc  troupes 

traités.  Lfs  armements de«  puissances  légères  :  elles  étaient  trop  peu  uoin- 

du  i>or(j  protégèrent  spécialement  la  breuses  pour  tenir  ia  campagne,  et  il 

oaTlflptidfi  de  la  Miiquo  s  eatte  mtr  fellut  Im  dire  riDli«r«  Lee  AniéHcaiBB 

lut  interdite  h  la  course;  et  le  corn-  avaient  aussi  youlu défendre  avec  quel- 

inerce,  escorté  pnr  le<^  vnls«^eaux  de  qiies  fré'jntpfî  \e<i  rîpprorhr^  (hi  port  et 

guerre  de  In  confédération,  fut  respecté  l'emlxïtjciiure  'lu  Couper,  qu^uju-  hcirre 

sur  i  Océan.  Le  gouvernement  britan-  naturelle  rendait  d  ailleurs  niuius  ac- 

nique  éprounit  «Ion  trop  d'embarras  oessible  aux  grandi  talsseaui;  mais 

pour  voaloir  multiplier  le  nombre  de  ils  fiirent  forces  d^abandonner  suœes- 

iii  enneniîs  :  ayant  à  la  fois  à  rom-  sivement  leurs  différentes  stations.  La 

battre  les  Étnts-linis ,  la  Frnnrr,  Vïa-  bnrre  fut  frnnrliie  par  les  vaisseaux 

pagne,  la  Uollande ,  il  avait  a  rassen^  anglais,  qu  A rbuthnot  avait  eu  soin  de 

n«*  tentât  sas  form,  pour  aouteiirr  firtre  alléger  :  lea  troopasde  terre  tra- 

la  guerre  où  il  s'étsit  angagé*  et  H  versèrent  ensuite  rAshley,  et  s*avan- 

se  pro[msnît  de  stiTvre  avec  une  nnc-  rnnt  dans  risthîîie  qwf  cette  rivière  et 

velie  vigunir  ses  opérations  militaires  (Viir  du  Cooper  forment  entre  elles 

contre  les  Américains.  avant  de  se  reunir,  elles  se  trouvèrent. 

Les  pertes  et  la  retraite  des  troupes  la  1*'  avril,  a  quatra  oanla  tolseï  des 

alliésa,  qui  avaient  lavé  la  siège  de  forti  ficatiOdSt  et  atlas  ouvrirent  la  tran- 

Savannali,  laissaient  aut  Anglais  la  chée. 

facilité  de  tenter  f):^ns  ies  contrées  voi-  An  commencement  du  :?iéq[e,  la 
aines  de  plus  cunsidérables  enlrepri-  garnison  reçut  quelques  secours  :  elle 
ses.  Les  forces  qu'ils  avaient  à  ?iew-  se  composait  de  deux  mille  hommes  de 
Toril  étaient  de  dix-nauf  mille  liom*  troupes  réglées  et  de  mille  hommes 
mes,  depuis  Tarrivée  des  troupes  que  de  milice  :  tous  les  habitants  en  état 
Tamiral  Arbuthnot  avait  amenées  de  porter  les  armes  partagèrent  les  Ifr 
d*Europe  :  Clinton  y  laissa  im  corps  tigucs  et  les  pénis  de  hi  défense, 
de  onae  mille  homiûes,  sous  les  or*  La  première  parallèle  des  assiégeants 
drasde  Rnvphause n ,  et  H  s*emliar()ua  Ait  acnefée  le  9  avril  :  la  port  étaH  œ- 
■vac  le  raito  de  Karmée.  La  flotte,  cupé  par  Tamiral  Arbuthnot;  et  Clm- 
contrarîée  pr  le?;  tf-mpétes,  n'.irrivn  ton  pouvant  alors  att-iquer  h  jjlnee 
que  le  31  kuivîit  I t ho  ,  à  l'entrée  de  avec  ses  forces  de  terre  cf  «ie  ificr, 
u  rivière  de  Savannah,  et  lorsqu'elle  adressa  au  général  américain  la  soin- 
eut  été  nilointe  par  tons  les  vaisseaux  matfoii  de  se-rendre;  mais  ce  comman- 
de tnwaport  que  la  gros  temaa  avait  dant  %*f  rafuu  :  il  était  resté  maître 
dispersés,  elle  se  rapprocha  de  Chnr-  de  se-?  romintifiications  avec  la  rive 
leston,  débarqua  une  partie  des  troii[>es  gauche  du  Cooper,  et  il  y  trouvait 
dans  les  îles  de  Saint-John  et  de  James,  les  moyens  de  faire  arriver  dans  la 
et  conduisit  les  autres  sur  les  rives  de  ville  de  nooveaut  approviatoimemeBrtat 
rAahleT  qui  baigne  les  mura  de  cette  et  de  ménager  à  la  çamisoii  la  facilité 
place.  Presque  tous  les  chevaux  avaient  de  faire  retrnitr,  si  une  plus  longue 
péri  dan-?  In  traversée  :  il  f:>lltit  s*en  défense 'Icven  ut  impossible.  Mais  Clin- 
profuirer  d  autres  ;  et  comme  les  A mé-  ton  résolut  d  oter  cette  ressource  à 
ricaiirs  avaient  eu  le  temps  d'augmenter  ^ennemi  :  il  chargea  le  colonel  Tarl^ 
la  pniiaoa  de  Chavlestoii,  d'en  ré-  *  lond*enlever  le  poste  de  Monk's-Cor- 
parer  les  retranchements,  et  de  flfiettre  ner  occupé  par  les  A  iiiéncains  :  rette 
en  ét<it  de  défen<;e  les  postes  voisîns,  att:?q!!e,  faite  avc;^  mipétuosite,  eut 
le  général  Clinton  crut  devoir  faire  un  plein  succès  :  les  Anglais  se  forti- 
veair  de  New-York  de  nouvelles  trou-  fièrent  au  nord  du  Cooper;  lord  Cona* 
pes,  avant  de  commeoeer  lea  apétf*-  ^aUîi  fat  ehargé  de  fa  gorde  de  m 
mmé^m^  tnvain;alGhark8lospaféitlo»ii» 
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les  eomnHtnications  qui  lai  étaient 

restées  avec  Ip  rontinent. 

Durant  celte  expédition,  Clinton 
£iisait  poursuivre  la  traiicliée  et  con)> 
menoer  la  seconde  parallèle;  il  avait 
reçu  de  New-York  un  renfort  de  trois 
mille  hommes,  f»t  pressant  chaque 
jour  les  opépcitions  du  siège,  ii  ouvrit 
la  troisième  parallèle,  dont  les  travaux 
fbrent  momentanément  interrompus 
par  une  sortie  du  colonel  Henderson. 

Du  Portail,  in.:(^nieur  français,  at- 
taché au  service  des  Pttats-lJnis,  par- 
vint alors  à  s'introduire  secrètement 
dans  la  place  :  il  reconnut,  par  Pétat 
'OÙ  se  trouvaient  les  fortitications, 
qu'il  devenait  impossible  de  prolonger 
la  défense,  et  il  proposa  de  fnire  une 
tentative  pour  se  retirer;  mais  cette 
proposition  fut  rejetée.  Les  habitants 
qui  s'étaient  dévoués  à  la  cause  natîo« 
nale,  craignaient  de  rester  abandonnés 
aux  vengeances  àu  p?irtî  contraire;  et 
la  garnison,  sims  pouvoir  sauver  la 
place ,  perdit  Toccasion  de  se  délivrer 
die-niéiiie  et  de  se  réserver  pour  une 
autre  entreprise. 

I.es  Ani:l;}!s  se  rendirent  bientôt 
maîtres  des  derniers  postes  qu'ils 
avaient  à  ocaiper  :  ils  à  emparèrent 
de  la  pointe  umprière,  de  celle  de 
Bf ont-Plaisant,  et  du  fort  Moultrie, 
situé  dans  l'île  de  Sullivnn.  La  car- 
nison  n*avait  aucune  communication 
avec  ledehors;  les  ennemis  n'étaient  plus 
qu'à  dix  toises  des  retranchements  r  ies 
canons  des  remparts  étaient  démon- 
tés, !ps  pnrnpHs  démolis ,  rt  il  ne  res- 
tait aucun  abri  ctintre  le  leu  des  assié- 
geants :  on  n'avait  d  ailleurs  à  espérer 
aucun  secours  ;  et  Lincoln  ayant  qiulsé 
tous  les  moyens  de  défense  que  pou- 
vaient lui  murnir  son  courage,  son 
habileté  et  le  désir  dp  soiitenir  digne- 
ment i  homieur  des  armes  américaines, 
fut  réduit  par  les  supplications  des 
babitmts ,  et  par  le  nfialheur  de  leur 
position  qui  s  aggravait  sans  cesse,  à 
consentir  à  iine  cnpitulation ,  après 
quarante-deux  jours  de  siège  :  elle  fut 
signée  le  12  mai  :  la  garnison  et  les 
matelots  devinrent  prisonniers,  et  les 
milices  furent  autonsées  à  se  retirer, 
«ous  promesse  de  ne  pas  reprendre  les 


armes  pendant  la  durée  de  la  guerre. 

Qtioifpie  \n  défenses  de  CharlestOQ 
eût  ele  iioiior.ible  {)our  le  général  Lin- 
coin  ,  de  nombreuses  plaintes  s'élevè- 
rent contre  lui  ;  on  ne  lui  tint  pas 
compte  des  diflicultés  de  sa  situation, 
et  orv  biî  imputa  la  perte  qu'il  avait 
faite.  CvXiv  prévention  n'ét-irî  pas  par- 
tagée par  les  hommes  iuibiies  et  expé- 
rimentés, et  restime  de  WashingtoD 
consola  Lincoln  de  cette  injustice. 

Après  avoir  Iriissé  nn  général  I,eslie 
le  com?nandement  de  la  place ,  CJiîitoii 
se  hâta  de  pénétrer  avec  ses  forces 
dans  rinténeur  de  la  contrée  qu'il 
voulait  soumettre.  Ses  troupes  étaient 
pnrti^écs  en  trois  colonnes  :  la  pre- 
mière gagna  les  frontières  de  la  Caro- 
line du  JSord;  la  seconde,  que  Clinton 
commandait  lui-même,  pénétra  dans 
la  Caroline  du  Sud,  et  la  trotsièoM 
remonta  le  cours  du  Savannah.  La 
première  expédition  fut  In  f»lus  san- 
glante :  le  colonel  Tarleton  ne  fit  au- 
cun quartier  à  un  détachement  de 
trojs  cents  Américains  qu*il  rencontra 
près  de  Waxhaws,  et  qu*il  chargea  à 
la  tête  de  sn  cavalerie.  Lr^  destruction 
de  ce  corps,  dont  presque  tous  les 
hommes  furent  tué-s  ou  blessés,  ré- 
pandit Teffroi  dans  les  États  du  Sud, 
où  toutes  les  levées  militaires  étaient 
alors  dispersées.  Clinton  ne  rencontra 
plus  de  résistance,  et  croyant  pouvoir 
compter  sur  la  soumission  des  habi- 
tants que  la  force  avait  réduits  au  si- 
lence, il  revînt  à  Charleston,  et  il 
s*v  embarqua  pour  retourner  à  Now« 
York. 

Les  troupes  anglaises  qui  étaient 
restées  dans  cette  place,  avaient  fait, 
pendant  Tabsence  du  général  en  chef, 

quelques  incursions  dans  le  New-Jcr- 
scv;  t't  Clinton,  poursuivant  cette  en- 
treprise, chercha  ù  déloger  les  Améri- 
cains des  hauteurs  retranchées  qu'ils 
occupaient  à  Horris-Town;  mais  il 
échoua  dans  ce  projet  :  le  seul  résul- 
tat de  ses  expéditions  fut  b  ruine  des 
campasîies  que  les  troupes  parcouru- 
rent, et  la  haine  et  1  espni  de  ven- 
geance que  firent  naître  murs  dévastft- 
tîons. 

C^UntOQ  avait  laissé  dans  la  Garo- 
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line  du  Sud  un  côrps  de  quatre  mille 
hommfs,  et  Cornwallis,  qui  les  roni' 
mandait,  était  investi  u  la  fois  de  1  au- 
torité cHrile  el  militaire  ;  il  mit  ton 
•es  soins  à  rétablir  ie  gouvernement 
rovnî ,  ^  Itii  rnllîer  drs  partisans,  à 
enrôler  le^  prisonniers  de  guerre  amé- 
ricains qui  consentiraient  à  servir  sous 
ses  drspaitx;  mais  un  petit  nombre 
dtioimnes  embrassèrent  volontaire- 
ment ce  dernier  parti;  et ,  pnrmi  ceux 
qu'on  voulait  contraindre  a  prêter  ser- 
ment à  ia  cause  royale,  il  y  en  eut 
beaucoup  qui  aimèrent  mieux  s'expa- 
trier, et  qui  passèrent  dans  la  Caro- 
line du  Nord,  où  le  congrès  cherchait 
à  rassembler  de  nouvelles  forces. 

femmes  caroliniennes  donné- 
lent,  dans  des  circonstances  si  péni- 
bles ,  de  rares  exemples  de  dévouement 
et  de  patriotisme.  Éprises  d*uu  saint 
amour  pour  la  liberté  pu!)l initie,  elles 
voulaient  s*associer  à  ses  peri^ecjtions 
comme  à  sa  eloire  ;  elles  consolaient 
la  prison  ou  I  exil  de  leurs  époux,  de 
leurs  frères  qui  s'étaient  exposés  aux 
riîjiienrs  de  rennemi;  elles  refusaient 
de  voir  les  vainqueurs,  d'assister  avec 
un  cœur  navre  aux  fêtes  qu'ils  célé- 
braient, et  de  porter  quelque  parure 
dans  ces  jours  de  deuil  public  marqués 
par  tant  de  calamités.  La  misère  à  la- 
quelle on  réduisit  leurs  familles  n'abat- 
tit point  leur  courage  :  elle  le  porta 
msqn*à  Texattation,  et  rendit  inéonia«' 
table  la  foi  qu'elles  avaient  jurée  à  la 
patrie. 

De  plus  tristes  épreuves  étaient  en- 
core réservées  à  leur  pays,  qui  jouis- 
sait depuis  deux  mois  d*une  espèce 
d'armistice  :  la  guerre  allait  s*y  rallu* 

mer ,  et  !es  troupes  levées  par  le  con- 
grès devaient  essayer  de  reprendre 
Qiarleston,  Savannah  et  toutes  les 
possessions  occupées  par  Tennemi.  Le 

général*  Gates  rav  chargé  du  oomman* 
ement  de  cette  armée.  Une  sorte  de 
prestige  s'attachait  à  soti  nom  :  il 
était  entouré  des  glorieux  souvenirs  de 
Saratoga,  et  tes  troupes  qu'il  condui- 
sait se  crevaient  sûres  de  vaincre. 

Après  cfe  longes  marches  dans  tes 
contrées  supérienres  de  la  ('.aniline, 
qu'arrosent  les  eaux  du  filack-Kiver, 
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de  la  Pedee,  dti  Catawha  ,  l'armée  sa 
trouvait  enliii  reuuie,  le  13  aodt, 
entre  Cau)bden  et  Ciermunt.  Lescorps 
du  baron  de  Kalb,  des  colonels  Sum» 
ter,Woodfort,  Armand,  étalent  venus 
s'y  joindre.  Les  troMpe*?  occeipaient 
une  position  entre  deux  marais,  qui 
couvraient  leurs  flancs,  mais  qui  ne 
leur  pcbmettaient  pas  de  s'étendre;  et 
Gomwallis,  se  proposant  d'engager 
une  action,  étnit  venu  lui-même  à 
Cambden  ,  et  se  trouvait  en  préseiire 
des  Américains;  il  avait  beaucoup 
moins  de  troupes,  mais  il  proGta  d'une 
situation  où  le  général  Gates  ne  pou* 
vait  pas  développer  les  siennes.  La 
litïrie  américaine,  qui  n'avait  qu'un 
petit  nombre  de  troupes  régulières, 
lut  forcée  par  Teonemi,  après  avoir 
opposé  une  vive  résistanee  :  elle  perdit 
neuf  cents  hommes ,  et  un  plus  grand 
nombre  furent  blessés  ou  faits  prison- 
niers. La  Caroline  n'eut  plus  en  ce 
moment  l'espérance  d'être  secourue;  • 
et  Cornwallis,  revenu  à  CharlestoUi 
prit  les  mesures  les  plus  rigoureuses 
pKOur  retenir  le  pays  dans  la  siiyé* 
tion.  • 

Le  lendemain  de  cette  bataille, Car* 
leton  défit ,  près  des  rives  du  Catawba, 
UD  corps  de  troupes  américaines  com* 
mandé  par  Somter.  Il  tua  cent  cin- 
quante hommes  dans  cetens^agement, 
et  il  lit  trois  cents  prisonniers.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  avaient  prêté  ser- 
ment de  fidélité  au  roi  ;  d'autres  étaient 
pris  pour  la  seconde  fois .  après  avoir 

f>romis  de  ne  plus  porter  les  armes  : 
e  vainqueur  les  fit  pendre  comme  par- 
jures ,  et  cette  sévérité  conduisit  a  de 
cruelles  représailles.  L'occasion  de  les 

exerrcr  se  présentiiit  fréquemment; 
car  les  guerres  civiles  entremêlent  les 
ennemis  ,  et  multiplient  les  facilités 
qu'ils  ont  de  s'attaquer  et  de  se  nuire. 
Un  grand  nombre  d'habitants  du  ter- 
ritoire envahi  n'nvnient  souvent  obéi 
qu'à  la  force  en  paraissant  changer  de 
parti  :  iis  chercliaient  à  se  délier  d'un 
serment  prêté  par  la  crainte  ;  et  cette 
espèce  de  population  flottante,  qui 
avait  feint  de  se  soumettre  au  vam- 

3ueur,  désirait  en  secret  le  triomphe 
e  la  patrie,  et  se  ralliait  à  ses  (ira- 
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pe^ux  iorsquVile  reprenait  Tespénoot 
lie  les  voir  tlulter  victorieui. 

Les  malheurs  de  plusimirfl  pporinoM, 
mii  avaient  été  tour  à  timr  la  théâtre 
de  la  guerre,  mmèreot  un  nouvel 
élan  au  patriotisme.  On  voulait  mettre 
un  terme  à  une  longue  suite  de  cala- 
mités, qui  dévoraient  les  ressources 
publiques ,  enlavaiaiit  à  VKtiàtêê  nom^ 
mot  défenseurs,  et  tenaient  si  long- 
temps en  péril  la  cause  pour  laquelle 
on  avait  pris  les  armes  ;  mais  les  dif- 
ficultés paraissaient  s'accroître  :  les 
levées  d  hommes  oe  suffisaient  pas, 
et,  po«r  aaotenir  la  coerre,  il  fallait 
aussi  remédier  aux  emoarras  du  trésor 
publir,  et  à  la  détorgUMSHtioo  de  pin» 
sieurs  services. 

L'épuisement  des  finances  et  la  dif* 
lleulte  de  pourvoir  aua  besoins,  sana 
cesse  renaissants,  d'une  armée  sou- 
mise  à  tant  de  pénibles  épreuves,  dé- 
rivaient surtout  du  discrédit  où  était 
tombé  le  papier- monnaie,  et  de  Tin- 
Suflisanee  des  efforts  qu'on  avait  ten- 
tée ponr  foiro  rtpnnittro  le  Bunnérairi 
dana  la  cirGulation.  Rnfin,  on  eut  lo» 
cours  à  l'établissement  d'une  banque 
publique  à  Philadelphie.  Les  premiers 
londs  en  furent  tournis  par  oes  sous- 
eriplem;  la  ban^  M  autariaéa  à 
eontradar  des  emprunts  sur  son  OPé* 
dit  ;  le  congrès  lui  fit  remettre  te  pro- 
duit des  contributions;  et  tous  les 
fonds  dont  elle  (M)iivjit  disposer  turent 
destinés  a  l'entretien  de  Tannée  et  au 
aoMa  des  oontsata  ^  seraient  paaséa 
pour  ses  approvisionnements,  ses  mu- 
skions  et  toutes  ses  fournitures  ;  toute 
autre  defjense  devait  être  subordonnée 
à  celle-ci  :  la  guerre  était  le  premier 
lléan  dont  Iv  Elat»IMB  enasant  à  aa 
délivrer. 

On  s'attachait  en  même  temps  à 
augmenter  les  levées  militaires,  soit 
par  l'attrait  des  récompeiihes  ,  soit  par 
celui  de  la  gloire  et  de  Tlionneur,  si 
proproà  flatter  ka  noUea  âmea.  Hais 
cet  élan  n'élait  paa  général  :  la  laaaî- 
tude  de  la  guerre  accablait  les  hommes 
faibles,  et  leur  faisait  désirer  d'ao^pié* 
rir  la  paix  u  tout  pris. 
I  Ijaa  Anglais,  DroStanÉdamomanloè 
la  auaérioiîté  aa  iauaa  aiaHa  eonyiai» 


mait  le  parti  contraire,  et  semblait 
donner  au  vainqueur  plus  d' ascendant 
sur  l^opinion  de  la  multitude,  espé» 
raient  réduire  Tune  par  l'autre  les  m§* 
férentes  parties  de  la  coofiéëéntinB 
américaine  ;  et  aCn  d*^  parvenir  ptot 
sûrement ,  ils  cherchaient  à  conserver 
de  secrètes  intellifiences  dans  les  pajrs 
•à  la  eaoaa  da  Pindépandanea  avait 

fardé  de  plus  nombreux  défenseurs* 
Is  s'attachèrent  surtout  à  faire  naître 
des  défections  dans  l'armée,  à  aigrir 
le  senti  met)  t  de  ses  souffrances ,  et  à 
séduire  par  l'appât  de  leurs  promesses 
Pavidité  on  VuriMm  ém  hoama^ 
aans  vertu. 

Arnold,  qui  avait  acquis  an  railien 
des  camps  une  grande  renommée, 
dégradait  sa  gloire  unlitaire  par  un 
amonr  inaatiaHadea  riobeaaes;  et  nliN 
ataora  foh  il  avait  abusé  dea  occaaSona 
que  la  guerre  lui  offrait,  pour  s'enri- 
chir par  des  exactions  ;  mais  ses  biens 
mal  acquis  s'écoulaient  en  prodi&^ali- 
tés,  et  il  recourait  a  de  nouvelles  ra** 
pinea  noor  snÉwnîr  à  aaa  faHas  dipan 
aea.  Washinf^ton ,  qui  biémait  mê 
vices,  appréciait  ses  talents  militaires; 
et,  le  croyant  dévoué  à  In  ptrie,  il  oe 
voulait  pas  la  priver  des  services  d'oa 
général  si  tspériaMnté.  Las  hnnnr  Mm 
blessures  qu* Arnold  avait  reçoes  m 
siège  de  Québec  et  à  Saratoga  Pavant 
momentanément  forcé  à  se  réduire  à 
des  fonctions  sédeotaires,  \Vashiii;;toa 
lui  coaiia  le  commandement  de  Phila« 
delphie  quand  les  Anglais  8*en  hum^ 
retirés.  On  espérait  sans  donte  qo'aa 
centre  même  de  la  confédération,  at 
sous  les  yeux  du  congrès,  il  se  res» 
pecterait  assez  pour  oe  laisser  aucune 
prîae  sur  aa  aandnUs  ;  maiB  il  ue  ait 
dans  son  emploi  qu'un  nouveau  mojFon 
de  s'enrichir;  et  les  réquisitions qu'Q 
ne  paraissait  faire  que  pour  les  besoina 
de  l'armée,  lui  donnaient  la  fa«:iiîté 
d'accaparer  des  approvistonneinenta  « 
nuMI  NMait  vendra  ananite  nar  dai 
naannaa  aflUée.  Sa  conduite  arbitraira 
et  ses  {;ains  illicites  indignèrent  îe 
gouvernement  de  Pensylvanie;  et  le 
cojigres ,  auquel  ses  actes  furent  dénon- 
cés, ordonna .  aucune  cour  martinin 
panét  chafféa  d'an  oannalton;  «lli 
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Cpordevnit  s'assembler  à  Morrîs-Town, 
et  Arnold,  qui  sVlait  demis  du  coin- 
mandeinent  de  Philadelphie  avant  la 
itohition  du  eongrés,  se  rendit  an 
camp  i>our  coroparattre  devant  sea  ju- 
pes. Il  écarta  une  partie  des  imputa- 
tions ,  en  alteslaut ,  sur  l'honneur  d'un 
soldat,  que  l'accusation  était  fausse  ; 
^  telle  était  la  confiance  des  iusea 
dans  la  parole  d'un  guerrier ,  ila 
aîoutèrent  foi  à  sa  déclaration  ;  mais 
(fautres  charges  étaient  tellement  prou- 
vées, que  la  cour  martiale  ne  put  l'ab- 
soudre ,  et  une  sentence  du  20 Janvier 
1779  dédara  qu'ji  défait  Itre  réprl- 
mandé  par  le  commandant  en  emf. 
Nous  rappellerons  ici,  comme  un  mo- 
dèle de  modération  et  de  diiinite,  les 
termes  dans  lesuuel^  Washington  s'ac- 
quitta de  ce  pénible  devoir.  «  Notre 
«profession,  lui  dit-il,  est  la  plus 
«  chaste  de  toutes  :  l'ombre  d'une  faute 
«  ternit  l'éclat  de  nos  plus  belles  ac- 
«tions;  la  moiudre  négligence  peut 
«  noua  foire  perdre  cette  faveur  poblhi 
«que,  si  dimcile  à  obtenir.*  Je  vous 
«  réprimande  pour  avoir  oublié  qu*au- 
«  tant  \ous  vous  étiez  rendu  terrible  à 
«nos  ennemis,  autant  vous  dévie;; 
«  Itre  modéré  envers  nos  concitoyens. 
«  >Iontrez-nous  de  nouveau  ces  belles 
«  qualités  qui  vous  ont  mis  au  rang  de 
«  nos  plus  illustres  généraux  :  je  vous 
«donnerai  moi-même,  autant  que  je 
•  le  pourrai,  di's  occasions  de  reoou- 
«  Vrer  Testime  dont  vous  avez  Joui.  » 

Arnold  se  retira  sans  répondre;  son 
cœur  était  uleéré;  il  se  voyait  dégradé 
dans  l'opinion,  et  il  résolût  de  renon- 
cer à  un  pa}s  où  son  ambition  et  sa 
cupidité  ne  trouvaient  plus  à  se  satis- 
faire. D*abord  il  voulait  se  réftjgiev 
chez  les  saiiva^rps;  mais  la  renommée 
qu'il  f)ourrait  un  jour  y  aequérirromme 
clicf  de  guerre  n'aurait  pas  sufii  à  cette 
Ime  ardente  et  vindicative  :  il  embrassa 
le  coupable  projet  de  trahir  la  nation 
dont  il  avait  détendu  si  vaillamment  la 
cause ,  et  de  se  prostituer  au  service  dia 
l'ennemi. 

Sins  laliser  pénétrir  on  ^e8se^B  ri 
Cidieux,  Arnold  fit,  en  plusieurs  cir- 
constances, écJater  son  niécontente- 
foeni  contre  le  système  politique  dn 


congrès,  contre  l'alliance  formée  avee 
la  France,  contre  le  refus  d'accéder 
aux  propositions  de  paix  de  i'Aogle* 
terre.  Les  partisans  de  cette  puissance 
le  recheroliaient,  Teieitaient  à  sortip 
de  l'obscurité,  le  pressaient  d'entrer 
dans  une  carrière  plus  digne  de  sou 
habileté  et  de  son  courage,  en  dictant 
aui  Américains  les  termes  de  leur  M* 
conciliation  avec  leur  ancienne  patri9« 
Arnold,  se  prêtant  bientôt  à  ces  insi- 
nuations, eliercha  un  intermédiaire 
))our  faire  connaître  au  général  en  chef 
des  forces  britanniques  le  désir  qu'il 
avait  de  ae  rattachera  la  eavst  royale, 
et  de  concerter  avec  lui  les  moyens  de 
laservir.  Cette  proposition  futaccueillie 
par  le  gênerai  Clinton ,  et  Arnold  avisa 
aux  moyens  de  rendre  sa  défection  plus 
utile,  en  s*eft'orcant  de  raoDuvrer  un 
commandement  dans  ratméidst  Étato> 
Unis.  Ses  démarches  pour  se  rappro- 
cher des  Américains  les  plus  influents, 
soit  dans  le  congrès,  soit  dans  Tar- 
méa,  roooopèrsnt  pendant  plusieurs 
moiti  et  lorsqu'il  «ut  apfNris  que  la 
France  allait  envoyer  aux  États-Unia 
une  armée  auxiliaire,  sous  les  ordres 
du  contte  de  Rochambeau,  et  que  ces. 
troupes  étaient  incessamment  atteii« 
dues,  il  juien  ovs,  s'il  obtenait  l« 
commandement  de  West-Point,  il  pour- 
rait livrer  aux  ennemis  la  position  mi- 
litaire dont  il  leur  était  le  plus  iuipof* 
tant  de  s'emparer. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que 
West-Point,  situé  à  soixante  milles 
anglais  au  nord  de  Ne\v-\ork,  cou- 
vrait les  rives  occidentales  de  l'Hudo 
son.  Ce  plateau,  brusquement  terminé 
du  eêlé  ou  Mauve  par  un  lonc  escarpe* 
ment  de  rochers ,  était  défendu  par  une 
ligne  de  retranchements  et  par  ae  nom- 
breuses batteries  :  on  y  avait  érigé  le 
nouveau  fort  CUnUm,  qui  était  uu  de 
ses  principaui  otayragas*  al  celte  e»p 
planade  était  dominée  par  une  cbatiip 
de  montagnes  plus  élevées,  sur  les- 
quelles était  construit  le  fort  PtUmm. 
I)es  ingénieurs  français,  récemment 
employés  par  Wasblnij^ton,  avaient  lié 
entre  elles  toutes  les  parties  de  ce  sys- 
tème de  défense.  On  avait  eu  pour  but, 
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fleuve,  mois  d'en  intercepter  au  besoin 
la  navigation  :  une  chaîne  de  fer,  atta- 
chée aux  rochers  de  West-Point,  devait 
passer  d*une  rive  à  Tautre,  jusqu'au 
bastion  élevé  dans  Ttle  de  la  Consfitu- 
tkm:  ce  bras  du  fleuve  est  le  seul  que 
de  grands  bâtiiuents  puissent  parcou- 
rir, et  Tautre  côté  de  Tîle  ne  leur 
offrirait  pas  assez  de  profoiideur  (voy. 

La  sitnntion  de  West-Poînt  était  la 
plus  forte  qui  piU  commander  le  cours 
de  l'Hudson,  et  il  devenait  nécessaire 
de  rooooper  avec  un  corps  nombreux  « 
afin  d'assurer  de  libres  communica* 
tions  entre  les  rives.  Washington 
y  avait  établi  (h  [)uîs  plusieurs  mois  sou 
quartier-général,  et  1  on  y  voit  encore 
son  habitation  dans  une  vallée  i|ue  do- 
mine le  plateau  du  promontoire^  et 
qui  conduit  sur  les  hauteurs  par  un 
chemin  pratiqué  dans  leur  pente.  Les 
mouillages  ouverts  à  rentrée  de  cette 
vallée  servent  d*embarcadères  à  West- 
Point ,  qui  reçoit  ainsi  par  la  navigation 
du  fleuve  ses  munitions  et  ses  ap|ito« 
visionnemeuts. 

Washington,  pour  mieux  assurer 
encore  la  défense  d'une  position  forti« 
fiée  par  la  nature  et  par  Part,  surveil- 
lait avec  un  zeie  infatigable  la  garde  de 
tous  les  postes,  le  maintien  de  la  dis- 
cipline et  l'exactitude  du  service.  L'es- 
plaiiade  de  son  camp  était  un  champ 
de  manoeuvres  journalières;  les  nou- 
velles levées  s*y  exerçaient ,  les  vieux 
soldats  leur  servaient  de  modèles  :  le 
général  avait  autour  de  lui  une  élite 
d  liommes  dévoués,  et  parmi  Ceux  qui 
iouissaient  de  toute  sa  confiance  était 
Koseiusko,  un  de  ces  illustres  débris 
de  l'émigration  polonaise,  qui,  après 
avoir  vu  succomber  sa  patrie,  était 
venu  attendre  dans  le  nouveau  monde 
l*occasiott  de  la  servir  encore*  Ros- 
cioslio, remplissant  les  fonctions  d*aid6 
de  camp  de  ^V^shington^  avnit  rons- 
tamment  sous  les  yeux  re\ein|)le  lïuue 
haute  vertu  :  il  admirait  et  brûlait  d'i- 
miter tout  ce  qu*une  âme  généreuse 
peut  faire  pour  son  pays;  et,  dans  les 
mtervnlles  de  loisir  que  lui  laissaient 
ses  devoirs  militaires,  souvent  il  se 
retirait  seul  pour  songer  à  la  patrie 


absente.  Sa  retraite  favorite  était  une 
plate-forme  étroite  et  sauvage ,  que  la 
nature  avait  taillée  sur  le  flanc  du  pro- 
montoire :  ce  lieu ,  qui  a  retenu  le  nom 
de  Jardin  de  Koseiusko  y  était  situé 
entre  une  roche  escarpée  qui  le  mena- 
çait  de  sa  chute,  et  un  pré(  i|)ice  au 
bas  duquel  Tiludson  déployait  soa 
cours.  Quelques  arbustes,  oes  lilas, det 
lauriers,  y  étaient  cultivés  par  le  jeune 
héros,  et  cette  espèce  de  sanctuaire 
devait  conserver  sa  célébrité  à  travers 
les  dges  (voy.  pL  tiû;.  Koseiusko,  à 
West-Point,  méditait  la  délivrance  de 
aon  pays,  en  servant  avec  fidélité  une 
cause  semblable  :  Arnold  allait  s'y 
exposer  aux  malédictions  de  la  pos- 
térité. 

Lorsque  Arnold  fit  témoigner  à 
Washington  le  désir  de  sortir  de  aoa 

inaction,  et  de  reprendre  du  service 
auprès  de  lui  et  sous  ses  ordres  directs, 
le  général  en  chef  eut  d'abord  (luelque 
peine  à  employer  de  nouveau  un  Dooime 
qui  sVtait  discrédité  de  plus  eo  plus  : 
cependant  les  instances  de  quelques  ci- 
toyens honorables,  qui  croyaient  pou- 
voir répondre  de  lui ,  le  déterminèrent 
à  lui  promettre  un  commandeiiient 
dans  une  expédition  qu*il  se  proposait 
alors  de  diriger  contre  New- York. 
Arnold  parut  reconnaissnnt  de  ce  re- 
tour de  confiance;  mais  il  désira  obte- 
nir la  garde  de  West-Poiut,  jusq^u'à  ce 
que  la  guérison  de  ses  blessures  le  ratt 
en  état  de  soutenir  toutes  les  fatigaei 
d'une  eampagne  de  guerre;  et  "Wns- 
Inngtoa,  trop  vertueux  pour  soupçon- 
ner un  làciie  dessein  qui  ne  s*éiaLït  pas 
encore  fait  entrevoir,  accéda  i  cette 
demande.  Arnold  se  rendit  au  eanm 
de  West-Point,  et  ce  fut  alors  qu*il 
entretint  des  relations  plus  régulières 
avec  1  ennemi,  aliu  de  mûrir  Texécu- 
tion  de  son  projet. 

Un  jeune  offlicier  aurais,  John  An* 
dré,  aide  de  camp  du  général  Clinton , 
devint  Pintermédiaire  de  ces  comnm- 
nitations  secrètes  :  il  avait  eu,  pen- 
dant le  séjour  de  Tarroée  anglaise  a 
Philadelphie,  des  liaisons  de  société  et 
d'amitié  avec  la  famille  de  mistriss 
Arnold  qui  s'étnit  prononcée  pour  la 
cause  royale ,  et  il  jouuisait  de  la  oon- 
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fiance  des  dan  hommes  oui  eber> 

cbaient  à  se  rapprocher.  Il  étaDiit ,  sous 
le  nom  d'Antierson,  une  correspon- 
dance avec  Arnold,  qui  se  trouvait  de- 
signé sous  le  nom  de  Gustave  :  leurs 
mres  oe  parainaieot  8'appliq[uer  qu*à 
des  af&ires  de  commerce;  mais  ils  s'é* 
taient  donné  la  clef  de  ce  langage  allé- 
gorique, et  ils  couvraient  de  06  VOllc 
leurâ  trames  uivstérieuses. 

A  répoque  00  ces  relatkms  devinrent 
plus  actives,  six  mille  Rnnçail,  com- 
mandés par  Rochambeau,  venaient 
d'arriver  dans  le  Rhode-Island;  ils 
avaient  débarqué  à  New -Port  :  les 
Amérteolni  leur  avaient  remis  la  garde 
de  tous  les  ntranchements  élevés  sur 
la  cote,  et  ces  troupes  s'attendaient  à 
être  prochain  entent  attaquées  par  Clin- 
ton, qui  avait  alors  à  New- York  la 
plus  grande  partie  de  acs  forces,  et 
gai  était  près  de  e^embarquer  pour  le 
Khode-Island  avec  un  corps  de  liuit  5 
dix  mille  hommes;  mais  Cliutoi]  avait 
à  peine  commencé  son  mouvement, 
qu  il  revint  sur  ses  pas  :  un  courrier 
rai  annonçait  que  Washington  allait 
profiter  du  moment  où  la  garnison  de 
fiew-York  était  moins  nombreuse,  pour 
bnisquer  une  attaque ,  et  pour  tenter 
de  reprendre  possession  de  cette  place  : 
Clinton  ne  voulut  pas  a'exposer  à  la 
perdre,  en  allant  essayer  au  loin  une 
entreprise  dont  les  chances  étaient  rn- 
œrtames.  Arrête  par  cette  contrariété 
imprévue,  il  redoubla  d'iii^itaiiceâ  pour 
bftter  raécotion  du  complot  :  le  mar- 
ché de  la  trahison  d* Arnold  était  con- 
clu; on  lui  promettait  trente  mille 
livres  sterling,  et  la  conservation  de 
son  grade  dans  l'armée  anglaise  :  à  ce 
prix ,  Arnold  avait  consenti  à  renoncer 
a  sa  gloire. 

La  présence  et  la  vigilance  de  Was- 
hington lui  avaient  opposé  un  obstacle 
insurmontable;  mais  on  allait  saisir  le 
moment  où  ce  général  derait  se  rendre 
à  Hartford  dans  le  Connectieut,  abi 
d'y  conférer  avec  Rochanibeau  sur  les 
opérations  de  la  campa^^ne.  Son  départ 
paraissait  fixé  au  17  septembre,  et  Ar- 
nold voulut,  pendant  son  absence, 
avoir  une  entreHie  me  le  major  An- 
dré, pour  loi  remettre  les  plans  des 


fortifications  de  West-Point,  etalfn  de 

concerter  avec  lui  la  marche  que  lee 

troupes  anglaises  au  raient  à  suivre  pour 
s'en  emparer.  Jolin  André,  ayant  reçu 
cette  iuvitatiuii,  partit  de  New-York 
je  19,  sur  le  sloop  anglais  le  f^onfonr; 
il  remonta  le  cours  de  l'Hudson,  et 
s'arrêta  le  lendemain  vis-à-vis  le  fort 
Montgomerv,  à  cinq  milles  au-dessous 
de  W  est- Point.  Ce  navire  arborait  pu» 
Villon  parlementaire,  et  l'on  pouvait, 
à  la  faveur  de  ce  signe,  pénétrer  dans 
les  lignes  américaines.  Les  usages  de  la 
guerre  autorisaient  ce  genre  de  coai- 
municatious,  èt  les  chefs  ennemis  y 
avalent  eu  souvent  recours,  afin  de  ré- 
gler entre  eux  différents  intérêts  que 
les  lois  de  la  guerre  respectent  elles- 
mêmes  et  qu'elles  autorisent  à  conci- 
lier, tels  que  des  cartels  d'échange ,  des 
secours  réclamés  par  l'humanité,  des 
saufs-conduits  pour  la  gestion  des 
faires  privées;  mais  faire  servir  à  des 
complots  un  signe  de  neutralité ,  c'était 
donner  à  ces  macliinations  un  carac- 
tère encore  plus  odieux. 

Washington  partait  ce  Jour  même 
pour  se  rendre  à  la  conférence  de  Hart- 
ford :  Arnold  l'attendait  au  rivage  ;  il 
Je  conduit  dans  sa  barge  jusqu'à  l'au- 
tre livê  du  ileuve^  et  ior^squ'il  s'est 
hien  assuré  de  son  éloignement,  il 
envole  un  passeport  au  major  Andié, 
sous  le  nom  d'Anderson ,  et  lui  assigne 
pour  la  nuit  du  21 ,  une  entrevue  dans 
la  maison  de  Josué  Smitli  :  là  il  lui 
remet  les  plans  des  fortifications  et  un 
mémoire  sur  leur  attaoue  et  leur  dé- 
fense. On  convient  que  les  troupes  an- 
glaises, dont  l'embarquement  est  déjà 
commencé  à  New- York ,  remonteront 
Immédidtement  THudsoii,  pour  arri- 
ver au  pied  de  West -Point.  Arnold 
devait  faire  sortir  des  retranchements 
la  garnison  chargée  de  les  garder  :  il 
paraîtrait  se  porter  au-devant  des  en- 
nemis pour  leur  en  défendre  l'accès  ; 
et  tandis  qu^il  irait  occuper  une  partie 
des  passages  et  des  défilés  qui  condui- 
sent au  plateau  de  West-Point,  les 
Anglais  y  arriveraient  sans  risque  par 
un  autre  cdté.  La  chatne  qui  devait 
former  le  pa^ge  du  fleuve  serait  aisé- 
ment rompue,  i*a  devenait  néoessaiie 
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de  remonter  au  deià  :  un  anneau  en 
avait  été  détaché,  sous  prétexte  qu'il 
ftllait  le  réparer  :  on  ne  devait  le  re- 
placer que  dans  quelques  jours,  et  jus- 
que-là les  deux  bouts  ne  In  rliaîne 
n*étaieut  retenus  i'un  à  1  autre  que  par 
nu  faiMe  lien. 

Après  la  conférence  t  Jobn  André 
revint  sur  le  riraf^e ,  et  voulut  gagner, 
A  l'aide  d'un  canot ,  le  sloop  le  Actm- 
tour,' qm  devait  le  ramener  à  IN'ew- 
York  ;  mais  ce  navire  dont  la  station 
inspirait  quelque  défiance,  avait  été 
forcé  de  s'éloigner  davantage.  André 
n'ayant  pti  obtenir  d'Arnold  gu'il  don- 
nât au  pntron  du  canot  Torclre  de  le 
conduire ,  fut  lorcé  de  faire  son  voyage 
par  terre,  et  il  quitta  son  uniforme, 
afin  de  se  rendre  avee  plus  de  sécurité, 
et  sans  éveiller  de  soupçons,  au  f!pf> 
des  lignes  américaines  et  jusqu'aux 
avant-postes  anglais.  Il  était  accom- 
pagné de  Josué  Smith  :  tous  deux  tra- 
Tersèrent  THudson  au  King'g-Ferry . 
et  continuèrent  leur  route  à  cheval 
jusqu'aux  rives  du  Croton  :  là  John 
André  fut  quitté  par  Smith,  et  il  par- 
courut encore  Imit  milles ,  avant  a  ar- 
Tiver  près  du  village  de  Tarry-Town  ^ 
dernier  poste  des  Américains.  Une  pa- 
trouille de  trois  miliciens  se  trouvait 
dans  le  voisinage,  et  veillait  sur  los 
mouvements  de  l'ennemi  :  un  de  ces 
hommes  sort  d'une  forêt  et  saisit  la 
bride  de  son  cheval ,  deux  autres  arri- 
vent à  l'instant  sur  lui  ;  ils  l'arrêtent, 
sont  frappés  de  l'embarras  de  ses  ré- 
ponses ,  et  le  fouiilent  de  la  tète  aux 
pieds,  pour  chercher  s'il  ne  porte  au- 
cune coupable  oorrespondanoe.  Oit 
trouve  dans  ses  bottes  les  plans  et  let 
pnpiers  qui  lui  avaient  été  remis  par 
Arnold  ;  et  les  miliciens,  qu'il  ne  peut 
séduire  par  aucune  rétx)mpense ,  par 
aucune  promesse,  le  conduisent  an 
capitaine  Jameson  qui  commande  la 
ligne  des  avant-postes  (voy.  ;)/.  67). 

Jameson  était  sous  les  ordres  d'Ar- 
nold ,  et  ne  siuipçonnaiit  pas  que  ce 
général  pilt  être  coupable  d  une  trahi- 
son ,  il  l'informa  de  la  prise  que  Ton 
venait  de  faire.  Cette  nouvelle  parvint 
à  "West-Point  le      au  matin  :  Was- 

hiDgUm  jr  était  «tteadutemcmeiour: 


deux  officiers  amérfca^s  qui  Ifc  |riNfe^ 

daient  annoncèrent  sa  prochaine  anl- 

vée  ;  et  Arnold ,  n'ayant  pliîs  à  balancer 
sur  le  [);irti  qu'il  avait  a  prendre,  s'em- 
barqua précipitamment,  sous  prétexte 
d'aller  recevoir  son  général  au  delà  du 

fleuve  :  Il  se  tt  oonlufiti,  ft  force  éé 
rames ,  au  sloop  anslais  qui  était  en- 
core mouillé  au  midi  de  Vcrplank  et 
qui  appareilla  sur  le  champ  pouf  Piew- 
York. 

En  apprenant  la  trahison  d'AmoM, 

Washin^on  fiit  pénétré  de  douleur. 

Un  oflicier  qui  avait  versé  sbn  sang 
pour  son  pays  lui  avait  î>aru  di'cnc  de 
confiance,  et  il  se  repro*;ha  d'avoir  vlâ 
trompé  par  ses  protestations  de  zèle. 
Le  compkit  découvert  a*étalt  flm  à 
craindre  :  les  troupes  qu'Arnold  avait 
rrtin'ps  des  retranrhements  y  furent 
ininicdiafenieiit  rappiMées ,  et  l'on  re- 
connut qu  aucun  ofiicier  qnléricain 
n'avait  trempé  dans  cette  èoiis|>iré- 
tion. 

Mistriss  Arnold  était  restée  à  West- 
Point  avec  ses  entants  r  Washington 
respecta  le  malheur  de  sa  position  :  il 
eut  méjue  Tattention  de  la  faire  pré* 
^nir  qu' AimHd  «'siviit  pas  été  eltetaC 
dans  sa  fuite  :  elle  put  aller  le  npoin- 
dre  h  New-York  :  on  l'autorisa  m#nié 
à  se  rendre  à  Philad*  l[)hic,  pour  y  faire 
ses  adieux  à  sa  fauniie^  et  le  Juge 
chargé  de  rinstruction  de  cette  snoiine 
se  refusa ,  par  délicatesse  «  à  lui  faire 
subir  un  fnterrogatoîre ,  quoiqu'elle 
eût  été  instruite  du  fatal  secret  :  il  He 
voulait  Texposer,  ni  à  blesser  la  vé- 
rité, ni  à  manquer  de  respect  et  (i'a(- 
tacfaement  envers  son  épenx. 

John  André  put  prévoir  le  tact  fui 
lui  était  réserve;  il  ne  mohtn^  aucnnc 
faiblesse  :  il  écrivit  à  Washinr^ton,  sans 
se  plaindre  de  sa  destinée  et  sans  cbér- 
ehcr  à  éviter  la  mort,  mais  fomt  «pas 
son  supplice  n'eût  'rien  d'mfomsnt. 
Clinton  écrivit  lui-même  nu  {général 
américain ,  pour  sauver  un  officîpr  dtit 
l'intéressait  si  vivement;  mais  ses  dé- 
marches n'eurent  aucun  succès*  Les 
lois  de  la  guerre  éteisnt  rigonrause^ 
et  positives  :  le  coÉgrès ,  consulté  ^er 
'Washington,  ne  crut  ])as  devoir  rm 

suspendre  le  cours,  cl  John  André  iifl 
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tradurt  devant  une  cour  martiale,  pré- 
sidée par  le  général  Greene  et  oom^ 
sée  de  huit  autres  ofQciers  généraux  : 
il  avoua  devant  ses  juges  tous  les  faitit 
qui  lui  étaient  imputes,  et  déclara  qu'il 
était  résigné  à  son  sort,  ha  déguise- 
inent  sous  lequel  il  «tait  élé  trrété  k 
faisait  considérer  comme  espion;  et 
te  coupable,  rondnmné  à  mort,  avait 
à  subir  une  peine  i^noniiiiipuse. Comme 
elle  était  différée  de  quelques  jours  , 
Clinton  Otde  nouTellet  déoerdiBS  pour 
le  sauver;  et  le  Robertoon 
ou' il  envoya  au  camp  amérirain  offrit 
ae  rendre  en  echan|;e  les  prisonniers 
de  guerre  que  Washington  ûei>ignerait, 
el  demanda  que  faociisé  fiOt  du  moini 
6D  appeler  au  congrès.  Lorsqu'il  vit 
que  la  sentence  était  irrévocable  et 
sans  ap|)el,  il  remit  au  général  Greene, 
qui  avait  été  chargé  de  le  recevoir» 
upe  lettre  qai*Amm  adresaait  à  Watt 
hiqgton,  pour  le  menacer  de  venger 
la  mort  de  John  André  par  de  terri- 
bles représailles  sur  les  nommes  qui 
tomberaient  en  son  pouvoir  :  Greene 
lut  la  lettre,  la  jeta  aux  i^eda  de  A»* 
bertson  et  se  retira* 

André  écrivit  au  général  Clinton  , 
dans  ses  derniers  moments ,  pour  lui 
recommander  sa  mère  et  ses  sœurs 
qu^rl  avait  laisiéea  en  Angletenre.  Lof»- 
qu'on  vint  lui  annoncer  rheuredu  supw 
plice,  il  ne  témoigna  aucune  émotion, 
et  voyant  fondre  en  larmes  l'homiïw 
qui  le  servait  :  «  Retirez-vous,  lui  dit- 
«  il,  et  ne  reparaissez  qu'avec  le  cou- 
i  raine  d'un  nomme.  »  Il  marcha  d*uu 
pas  Terme  vers  le  lieu  de  l'exérution, 
entre  deux  sous-officiers  qui  portaient 
l'arme  au  bras  :  le  concours  du  peu- 
ple était  considérable;  les  troupes  bor- 
daient la  haie  ;  tous  les  ofDciers  étaient 
présents ,  à  Texception  de  Washington 
et  de  son  ét.it-major. 

Le  patient,  arrivé  au  pied  du  gibet, 
ne  put  le  voir  sans  frémissement  :  il 
monte  sur  la  charrette  qui  va  lut  ser* 
vir  d*échafaud ,  se  bande  lui-même  les 
yeux  avec  son  mouchoir,  et  ajuste  à 
son  cou  le  nœud  fatal  :  le  signal  est 
donné ,  et  la  charrette  qui  s'éloigne  le 
laisse  suspendu.  Son  supplice  eut  lieu« 
b  2  octobre  1780,  dans  le  bourg  de 


Tappan,  ou  il  avait  été  conduit  prison^ 
nier.  Les  trait  asîliciens  aoi  Taf  aient 

arrêté  étaient  John  Pauldinfi:,  David 
Williams  et  Isaac  Vaiivert  :  le  contes 
loua  leur  vertu,  et  leur  fit  remettre 

Kr  Washington ,  en  présence  de  toute  . 
rmée«  des  médailietf,  où  Ton  avait 
gravé  à  la  suite  de  leurs  noms  ew  mtdÉ 
sacrés  :  f^incit  amor  patri.r. 

Cette  devise  était  digne  des  hommes 
dont  le  patriotisme  n'avait  pu  être 
ébftnié;  efle  était  digne  d'un  fteupto 

f^rét  à  tout  entreprendre  pour  sortir  de 
a  lutte  indépendant  et  virtorlenx.  Ix»s 
hostilités  se  poursuivaient  alors  dans 
la  (Caroline  avec  des  succès  divers  :  un 
{>etit  nombre  de  troupes  s'y  répan* 
d.iient  sur  de  vastes  contrées;  on  ^• 
fais:iit  de  part  et  d'autre  des  incur- 
sions, et  c'était  plutôt  une  guerre  de 

ërtisans  qu'une  suite  d'opérations  de 
Di  ooraa  d!innéa  qril  8*otoervenfv 
et  rèitat  fnn  sur  l'autre  leurs  moo- 

vernenls. 

Les  plus  fortes  positions  occupées 
par  les  Anglais  dans  riuterieur  de  la 
CaroMna  étaient  Aagusta,  MwtyéM 

et  Cainbden;d'autK8  troupes  manœu- 
vraient dans  les  régions  iritermc<lini- 
res  :  une  colonne,  commandée  par 
Ck>rnwallis,  remontait  les  rives  duCa- 
tawba,  et  CarielDii  afÉfmeaU  dgah» 
ment  avec  sa  cavalerie»  Mais  il  étaitr 
difûciie  de  maintenir  une  armée  dan» 
urt  pays  stérile,  où  le  fleiiu  de  la  guerre 
avait  déjà  passé  :  le  besoin  de  subsis- 
tances rendait  les  troupes  plutf  indisei^ 
plinées;  les  rigueurs,  1rs  eruautél 
qu'elles  se  permirent ,  portèrent  les  ha- 
bitants au  desespoir,  et  Ton  vit  bientôt 
uue  foule  d'intrépides  montagnards 
descendre  de  leurs  sauvages  contrées 
pour  repousser  cette  iniusion.  Un  grand 
nombre  étaient  sans  arOMS  à  feu  :  ils 
avaient  saisi  leurs  haches,  leurs  faux; 
leurs  ileaux,  tous  les  instruments  de 
fer  dont  la  masse  ou  le  tranchant  pou- 
vait les  défendre;  des  officiers  dé- 
terminés étaient  à  leur  t^te,  et  l'on 
remarquait  au  nombre  des  plus  braves  : 
les  colonels  Sumter,  Williams,  Camp- 
bell ,  Marion,qui  s'attachaient  à  suivre 
tous  les  mouvemenls  de  rennsuii, 
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ses  communicatkNMf  et  la!  faisaient 

perdre,  dans  de  fréquentes  escarmou- 
ches, les  avantages  qu'il  avait  pu  ob- 
tenir en  bataille  rangée. 

Dans  une  de  ces  rencontrer,  les 
troupes  commandées  par  le  colonel 
Feigiison  furent  taillées  en  pièoM  par 
seize  cents  montagnards  américaios  : 
les  fortifications  qu'elles  occupaient 
sur  une  hau^ur  avaient  été  emevÀss 
d'assaut ,  et  tous  les  hommes  qui  échap- 
pèrent à  la  mort  fiuent  fidts  prison- 
m'ers. 

Un  autre  en^^a^ement  eut  bientôt 
lieu  près  de  la  rivière  du  Tygre,  où  le 
colonel  américain  Sumter  se  trouvait 
alors  :  il  soutint,  sans  plier,  les  vives 
attaques  de  l'intrépide  Tarleton;  mais 
il  fut  grièvement  nlessé,  et  les  volon- 
taires qu'il  ne  pouvait  plus  conduire 
se  dispersèrent  :  Tarletoo,  qui  avait 
dû  se  retirer  devant  loi,  put  ensuite 
plus  librement  parcourir  ces  hautes  ré- 
gions. 

Quoique  ces  d  i f tèreuts  combats  n'eus- 
sent qu  une  influence  locale  et  par^ 
tieUe,  cependant  ils  témoignèrent  assez 
mus  les  Américains  continueraient 
o'o^ser  à  leurs  ennemis  une  vive  ré- 
sistauce;  que  l'Anglais  n'était  pas 
maître  de  la  contrée  ;  que  ses  troupes 
pouvaient  y  exercer  des  dévastations, 
mais  que  du  sein  de  ces  terres  rava- 

fées  il  sortirait  encore  d'innombra- 
les  défenseurs. 

Curiiwallis  connaissait  toutes  les  dif- 
ficultée  de  sa  position;  mais  il  allait 
être  en  état  de  former -une  entr^rise 

importante  :  il  vennit  de  recevoir  du 
général  Clinton  \ui  rvuUnl  de  trois 
oiille  hommes,  cutiiaïauiieîi  par  le  bri- 
gadier général  Leslie;  et  ces  troupes, 
expédiées  de  New-Tork  vers  le  milieu 
éiï  mois  d'octobre,  avaient  délinrqué  à 
Portsmouth,  situé  en  Viri^mie,  vers 
rentrée  de  la  baie  de  la  Liie^iapeake. 
ComwalHs  les  fit  venir  par  mer  à  Char- 
leston  :  la  moitié  resta  dans  cette  ville; 
l'autre  moitié  vint  rejoindre  son  armée 
sur  les  rives  du  Broad-iiiver  et  du 
Catavvba. 

Les  principales  opérations  de  la  cam« 
pagne  de  1781  commeno^ent  dans  ces 
contrées.  Les  troupes  américaines  n'y 


étaient  plus  solte  teS  ordres  de  Gates  i 
le  général  Gr(  eue  venait  d'en  prendre 

le  cofîunandement  ;  il  appelait  à  lui 
toutes  les  nouvelles  levées  de  la  Caro- 
line; et  tandis  qu'il  assemblait  sur  les 
bords  de  la  Pedee  ses  principales  forces  , 
le  colonel  Mcurgan,  et  le  colonel  Was- 
hington, neveu  du  généralissime, 
étaient  envoyés  sur  les  rives  du  Broad- 
Eivcr,  avec  un  corps  d'infanterie  et  de 
chevau-légers.  Morgan  eut  bientôt  à 
combattre  un  adversaire  digne  de  sa 
valeur  :  Tarleton  s'avanrnit  rontrc  lui 
avec  des  troupes  plus  nombreuses,  en 
cavalerie  surtout,  il  le  joignit  près  de 
Gowpens,  entre  le  Pacoiet  et  le  Broad- 
Kiver,  et  leurs  troupes  furent  en  pré- 
sence le  18  janvier  :  celles  de  Morgan 
étaient  disposées  sur  ^\vu\  Iii:nes ,  Tune 
en  avant  d'une  forêt,  I  autre  a  couvert 
sous  cet  abri.  La  première  liçne,  où  se 
trouvaient  les  troupes  les  moins  aguer- 
ries, fut  bientôt  forcée;  mais  la  se- 
conde se  défendit  avec  une  extrême 
bravoure  :  tandivS  qu  on  l'attaquait  de 
front,  un  de  ses  flancs  fut  tourné  par 
une  autre  colonne  ennemie  ;  et  Tarleloil 
se  croyait  déjà  sûr  de  vaincre,  quand 
les  chevau-légers  du  colonpl  ^Vnsninî^- 
ton ,  fondant  tout  à  coup  sur  lui ,  réta- 
blirent le  combat.  Morgan  ralliait  en 
même  temps  les  corps  qui  avaient  plié; 
il  ranimait  leur  ardeur,  il  les  rendait 
victorieux  à  leur  tour,  et  faisait  éprou- 
ver aux  Anglais  une  sanglante  défaite  : 
ceux-ci  i^erdirent  huit  cents  hommes; 
leur  meilleure  cavalerie  fut  détruite, 
et  les  débris  du  corps  qui  avait  com- 
battu gagnèrent  avec  peine  le  camp  de 
Cornwallis. 

Ce  général  était  fécond  en  ressour- 
ces; il  résolut  de  réparer  ce  revers; 
et  remontant  en  toute  bftte  la  rive 
droite  dti  Cntnwhn,  il  se  proposait  de 
fondre  a  1  luiprovibte  sur  les  troupes 
de  Morgan;  mais  cet  habile  officier 
ayant  pénétré  ses  desseins,  et  se  eroyant 
trop  inférieur  en  nombre,  avait  déjà 
passé  sur  l'autre  rive:  poursuivi  dans 
sa  mnrclie,  il  gagna  vSalisbury,  traversa 
leladkm,  et  arriva  le  7  février  a  Ouii- 
fort,  où  le  général  Greene  venait  lui- 
même  de  se  rendre  avec  son  oorpt 
d'armée.  Les  forces  américaines 
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trouvaient  ainsi  réunies;  mais  comme 
elles  étaient  moiiu  nombreuses  que 
celles  de  CornwaUis,  ce  fénéinl  e^é* 

raif  1rs-  nttnquer  avec  avanta{;e,  et 
Gri crir  rf  (  i  ifiiinissait  la  nécessité  de  se 
replier  proinptcuicnt  sur  la  Virginie. 
Il  fallait  passer  le  Dan-River  pour  y 
pénétrer  :  les  deux  généraux  cher- 
chaient à  se  gngner  de  vitesse  sur  les 
bords  du  fleuve,  l'un  pour  le  franchir, 
Tautre  pour  sopposer  au  passage;  et 
Greeoe  sut  si  bien  embarrasser  ia  mar- 
che de  Tennemi  par  de  fréquentes  es- 
eannouches,  par  des  abatis  d^arbres, 
par  la  déj^radation  des  routes,  qu'il 
arriva  le  premier,  traversa  le  Dan,  et 
parvint  à  contenir  l'ennemi,  en  ran- 
geant son  armée  sur  Tautre  rive. 

Alors  Comwallis  changea  de  résolu- 
tion :  îie  voyant  plus  de  troupes  amé- 
ric.iiiit's  sur  le  territoire  des  deux  Ca- 
roiuicâfilcspéras'yatfermirdavantage, 
et  pouvoir  y  âlre  de  nouvelles  levées, 
qui  le  mettraient  plus  en  état  de  tenter 
une  invasion  en  Viri:inie.  Une  escadre 
anglaise  avait  occupé  de  nouveaux 
pomts  sur  le  littoral;  elle  avait  débar- 
Otté  des  troupes  à  Wilmington,  près 
du  cap  Fear,  et  toutes  les  communî- 
cations  de  rornwnilis-  étaient  lihres, 
soit  dans  Tintérieur  de  ces  provinces, 
soit  av^  la  mer. 

Cependant  le  général  américain  ne 
voulait  pas  abandonner  la  défense  de 
la  Caroline,  d'où  il  s'était  éloigné  mo- 
mentanément :  il  y  fit  rentrer  un  corps 
de  cavalerie  sous  les  ordres  du  colonel 
Lee,  et  il  y  reparut  lui-même  avec 
quelques  renforts.  Aussitôt  que  Com- 
wallis fut  informé  de  sa  marche,  il 
vint,  à  la  t^te  dr  trois  mille  hommes, 
observer  et  suivre  touk  le^  i Mouvements 
des  Americams,  et  bientôt  les  deux 
armées  furent  si  rapprochées  Tune  de 
fiutre,  qu'il  y  eut  souvent  des  escar- 
mouches entre  leurs  troupes  légères;' 
mais  le  général  Greene  évitnit  une  ac- 
tion générale,  jusqu'à  ce  qu  il  eût  reçu 
d'autres  levées  qui  lui  étaient  promises  ; 
et  quand  il  en  eut  rassemblé  une  partie, 
il  résolut  dViiL^nurr  nrip  affaire  déci- 
sive, et  il  i-irit  [losition  a  Guiifort.  Ses 
troupes,  au  nombre  de  six  mille  hom- 
mes, étaient  disposées  en  trois  ligues , 


sur  un  terrain  légèrement  incliné  :  la 
première  et  la  troisième  ligne  occu- 
paient un  sol  découvert;  la  seconde  se 
prolongeait  sous  des  plantations  d'ar- 
bres; deux  corps  de  cavalerie  étaioit 
placés  sur  les  ailes. 

Les  Américains  avaient  l'avantage 
du  nombre;  mais  il  y  avait  moins  à 
compter  sur  leur  manière  de  eon^ 
brîftrp;  h  plupart  voyaient  le  feu  pour 
la  première  fois  :  quelques  milicea pliè- 
rent, et  les  troupes  réglées  eurent 
Uentdt  à  soutenir  seules  le  oombat 
La  première  ligne,  en  se  rejetant  sur 
les  deux  autres ,  avait  porté  de  la  con- 
fusion dnns  jpur'^  r.insxs,  et  les  efforts 
deb  âuldats  les  pluâ  aiiuerriâ  ne  purent 
leur  iatrcT  reprendre  T'avantage  :  Il  fol 
longtemps  disputé;  mais  enfin  la  disci» 
pline  l'emporta,  et  Ip^  Américains,  se 
retirant  au  travers  des  forêts,  après 
un  combat  opiniâtre,  laissèrent  à  fen- 
nemi  un  champ  de  bataille  couvert  de 
morts  et  de  blessés.  La  cavalerie  de 
Tnrleton  avait  commencé  l'action,  elle 
acheva  la  défaite  :  Greene  se  replia  à 
cinq  milles  de  distance,  sur  la  rive  du 
Reedy-Fork;  et  Comwallis,  qui  avait 
perdu  le  quart  de  ses  troupes ,  ne  se 
voyant  pas  en  état  de  profiter  d'un 
succès  si  chèrement  acheté,  ni  même 
de  se  maintenir  dans  un  pays  que  les 
fléaux  de  la  guerre  ravageaient  depuis 
plusieurs  mois ,  abandonna  ces  régions 
dévastées  |)Our  descendre  vers  le  litto- 
ral :  il  suivit  la  longue  vallée  que  bai- 
gnent les  eaux  du  Raw,  et  le  7  avril  il 
atteignit  enfin  Wilmington.  Ses  trou- 
pes avaient  besoin  de  quelque  repos  : 
il  les  retint  pendant  un  mois  aux  en- 
virons du  cap  Fear,  où  elles  nt tendi- 
rent Tordre  de  reprendre  leurs  opéra- 
tions. 

Quoique  le  général  Greene  eût  été 

battu  à  Guiifort,  il  avait  néanmoins 
rallié  ses  forces  pour  harrelrr  In  mar- 
che de  Comwallis;  il  s'était  er»suite 

Sorté  vers  Cambden,  dans  l'intention 
e  déloger  de  cette  forte  position  les 
troupes  de  lord  Rawdon  qui  Tooctt- 
pnicrît  encore,  et  son  armée  était  jour- 
nelienietit  accrue  par  l'arrivée  des  vo- 
lontaires qui  venaient  se  ranger  sous 

ses  drapeaux,  aimant  mieux  s  associer 
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à  SCS  vertueux  efforts  et  à  ses  périls 
ouc  de  rester  soumis  à  la  (iomination 
des  étrangers. 

A  sùïi  arrivée'  inrès  des  murs  de 
GaniUeiit  le  général  Greene  n*ayant 
pas  encore  à  sa  disposition  tous  les 
moyens  d'en  faire  le  siéf;e,  établit  son 
camp  à  un  mille  de  distance ,  sur  la 
liauteiir  de  fitobkirk;  bats  il  fut  s<m- 
tiathement  ettaqué,  Je  23  avril,  par 
lord  Rawdon,  qui  venait  de  sortir  de 
la  place  avec  tontes  ses  forces  :  la  po- 
sition des  Anicricains  fut  tournée,  et 
leur  aile  gauche  eut  à  soutenir  toute  la 
violence  du  premier  choc.  Greene  roa- 

fiœuvra  aveé  habileté;  il  parvint  à  son 
,  6ur  à  envelopper  la  colonne  qui  s*é(a:t 
avancée  sur  lui,  il  y  jeta  le  (icsordrc, 
il  la  rompit,  et  ses  troupes  poursui- 
vaient fevr  avantage,  lorsqu'un  nou- 
^eâu  corps  que  lord  Rawdon  tenait  en 
réserve  vini  tout  à  coup  fondre  sur 
elles,  les  culbuta  par  la  vivacité  de  son 
attaque,  et  pénétra  dans  les  retran- 
dieinents  antéricains. 

Gre^n'ç  rallia  ses  troupes  à  quelques 
mines  du  champ  de  bataille.  Cet  échec 
ne  les  avait  point  découragées  :  les  lia- 
bit;!  iits  (!(•  la  contrée  continuaient  de 
se.  decljrcr  pour  la  cause  de  l'indtpeu- 
Honce;  l'ennemi  était  forcé  d'aban- 
donner successivement  ses  différents 
postes;  et  Rawdon,  n'espérant  plus 

{)ouvoir  se  maintenir  à  Canibdcn,  prit 
c  parti  d'en  sortir  le  9  mai,  après  en 
avoir  détruit  les  fortilications.  La  place 
d*Au^usta  fut  reprise  ensuite  panr  un 
corps  de  troupes  américaines  ayant  à 
leur  tête  le  général  Pickens;  et  Greene 
vint  lui-nu'inc  assiéger  celle  de  Ninety- 
2>ix ,  la  seule  que  les  Anglais  eussent 
conservée  dans  les  fiauter  régions  de  la 
Caroline  du  Sud,  où  ils  avaient  suc- 
cessivement perdu  les  forts  Watson, 
Mott,  Granby,  et  d'autres  postes,  des- 
tinés à  couvrir  leurs  communications. 

Cependant  Ninety-Six  allait  être  se- 
cotiré  par  lord  Rawdon,  et  ce  général 
•Avançait  en  toute  hâte.  Greeue  voulut 
tenter,  avant  son  arrivée,  une  attaque 
de  vive  force,  et  a  peine  il  eut  conduit 
la  sape  jusuu'au  pied  des  retranche- 
ments, qu*il  fit  donner  Tassaut.  quoi- 
vy.  eûi  encore  aucune  InreGlie 


praticable.  Cette  sanglante  attaque  fut 
infructueuse;  les  Américains  levèrent 
le  siège  le  19  Juin ,  et  se  retirèrent  au 
delà  du  Broad-Rîver.  Lord  Rawdoo 
arriva  dans  la  place  deux  jours  apr^; 
mais  il  ne  s'y  arrêta  point,  et  il  con- 
tinua de  tenir  la  campagne,  pour  ob- 
server les  mouvements  de  rennenii. 
lies  opérations  de  la  guerre  commen- 
cèrent bientôt  à  languir  dans  ces  ooo* 
trées;  les  chaleurs  y  devenaient  exces- 
sives, et  les  maladies  gagnaient  l'un  et 
l'autre  camp.  On  manci  uvra,  sans  cn- 
|E;ager  d'action  importante,  dans  Jes 

?iays  qu'arrosent  |e  Broad-River.  le 
]atawtia,  l'Édisto  :  la  Caroline  alla^ 
retrouver  quelques  moments  de  calme; 
et  le  IhéiUre  des  principaux  événe- 
ments de  la  guerre  venait  d'être  trans- 
féré sur  un  autre  point. 

Le  commandant  cit  (  hef  des  troupes 
britanniques  avait  résolu  de  tenter 
une  (xpcdition  en  Virginie:  il  avait 
fait  partir  de  New->ork  un  corps  de 
^eize  cents  hommes  sous  les  ordres 
d'Arnold  :  la  flotte  se  dirigea  vers  la 
baie  de  la  Chesapeake;  et  les  bâti- 
ments de  transport  remontant  le 
James-Kiver,  opérèrent  un  débarque- 
ment près  de  \Vestover.  Arnold  avait 
à  gagner  le  prix  de  sa  trahison,  et, 
dégradédans  Topiniondes  Américainiy 
il  se  vengea  de  leur  mépris  en  se  mon- 
trant plus  impitoyable:  mais  son  nom 
et  SCS  cruelles  hOstilites  soulevèrent 
contre  lui  les  habitants  ;  et  leur  résis- 
tance le  força  bîentét  à  se  renfermcqr 
dans  Portsmouth.  Washington  8*étatt 
d'ailleurs  liàté  d'envoyer  quelques  ren- 
forts en  Virginie,  sous  les  ordres  du 
baron  de  Steuben  et  du  marquis  de  la 
Fayette,  revenu  de  France  depoft 
plusieurs  mois  ;  et  le  général  'Wnyim 
y  conduisit  ensuite  les  milices  de  Pen- 
sylvanie.  Rochambeau  avait  lui-même 
détaché  de  son  armée  qui  occupait  le 
Rhode  •  Island ,  un  corps  de  douze 
cents  horomes  sous  les  ordres  de  Vio-> 
nétril;  et  ces  troupes  ftirent  embtr* 
quées,  au  commencement  de  mars, 
pour  la  Chesa[)eake  ;  mais  un  combat 
qu'elles  eurent  à  livrer  à  ramirai  Ar- 
buthnot,  vers  l'entrée  4e  cette  baie, 
maltraita  teUement  fime  et  Ifmrtre 


Digitized  by  Google 


ÉTATS-UNIS 

f^re ,  que  le  débarquement  ne  put 
â|rl;itii*l*'^u  Y  queles  vaisseaux  de  trans- 
Bort  durent  être  ramenés  dans  ie 
Piqde-Islaud.  Ge  contre-temps  àllaK 
rendre  plus  difikj|6  la  situation  de  la 
Virginie;  un  nouveau  corps  de  deux 
raille  A niilais,  commandés  par  le  gé- 
néral Philinps,  parvint  à  débarquer 
les  bords  du  James-River:  et  ces 
jrpupés»  Jointes  à  celles  d*Arnokl, 
purent  reprendre  l'offensive,  et  com- 
mettre de  plus  crands  ravages,  ('orn- 
wallis  résolut  alors  de  se  porter  lui- 
jin^nie  dans  cette  contrée  avec  une 
^|i4e  partie  de  ses  forces,  tandis 
Àie  le  reste  de  ses  troupes  continuerait 
aocctiper  Charleston ,  et  chercherait 
à  tenir  téte  au  général  Greene,  maître 
de  tontes  les  régions  supérieures  de  la 
jCaroline.  Les  cantonnements  que  Corn- 
Vallis  avait  eus  à  Wilmington  furent 
abandonnés  le  8  mai  :  ce  fîénéral  vint 
traverser  le  Hoanoke  à  Halifax,  et 
poursuivant  sa  longue  et  pénible  mar- 
che jusqu'aux  frontières  de  Virginie,  il 
y  rejolirnit  les  troupes  de  Philipps  et 
d'Arnold,  et  prit  le  commandement 
de  toute  Parmj  e.  Son  arrivée  assura 
âux  Anglais  la  buperiorité  du  nombre  : 
iiannicnnS'  les  AmèriCDins  soutinrent 
èl^ 'attaques  avec  résolution  ;  ils  par- 
vinrent a  contenir  IVnnemi  dans  les 
régions  du  littoral ,  et  à  couvrir  l'inté- 
peur  du  pays,  jusqu'au  moment  où  de 
liobvediu  v^nrofli  devaient  les  mettn 
en  état  d'engager  des  combats  plus 
décisifs. 

Dès  le  commencement  de  cette  cam- 
pai^ne ,  la  guerre  tavait  pris ,  dans  les 
*Afitftles ,  un  plus  grate  caractère:  m 
menaçait  tous  les  rivages  du  golfe  du 
Mexique,  et  il  n'y  eut  [)lus  d'îles 
neutres  dansées  parages.  Ces  paisibles 
entrepôts  de  œnmierce,  regardés  jus- 
qu'alenl  ramnie  Si  utiles  aux  approvi* 
jnonhêments  des  États-Unis,  à  ceux 
m^me  de  TAimlcterre  oui  venait  s'y 
pourvoir  d'une  partie  aes  munitions 
nécessaires  à  ses  Hottes  d'Amériq^ue, 
lîerdîrent  le  droit  d*asîiedont  ils  avaient 
joui,  et  devinrent  une  arène  ouverte 
aux  l»eIli^pr;Mits.  L'ile  liotl.iiidaise  de 
Saint  -  Kustache ,  hahitueiienient  fré- 
quentée par  tous  les  navigateurs,  de- 
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Tait  h  ce  concours  général  sa  prospé- 
rité ;  mais  aussitôt  que  la  Hollande  eut 
paru  disposée  à  recevoir  un  envoyé  du 
congrès,  et  qu'elle  eut  accédé  aux 
principes  de  la  neutralité  armée,  l'An- 
gleterre ,  n'ayant  pu  avoir  les  étati 
énéraux  pour  alliés,  se  décida  à  leur 
éclarer  la  guerre  :  ses  vaisseaux 
avaient  ordre  de  courir  sus  à  tous  les 
bâtiments  hollandais;  un  grand  nom- 
bre furnit  saisis  en  mer;  et  les  colo- 
nies (le  ( ctte  puissance  dans  les  An- 
tilles turent  attjujuees  immédiatement 

Sar  les  forces  britanniques.  L'amiral 
lodney  et  le  général  vaughan  s'em- 
parèrent de  Saint-Eustache  le  3  fé- 
vrier 1781  :  les  îles  de  Sahael  deSnint- 
Martin ,  postes  sans  défense,  situés 
dans  les  mêmes  parages ,  furent  bien- 
tôt occupées;  et  les  mincipaax  poètes 
de  la  Guyane  hollandaise,  Démerary, 
Berbice  ét  Ësséquibo ,  le  furent  égafe^ 
ment. 

Les  hostilités  des  Anglais  et  des 
Espagnols  dans  le  golfe  du  Mexique 

remontaient  à  âne  époque  antérieure. 
Le  capitaine  anc^lais  Luttrel  s'étnit 
rendu  maître,  en  1780,  de  la  petite 
Ile  de  Roatam ,  située  dans  le  golfe  de 
Honduras ,  et  eette  situation  permet- 
tait aux  escadres  britanniques  de  faiio 
des  incursions  sur  le  continent  voisin; 
mais  au  nord  du  golfe  du  Mexique 
les  Espagnols  avaient  obtenu  d'impor- 
tants avantages.  Don  Bemardo  Galvès. 
I^OOVemeur  de  la  Louisiane,  chereliait 
a  reconquérir  la  Floride  occidentale  ; 
et  après  s'être  emparé  ûc  quelques 
postes  voisins  du  Mi&sissipi,  il  (it,  au 
mois  de  février  1780,  une  expédition 
contre  la  Mobile,  ouvrit,  le 9  mars,  la 
tranchée  devant  cette  place,  et  s'en 
empara  quelques  jours  après.  Ces  pre- 
miers succès  le  portèrent  a  entrepren- 
dre le  siège  de  Pensacola ,  dont  la  po- 
sition était  i>eaucoup  mieux  fortifiéOf 
et  il  vint  faire  dans  l'île  de  Cuba  tous 
ses  préparatifs.  Treize  vaisseaux  de 
ligne  et  un  grand  nombre  de  bâtiments 
^  transport,  mbntés  par  trois  mille 
huit  cents  hommes,  partirent  de  la 
Havane  au  mois  (rortobre  ;  mais  ces 
forces  furejit  disjjersces  par  un  oura- 
gan :  les  vaibscaux  de  guerre  revinrent 
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à  la  Havane,  et  les  autres  navires , 
moins  en  état  de  résister  à  la  tempête, 
errèrent  sur  le  golfe  du  Mexique,  et 
06  réfo^èient  afec  peine,  les  uns  dans 
les  eaux  du  Mississipi,  les  antres  dans 
la  baie  de  Campéche. 

L'expédition  de  Galvès  fut  reprise 
au  printemps  de  Tannée  suivante.  Il 
a*enibarque  à  la  Havane  avee  treiie 
ccsbIs  hoinmes,  fait  voile  pour  Pensa- 
eola,  occupe,  à  rentrée  de  cette  baie, 
llle  de  Santa-Rosa,  où  il  s*établit  le  9 
mars  ]  78 1  ;  et  lorsqu'il  a  reçu  quelques 
renforts  de  la  Mobile  et  delà  Nouvelle- 
Ortéana ,  Il  dâwrqiM  une  partie  de  ses 
troupes  sur  le  continent,  et  forme  par 
terre  et  par  mer  le  blocus  de  la  place. 
T)e  nouveaux  secours  lui  furent  encore 
envoyés  de  la  Havane  :  l'amiral  Soiano 
arrivait  avec  une  escadre  de  ttéad 
Talsseamr,  dont  quatre  étalent  français, 
et  les  troupes  qu'il  débarqua  portèrent 
à  huit  mille  hommes  Tarmée  de  sié§e. 
La  tranchée  fut  ouverte  le  26  avril  ; 
et  malgré  la  défense  courageuse  de 
la  garnison  anglaise,  l'exploaiOD  4*110 
magasin  à  poudre,  qol  mit  eo  raine 
un  des  principaux  retranchements, 
détermina  bientôt  le  colonel  Campbell 
à  capituler.  On  avait  vu,  pendant  les 
travaux  du  siège,  de  nombreux  partis 
d'Indiens  se  réfiandre  autour  du  camp 
espagnol,  attaquer  les  postes  avancés, 
les  fourra j^eurs,  et  se  réfugier  ensuite 
dans  leurs  contrées  sauvages,  pour  y 
attirer  Galvès,  et  ralentir  ses  attaaues 
contre  la  place;  mais  ce  général  ne 
8*était  pas  détourné  de  son  entreprise, 
et  il  avait  évité  leurs  pièges  {y  oy.pl.  69.) 

Vers  la  même  époque ,  un  convoi  de 
trente-quatre  navires  anglais,  expédiés 
de  Saint-Eustacbe  sous  Tesoorte  de 
quatre  vaiaseaux  de  suerre,  et  chargés 
des  marchandises  et  aies  munitionsdont 
on  avait  dépouillé  les  magasins  de  cette 
colonie,  fut  rencontré  par  une  escadre 
française  que  commandait  la  Motte-Pi- 

£et:  cette  escadre  a'empara  de  Tingl- 
m  navireB;  deux  autres  furent  pris 
par  des  corsaires,  et  le  reste  du  con- 
voi atteignit  avec  peine  les  côtes  d'Ir- 
lande. 

D*antres  événements  allaient  se  suc- 
eéder  dans  les  parages  des  Antilles. 


Une  flotte  de  vingt-trois  vaisseaux, 
partie  de  Brest  le  20  mars ,  sous  les 
ordres  du  eomte  de  Grasse*  arriva  la 
98  avril  à  la  vue  de  la  Martinique,  et 

après  avoir  longtemps  poursuivi  la 
flotte  de  Tamiral  Hood,  qui  évita  de 
s'engager  contre  des  forces  trop  supé> 
rieures,  elle  vint  mouiller  au  Fort- 
Eoyal. 

L'attaque  de  nie  de  Ubago  fîit 

alors  concertée  entre  le  comte  de 
Grasse  et  le  marquis  de  Bouillé,  gou- 
verneur des  îles  du  Vent.  Un  détache- 
ment de  quinze  cents  hommes  y  fut 
d'abord  envoyé,  sous  les  ordres  du 
général  de  Blanchelande ,  et  il  s'em- 
para de  la  ville  et  du  fort  de  Scarbo- 
rough  ;  Bouillé  vint  ensuite  y  débar- 
quer avec  trois  mille  hommes.  Les 
voupes  anglaises  s'étalent  retranchées 
sur  le  morne  Çoncord  ;  elles  y  forent 

Soursuivies ,  et  se  replièrent  sur  Cale* 
onia,  principal  établissement  de  l*fle, 
qui  se  rendit  le  t*'  juin  par  capitula- 
tion. L*amiral  Kodney,  qui  se  trouvait 
alorsà  la  Baibade,  s^étaît  hâté d'ap- 

Çareîller  pour  veuir  an  secom  de 
'abago  ;  mais  n'étant  arrivé  dans  les 
parages  de  cette  île  qu'après  sa  reddi- 
tion, il  ne  chercha  point  à  combattre 
la  flotte  firançaise  qui  se  portait  à  sa 
rencontre,  et  il  se  retira  dans  ta  Doit 
du  6  juin.  Bouillé  laissa  une  garnison 
française  à  Taba^o ,  et  la  flotte  le  ra- 
mena à  la  Martinique.  On  y  préparait 
un  nombreux  convoi  pour  rite  de  Saint- 
Domingue  ;  le  comte  de  Grasse  le  prit 
sous  son  escorte,  et  il  le  conduisit  au 
cap  Français ,  où  sa  flotte  arriva  le  26 
juillet.  La  suite  de  ses  opérations  était 
concertée  avec  Washington  et  Ro- 
efaambeau  ;  plusieurs  bâtiments  légers 
avaient  été  employés  à  cette  conea- 

f>ondance  :  on  voulait  tenter,  pour 
'affranchissement  des  États-Unis,  une 
expédition  décisive  ;  et  lorsque  les 
plans  en  furent  arrêtés,  cet  amiral 
partit  dn  cap  Flrançais  avec  trois  milla 
quatre  eents  hommes  de  troupes  de 
terre.  Sa  flotte  prit  la  direction  pé- 
rilleuse du  vieux  canal  qui  s'étend 
entre  Pîle  de  Cuba  et  l'archipel  des 
Lucayes;  s*élevaot  ensuite  vers  le 
nord  par  ta  canal  de  JBahama,  alla 
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parut,  le  2S  août,  dmnt  la  baie  de  la 
Chesapfake.  Le  débarquement  des 
troupes  eut  lieu  à  James-Town  quel- 
ques jours  après ,  0t  ce  corps  tfsnnée 
se  réunit  à  ceux  da  général  Wayne  et 
de  la  Fayette. 

Le  5  septembre,  on  découvrit  vers 
Test  une  flotte  britannique  de  Tingt  et 
on  raisseanx,  expédiés  de  New-Toik 
tons  les  ordres  de  Tamirsl  Graves,  et 
îe  comte  de  Grasse  fit  sur-le-cbamp 
couper  les  câbles  pour  se  portera  sa 
rencontre.  Les  deux  lignes  durent  bien- 
tdt  en  pféseneSf  et  lena  devint  très* 
ipîf  de  part  et  diantre;  maïs  tandis 
qu'une  de  lenr?;  nîles  trouvait  h 
portée  de  mousqueterie,  l'autre  aile 
était  trop  éloignée  pour  prendre  part 
à  cet  engagement  qui  dura  jusqu'au 
ioir.  La  flotte  anglaise  s'éloigna  ;  et  le 
comte  de  Grasse,  après  avoir  tenu  la 
mer  pendant  plusieurs  jours,  revint  à 
rentrée  de  la  baie ,  où  il  s'empara  de 
deux  frégates  anglaises. 

Une  escadre  française ,  commandée 
par  le  comte  de  Barras,  venait  d'arriver 
dans  la  mémebaie;  elle  avait  été  expé- 
diée du  Rhode-Island  îivpc  un  convoi 
d'artillerie  et  de  uiuailionâ  qui  furent 
débarquées  à  rembouchore  «lu  James* 
EÎTer;  et  Ton  reçut  en  même  temps 
de  nouveaux  avis  sur  la  marche  et  la 

Ero€li:nne  arrivée  des  troupes  de  "VVas- 
ingtou  et  de  Kochambeau.  Toutes  les 
dispositions  avaient  été  si  bien  prises, 
soie  par  terre ,  soit  par  mer,  qu  on  put 
bientôt  réunir  sur  le  même  point  tou- 
tes ies  forces  qui  devaient  agir àia fois 
contre  Tarmée  brîtanuique. 

Rocbambeau  s'était  embarqué  à 
New-Port  le  9  juin  ;  il  remonta  au  nord 
du  Rhode-Isî.uid  ]ti«;qirn  Providence, 
et  les  Français  prirent  ensuite  la  mute 
de  terre  pour  traverser  le  Connecticut, 
et  se  rendre  à  Philisbury  sur  les  rives 
de  THudson.  Là  ils  se  réunirent ,  le 
6  juillet,  n  l'armée  arnériraine,  qui 
avait  quitté  les  hauteurs  situées  au 
delà  du  fleuve.  Cette  marche  de  deux 
cent  quinze  milles,  faite  par  une  cha- 
leur excessive,  n'abattit  ni  la  gaieté  ni 
Tardeur  française  :  les  deux  armées 
s'acrneîllircnt  mutuellement  avec  cor- 
dialité, et  leur  réunion  fat  consacrée 


par  des  fites  militaires.  Les  Fran^ds 
se  félicitaient  de  voir  le  vénér^Ie 
guerrier  dont  les  vertus  personnelles 
servaisBt  d*eianiple  à  ses  soldats,  el 
qui  était  devenu  trop  grand  pour  exci- 
ter Tenvie,  pour  être  ambitieux ,  pour 
souhaiter  d*autre  gloire  que  celle  de 
son  pavs.  Les  Américains  applaudis- 
saient a  ce  noble  lèle  des  Français  de 
tons  les  nrn|s«  qui  venaient  se  ranger 
sous  les  mêmes  drapeaux.  I.a  facilité 
de  leurs  moeurs,  leur  prévenance, 
l'exactitudede  leur  discipline  lesavaient 
ftit  aimer  pendant  leur  séjour  dans  le 
Rhode-Island  ;  et  œs  sentiments  d'af- 
foction  et  d'estime  avaient  ressenré'les 
liens  politiques  formés  entre  .les  deux 
nations. 

Après  la  réunion  des  troupes  à  Phi- 
lisbury ,  WsshinKton  fit  ptolonger  une 

reconnaissance  vers  le  sud,  comme 
s'il  eût  eu  le  dessein  d'attaquer  New- 
York;  mais  cette  place  avait  une  gar- 
nison de  quinze  mille  hommes  ;  elle 
était  couverte  par  plusieurs  lignes  de 
défense,  et  le  général,  en  parainant 
la  menacer,  ne  cberehait  qu'à  y  rete- 
nir les  forces  ennemies,  afin  de  con- 
server plus  de  liberté  daus  i»e6  propres 
monvemente.  Il  fit  même  icnioixter 
les  troupes  vers  le  noid,  pour  ne  pas 
rencontrer  dans  le  passage  de  l'Hud- 
son  !a  croisière  des  bâtiments  anglais; 
et  apreâ  avoir  franchi  le  fleuve  au 
Klng^^-Ferry,  il  entra  dans  le  New- 
Jersey  ,  et  se  dirigea  sur  Princeton  et 
Trenton,  lieux  consacrés  par  de  glo- 
rieux succès,  et  chers  à  la  mémoire 
des  Américains.  On  entrait  ici  dans 
une  ronte  triomphale,  et  les  premiers 
vainqueurs  y  reçurent  de  leurs  auxi- 
liaires le  serment  de  le.^  imiter. 

Les  troupes  françaises  arrivèrent  le 
16  août  aux  portes  de  Philadelphie; 
dies  firent  balte  pour  se  parer,  comme 
en  un  jour  de  fête  ou  ae  combat  ;  et 
lorsqu'elles  firent  leur  entrée,  l'af- 
fluence  des  habitants  était  immense 
sur  leur  passage  :  les  maisons  étaient 
pavoisées  aux  couleurs  des  deux  na- 
tions, rallégresse  et  l'espérance  étaient 
unanimes;  et  quand  ces  guerriers  des 
vieilles  bandes  défdèrent  sons  les  yeux 
du  congrès,  cette  a«8emblee  les'ho- 
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nora  de  gon  salut  fraternel  at  de  ses 

acclamations.  •*  •  -  ^ 
ÏM  Ffançais  ne  ^anrltôrent  qo^nn 
Joilr  à  Phfladelphle.  On  apprit  que  la 
ia  flatte  àu  côtïite  de  Grasse  venait 
d'afrivler  h  l'entrpr  de  !a  Chesapeake, 
et  ils  se»  hâtèrent  de  se  rendre  vers  le 
fond  de  la  baie,  où  quelques  compa- 
jfnféB  ft'èhbarcnièFent;  le'  reste  des 
mupeft  se  dirigea  aor  Baltimore;  itft 
de  la  sur  Annnpolis,  où  Ton  trouva 
d'autres  l)dtinients  de  transport.  Les 
deux  flottilles  ayant  parcouru  la  baie, 
ëntrèr«nC  dans  le  James-River ,  et  les 
régiments  qa*ellea  atalent  à'  bord  se 
joignirent  a  ceux  que  le  comte  de 
Crasse  avait  amenés  des  Antilles,  et 
que  le  marquis  de  Saint-Simon  corn- 
iHéndait.  Cé  général  était  à  ta  tête  des 
ï'éîîiments  d*Agénois ,  de  datinais  et 
de  Touraine,  rt  Rorhandirnii  arrivait 
avec  ceux  de  Hourbonriais ,  de  Sois- 
aonnais,  de  Saintonge  et  de  Royal- 
Dcux-Ponts. 

'  Vers  la  même  époque,  on  reçut  an 
camp  des  alliés  h  nouvelle  des  derniers 
événements  de  la  Caroline.  La  cjuerrey 
avait  été  honorablement  soutenue  par 
les  Américains,  et  l'ascendant  momen- 
tané de  leurs  ennemis  ywSt  décliné 
de  jour  en  jour.  Le  fi^énéral  Greene 
avait  promptement  saisi,  pour  réparer 
ses  pertes  ,  le  temps  où  les  vives  cha- 
leurs et  rinsaiubritc  de  la  saison  ra- 
lenffssatent  dans  les  Etats  da  Sud  les 

Î[r«ndes  opérations  militaires  ;  il  avait 
ait  arriver  à  lui  les  milices,  les  vo- 
lontaires, quelques  troupes  réglées  des 
contrées  voisines,  et  dès  le  1"  septem- 
bre ,  il  ùvi\t  repis  rôflfensive  eotdrt 
les  Anglais,  qui  occupaient  encore, 
entre  la^  Sautée  et  le  Savannah ,  les  ré- 
pions inférieures  de  la  Caroline.  Lord 
Kawdon  n'était  plus  à  leur  tête;  il 
fêtait  embarqué  pour  rEurope,  et  il 
avait  laissé  au  géiml  Stewart  le  oonv> 
mandement  de  ce' corps  d'armée. 

I,nrsque  les  Américains  chcrclièrent 
à  rencontrer  Tennemi ,  celui-ci ,  se 
repliant  à  leur  approche,  gagna  les 
bords  de  V Eutaw-Sprinas ,  qui  se 
jette  dans  la  Santce,  et  ify  fut  vive- 
ment attaqué  le  8  septembre.  La  vic- 
toire lut  longtemps  disputée  dans  ce 


combat  mémorable.  L'avant-garde  amé- 
ricaine avait  plié  dans  un  premier  choc; 
hnais  les  ennemis  ayant  rompu  leur 
alignement  dans  cette  charge  précipi- 
tée ,  Greene  avait  tiré  parti  de  te  man- 
aue  d'ensemble  pour  les  attaquer  en 
flanc,  et  pour  les  coup(îr  en  se  portant 
dans  les  intervalles.  Sa  manœuvre 
était  aussi  habile  qu'audacieuse /et  lët 
Anglais  furent  repoussés  h  leur  tour. 
Cependant  quelques  accidents  du  ter- 
rain leur  permirent  de  se  rallier  bien- 
tôt :  ils  trouvèrent  à  se  retrancher  dans 
Tenoeinte  d^in  grand  édifice ,  dans  la 
clôture  d'un  larain,  dans  le  difficile 
arcès  des  taillis  sur  lesquels  on  les 
avait  rejetés;  et  le  général  Greene, 
avant  inutilement  tenté  de  les  déloger 
de  leurs  nouvelles  positions,  llteesser 
Tattaque,  et  se  retira  dans  son  cam|^. 
Les  Anglais  avaient  tellement  souffert 
dans  ce  combat,  qu'ils  S'éloignèrent 
eux-mêmes  le  lendemain ,  et  se  repliè- 
rent de  poste  en  poste  jusqu'à  Char- 
ieston,  devant  les  Américains,  qui 
continuaient  d'observer  et  de  suivre 
leurs  mouvements. 

'  Greene  eut  à  résister,  durant  le 
cours  de  cette  campagne ,  non-seule- 
ment aux  troupes  britanniques ,  mais 
aux  partis  mécontents  qui  les  favoif- 
saient,  et  aux  incursions  des  Chero- 
kecs,  si  souvent  excités  à  prendre  les 
armes.  Cette  nation  belliqueuse ,  éta- 
blie au  milieu  des  Apaladies,  jalouse 
de  l'agvandissement  des  pomssîons 
européennes ,  et  toujours  disposée  à 
reconquérir  une  contrée  qui  lui  avait 
appartenu ,  était  rapidement  descendue 
de  ses  hautes  régions,  et  avait  ravagé 
comme  un  torrent  toutes  les  habi- 
tations placées  sur  son  passage.  Le 
général  Pickens  fut  envoyé  rentre  les 
agresseurs ,  à  la  tétc  de  quatre  cents 
hommes  de  cavalerie  ;  il  pénétra  dans 
leur  pays,  brdla  treize  villages  in* 
diens ,  atteignit  dans  leur  fuite  la  plu* 
part  des  honmies  qui  n'avaient  pas 
péri  en  combattant,  et  Ot  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Les  pertes  es^ 
soyées  par  les  Cherôkees  firent  bientôt 
évanouir  leurs  espérances ,  et  les  fiir* 
cèrent  à  solliciter  la  paix. 
Un  succès  semblable  tut  obtenu, 
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près  des  rives  du  Moiiawk  et  du  Ca- 
iiàubi-CïtÉk ,  cantiË  uq  corps  de  guer- 
tkn  iodieiiit  «ttnobéi  au  servii»  l>rî- 
tamillue.  Le  colonel  Willet  arrêta  \mn 

(îévrîstrïtîoiis ,  et  leur  tua  um  grniid 
r/uinbie  d  iioniiiu  s ,  pnrmi  ie.NqtifU  ht 
trouvait  liuUier,  un  dti  leurs  princi- 
paux jaatigateuis  :  les  autres  guerrien 
ae  r^tèraut  à  la  faveur  de  la  nuit  : 
ris  gagnèrent  la  profondeur  des  forets, 
et  se  dispersèrent  dans  cette  contrée 
jjauvagc,  uù  d'immenses  liJocs  de  ro- 
chers, déracMf  des  montagnes ,  et 
rouies  péie-méie  à  travers  oe  larges 
vallées ,  semblent  attester  un  des  plus 
grands  bouleversements  de  la  nature. 
La difiicultéd^y poursuivre  les  Indiens 
nmté^  leur  fuite;  mais  du  moins 
ifttrs  hostilités  ne  se  renouielèraBl 
plus,  et  la  paix  fut  rendue  à  cette  fron- 
tière, conitne  elle  venait  de  Tétre  aux 
régions  oi  cideutaies  de  la  Caroline  et 
de  la  Géorgie. 

Charieston,  Savannah  et  auelques 
poster  moins  importants,  dispersés 
sur  le  littoral,  étaient  alors  les  sei;  e<; 
places  du  Midi  qui  fussent  occupées 
par  les  troupes  anglaises  :  eUes  étaient 
réiuites  h  m  défensive:  elles  se  trou- 
valeut  isolées  depuis  le  départ  de  Corn- 
wat!fs  f>f>nr!:iV!rL'!nie,  et  leur  situation 
«liait  dépendre  des  événements  (\u\  se 
passeraient  autour  de  lui.  ^ous  a^ous 
m  <|u\in  corps  de  douze  cents  Amé- 
ri&'iiiis,  sous  les  ordres  de  la  Fayette, 
avait  été  envoyé  en  Vir^'inle  depuis 
plusieurs  inuis.  Il  avait  résisté  aux 
premières  incursions  de  l'ennemi,  et 
un  de  ses  plus  heureux  fhits  d*armes 
avait  été  de  sauver  des  flammes  la  ville 
de  Riehmont  qu'Arnold  menaeait  de 
détruire. Ce  corps,  s'étant bientôt  acLTu 
des  troupes  du  baron  de  Steuben  et 
du  général  Wayne,  parvint  à  contenir 
les  liiouvemenu  de  Comwallis,  etàle 
réduire  à  rorcupation  de  la  péninsule 
que  baignent  les  eaux  du  York-Hiver 
et  du  James-River. 

T7n  combat  fut  engagé,  le  25 juin, 
près  de  ce  dernier  fleuve.  IjCS  Anglais 
avaient  établi  leur  camp  derrière  un 
marais  qui  couvrait  leur  centre  et  leur 
aucbe  ;  un  étang  se  i  rolongeait  à  leur 
roite,  et  maigre  la  iurce  de  cette  pp-^ 


sition  ,  les  Amérieuins  vinrent  les  atta- 
quer. Ils  croyaicut  u'avoir  devant  eux 
qu'une  partie  déa  Ibrces  hritanoiques, 
et  Comwallis  avait  fait  répandre  la 

faux  bruit  que  le  reste  de  ses  troupes 
était  alors  séj)aré  de  lui  fiar  le  James- 
River.  Si'S  babilcs  maaœuvrtfti  euve*' 

loppèrant  hiantdt  les  deui  tUet  daa 
AmérîoaUia;  il  les  défit,  et  resta  mat- 

tre  du  ehnrnf)  de  !):itaille. 

(!orn\\  ;illis  niriiiœuvra  ensuite  sur 
l'un  et  i  autre  bord  du  fleuve  :  aucun 
plan  d'opérations  générales  ne  parais  • 
sait  encore  arrêté  :  tantôt  ce  comman- 
dant se  rapprocbait  de  Portsmouth , 
tantôt  il  njanœuvrait  sur  les  rives  du 
York -River:  il  voulait  établir  dans 
un  port  un  point  assuré  de  oommuni- 
oation  entre  lui  at  le  général  Clinton , 
qui  devait  lui  envoyer  de  New-York 
de  nouveaux  renforts  ;  et  enfin  il  se 
décida  à  porter  à  York-  i  uwji  son  quar- 
tier général ,  et  à  concentrer  ses  forces 
sur  ce  point. 

Cest  la  qu'il  allait  avoir  à  soutenli 
les  efforts  des  alliés ,  'Innf  Ie?=;  troupes 
elaient  reunies  près  de  W  jUiauishonrg: 
tous  ces  corps  quittèrent  leur  caiuu  le 
38  septembre ,  et  vinrent  former  1  in* 
vestissement  de  York-Town.  Huit 
mille  Américains  occupaient  la  droite, 
et  sept  mille  Français  étaient  h  la 
gauclie;  ils  formaient  au  midi  de  la 
place  una  longue  ligne  de  cireonvaHa* 
tfon,  dont  les  deux  extrémités  s'ap- 
puyaient sur  le  fleuve  :  le  poste  df» 
Glôcester,  «^itué  sur  l'autre  rive,  lut 
également  bloque,  atin  qu'il  ne  restât 
à  Cornwallis  aucun  moyen  de  se  retî* 
rer,  en  passant  d'un  bord  à  l'autre. 
Le  !i!ri(  ns ,  mis  à  Pentrée  du  York-Ri- 
ver  par  quelques  vaisseaux  de  la  flotte 
francise ,  privait  les  assiégés  de  toute 
oommunicâtion  avec  la  mer  ;  et  (]orn- 
vallis,  entouré  de  toutes  parts  dans 
cette  position  ,  ne  songea  phis  qu'à  pro- 
longer sa  défense,  pour  attendre  les 
secours  qui  pourraient  lui  être  don- 
nés par  le  général  Clinton  et  l'amiral 
Graves. 

Les  ouvrages  extérieurs  de  York- 
Town  avaient  une  çrande  étendue,  et 
ils  devaient  couvrrr  toutes  les  ap- 
proches de  la  place  ;  mais  ils  étaient 
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meore  imparfaits  quand  on  vint  faire 
le  siège  ;  et  Comwallis,  ne  croyant  pas 
pouvoir  les  défendre,  les  abandonna 
anns  In  nuit  du  29  septembre.  Bientôt 
les  assiégeants  s'y  libèrent  :  la  tran- 
chée fut  ouverte  le  7  octobre  ;  une  pre- 
mière parallèle  fîit  tnoée,  ^  l*oii  dé- 
masqua bientôt  soixantoMse  bouches 
à  feu.  Deux  redoutes  avancées  ayant 
été  atla(|uées  sppt  jours  après,  Tune 
nar  Viomenii ,  l'autre  par  ia  Fayette, 
toutes  deux  lurent  emportées  rêpée  a 
la  main ,  et  servirent  de  points  d'ap- 
pui n  unp  spronde  p-irallèle.  La  plnre 
se  trouvait  resserrpc  (fe  plus  en  plus, 
et  les  assiégés  tentèrent  une  vive  sor- 
tie dans  la  nuit  du  15  ;  mats  ils  furent 
repoussés.  Les  batterie,  continuant 
leur  feu,  brisaient  les  palissades,  rui» 
liaient  les  retranchements,  y  ouvraient 
des  breciies  profondes  ;  et  Cornwallis 
voulut,  alors  traverser  le  fleuve ,  pour 
se  réfugier  à  Glocester;  mais  la  gros 
temps  Ppn  emp^nha  :  ses  ressources 
étaient  épuisées,  et,  ne  pouvant  plus 
prolonger  sa  résistance ,  il  deinauda , 
le  17  octobre ,  une  suspension  d'armes. 
Ce  jour  était  le  quatrième  anniversaire 
de  la  capitulation  de  Burgovne  ;  et 
celle  de  Cornwallis  fut  signée  le  19  du 
même  mois.  Deux  redoutes  de  la  place 
furent  immédiatement  occupées ,  rone 
'  par  un  détachement  américain ,  Tautie 
par  des  grenadiers  français  :  les  gar- 
nisons de  York  -Town  et  de  Glocester 
furent  prisonnières  des  États-Unis, 
et  tous  les  vaisseaux  furent  remis  à 
fermée  navale  de  France.  L'infanterie 
anglaise  sortit  Tarnae  au  bras ,  tam- 
bour battant,  drapeaux  ployés;  ia  ca- 
valerie avait  répée  nue  et  les  trom- 
pettes sonnantes  :  toutes  les  troupes 
défilèrent  entre  Tarmée  américaine  et 
rnrmée  française;  elles  allèrent  dépo- 
ser leurs  arnies  en  av;mt  des  postes, 
et  les  offlciers  seuls  gardèrent  leurs 
épées.  Cornwallis  était  trop  souffrant 
ou  trop  accablé  pour  paraître  :  le  ma- 
jor f^énéral  0-Hara  marchait  à  la  téte 
de  la  rolonne,  et  lorsqu'il  présenta 
son  épee  au  gênerai  français,  Kocham- 
beau  lui  montra  le  général  Washing,- 
ton^  comme  celui  de  qui  il  avait  a 
pradra  les  ordres  iWasbinf^  reçut 


son  arme  et  la  lui  rendit.  Les  Anglais 
avaient  penlu  plus  de  sept  oents  hom- 
mes ,  et  le  nombre  de  ceux  que  Von 
fit  prisonniers  de  guerre  fut  de  six 
mille  six  cents  hommes,  en  y  coropro- 
ûant  ics  blessés  (voy.  pl.  70.) 

La  capitulation  de  Burgovne  et  celle 
de  Cornwallis  furent  les  plus  mémo- 
rables événements  de  In  i^nerrc  d*Amé- 
rique:  Tune  et  l'autre  perte  dépouil- 
lèrent Tennemi  de  tous  ses  avants^es, 
et  anéantirent  en  un  seul  Jour  les  es* 
pérances  qu'il  avait  conçues.  Il  est, 
dans  le  cours  de  la  guerre  comme  dnns 
celui  de  toutes  les  affaires  humaines, 
des  occasions  qu'il  faut  saisir  :  le  génie 
militaire  les  entrevoit,  il  s'y  attadw; 
et  si  les  chances  delà  fortune  lui  furent 
assez  contrnirps  pour  inspirer  une 
aveugle  conûance  à  ses  ennemis ,  et 
pour  les  jeter  témérairement  duos  de 

8 lus  hasardeuses  entreprises,  il  jouit 
a  leur  sécurité,  fatigue  ses  vain- 
queurs, et  se  fait  jour  à  travers  leurs 
succès  éphémère?: ,  jusqu'au  terrible 
moment  des  représailles ,  ou  il  a  tout 
disposé  pour  les  abattre ,  et  pour  les 
ensevelir  dans  leur  triomphe. 

Sept  jours  après  la  capitulation ,  une 
flotte  anglaise  de  vingt-huit  vaisseaux 
de  ligne ,  expédiée  de  Pîew-York  avec 
quatre  mille  nommes  de  troupes ,  parut 
a  l'entrée  de  la  Chesapeake ,  mais  elle 
se  retira  dès  qu'elle  eut  appris  cet  évé- 
nement. 

Les  troupes  de  terre  et  la  flotte  fran- 

riise  avaient  pris  une  part  si  glorieuse 
cette  ex{)édition,  que  le  congrès,  dé- 
sirant les  honorer  dans  la  personne  de 
leurs  commandants,  offrit  au  comte  de 
Rochainbeau  deux  pièces  de  canon ,  et 
au  comte  de  G  rasse  quatre  autres  pièces 
enlevées  à  Tennemi;  monuments  pré- 
cieux, où  Ton  grava  leurs  noms  et  le 
souvenir  de  leurs  services.  L'amiral 
français,  ayant  accompli  sa  mission, 
remit  à  la  voile  le  4  novembre ,  pour 
retourner  aux  Antilles  avec  les  troupes 
qu'il  avait  amenées  sur  le  continent; 
mais  celles  de  Rocliambeau  y  restèrent  : 
elles  entrèrent,  le  14  novembre,  en 
quartiers  d'hiver,  et  furent  réparties 
entre  Tork-Town,  fiampton  et  Wil- 
liamsboutg.  Les  troupes  américaines 
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furent  envoyées  dans  la  Caroline,  ou 
ramenées  par  le  général  Lîneolndans  les 
États  de  ^(ew^craey  et  de  T^ew-York; 
et  Washington  se  rendit  à  Philadelphie, 
pour  y  concerter  avec  le  conE^rès  les 
préparatits  de  la  campagne  suivante. 

Ce  fut  pendant  ces  moments  de  re|)os 
que  le  marquis  de  Cbasteilux,  major 
général  de  I  armée  de  Kochambeau,  fit 
avec  plusieurs  officiers  français  un 
voyage  dan.s  imterieur  tle  la  V  irginie, 
vers  Monlicello,  ou  Jelferson  consa- 
crait à  Fétode  dessdenoes  ]m  moments 
i;ne  n'absorbaient  pas  les  affiiires  pu* 
bliqiies,  vers  les  sauvages  vnllfVs  que 
traverse  le  PotU  naturel,  \vv>  ers  ré- 
gions du  James-River  qui  ont  gardé 
la  mémoire  des  premiers  eolons  de 
Virginie,  et  de  Pocahontas,  leur  hien- 
fîitrice.  Déjà  Chastcllux  avait  visité, 
durant  l'hiver  précèdent,  les  Etats  si- 
tues entre  le  JKhodc-lsland  et  la  Pen- 
sykanie:  il  étudiait  alors  les  pays  dont 
les  troupes  françaises  auraient  à  par- 
tager la  défense,  et  il  avait  parcouru 
dans  cette  reconnaissance  militaire 
tous  les  lieux  où  les  Américains  avaient 
établi  leurs  postes  principaux ,  et  tous 
ceux  que  de  grands  Êiits  d'armes  avaient 
signalés,  depuis  Saratoga  jusqu'à  la 
Brandjrwine  et  à  Germntown. 

Le  comte  de  Grasse,  en  ramenant 
sa  Hotte  dans  les  Antilles,  voulait 
d'abord  se  porter  sur  la  BÎurbade  :  des 
veats  contraires  Fen  empêchèrent;  Ils 
causèrent  de  grandes  avaries  dans  sa 
mâture,  et  l  annral  vint  jeter  l'ancre  !e 
2(>  novembre  devant  le  Fort'Koval  de 
la  Martinique.  Le  marauis  de  Bouillé 
en  était  alors  absent  :  il  s'était  embar* 

qtif  depuis  quelques  jours  avec  douze 
cents  lioiiinies,  pour  reprendre  Tile 
hoiiaiJilaiî>e  de  Saint-£ustache,  dont 
les  Anglais  s'étaient  emparés;  et,  quoi- 
qu'il ne  pdt  mettre  à  terre  que  quatre 
cents  hommes,  il  se  porta  vers  le  fort 
avec  innt  de  rapiditc,  que  la  ?:arnison, 
commandée  par  Cockburii ,  lut  surprise 
sur  les  elaeis  ou  elle  manœuvrait. 
Étonnée  d'une  si  brusque  attaque,  elle 
veut  regagner  le  fort;  mais  le  cheva- 
lier de  Frêne,  major  du  régiment  de 
Royal-Comtois ,  y  entre  pèle-méle  avec 
ses  cba&seurs  et  ceux  du  rc^mieat 


d'Auxerrois:  il  fait  hausser  derrière  lui 
les  ponts-levis ,  pour  empêcher  le  retour 
des  troupes  qui  sont  encore  bors  d« 
IVnceinte;  et,  faisant  mettre  bas  les 
armes  à  celles  qui  s*y  sont  déjà  réfti- 
giées,  il  se  trouve  maître  de  la  place, 
tandis  que  le  marquis  de  Bouillé  obli^ 
les  autres  corps  à  se  rendre  telement 
Ce  général  flt  restituer  aux  Hollandaii 
lin  million  qui  leur  avait  appartenu,  et 
qui  se  trouvait  encore  en  dépôt  chez  le 
gouverneur  :  il  reprit,  quelques  Jours 
ajwés,  les  lies  de  Saba  et  de  Saint- 
'  Martin ,  et  cette  glorieuse  campagne  fut 
ainsi  terminée  par  les  services  rendus 
aux  allit's  (le  la  France. 

La  campagne  de  1782  s^ouvrit  sous 
les  mêmes  auspices^  et  le  conrte  de 
Kersaint,  faisant  voile  pour  la  Guyane 
hollandaise,  alla  reconquérir  les  éta- 
blissements de  Bémérari,  Berbice  et 
£sséquibo. 

Aussitôt  oue  la  flotte  du  comte  de 
Grasse  eut  réparé  ses  avaries ,  cet  ami« 
ral  forma  de  nonvenu  le  projet  d'atta- 
quer la  iiarbade;  mais  il  tut  assailli 
par  des  grains  si  violents  qu'il  dut  re- 
venir au  Fort-Royal  :  quelques-uns  tfe 
ses  vaisseaux  fuient  même  tellement 
chasses  par  les  vents  de  sud-est,  qu'il 
leur  fallut  gagner  les  atterrages  des  îles 
de  Saint-Eustacbe  et  de  Saint-Domin- 
gue. La  contrariété  des  vents  lit  alors 
renoncer  à  Texpédition  projetée,  et  la 
flotte  leva  l'ancre  quelques  jours  après, 
pour  tenter  la  conquête  de  l'îfc  de 
Saint-Christophe,  avec  trois  mille  cinq 
cents  hommes ,  commandés  par  le  mar- 
quis de  Bouillé.  Ces  troupes  débarqué» 
rent,  le  11  janvier,  à  Basse-Terre  y 
vers  le  milieu  de  la  côte  méridionale, 
et  marchèrent  ensuite  sur  Brimstone- 
Hill,  dont  ia  hauteur  et  la  lorlere^âe 
dominaient  Sandy-Point*  situé  i  l'ex- 
trémité occidentale  de  l*tte» 

La  nécessite  de  remplacer  une  partie 
de  TartiUerie  (  t  des  munitions,  que  le 
naufrage  d'un  navire  leur  avait  fait 
perdre ,  fit  retarder  les  travaux  de  la 
tranchée,  et  dans  cet  intervalle  on  vit 
paraître  la  flotte  de  l'amiral  Mood ,  qui 
venait,  avec  deux  mille  quatre  cents 
hommes  emharque^  a  ia  Èarbade  et  à 
Antigue,  jeter  des  secours  dans  la . 
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j^ace.  Le  comte  de  Grasse  appareillâ 
aur-le-chanip  pour  éloignèr  u»  vafs- 
seaux  anglais  oe  la  rade  de  Saiidy-Point, 

où  il  se  trouvait  alors;  et  rainiral 
Hood,  se  repliant  devant  lui  jusque 
dans  les  parages  de  la  petite  îie  de 
INcvii,  prulila  ensuite  d'un  vent  d'est 
pour  revenir  mouiller  dans  la  grande 
oaie  des  Salines ,  qui  s'ouvre  au  sud- 
est  de  Snint-ÎMJstnohf^  :  les  vaisseaux 
français  1  attaquèrent  inutilement  dans 
sou  enibossâge ,  et  treize  cents  hommes 
que  l'amiral  anglais  débarqua  sur  la 
éùte  voisine  y  obtinrent  d*abord  quel- 
ques avantages  contre  un  corps  de 
troupes  isolées;  mais  l'approehf*  fPun 
détachement  plus  nombreux  les  déter- 
mina à  regagner  la  Uotte.  Le  marquis 
de  Bouille  continuait  de  presser  avee 
ardeur  les  travaux  du  siège  de  Brims* 
tonr-llill  ;  et  (juand  ses  batteries  eurent 
lait  cruuler  le  revêtement  des  premiers 
remparts,  le  commandant  de  la  place 
defnanda  une  suspension  d'armes,  et 
obtiot  une  capitulation  qui  fut  signée 
le  13  février.  La  garnison  était  de  sept 
rent  cinquante  hommes  de  trou[>es  ré- 
glées et  de  trois  cents  honune>  ûv.  mi- 
lices :  elle  sortit  avec  les  bouucurs  de 
la  guerre. 

La  flotte  anglaise  continuait  d*étre 
bloquée  dans  h  bnie  des  Salines  par 
-  celle  du  comte  de  (  .1  isse;m|iis  celui-ci 
ayant  quitté  sa  station  le  20  février, 
pour  aller  prendre,  vers  l'île  de  iNévis» 
un  convoi  de  vivres  qui  lui  était  des> 
tiné,  l'amiral  Hood  profita  de  son  éiol> 
gnement  pour  abandonner  îp  moMÎ?lage 
qu'il  occupait,  et  pour  gai^ner  précipi- 
tamment la  haute  mer.  Ùn  n'aperçut 
point  ses  mouvements  :  sa  flotte  s*é- 
loiçnait,  vent  arrière,  dans  une  obscu- 
rité profonde;  et  les  feux  qu'elle  avait 
aliiinips  sur  ses  bouées,  lors;q?relîe 
avait  ruupe  ses  Cilbies ,  furent  pris  pour 
ceux  de  la  flotte  elle-même  par  les  vi- 
gies des  frégates  frani^aises  qui  croi- 
saient à  quelque  distance.  Vxi  heureujç 
stratiifîème ,  a  l'aide  duquel  l'amiral 
Hood  put  sortir  d'une  position  j)éril- 
leuse ,  où  il  avait  été  momentanément 
bloqué  par  des  forces  très-supérieures , 
fut  loué  par  les  homniei  de  mer  les 


L'expédition  de  Saint  -  Christophe 
étant  terminée*  le  marquis  de  BooUlé 

y  laissa  «me  garnison  française  :  ont 
escadre ,  commandée  par  le*  comte  de 
iJarras,  fut  dirigée  sur  l'île  de  Mont- 
Sarrat  qui  capitula  aux  mêmes  condi- 
tions ,  et  l'armée  navale  revint  à  la 
Martinique. 

D^ieureuses  combimûsons  avofent 
îusqn'nlors  favorisé  les  opérations  de 
la  guerre  dans  les  Antilles  ;  et  la 
France  et  l'Espagne  se  disposaient  à  y 
rassembler  cmquante  vaisseaux  de 
ligne,  et  vingt  mille  hommes,  pour- 
attaquer  la  Jamaïque,  lorsque  la 
Grande  -  Bretnune  fit  eHe-rn»*me  <ïe 
nouveaux  etîorts  pour  reprendre  kl 
supériorité  dans  ces  parages.  Les  opi- 
nions avaient  ehanee  en  An^latsm, 
sur  la  direction  à  oonner  aux  bostili* 
tés:  le- parti  de  l'opposîtion  nvnît  pré- 
valu; et,  au  lieu  de  continuer  une 
guerre  offensive  contre  les  Américains 
et  sur  le  continent  des  États-Unis ,  on 
en  vint  par  degrés  à  se  prêter  à  l*fdéi 
de  leur  indépendance,  et  les  Anglais 
voulurent  diriger  toutes  leurs  forr*»*: 
contre  la  France  et  ses  allies.  1  lie 
nouvelle  activité  se  développa  dam 
tous  les  travaux  des  èhaotien  mar»» 
times  :  chaque  armée  navale  allait  r6» 
cevoir  des  renforts;  celle  des  Antilles 
fut  accrue  la  première;  et  dix-sept  vais- 
seaux de  ligne  ,  commandés  par  Rod- 
ncv,  vinrent,  sur  la  Go  de  février, 
nnoindre  ceux  de  ramiral  Hood  4  et 
portèrent  à  trente-six  voiles  I9  flotte 
!)ritannique  que  Rodney  eut  alors  sot« 
ses  ordres.  Ses  croisières  à  rorieîU  de 
cet  archipel  ne  purent  interwpicr  ua 
eottvoi  de  vivres,  expédié  de  Brest 
pour  la  MurtiDique;  et  il  vint  ensuite 
mouiller  dans  les  eaux  de  Sainte-Lu- 
cie, pour  être  à  portée  de  suivre  tous 
les  mouvements  du  comte  de  Grasse, 
dont  la  flotte  était  de  treuturtrois  vais- 
seaux. Celte  armée  navale  était  dest^ 
née  à  l'expédition  de  la  iamaii|ne;  «Us 
allait  prendre  sons  son  escorte  cent 
ciri(|ii,uitp  navires  de  transport  ou  de 
commerce,  dont  une  partie  était  char- 
gée de  munitions  4e  guerre  ;  et ,  lors- 
qu'elle appareilla  de  la  Martinique  le 
8  avril»  dflu  la  vue  dia     mdm  à 
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SaÎAt*  Domiiigae,  où  elle  devait  se 
ijéuiur  aux  forces  de  don  Solano ,  rainî: 
m  Rodney  se  hftta  lui-même  de  quitter 

sa  station,  pour  se  porter  à  toutes 
voile^;  sur  h  (lotte  française  fni'il  rr  ri- 
auitra  le  lendemain,  entre  la  Domini- 
que et  la  Guadeloupe.  Il  y  eut,  le 
mène  jour,  un  engagement  entre  les 
deux  avant-gardes;  les  autres  divisions 
navales  n%^t;npnt  pas  à  portée  d'y  pren- 
dre part  :  plusieurs  vaisseaux  furent 
désemparer  dans  le  combat  :  ils  s'eloi- 
cnèreat  pour  se  regréer;  et  le  comte 
a«  GtasM/profita  de  ce  premier  avan- 
tage, pour  fivre  ricoélérer  la  marclie 
des  bâtuneiits  <iv  (convoi  qui  devaient 
jK)rter  des  munitions  à  Samt-iJunim- 
gMO>  Ces  navirei  avatent  été  dirigite 
sur  la  Guadeloupe,  au  moment  même 
où  l'on  avait  signalé  la  flotte  britanni- 
que, et  ils  remirent  à  la  voile,  au  mi- 
lieu de  la  nuit ,  pour  gagner  leur  des- 
tinatioQ. 

A  la  luHo  de  ce  combat,  le  comte 

d«  Grasse  se  porta  dans  le  canal  des 
Saintes,  pour  passer  ensuite  nu  vent 
de  la  Désirade,  et  renionter  vers  Saint- 
Domingue;  mais  sa  flotte  fut  bientôt 
aflUUiepar  plusieurs  aoddeotssucoee- 
aib.  Le  Zélé  aborda  le  Jason  dans  la 
nuit  du  10,  et  il  lui  causa  de  telles 
avaries,  qu'il  fallut  le  renvoyer  a  la 
Gi^deloupe ,  avœ  un  autre  vaisseau 
eadomnoagé  pr  Texploeioii  d'une  bou- 
cbe  à  feu  :  lui-même  avait  tellement 
souffert  que  sa  marche  en  fut  ralrnîip. 
Ces  navires  pouvaient  tomber  au  pou- 
voir de  l'ennemi,  et  l'amiral  voulut  se 
porter  à  leur  secours.  Il  réussit  A  les 
dégager  dans  la  journée  du  1 1  ;  mais 
le  Zêf^y  fatnl  in-strument  de  ruine, 
vint  encore  dans  la  nuit  suivante  abor- 
der la  f^iUe  de  Paru.  Les  nouvelles 
ataries  que  ce  choc  lui  fit  éprouver 
obKgdrent  de  le  faire  remorquer  par 
un  autre  navire;  et  le  comte  de  G  rnsse, 
voulant  le  protéger,  se  retrouva 
près  de  la  flotte  ennemie ,  et  engagea, 
le  12  avril,  un  combat  naval,  qui  de- 
vtet  le  plus  ftmeste  de  tous  oeux  que 
h  Fronce  avait  livrés  dans  ces  parages. 
I.f\s  deux  Hottes  avaient  étendu  leur 
liume,  et  se  trouvaient  rapprochées 
l  ouê  de  Tautre  juât^u  ii  liemi-j^rtée 


D'AMÉRIQUE.  m 

de  canou.  L'avant-garde  fmnc^ai.se  et 
la  moitié  de  l'escadre  du  centre  furent 
trèa^dommagées  daus  leurs  agrée  : 
la  variation  du  vent,  qui  passa  subite- 
ment an  sud-est,  dérani;ea  l'onlrr  de 
bataille,  et  permit  à  Rodney  de  cou- 
per par  le  milieu  la  ligue  ouposée.  La 
f^m  de  Paru,  qui  occupait  Sfette  m- 
sition,  Ail  Irieotot  attaquée  |)ar  pTa« 
sieurs  vaisseaux  réunis  ;  queUpies 
bâtiments  qui  la  précédaient  immédia- 
tement avaient  déjà  pcsrdu  leurs  agrès, 
et  ils  s*^eot  râidus  après  im  £oi»> 
bat  meurtrier.  T^s  autres  vaisseaux 
qui  devaient  suivre  l'amiral ,  ceux 
nu;me  qui  lui  servaient  de  pilotes  ,  se 
trouvaient  éloignés  de  lui,  et  il  fut 
plus  aisément  enveloppé.  Le  contite  de 
Grasse^  après  avoir  combattu  depuis 
buit  heures  <\u  nintin  jusqu'à  la  nuit, 
sons  un  feu  terniile,  qui  avait  détruit 
ses  mats ,  sciimanœuvres  et  une  grande 
partie  de  son  équipage,  n*ayaot  plus 
de  nuinitions ,  et  ne  pouvant  ni  pro* 
longer  sa  défense,  ni  périr  sous  lef 
coups  de  l'ennemi ,  eut  le  malheur 
d'amener  son  pavillon.  Cette  prise  du 
vaisseau  amiral  compléta  la  victoire 
de  Rodnef.  Cinq  bfltimei^  français 
avaient  été  détruits;  d'autres,  (jul 
tombèrent  au  pouvoir  des  An^lars , 
étaient  si  maltraités  qu'ils  coulèrrnt 
bas  quel<^es  jours  après  ;  et  qum/e 
antres  vanseamr,  échappés  à  ce  dénis» 
tre ,  et  mis  sous  les  ordres  du  marquia 
de  VaudreuiL  arrivèrent  successive- 
ment à  Sainî-Dniniiiuue.  Ce  chef  d'fs- 
oadre  Jeta  Taucre  au  cap  Français  le 
16  avnl,  et  il  y  trouva  onse  vaisseaux 
espagnols ,  ainsi  que  les  troupes  desti- 
nées à  l'attaque  de  la  înmntque;  mii"? 
cette  île  allait  être  secourue  [tu  des 
forces  navales  très-suuerieures  *,  il  lal* 
lot  renoneer  à  Texliédition  projetée ,  et 
don  Soisno  irowena  sa  flonel  la  Ha- 
vane. 

La  fortune  vtjuiut  rriicndant  méier 
à  de  si  grandes  pertes  quelques  événe- 
ments favorables  :  on  repnt  111e  de 
Roatani  que  les  Anglais  occupaient 

depuis  plus  de  deux  ans,  et  les  tics 

I  Jicayes ,  oti  leurs  corsaires  trouvaient 
lin  refuçe  hfïhituel  :  pUisieurs  convoi?;, 
àtttuduÂ  eu  Luro^ ,  mirent  hcureu- 
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sèment  à  la  voile  sous  de  bonnes  es- 
cortes; et  une  escadre,  commandée 

Kr  la  Pérouse,  fîit  envoyée  dans  la 
ie  d*Hudson  et  y  détruisit  les  éta- 
blissements et  les  comptoirs  de  la  com- 
pagnie anîîlaise.  Le  marquis  de  Vnu- 
dreuii  reprit  la  nier  avec  treize  vais- 
seaux de  guerre  :  il  allait  compléter 
dans  la  rade  de  Boston  la  réparation 
de  1^  avaries,  et  i!  reçut  des  Améri- 
-  cains  tous  les  secours 'qu'on  pouvait 
attendre  de  leur  iîdele  aimtié.  Lu  de 
tes  bâtimeota,  déjà  mutHé  dans  le 
combat  du  13  avril ,  s'étant  brisé  sur 
les  rochers  voisins  de  l'entrée  du  port, 
le  congres  des  États-Unis  fit  présent 
au  roi  de  France  du  vaisseau  iAtae- 
riea  qu'il  Tenait  de  fidre  construire. 

La  ncMivelle  des  revers  du  comte  de 
Grnsse  avait  été  reçue  par  ce  gouver- 
nement avec  une  vive  affliction  i  elle 
n'avait  refroidi  son  zèle,  ni  pour  la 
défense  de  la  patrie ,  ni  pour  le  main- 
tien de  son  union  avec  la  France;  et 
quoique  des  dispositions  plus  pacifi- 

?ues  lui  fussent  alors  tenioignees  par 
Angleterre,  le  congrès  pnt  la  réso- 
lution de  ne  négocier  aucun  arrange- 
ment, sans  la  participation  de  son 
allié. 

Clinton  se  trouvait  alors  remplacé 
par  sir  Henry  Carleton  dans  le  com- 
mandement des  troupes  britanniques  ; 
et  ce  général ,  d^  signalé  par  ses  ser- 
vices en  Canada  ,  avait  à  diriger  toutes 
les  opérations  de  la  guerre;  mais  on 
ne  lui  envoyait  aucun  reatort .  et  les 
difiéreots  postes  que  les  Anglais  ooeik 
paient  dans  la  Caroline  se  tenaient  sur 
la  défensive.  Charleston,  Savannah 
étaient  toujours  entre  leurs  mains  :  ils 
en  avaient  fait  leurs  places  d'armes 
irera  le  midi;  et  les  troupes  répandues 
aux  environs  étaient  souvent  aux  pri- 
ses avec  relies  du  général  Greene.  Fnfin 
la  position  de  Savannah  fut  évacuée  le 
U  Juillet  1782,  et  les  Anglais  n*occu- 
pèrent  plus  que  Charleston  dans  les 
États  du  Sud  :  ils  annoncèrent  même 
bientôt  l'intention  de  l'abardonncr,  et 
s'ils  y  restèrent  quelques  mois  de  plus, 
ce  fut  sans  y  porter  de  nouvelles  for- 
ces. Bs  suspendirent  leurs  incursions 
dans  rinténeur  :  les  Indim  ne  fincnt 


f^lus  excités  à  commettre  des  hosti- 
ités  sur  les  frontières  \  et  comme  ces 
régions  ne  paraissaient  plus  exposées 
à  redevenir  le  tliéâtre  de  la  gaerrSf 
les  troupes  françaises  qui  étaient  res- 
tées en  Virginie  se  rendirent,  vers  la 
lin  de  Tété,  dans  le^  Hàia  du  iSord, 
afin  de  se  trouver  plus  à  portée  dss 
rivages  qui  pouvaient  être  enootn  me- 
nacés. 

La  France ,  après  avoir  conquis 
dans  les  Atitilles  une  partie  ûts  pos- 
sessions anglaises,  éprouvait  à  son 
tour  des  inquiétudes  pour  ses  propres 
colonies  :  la  présence  d*unc  armée 
navale  (te  les  proté^'enit  plus ,  et  il  fal- 
lait faire  de  nouveaux  eîiortii  puur  ré* 
parer  ses  pertes  :  Louis  XVI  voûtait 
y  parvenir,  et  il  fut  secondé  dans  cette 
généreuse  résolution  par  le  concours 
de  toutes  1  esc  lasses  <j  II  royaume.  Douze 
vaisseaux  de  haut  burd  furent  mis  sur 
Jes  chantiers;  le  don  .volontaire  de 
plusieurs  autres  fut  fait  par  les  deux 
frères  du  roi,  par  les  états  de  Bour- 
gogne, [);jrles  villes  dr  Paris,  de  Lyon, 
de  Burdeaux,  de  Mari>eilie,  par  à^au- 
tres  grandes  administrations;  et  cette 
émulation  de  cèle  spprit  au  gonvene- 
ment  qu'il  pouvait  pro!on;:er,  avec  de 
nouvelles  vt  u  coiides  ressources  ,  une 
lutte  où  il  était  soutenu  par  l'opinion 
de  tout  un  peuple. 

Cette  guerre  n'avait  pas  changé 
d'objet  :  «ton  l)ut  immîiabic  était  de 
faire  rec  onnaître  l'indépendant  e  amé- 
ricaine ;  mais  la  France,  en  acquérant 
en  Europe  des  alliés,  s'était  encore 
imposé  d'autres  obligations  envers  eux: 
elle  voulait  défendre  leurs  domaines, 
favoriser  leurs  entreprises,  et  les  atta- 
cher, nar  leur  intérêt  propre,  à  la  cause 
des  Etats-Unis.  L^Espagne  s'était 
ainsi  trouvée  engagée  dans  leur  que- 
relle, avant  mciiie  d'avoir  reconnu  leur 
indépendance;  elle  les  aidait  par  ses 
diversions,  et  occupait  une  partie  des 
forces  que  l'Angleterre  aurait  dirigées 
contre  eux.  Plusieurs  expéditions  di- 
rigées vers  le  midi  de  I  Europe ,  ou 
vers  d'autres  iKirn^es  plus  éloignées, 
tirent  couaaitre  que  toutes  les  opéra- 
tions d'une  guerre  si  étendue  étaient 
étroitenaent  nées»  et  qu'en  négooiaul 
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mi  Jour  lêi  oonditioin  de  la  paix  on 
amarit  à  mettre  en  Balance  les  succès 
et  les  revers ,  dans  quelque  partie  4» 
monde  gu'ils  eussent  éclaté. 

Depuis  la  ligue  de  la  neutralité  ar- 
tfMa  «  la  ooarse  maritime ,  plus  c(m« 
liariée  ws  le  nord,  s*était  tournée 
▼ers  le  midi.  Les  armements  anglais 
rjfii  se  rendaient  dans  la  Méditerranée 
trouvaient  dans  Tile  de  Minorque  un 
lîea  d*asile  et  de  raNieroent,  (Toù  ils 
ia  répandaient  dans  tout  le  bassin  oc- 
cidental que  bornent  les  côtes  d'Es- 
pagne, de  France,  d'Italie  et  d'une 
partie  de  l'Afrique.  Le  gouvernement 
espaenol  fiimia  le  dessem  de  s'empa- 
rer de  cette  fie  »  et  un  corps  de  neuf 
mille  hoinme«;,  qui  partirent  de  Cadix 
soiis  les  ordres  du  duc  de  Crilloii ,  y 
dt-barqua  le  9  août  1781.  Le  fort  Saint- 
Phi  lip{)e  en  étaft  la  principale  forte- 
resse :  les  retranchements ,  les  mines , 
les  rn^'^niates  ,  les  fossés  étaient  taillés 
dans  le  roc ,  les  approches  étaient  dif- 
liciles,  et  la  place  avait  plusieurs  en- 
ceintai ,  liées  entre  elles  par  des  gale- 
ries souterraines.  On  se  borna  d'abord 
à  l'investir  :  il  fallait  des  troupes  plus 
nombreuses  pour  en  faire  le  siège,  et 
i'oo  attendit  de  France  l'arrivée  des 
vil^nientB  de  Lyonnais  •  de  Bretaene, 
de  Bouillon ,  de  Rojrai-Suédob  :  alors 
on  poussa  les  travaux  avec  vigueur  ; 
cent  cintiuante  bouches  à  feu  furent 
deuiasuuees  le  G  janvier  1 782 ,  et  bat- 
tirent la  place  sans  interruption  pen- 
dint  vingt -neuf  jours.  Les  bombes 
snrtout  V  causèrent  tant  de  ravages, 
qu'il  fallut  faire  retirer  la  garnison 
et  les  blessés  dans  les  casemates ,  où 
ni«.  aHladie  épidéroiqoe  se  déclara 
IhnlMI  avee  vwlence  :  elle  atteignit 
Jagmmison  presque  entière  :  on  man- 
quait de  secours  :  il  n'y  avait  plus 
assez  de  bras  pour  se  défendre,  et  le 
génénrFMurray  rendit  la  place  par  ca- 
pitulation le  4  février.  La  readition 
du  P  rt  Mahon,  et  du  fort  Saint-Phi- 
lippe qui  le  défendait,  entraîna  celle 
de  l'île  entière,  et  remit  l'Espagne  en 
noasessfon  d*un  des  plus  beaui  ports 
m  la  Méditerranée. 

Le  brillant  succès  que  le  duc  de 
Grilton  venait  d'obtenir  détermina  la 


cour  d'Espagne  à  hi  oonfv  \$ 
tlon  du  siège  de  Gibraltar*  dont  Tin* 

vestissement  était  commencé  depuis 
plus  de  dix-huit  mois.  blocus  de 
terre  avait  pu  être  aisément  complété 

Eir  rétablissement  du  camp  de  Saint* 
och  ;  mais  il  était  difBcile  d'inter- 
ce|>ter  toutes  les  communications  ma* 
ritimes,  et  Gibraltar  avait  reçu  par 
cette  voie  de  nombreux  secours  :  les 
rochers  mil  dominent  le  détroit  sont 
inaeoessioles,  et  la  Tille  qui  se  pro- 
longe au  bas  de  cette  montagne  escar- 
pée a  pour  défense  plusieurs  lignes  de 
retrancliements.  La  garnison  était  de 
sept  mille  hommes;  elle  avatt  une  ar- 
tillerie nombreuse  ;  le  général  Elliot 
était  gouverneur  de  la  place;  et  son 
habileté,  sa  valeur  devaieut  y  acquérir 
un  nouveau  lustre. 

Quand  toutes  les  forces  des  assié- 
geants eurent  été  réunies ,  on  voulut 
tenter  à  la  fois  une  attaque  par  terre 
et  par  mer.  Le  comte  d'Artois  et  le 
duc  de  Bourbon  vinrent  y  prendre  part, 
et  ils  arrivèrent  au  camp  le  14  aodt  { 
plusieurs  ofllciers  français  avaient  de- 
mandé des  congés  de  faveur,  pour  se 
rendre  au  siège  de  Gibraltar  ;  et  parmi 
ceux  qui  sollicitèrent  et  obtinrent  cette 
grâce ,  nous  citerons  la  Tour  d'Auver- 
gne, cet  intrépide  ofllcier  nui  mérita, 
seizeans  après,  l'honneur  d*etre  nommé 
premier  grenadier  de  la  république, 
lorsque  la  France  essayait  cette  forme 
de  gouvernement 

Tandis  que  le  camp  de  Saînt-Kodi 
était  occupé  par  quarante  mille  hom- 
mes ,  et  qu'une  artillerie  de  près  de 
deux  cents  pièces  allait  tonner  contre 
Gibraltar ,  dix  batteries  flottantes  de- , 
valent  attaquer  les  retranchements  de 
la  ville  basse  :  chacune  de  ces  batteries 
avait  la  forme  d'un  ponton ,  ou  d'un 
vaisseau  rasé,  dont  les  flancs  étaient 
revêtus  d^une  seconde  enveloppé  de 
madriers  et  de  fortes  planches  a  Tabri 
de  la  bombe.  Entre  ce  blindage  et  le 
corps  du  bâtiment ,  on  pouvait ,  par 
le  jeu  des  pompes,  iutroauire  de  l'eau 
i  volonté,  afin  d'éteindre  les  boulets 
routes  qui  auraient  pu  pénétrer  dans 
cet  mtervalle  :  une  profonde  couche 
de  sable,  où  Teau  s'infiltrait,  servait 
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à  y  maintenir  une  humidité  constante, 
meta  fastes madifnes  de  guerre,  dont 
chacune  était  armée  de  neuf  à  vingt- 
Quatre  pièces  d'artillerie  étafent  d'abord 
reçardees  comme  insubmersibles  :  le 
-  colonel  d'AjK^n ,  un  des  plus  habiles 
iitgénieurt  français .  en  atait  Msé  le 
plan,  et  le  général  Mdreno  foi  dittrgë 
d'en  diriger  les  manœuvres;  mais  on 
ne  laissa  point  à  l'inventeur  le  temps 
d'en  perfectionner  l'exécution  ;  et  au 
lien  ae  calfater  avec  glus  de  soin  le 
corps  même  de  «s  bâtiments ,  aOn  de 
les. rendre  imperméables ,  Ton  renonça 
h  tenir  habituellement  de  l'eau  entre 
les  deux  bordages,  lorsqu'on  se  fut 
aperçu  qu'elle  pénétrait  dans  les  ûancs 
dès  nS?ireSf  et  qu'elle  les  exposait  à 
submerjser.  Cétatt  se  priver  de  toute 
sécurité  contre  l'incendie,  et  l'on  n'eut 
plus  assez  de  tnoyens  pour  s'en  pré- 
server. 

Une  attaque  générale  devait  avoir 
lieu  dans  la  nuit  du  tS  septembre,  et 
les  batteries  flottantes  furent  mises  en 
mouvement  ;  mais  elles  ne  se  rendi- 
rent pas  toutes  aux  lieux  d'einbossage 
nui  leur  étaient  désignés  :  toutes  ne 
fiirent  pas  i  portée  d^ttaouer  avec  le 
iWrae  avantage ,  et  les  trots  premières 
Ijui  étaient  les  plus  avancées  se  trou- 
vèrent exposées  à  tout  le  feu  de  l'en- 
nemi. Un  boulet  rouge  oui  vint  se 
loger  entre  les  flancs  et  le  blindage 
d^une  batterie  y  mit  bientdt  le  lieu; 
deux  autres  éprouvèrent  le  même  sort  : 
la  plupart  des  hommes  qui  les  mon- 
taient périrent  au  milieu  des  eaux  ou 
des  flammes  ;  et  les  équipages  des  sept 
autres  batteries  flottantes,  que  le  feu 
iTavait  pas  encore  sagnées,  furent 
néanmoins  décourages ,  à  la  vue  de 
ce  premier  désastre  :  ils  profitèrent 
des  chaloupes  qui  croisaient  dans  le 
voisinage  pour  s'éloigner  de  ces  pon- 
tons, après  les  avoir  eux-mÂncs  in* 
cendiés.  Une  attaque  si  infructueuse, 
si  fune^ste,  fut  alors  abandonnée,  et 
les  assiégeants  se  réduisirent  à  bloquer 
la  place  du  côté  de  terre ,  et  à  cuuti- 
nuer  leurs  eroisières  îwur  Intercepter 
luur  mer  tons  les  arrivages.  L*amiée 
navale,  commandée  par  don  Luis  Cor- 
dova  stationuatt  dans  les  eauxd'Algé- 


sjras;  mais  les  vents  contraires  Teu 
éloignaient  quelquefois;  ils  l*emp^ 
chèrent  de  s'opposer  au  passage  de 
l'amiral  lîowe ,  qui  parvint  à  pénétrer 
dans  le  détroit  et  à  faire  entrer,  le  18 
octobre,  un  convoi  à  Gibraltar.  Deux 
jours  après,  il  regagna  l'Océan  après 
avoir  accompli  sa  mission  ;  et  leeenbst 
u'il  eut  alors  à  soutenir  contre  Cor- 
ova  ne  fut  pas  général  :  l'avant-garde 
et  l'arrière -garde  de  chaaue  flotte 
furent  seules  engagées  :  les  Jeui  cor|N 
de  bataille,  se  trouvant  plos  m  tth 
rière,  étaient  trop  éb^^nés  rua  ds 
l'autre ,  pour  prendre  part  h  cette  ac- 
tion. L'amiral  Ho we  dont  les  vaisseaui 
étaient  moins  nombreux  évita  une 
nouvelle  rencontre  et  poursuivit  sa  na- 
vigation vers  la  Blanche* 

Les  expéditions  maritimes  que  nous 
venons  cfe  rappeler  n'absorbnient  pas 
toutes  les  ressources  de  TAngleterre: 
cette  puissance  avait  fait  contre  les 
Hollandais  d*auties  armements;  et 
l'invasion  inattendue  de  leurs  colonies, 
les  premières  attaques  contre  leur  cou* 
merce  avaient  amené  plusieurs  enga- 
gements avec  leurs  forc^  navales.  Un 
combat  fut  livré ,  le  S  août  1781, 'dans 
les  parages  du  Dogger*6-iMmk«  «Me 
les  amiraux  Hyde-Patker  et  Zontmaa. 
Celui-ci  escortait,  avec  sept  vaisseaux 
de  ligne,  un  convoi  hollandais  expédié 
pour  la  Baltique,  lorsqu'il  fut  ren- 
contré par  une  eseadre  anglaise,  ayant 
le  même  nombre  de  voiles  :  Pnction 
oui  s'engagea  fut  très-vive  départ  et 
d'autre  ;  elle  ne  cessa  que  lorsque  les 
deux  flottes  eurent  été  entièrement 
désemparées.  Les  amiraux  restaient 
encore 'en  présence  sans  pcwvnir  te- 
nouveler  le  combat,  et  enfin  Hyrie- 
Parker  regni^na  les  ports  d'Angleterre, 
et  Zoutnian  fit  rentrer  au  Texel  ses 
vaisseaux  de  guerre  et  son  convoi. 

Flusieurs  mois  avant  cette  époque, 
une  autre  escadva  britannique,  aons 
les  ordres  du  commodore  Jolmstoœ, 
avait  mis  h  la  voile,  pour  attaquer  In 
colonie  hollandaise  du  cap  de  lionne- 
Espérance  :  déjà  elle  était  arnvée  à 
Santiago,  une  des  Ues  dn  cop  Vert, 
et  mouillait  dans  la  baie  de  Praya, 
lorsqu'elle  eut  en  vue  l^scadirt  ûsnn- 
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çaise  du  bailli  Je  Suffren,  qui  était 
également  expédiée  pour  le  Cap, où  elle 
allait  porter  des  secours  en  bomnîes  et 
en  munitions.  SufTren ,  voulant  assurer 
la  marcbe  du  convoi  qui  l'accompa- 
gnait, lui  ordonna  de  continuer  sa 
route  sous  l'escorte  de  la  corvette  la 
Fortune,  tandis  qu'il  irait  engager  le 
combat  contre  la  ilotte  ennemie.  Il  va 
jeter  fancre  devant  elle  avec  deux  de 
ses  vaisseaux;  les  trois  autres  conti- 
nuent de  rester  sous  voiles  ;  et ,  comme 
ils  ne  peuvent  garder  avec  précision  ni 
leurs  distances  ni  leur  ordre  de  ba- 
taille, les  deux  premiers  se  trouvent 
exposés  à  tout  le  feu  de  l'escadre  an- 
glaise qui  chcrcbe  à  les  envelopper. 
Pendant  la  durée  du  combat,  les  na- 
vires de  transport  s'éloignent;  et ,  lors- 
qu'ils ne  peuvent  plus  être  atteints, 
Suffren  coupe  enfin  ses  câbles ,  il  gagne 
le  large,  et  rejoint  ses  autres  vaisseaux 
de  guerre.  Alors  il  se  reforme  en  ligne, 
et  il  est  prêt  à  s'engager  de  nouveau; 
mais  Jubnstone,  après  être  sorti  de  la 
baie  pour  Tobserver,  vint  bientôt  y  re- 
prendre son  mouillage;  il  avait  a  ré- 
parer ses  avaries;  et  les  vaisseaux  fran- 
çais, poursuivant  leur  navigation, 
abordèrent,  le  21  Juin,  au  cap  de 
Bonne- Espérance.  Cette  escadre  y  fut 
promptement  rejointe  par  le  convoi 
qui  s'en  était  séparé,  et  son  arrivée  y 
aevança  celle  du  commodore  anglais, 
qui,  ayant  perdu  l'espérance  d'attaquer 
cette  colonie,  réussit  seulement  à  s  em- 
parer de  (quelques  navires  de  commerce 
Iiollandais  qui  se  trouvaient  dans  la 
baie  de  Saldagua ,  et  reviut  en  Europe 
avec  ses  prises. 

Une  nouvelle  campagne  allait  s*ou- 
yrir  au  delà  de  ces  parages  éloignés  :  la 
guerre  avait  gagne  toutes  les  parties 
de  l'Océan ,  parce  que  l'on  avait  j)artout 
des  colonies  à  conquérir  ou  à  défendre; 
et  cette  extension  d'bostilités  mettait 
les  belligérants  dans  la  nécessité  de 
donner  a  leurs  constructions  navales 
un  accroissenicut  inusité;  il  devenait 
surtout  diflicile  de  pourvoir  à  la  com- 
position des  équipages  ;  et  l'Angleterre, 
ne  trouvant  plus  a  employer  autant 
d'étrangers,  lut  réduite  a  exercer  dans 
ses  ports,  avec  une  nouvelle  rigueur,  la 


presse  des  matelots  :  la  France  eut  r(s 
cours  à  sa  marine  marchande ,  à  celle 
de  ses  bâtiments  pêcheurs,  et  à  se^ 
troupes  de  terre  ,  pour  compléter  l'é- 
quipement de  ses  nombreux  vais- 
seaux ;  SCS  premières  campagnes  de  mer 
avaient  formé  des  officiers,  et  ils  con- 
tinuèrent de  se  signaler  par  d'éniinents 
services.  On  éprouva  plus  d'une  fois 
que,  parmi  les  rangs  des  braves,  il 
s'élève  des  hommes  appelés  par  leur 
caractère  et  leur  génie  à  dominer  la 
foule ,  à  l'entraîner  dans  leurs  desseins , 
et  à  la  faire  participer  aux  grandes  ao 
tions  qu'ils  ont  conçues  :  de  ce  nombre 
était  le  bailli  de  Suffren  ^  un  des  glo- 
rieux ornements  de  la  manne  française. 

L'escadre  qu'il  avait  conduite  au  Cap 
se  rendit  ensuite  à  l'tle  de  France,  ou 
l'on  assemblait  les  forces  destinées  à 
agir  dans  la  mer  des  Indes;  et,  lors- 
qu'elle appareilla  de  cette  tie,  le  7  dé- 
cembre 1781,  elle  se  composait  de 
douze  vaisseaux  de  ligne;  les  navires 
de  transport  Qu'elle  escortait  avaient  h 
bord  trois  mille  hommes  de  troupes  et 
de  nombreux  approvisionnements. 

Suffren  servait  alors  sous  les  ordres 
du  comte  d'Orves;  mais  ce  général, 
près  de  mourir,  lui  remit  le  comman- 
dement le  3  février  1782;  et  le  nouveau 
chef  d'escadre,  s'élevant  le  long  des 
côtes  de  Coromandel ,  prolongea  ses  re- 
connaissances jusqu'à  vingt  lieues  au 
nord  de  Madras,  et  revint  ensuite  vers 
Pondichéry.  Cette  place,  tous  les  ports 
de  l'Inde,  et  Trinquemale  dans  l'île  de 
Ceylan,  étaient  alors  occupés  par  les 
Anglais  :  la  mer  seule  étaii  ouverte  à 
Sutiren,  et  il  avait  besoin  d'un  port 

?ui  pût  devenir  sa  place  d'armes  habi- 
uelle;  mais  cet  abri  allait  lui  être  dis- 
puté; il  devait  être  acheté  par  des 
combats;  et  une  escadre  britanniauc, 
commandée  par  l'amiral  Hugues,  était 
partie  de  Madras,  et  suivait  la  même 
direction  que  l'escadre  française.  Un 
engagement  entre  les  deux  flottes  eut 
lieu  le  -20  février,  au  nord  de  Itle 
de  Ceylan,  et  l'on  essuya  de  part  et 
d'autre  beaucoup  d'avaries.  L'escadre 
anglaise  se  rendit  ensuite  à  Trinque- 
male, où  elle  jugeait  nécessaire  d'éta- 
blir sa  station ,  et  celle  de  France  gagna 
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Ayder-Ali  était  alors  en  guerre  avec 
les  Anirlnis,  et  Tippoo-SaÏD,  son  fils, 
venait  de  tailler  en  pièces,  près  Ue  Tri- 
dtimpali,  un  ooips  de  trois  mlNe 
hommes  qu'ils  attendaient  à  Madras. 
Le  bailli  de  Suffren  fut  seroruîé  par 
cette  diversion  :  il  reçut  de  iippoo- 
Saîb  un  renfort  de  deux  raille  Cypayes , 
et  alla  ensuite  s*eropafer  de  Goudelour  ; 
acquisition  prédeuse^  qui  lui  donna  un 
mouiÛage  assuré  pour  sa  flotte,  et  un 
poste  fortifié,  dont  il  pourrait  auginea- 
ter  ies  retrancbemenis. 

Pendant  le  combat  naval  que  SufiTroi 
avait  soutenu  dans  ces  parages  ^  les 
biltiments  de  transport,  placés  sous  son 
escorte,  avaient  été  séparés  de  lui  :  les 
uns  s'étaient  portés  sur  Tranquebar, 
situé  au  midi  de  Porto-Novo,  et  il  put 
bientôt  les  rallier;  les  autres,  cher- 
cliant  un  abri  beaucoup  plus  éloigné, 
avaient  gji^né  les  côtes  iTieridionnles  de 
i'ile  de  Ceyian  :  Suilrcn  remit  à  ia  voile 

r3ur  aller  à  leur  secours.  Il  s'attendait 
rencontrer  Tescadre  anglaise  à  la  hau- 
teur de  Trinqiiemale;  et,  lorsqu'il  Peut 
signalée,  les  deux  Hottes  se  livrèrent, 
le  9  mai,  un  nouveau  combat,  à  la 
suite  duauel  Tamiral  Hugues  regagna 
la  baie  de  Trinauemalc  pour  réparer 
ses  avaries,  tanois  que  le  bailli  de  Suf- 
fren se  rendait,  plus  an  midi,  dans  le 
port  de  Batecalo.  IJi  il  lut  rejoint  par 
les  vaisseaux  de  transport  qui  l'avaient 
quitté  récemment ,  et  par  d'autres  na* 
vires,  expédiés  de  l'ile  de  France,  avec 
des  rhnr^ements  de  vivres  et  dr  mu- 
nitions; bultren  ramena  ses  convois  à 
Goudelour,  qui  était  devenu  le  point 
central  de  ses  opérations.  Il  se  propo* 
sait  de  reprendre  la  colonie  hollandaise 
de  Negapatnain ,  dont  les  Anglais  s'é- 
taient emparés  précédemment;  mais 
Tainiral  Hugues  avait  déjà  pris  les  de- 
vants «  pour  se  porter  au  secours  de 
cette  place;  il  venait  de  jeter  Tancre 
devant  le  port,  et  Suffren  se  îiAla  de 
lecherclier  pour  lui  itvrtT  uu  troisième 
combat.  Dans  cet  engagement,  Tune  et 
l'autie  escadre  furent  très-maltraitées; 
elles  se  séparèrent  ensuite;  les  Anglais 
M  retilàmit  lous  la  protection  des  oat* 


allèrent  ensuite  réparer  à  ^fadras  Icuri 
avaries;  les  Franrnfs  pn^nèrcnt  Kari- 
cal ,  d'où  ils  revinrent  au  port  de  Goil* 
delour. 

Ce  combat  eut  lieu  le  35  juillet:  el 
Suffren ,  joignant  à  l'habileté  des  plaoi 

maritimes  une  célérité  dVxéculion  qOB 
la  vigil  im'c  tir  .s(  s  ('[HR'inis  rendait  ern 
core  plus  nécessaire,  remit  prompte- 
ment  à  la  voile,  pour  aller  au-devant 
d'un  nouveau  convoi  de  troupes  «  de 

vivres  et  de  mimitîons,  qui  ]in'  nvait 
été  expédie  de  lîle  (\c  France  ;  il  le  rallia 
devant  Batccalo;  et,  prulitant  aussitôt 
de  ce  renfort  pour  venir  assiéger  Trin- 
quemale,  il  dâ>arqua  deux  mille  quatre 
cents  honime*^  a  ers  Tentrée  de  la  pres- 
qu'île oij  cette  place  est  située.  La  vi- 
gueur de  Tatta^ue  pouvait  seule  en 
assurer  la  réussite;  on  ouvrît  la  tran- 
chée  sur-le-champ,  et  le  feu  des  batte- 
ries fut  si  vif  rt  si  meurtrier,  que  le 
commandant  anglais,  ne  pouvant  pro- 
longer  sa  résistance,  fut  réduit  à  capi- 
tuler le  SO  août.  La  garnison  était  de 
trois  cents  Européens  et  de  quatre 
cents  Cvpa}e«5;  elle  obtint  les  hon- 
neurs dé  la  guerre,  et  fut  renvoyée  à 
Madras. 

Trois  jours  après  la  conquête  de  la 
ville,  des  forts  et  des  batteries,  qui 
n'avaient  pu  défendre  la  baie  de  Trin* 
queniale,  on  découvrit  In  flotte  nnglaîsc 
gui  venait  y  apporter  des  secoiu  s.  Suf- 
fren appareilla  aussitôt  pour  [a  clu  r- 
cher  !  il  la  rejoignit  le  8  septembre  ;  et , 
après  un  combat  de  quelques  heures* 
ou  plusieurs  vaisseaux  des  deux  esca- 
dres souffrirent  beaucoup  dans  leurs 
agrès,  leurs  mâts  et  leur  flottaison, 
ramiral  Hugues  reprit  sa  navigation 
pour  Madras,  et  le  bailli  de  Sufifreii 
rentra  dans  la  baie,  mit  Trinqiiemale 
en  état  de  défense,  et  alla  jeter  dans 
Goudelour  une  partie  des  renforts  il 
avait  reçus. 

Les  dommages  éprouvés  par  Tune  el 
Fautre  flotte  exigeaient  des  répara- 
tions, et  allaient  faire  suspend rc  les 
bostiUtés.  Sullreu,  protitant  de  ce  re- 
lâche pour  traverser  le  golfe  du  Ben- 
gale, se  rendit  à  Achem,  au  nord  dt 
nie  de  Sumatra  :  il  allait  à  la  fois  j 
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avaries;  et  lorsqu'il  vit  que  les  colo- 
nies liollandaises  des  îles  de  la  Sonde 
n'étaieut  pa:>  mejiacées,  il  revint  éta- 
blir sa  croisière  dans  tes  garages  d*0« 
rixa  et  de  Coro  m  a  i  )  del,  d*ou  ii  se  rendit 
à  Trinquemale,  Le  marquis  de  Bnssy 
arriva  dans  la  même  ville,  quelques 
iours  aprcs,  avec  deux  mille  cinq  cents 
bofumes,  et  un  oonvoi  de  roanitlons 
qa'W  anoenait  de  nie  de  France,  et  ces 
renforts  permirent  de  continuer  la  lutte 
avec  succès  contre  les  nouvelles  forces 
que  TAngleterre  allait  déployer  dans 
les  Iodes  Orientales. 

Cependant,  tandis  que  Tora^^  s*é« 
tendnit  avec  violence*  sur  ees  régions 
lomtaines,  il  se  calmait  dans  les  con- 
trées d  Amérique  où  la  guerre  avait 
eommencé.  Uactivité  des  opérations 
militaires  s'y  était  affaiblie  de  Jour  en 
jour  ;  l'Angleterre  n'avoit  pas  augmente 
le  nombre  des  troupes  qui  occupaient 
encore  ^ew-York ,  Cliarleston  et  quel- 
ques postes  moins  importants;  et  leur 
commandant  en  chef  avait  plusieurs 
fois  témoigné  la  disposition  ou  était  le 
poiiverrit  inent  britanmcjuc  de  traiter 
de  la  paix  avec  toutes  les  puissances, 
et  de  se  réconcilier  avant  tout  avec  les 
Américains.  Le  congrès  désirait  lui« 
même  le  rétablissement  de  la  paix; 
mais,  aussi  loiiLîtnnps  que  les  conrli- 
tiofis  eu  étaient  incertaines,  il  veillait 
à  la  défense  de  la  patrie,  et  aux  moyens 
d*ea  soutenir  dignement  les  droits. 
L'Angleterre  n'avait  donné  aux  États- 
Unis  quf  le  nom  de  colonies,  ou  de  plan- 
talions  d  Amérique ,  dans  les  premières 
nropositions  de  paix  qu*elle  leur  avait 
m  parvenir  :  c'était  exprimer  encore 
une  prétention  à  la  suprématie,  et  il 
était  nécessaire  qu'elle  prit  rengage- 
ment d'y  renoncer.  On  uvatl  d  ailleurs 
tt  preuve  que  TAnglcterre,  cherchant 
h  négocier  isolément  avec  chacun  de 
ses  ennemis,  avnit  d'nliord  tenté  de  se 
rapprocher  de  la  liollande  par  Tinter- 
médiaire  de  la  Russie,  et  qu'elle  avait 
Ait  d*autres  propositions  d'arrange- 
ment ,  soit  à  r£spagne,soit  à  laFranoe. 
Si  elle  était  parvenue  à  rompre  un  pre- 
mier anneau  de  l'alliance  formée  contre 
cUe,  on  pouvait  craindre  qu'elle  ne  so 
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montrât  «oins  conailiailo  cmw  toi 

autres  belligérants. 

Les  circonstances  étaient  donc  en- 
core difDciles,  et  les  Ltats-Unis  conti- 
nuaient d'attacher  on  grand  prix  i  It 
coopération  de  la  France;  ils  lui  don- 
nèrent, dans  ces  moments  de  crise» 
des  preuves  constantes  de  leur  sincé- 
rité, et  quels  que  fussent  les  ejnbarros 
de  tours  finances,  ils  reooDmvtnt  et 
consacrèrent  par  une  convention  du 
2G  juillet  1782  les  e  ni^  ni,' e  ment  s  pécu- 
niaires qu'ils  avaient  contractes  envers 
elle.  La  France  leur  avait  prêté,  eu 
diffîrents  termes,  et  depuis  fa  condii" 
fiion  de  son  traité  d  alliance,  unt 
somme  de  dix-lmit  tîiiflions  de  frnncs  : 
elle  s'etaiL  porti  e  i:;ir,iîiLt;  d'un  riii|)rtint 
de  dix  millions  qu  Us  avaient  négocié 

en  Hollande;  eUe  leur  en  avait  mémo 
fait  les  avance»,  et  aes  dépositions 

amicales  envers  eux  se  reconnurent 
encore  dans  les  arrangements  qu'elle 
prit  pour  lixer  le  mode  et  les  époques 
des  remboursements.  Elle  consentit  à 
ne  recouvrer  que  pr  douzièmes  et  par 
annuités  les  dix-nuit  miilinns  fitrelle 
avait  prêtés  :  le  premier  ternie,  de  ce 
payement  ne  devait  commencer  que 
trois  ans  après  to  signature  de  la  paix  ; 
et  la  France  accordait  la  remise  do 
tous  les  intérêts  jusqu^au  jour  de  cette 
signature  :  elle  convint  aussi  qu'elle  ne 
recouvrerait  que  par  dixièmes,  à  dater 
du  &  novembre  1787,  les  dix  miUidoa 
qu'elle  avait  garantis^  et  avancés. 

L'e  1  n  p  r  u  1 1 1  q  n  e  1  s  ]<:  tats-U  n  is  a  valent 
fait  à  AnisterJ  iiii  n'avait  que  le  carac- 
tère (I  un  siinpie  contrat  conclu  avec 
des  négociants,  et  il  n'établissait  pas 
encore  des  relations  politiaues  entre 
les  deux  peuples,  mais  il  les  prépa- 
rait; John  Adams,  envoyé  en  Hollande 
comme  plénipotentiaire  auierid'iin,  sut 
habilement  profiter  de  ce  premier 
avantage,  pour  obtenir  des  états  çéné* 
rnuT  qu'ils  reconnussent  l'indépen- 
dance il  es  États-Unis.  Cette  déclara- 
tion cul  iicu  le  id  avril  1782,  et  un 
traité  d'amitié  et  de  commerce  fui 
ensuite  proposé  par  le  négociateur. 

Jclin  \d;iins  fit  d'abord  vnloir  les 
sent iiiiriits  d'e;4ard  et  de  resrr^e  qui 
avaient  porté  lés  Amcricaud  à  iîê  pus 


tOUloilr  entraîner  dans  \tnr  qurrcWe  un 

Eeuple  qui  désirait  conserver  In  j)aix  et 
k  neutralité,  et  oui  espérait  y  trou- 
Yer  un  principe  as  pro&pértte  et  de 
mnêmt.  Mais  depNiift  qiM  l'Angle* 
ferre  avait  commencé  bmsqOMient  ses 
hostilités,  et  que  les  possessions  de  la 
Hollande  étaient  attaquées  de  toutts 
parts ,  le  congres  n'avait  plus  a  diiïérer 
un  rupproGhement  et  ane  liaison  iIMn- 
léréls  si  déslnbles  pour  les  deux  ré^m- 
biiques.  I-.C8  Amrricnins  niinaient  à 
se  rappeler  que  les  premiers  (»tons 
du  t\I<issa<  liusett  et  des  États  voisins 
avaient  irouvé  en  Hollande  un  asile 
dMitre  ïm  persécutions  rëigiauses^ 
avant  de  se  rendre  dans  le  nouveau 
monde  r  !e  soiivenîr  de  rette  protec- 
tion et  de  cette  hos|n1;(Iite  excitait  en- 
core leur  reconnaissance.  Le  Kew- 
T6rk  et  le  New- Jersey  afaient  reçu 
de  la  Hollande  leurs  pmnierB  liabi* 
tnnts  :  \h  nvnirnt  vérjj  soifs  ses  loîSi 
et  Inirs  iivï  iirs  conservaient  de  nom- 
breuses eni])rctntes  de  cette  origine. 
Nous  ainwns  à  reconnaître,  disait 
John  Adams,  que  les  hommes  qui 
fondèrent  rindépendance  des  Prcmn- 
rfs-Fnip«!  sontmjt  que  Ir?;  AnuM'irainS 
se  sont  proposes  pour  inoticics  :  les 
deux  nations  ont  des  formes  de  gou- 
mnement  analOffues;  eHes  se  rappro- 
•  dient  par  la  conformité  des  ero3rances 
religieuses ,  parla  liberté  de  conscience, 
parcelle  des  opinions  et  de  1  nKinstrie, 
par  un  mouvement  progressii  vers 
toutes  les  amâiorâUoiii»  I/hiitoif e 
d*un  peuple  devient  celle  de  Tautre  : 
il  n'est  en  Hollande  aucun  homme 
éclairi^  qui  n'approuve  les  causes  de 
rindépendance  américaine  :  il  crain- 
drait, en  les  condamnant,  de  désa- 
fouer  les  plus  glorieuses  actions  de 
ses  ancêtres. 

Les  deux  peuples  sont  d'ailleurs 
unis  par  le  grniid  int<''r(-t  du  com- 
merce, parce  puissant  iicn  des  rela- 
tions nationales,  l^a  Hollande  a  puisé 
ses  ressources  dans  le  mouvement  de 
srï  nivinntion,  dnns  l'r^ftivité  de  ses 
négociants  et  l'abondance  de  ses  capi- 
taux :  ce  commerce  lui  est  nécessaire, 
et  les  États-Unis  en  favoriseront  encore 
le  «eveioppemcnf)  par  tes  ncnesscs  ue 
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échanges. 

Toutes  ces  considérations,  dévelop- 
pées avec  art  par  les  négociateurs 
américains,  défermlnèrent  la  HoOaqde 
à  conclure,  le  8  octobre,  uii  tnité 
d'amitié  et  de  commerce  avec  les 
États-Unis  :  les  bases  en  furent  sem- 
blables à  celles  de  leur  convention  avec 
kl  F^ince^  et  les  dvoita  des  Mntiw, 
de  la  navigation  libre  et  du  fMvflloii,  y 
furent  également  consacrés. 

Sur  ces  entrctaites,  on  observait  d*» 
toutes  parts  une  tendance  généraic 
vers  le  rétablissement  de  la  paix  :  les 
n^odatlons,  commencées  encra  1rs 
belligérants,  faisaient  des  progrès  de 
jour  en  jour  :  la  sécurité  commençait 
a  renaîti*e,  et  l'on  s'apprêtait  en  Amé- 
rique à  licencier  une  partie  de  Tannée. 
Cbûrieston  venait  d*étfe  abandonné  par 
les  troupes  britaiiiuq  ies;  elles  n*ooon* 
paient  plus  que  New-York  et  q.ielqaes 
postes  voisins  de  l'Hudson  :  ic  corp<; 
d'armée  du  comte  de  Hochainbeau  n'é- 
tait plus  utile  sur  ie  continent  améri- 
cain, et  son  «nbarquement  était  com- 
mencé. Enfin  toutes  les  difficultés  de 
cet  arrangement  furent  npbfues ,  et 
une  convention  préliminaire,  qui  allait 
nii  ttie  un  terme  aux  hostilités  eittre 
^Angleterre  et  les  États-Unis,  fut  si- 
gnée à  Paris,  le  30  novembre 
par  les  plénipoteataires  des  deux  pu»- 
fiances. 

LIVRE  ONZIÈME.  - 
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la  guem  d^Aroenque  of&treni  âccr 
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dés  lecpns.  JOBou^alors  on  n'arait  m 
dans  leurs  sanglants  débats  que  des 
luttes  d'ambiiion,  des  conquêtes,  des 
pertes  UnMn  :  1m  mIioiii  alla* 
aiéef  au  sol  cbaogtiiMt  souvent  da 
maîtres  f  et  les  hommes  et  la  glèbe 
avaient  un  sort  commun.  Ici  un  nou- 
veau peuple  est  appelé  à  l'eustence;  il 
«i  M  flftiilitiiir  «  M  donner  des  lois , 
et  de  ce  prinope  de  rte  et  d'indé|>en- 
dance  vont  naître  de  grandes  institu- 
tions qui  s'étendront,  de  proche  en 
proche,  aux  contrées  voisines,  et  qui 
agraodironC  le  domaÎDe  et  la  puissance 
de  la  confédération  américaine. 

I.a  liberté,  la  souveraineté  et  l'indé- 
pcnlance  des  États-Unis,  furent  re- 
connues par  l'Angleterre,  dans  la  con- 
vention qu'elle  fit  avec  eux  le  30 
novembre  t7B3.  Leur  territoire,  dont 
on  assigna  les  limites,  fut  séparé  de 
la  Nouvelle-Écosse  par  la  rivière  de 
Sainte-Croix,  et  du  Canada  inférieur 
|)ar  la  chaîne  des  hauteurs  qui  divisent 
le  venant  dee  OBK  entre  Pooéan  Atlan- 
tique et  le  fleuve  Saint-Laurent.  Cette 
li^ne,  arrivée  à  la  source  du  Connec- 
tient ,  devait  en  suivre  le  cours  jusqu'au 
quarante-cinquième  degré  de  latitude, 
et  se  diriger  enanile  fera  rouest  Jna-' 
qu'au  Saiot-Laarent;  éNe  remonterait 
le  lit  de  ce  fleuve,  traTeraerait,  d'orient 
en  occident,  tous  les  grands  lacs ,  et  se 
prolongerait  jusqu'au  nord-ouest  du 
lae  doa  Boia.  De  tt  on  devait  gagner  le 
Mississipi,  qui  servirait  de  démarca- 
tion jusqu'au  trente  et  unième  de^ré; 
et  la  limite  du  sud  serait  lixée,  entre 
les  États-Unis  et  la  Floride,  par  une 
ligne  traeée  d*oecident  en  orient,  de- 
puiaoe  fleuve  jusqu'à  celui  d'Apalochi- 
coîa  :  on  descendrait  cette  rivière  jus- 
qu'à son  nonfluent  avec  le  Fliiit ,  et  l'on 

Sagoerait  en  iijne  directe  les  sources 
û  la  rii^ère  amnle-Marie,  dont  on 
8iitvrall4e  coure  Juaqn*à  Toeéen  Atlan- 
tique. 

Toutes  les  îles  situées  à  vingt  lieues 
de  distance  des  eûtes  des  États-Unis, 
leur  appartiendraient ,  à  l'exception  de 
celles  qui  avaient  été  comprises  Jus- 
qu'a  lors  dana  Ica  limitée  de  la  Nouvelle- 
Ecosse. 

Les  Étala-Unis  contipueraient  de 
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jouir  du  droit  de  pèche  sur  tooa  lai 
oancs  de  Terre-Neuve,  de  même  qiM 
dans  le  golfe  de  Saint^Laurent ,  et  dana 
,  toua  laa  antrm  Ueui  où  la  pécbe  avait 
été  babituellement  ex«néa  par  laa  Àtr 
glais  et  les  Américains. 

Les  propriétés  et  les  biens  confis- 
qués sur  les  sujets  britanniques  leur 
seraient  rendus  ;  il  ne  serait  fait  auaino 
poursuite,  soit  dana  leum  petatmiai| 
soit  dans  leurs  biens,  contre  ceux 
auraient  pris  part  à  cette  guerre. 

La  paix  serait  perpétuelle;  les  liosti- 
lités  par  terre  et  par  mer  devaieut 
cesser  inMnédiatement;  Im  priionnien 
faits  de  part  et  d'autre  seraient  rendus; 
on  n'emmènerait  aucun  esclave;  l'An» 
gleterre  retirerait  ses  armées ,  ses  gar* 
nisons,  ses  flottes,  et  laisserait  dana 
les  fortaraaam  TartilMn  amMoainn 
qui  a'j  trouvait. 

La  navigation  du  Mississipi ,  députa 
sa  source  jusqu'à  son  embouchure,  res- 
terait iibreii>ent  ouverte  aux  habitants 
dn  dent  pays;  tautea  laa  namiBÉtai 
qu'on  aurait  iisitea  avant  fua  la  nou- 
velle de  la  paix  fdt  parvenno  on  Amé» 
rique  seraient  restituées. 

Cette  conventiou ,  iaiU;  par  les  États- 
Um'a,  ne  devait  avoir  aon  affil 
lorsque  les  bases  d'un  trotté  antre  la 
France  et  la  Grande-Bretagne  auraient 
été  ciîalement  fixées;  mais  les  négo- 
ciations des  deux  puissances  faisaient 
prévoir  oe  yrocÉaln  réauMat,  ot  laun 
plénipotentiaires  signèrent,  le  M  jan* 
vier  1 70^  laa  artiotia  prtiiminairm  do 
la  paix. 

La  France,  qui  avait  eu  pour  but 
r^tabUaaementde  findéMudanee  am^ 

.ricaine,  avait  ohanîï,  Jwïântea  lao 

opérations  de  la  i;uerre ,  à  ne  compli- 
quer r^tte  question  principale  par  au- 
cune expédition  au  nord  des  £tats- 
Uwt  ;  dfen'avait  ftit  ancnne  tonlallii  ^ 
soit  contre  l'Acadlo,  aolt  oooire  le  Ca- 
nada. Résolue  h  renoncer  pour  jamaia 
à  ces  deux  colonies,  qu'elle  avait  per- 
dues dans  les  guerres  antérieures,  elle 
ne  voulait  point  subetitoer  une  guerre 
d*ambiUon  à  celle  qu'elle  uvait  cntM> 
prise  pour  la  cause  de  ses  premiera 
alliés;  et  lorsque  les  Américains  con- 
çurent le  praijet  de  tenter  une  invaiion 
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dans  le  Canada ,  et  firent  inviter  le  gon- 
▼ernement  français  à  coopérer  par  ses 
forces  navales  a  cette  ex|)é<lition,  ce 
gouvernement  n*accéda  point  à  la  pro- 
positiiMi  qui  loi  étaH  Mte;  il  Âait 
nappé,  comme  Washington  le  fut  lui- 
même,  du  surcroît  d'embarras  qui 
naîtrait  d'une  telle  aggression.  Étendre 
le  tbéAtre  'de  la  guerre,  ce  n'aurait 
point  été  nHMrrer  les  Ktali-Unie  de 
tous  sel  MettZt  jaunit  été  affaiblir 
dans  leur  propre  pays  une  défense  déjà 
si  pénible.  Les  honimcs  qui  excitaient 
la  France  à  cette  expédition  nouvelle 
ntcmbrassaient  pas  dans  leur  pensée 
tOMto  réCendue  de  ses  obligations  en- 
Ters  ses  alliés,  ni  toutes  les  mesures 
qu'une  prudente  politique  devait  lui 
prescrire  à  l'égard  même  de  ses  enne- 
mis :  il  lui  convenait  de  ne  pas  livrer 
àde noovetUK  hasards  les  véaultatt da 
aes  pvemien  aueoès,  et  de  ne  point 
menacer,  sur  le  continent  d'Amérique, 
deux  grandes  possessions  anglaises  qui 
avaient  été  étrangères  à  Tinsurrectiou 
des  ÉtaMJoîs.  Les  attaquer,  c'eût  été 
ranimer  en  Angleterre  le  désir  de  pro- 
longer la  guerre  contre  la  France. 

Nous  pouvons,  en  effet,  remarquer 
qu'à  l'éuoque  où  les  préliminaires  de 
la  paix  turent  signés  entre  l'Angleterre 
éL  les  États-Unis,  Topinion  publique 
avait  entièrement  clianeé  à  Tégani  m 
colonies  émancipées;  l'ancien  minis- 
tère était  tombé;  le  parti  de  l'opposi- 
tion avait  prévalu,  et  l'éloquence  de 
MarafaitOMenu  un  glorieux  nriomphe , 
en  ramenant  la  paix  entre  les  peuples 
de  la  vieille  Angleterre  et  leurs  géné- 
reux descendants  :  déjà  même  on  pré- 
voyait les  avantages  que  l'on  pourrait 
Meueilllr  de  œtle  réconciliation ,  et  de 
la  prospérité  commerciale  d'une  nation 
indépendante  dont  l'origine  était  la 
même.  Mais  les  liomines  qui  se  rappro- 
diaient  des  États-Unis  ne  pardonnaient 
pas  encore  à  la  France  de  s'être  unie  à 
leur  cause  :  Toecasion  d'engager  avec 
elle  une  lutte  nationale  avait  été  si 
souvent  embrassée,  que  les  partisans 
de  cette  guerre  auraient  été  encore 
soutenus  par  l'opinion,  s'ils  avaient  pu 
■anréssater  la  mnoe  eomne  dispom 
à  ilvutsr  à  rAngMem  aes  dernières 


possessions  sur  la  coattoeot  d'iné* 

rique. 

Le  gouvernement  français  eut  la  sa- 
gesse de.ne  jamais  perdre  'de  vue  le  but 
pour  lequel  il  avait  entrepris  la  onerre  : 
il  fit  noblement  servir  aux  intérêts  de 
ses  alli^  les  avantages  qu'il  avait  ob- 
tenus ;  il  réclama  peu  de  dédommage- 
ments pour  lui-même,  et  la  générosité 
de  aes  stipulations  bonora  sa  poMtiqae , 
oomme  la  guerre  avait  honoré  ses  ar- 
mes. Un  grand  empire  venait  d'être 
fondé  au  milieu  de  l'ébranlement  du 
monde  entier;  c'en  était  assez  pour  la 
France;  elle  ne  désirait  plus  que  de 
réussir  à  calmer  tant  d'açitations. 

Il  fut  arrêté  qu'aussitôt  après  la  si- 
gnature et  la  ratification  des  prélimi- 
naires, l'ordre  de  cesser  les  hostilités 
serait  envoyé  dans  toutes  les  parties  du 
monde. 

La  France  conserva  le  droit  de  pè- 
che, au  nord  et  à  l'occident  de  Terrc- 
Weuve,  depuis  le  cap  Saint-Je.m  jus- 
qu'au cap  Kave;  elle  posséda  eu  toute 
propriété  les  Iles  de  Saint-Pierre  et  de 
Miquclon:  le  sort  des  Antilles  fut  fixé  : 
l'Angleterre  restitua  à  la  France  Pile 
de  Sainte- Lucie,  et  lui  céda  celle  de 
Tabago;  mais  elle  fut  remise  en  pos- 
session des  lies  de  la  Grenade ,  de  Saint- 
Vincent,  de  la  Dominique,  de  Kévis  et 
de  Mont-Serrat,  conquises  sur  die 
pendant  la  guerre. 

En  Afrique,  les  comptoirs  et  les 
forts  situés  sur  la  rivière  du  Sénégal, 
furent  cédés  et  garantis  à  la  France; 
l'île  de  Corée  lui  fiit  rendue,  et  l'An- 
gleterre resta  en  possession  du  fort 
James  et  de  la  rivière  de  Gambie. 

Dans  les  Indes  Orientales,  le  gou- 
vernement britannique  restitua  a  la 
France  Chandernagor  et  ses  autres  éla- 
blisseinents  sur  la  côte  d'Orivn,  Pon- 
diciîcri  et  Karical  sur  la  côte  de  Coro- 
mandcl,  Mahé  sur  celle  de  Malabar,  et 
le  ooniutoir  de  Surate  au  nord-ouest 
de  l'Inde.  La  France,  en  rentrant  dans 
ces  domaines,  promit  elle-même  ds 
restituer  les  villes  et  les  territoires  dont 
ses  armes  se  seraient  emparées  dans 
les  Indes  Orientales. 

L*aliro|ation  de  tous  les  artides  qui 
avaient  limité  aes  dioits  de  aonveiâl- 
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stipulée  :  1rs  rlfiix  pTiissnncr5  rpsolii- 
rcnt  d'établir  leurs  relations  de  com- 
merce sur  les  bases  de  la  réciprocité  et 
d'une  convenance  mutuelle;  entin  on 
flxa  les  termes  où  les  restitutions  de 
territoires  devaient  avoir  lieu,  et  les 
délais  au  delà  desquels  les  prises  faites 
en  pleine  mer  seraient  considérées 
comme  illégales  et  devraient  être  res- 
titoécs.  Ces  dâais  furent  de  douze  jours 
dans  les  mers  du  Nord  et  dans  la  Blan- 
che, d'un  mois  dans  les  parages  plus 
méridionaux  et  jusqu'aux  îles  Cana- 
ries, de  deux  mois  jusqu'à  l'équateur, 
et  de  cinq  mois  dans  tontes  les  autres 
liarties  du  monde. 

Le  même  jour  où  l'Angleterre  si- 
gnait cet  arrangement  avec  la  France, 
elle  rétablissait  également  avec  la  cour 
de  Madrid  ses  rdatîons  de  paix.  L'Es- 
pagne conservait  rtle  de  Al  i  n  o  r  fi  ne»  glo- 
rîpn«;eiî")ent  conquise  pendant  In  aurr- 
re,  et  elle  m  quérait  la  possession  en- 
tière des  deux  Florides  dont  elle  avait 
d^  fecouvré  une  partie.  Les  Anglais 
pourraient  librement  exploiter  le  bois 
de  carnpf^rl^c,  dans  un  district  de  la 
côte  de  Hunduras  dont  on  fixerait  les 
limites  :  ils  reutreraient  en  possession 
de  rarehîpel  de  Dabama,  et  Ton  se 
rendrait  départ  et  d*autre  toutes  les  au- 
tres conquêtes  qui  auraient  rtn  fnites. 

Les  négociations  de  paix  que  i'An- 
deterre  venait  de  terminer  avec  la 
France  et  TEspa^ne  ne  pouvaient  être 
connues  aux  Indes  Orieotales  que  long- 
trmp!?  nprès.  On  y  poursuivait  avec 
nrdtur  les  opf  rations  de  la  guerre;  et 
nous  ne  devons  point  ^sser  sous  si- 
lence les  exploits  des  Taillaiits  hommes 
qui  furent  en ga^;és  jusqu'à  la  Ûn  dans 
cette  lutte  pénible  et  LÎorîrn^c. 

I.e  bailli  de  Sufîren  profitait  de  la 
conquête  de  Trinquemaie  et  de  celle 
de  Goudelour ,  pour  harceler  dans  les 
parages  de  Ceyian  et  de  Coromandel 
les  forces  navales  de  l'ennemi;  mais 
la  guerre  allait  pisser  sur  le  continent: 
Tarmée  de  terre  des  Anglais  avait  re<^u 
de  nouveaux  renforts  :  une  partie  des 
tCDupes  qu'ils  avaient  employées  pré- 
cédemment contre  les  indigènes  était 
dereoue  disponible,  depuis  la  mort 
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son  fj!s  s'était  eloîîrnr-  des  côtes  du 
Coroninudel  pour  défendre  celles  de 
Malabar.  Le  projet  d'attaquer  Goude- 
lour ftit  alors  formé  par  les  Anglais; 
et  le  général  Stuart  vint  mettre  le  siège 
drvnnt  cette  place  avec  cinq  mille  sot* 
dats  européens  et  neuf  mille  Cipayes. 

La  garnison  française  se  trouvait 
réduite  à  la  moitié  de  ce  nombre  ;  mais, 
malgré  cette  inférkifîté ,  le  général  d» 
Bussy  qui  la  commandait  vmt  établir 
son  cnmp  entre  les  remparts  et  Parmée 
britanniaue.  Un  engagement  très-vif 
eut  lieu  le  27  juin ,  et  Voa  combattit 
de  port  et  d*aatre  avec  intrépidité. 
Nousdterons  au  nombre  des  plus  briL 
lants  faits  d'armes  une  charge  du  ré- 
piment d'Austrasie.  Il  avait  d'abord 
attaqué  avec  une  extrême  valeur  un 
corps  de  troupes  anglaises,  et  en  let 
faisant  replier  devant  lui,  il  avait  pr»* 
longé  sa  poursuite  assez  loin,  pour 
qfi'une  autre  colonne  ennemie  pdt 
tourner  &a  position.  lorsqu'il  voulut 
rejoindre  le  camp,  son  vaillant  chef 
reconnut  qu'il  était  coupé  dons  sa  re> 
traite.  •  Soidnts ,  s'écrîa-t-il ,  rappelez- 
«  vous  que  vous  êtes  les  enfants  de 
«  Champagne.  »  Ces  mots ,  ce  souvenir 
exaltent  encore  leur  courage  :  ils  ftm* 
dent  avec  impétuosité  sur  rennemi, 
le  rulhtitcnt,  !e  tniilcnt  en  pièces,  et 
reprennent  a  la  baïoiiiirtte  leui-  Iliznçde 
baUtile.  Austrasie  était  un  dédouble- 
ment du  régiment  de  Champagne  t 
tous  deux  avaient  les  mêmes  titrât 
d'honneur  et  de  fnmide. 

A  la  suite  de  re  combat  mémorable, 
les  troupes  françaises  rentrèrent  à  Gou- 
delour, et  les  Anglais  gardèreDt«  bon 
de  la  place,  qudques  positions  do«l 
ils  s'étaient  emparés. 

L'escadre  f»ritannique  avait  été  for- 
cée de  gagner  le  large ,  h  la  suite  d'un 
nouveau  combat  que  Suffren  lui  avait 
livré;  et  la  garnison  de  Goudelour, 
secondée  par  quelques  troupes ,  tirées 
des  navires  frani^^is,  se  préparait  à 
reprendre  l'olTensive  contre  i  armée 
assiégeante,  lorsque  Tarrivée  d'une 
frégate  anglaise ,  cstpédiée  de  Madrae 
le  27  nodt,  snus  pavillon  parlcmei^ 
taire,  apporta  ia  nouvelie  de  ia  cesift» 
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«OU  liât  hOfltilttél,  et  du  rétablisse- 
ment de  la  paix, dont  lesprtMiminnires 
étaient  signés  en  Europe  depuis  plus 
lie  sept  mois. 

La  Hollwide  mt  jaéàfmà  pas  amof» 
à  eette  épc^  dfls  bienMi  d*iM  ré- 
conciliation; mais  les  bases  en  furent 
établies  le  2  septembre  suivant.  Elle 
conserva  toutes  les  colonies  qui  lui 
étaient  resiées  pendant  la  guerre,  ou 
fvelfei  français  avaient  reconquises 
pour  elle;  mais  elle  ne  put  obtenir  de 
r Angleterre  la  restitution  de  Nega- 
patnam;  et  le  gouvernement  britanni- 
que se  borna  à  lui  promettre  la  remise 
de  «Ha  vWe,  oar  voie  d'éobange,  et 
lorsqu'il  poundl  obCeair  un  équiva- 
lent. Quoique  ces  dispositions  fussent 
évnsives  et  laissassent  peu  d'e5[)oir  à 
la  Hollande,  néanmoins  ellepréiera  la 
paix  à  «ne  prokmgatioû  cbeetilités 
qn  pouvait  lui  devenir  phia  contraire. 

Toutes  les  puissances  oui  avaient 
été  en  guerre  avec  la  Grande-Bretagne 
'  se  trouvèrent  alors  pacifiées,  et  purent 
songer  à  guérir  les  blessures  qu'elles 
avaient  égaleoMiit  reçues  ao  MitteQ 
des  revers  et  des  tvioo^hes. 

Les  f;tats-Unis  avaient  profité  des 
premiers  moments  de  la  paix ,  pour 
étendre  en  Europe  leurs  relations  de 
comonm,  dont  les  prindoea  étaieiit 
déjà  fixés  par  leurs  traites  avec  le 
France  et  la  Hollande  :  ils  avaient  ou- 
vert avec  la  Suède  des  né^^ociations 
scn^lables;  et  un  traité  d'amitié  et 
de  commerce  avait  été  oooclu  entre 
les' deux  puissances  le  S  avril  1708. 
On  y  stfpola ,  de  même  oue  dans  les 
conventions  précédentes ,  les  droits  du 

Savillun  et  ceux  des  neutres,  la  liberté 
e  leurs  relations  en  tejnps  de  guerre, 
excepté  pour  les  artieles  de  oontre- 
fcanas,  et  tous  les  avantages  de  navl- 

Êntion  et  de  commerce  dont  la  natioM 
I  plus  favorisée  pourrait  jouir. 
La  possession  de  ces  privilèges  et 
de  ces  franchises  devait  être  en  effet 
le  bai  principal  d*un  gouvernement 
^  avait  à  créer  la  prospérité  de  son 
pays  et  oui  voulait  la  foîider  sur  les 
plus  solides  bases,  l.e  peuple  auiéri- 
eain>  en  se  séparant  d'une  nation  ac- 
Hat  ot  Idhoilauetj^  élait  rasié  Odèleè 


ses  habitudes  premières  et  aux  règiaii 
fondamentales  qui  devaient  constituer 
un  jour  sa  grandeur.  La  liberté  de  la 
nensée  et  aes  consciences,  celle  du 
{ravail  et  de  l'industrie  énient  coq* 
sacrées  par  toutes  les  institutlone  ci- 
viles, politiques  et  religieuses  qu'il 
avait  adoptées  :  ce  peuple  reconnut 
promptement  le  besoin  a  y  joindre  la 
Iliierti  de  la  navigatioa .  et  da  com- 
merœ  avec  le  dehors,  u  allait  fiiire, 
du  concours  de  tous  ces  avantages,  le 
principe  de  sa  force;  mais  avant  de 
jouir  de  cet  heureux  développement  il 
avait  encore  à  traverser  quelques  pé- 
DîbleB  crises,  qu'une  longue  guerre 
avait  fait  naître,  et  qni  pouvaient  le 
replonger  dans  de  nouveaux  périls. 

L'esprit  de  mutinerie  qui  avait  agité 
quelquefois  larmée  avait  pu  être  com- 
p|rimé  pendant  la  guerre,  par  le  Mu* 
timent  des  dangers  publics,  et  des  de- 
voirs qu'ils  imposaient  au  patriotisme 
et  au  courage  ;  mais  lorsqu'on  fut  as- 
sure du  retour  de  la  paix .  les  liens  de 
la  discipline  devinreut  plus  faibles  ; 
les  hommes  «pil  avaient  constamment 
servi  rédainèrent  les  arriérés  de  solde 
qui  leur  étaient  dus ,  et  quelque  ga- 
rantie des  engagements  pris  avec  eux 
pour  assurer  leur  sort.  Ku  consuuKiut 
Ml  service  de  l'État  leurs  ^  belles 
années ,  la  plupart  s'étaient  mis  dans 
rimpossibilité  de  suivre  une  autre  car- 
rière :  riiahitude  des  camps  détourne 
des  occupations  sédentaires  :  elle  prive 
des  ressources  qui  y  sont  attadices, 
et  dit  on  devour  à  la  patrie  de  pour- 
voir aux  besoins  à  venir  de  ceux  fui 
Tout  défendue. 

Os  opinions  se  propageaient  dans 
l  aruiée;  et  comme  les  délibéràtions 
d'un  corps  qui  se  rendit  nécessaire  et 
foi  a  le  sentiment  de  sa  force  devien- 
nent aisément  turbulentes,  le  langage 
des  mécontents  prit  Taccent  de  la  sé- 
dition. Ils  devaient  s*assembler  le  lâ 
mars  1783  :  on  avait  convooué  par  une 
eireolaire  anoi^me  les  onders  qm 
devaient  se  réunir,  et  Ton  ee  fdnigiinil 
de  l'ingratitude  du  congrès  envers  eux. 
«  Les  bienfaiLs  de  la  paix  vont  renaî- 
tre, mais  seulement  pour  ceux  qui 
proitoit  de  vosjfatigMset  qui  feroical 
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foreille  à  Vos  platntes.  Si  vous  n*avei 
pu  vous  faire  entendre,  quand  vos 
services  étaient  nécessaires  à  la  défense 
commane,  Mm*volifl  mieux  éeouléi 
lmqa*on  vous  verra  désarmés  et  cou- 
verts de  blessures?  Vous  faudra-t-il 
vieillir  dans  la  misère ,  et  n'aurez-vous 
de  ressources  que  dans  la  piUé  des 
liommes  pour  qui  tous  Ywm  état 
erillés?» 

Des  plaintes  si  véhémentes  étaient 
propres  à  exalter  encore  l'irritation 
des  esprits.  Wasliiugton  ne  s'opposa 
potat  au  projet  qu'avaient  les  ofDcien 
d*W90yer  une  deputation  au  congrèi« 
MNir  recourii  à  sa  justice  et  réclamer 
Pcffet  de  ses  promesses;  mais  il  sut 
modérer  leurs  délii>érations ,  et  les 
retenir  diot  let  homes  du  devoir. 
m  J*flf  été»  liiir ditait-il,  le  compn<^iion 
de  vos  souffrances;  j'ai  joui  des  éloges 
que  vous  méritiez;  tous  vos  intérêts 
sont  devenus  les  miens.  Menaceriez- 
VOHS  auiourd'hui  la  {Kitrie  que  vous 
tvM  dmndue,  et  eooBOOtirMB-fOVf  à 
lerair,  en  abandonnant  sa  cause,  une 
réputation  si  noblement  acauise?  Je 
vous  conjure,  au  nom  de  Tlionneur, 
de  re^usser  des  conseils  qui  nous 
œmiutnktà  à  la  guerre  civile,  et  de 
vous  en  remettre  avec  confiance  à  la 
sacessc  du  congrès,  qui  connaît  vos 
services,  et  qui  ue  peut  ies  mettre  eu 
oubli.  » 

Cette  ancBibiée,  an  milieu  de  lai 
délibérations  les  plus  animées,  ne  fOtt- 

vait  cependant  nîéconnaître  rauforité 
de  \Vasbington;  elle  céda  à  ses  repré- 
sentations paternelles,  et  se  borna, 
dans  son  adresse  an  eongrès,  à  s^ea 
idiiivr  à  sa  justice  pour  obtenir  le 
règlement  des  comptes  de  l'armée,  et 
Passisnation  des  fonds  nécessaires  au 
pavement  de  la  solde  el  des  récom- 
penses qui  lui  «ralcot  été  proonises. 

Le  caagrès  eut  égard  a  cette  de- 
mande; mais  la  pénurie  du  trésor  pu- 
blic rempéchait  de  icaliser  ses  pro- 
messes. On  eut,  en  cette  occasion, 
vne  BouveUe  préinre  du  dévooeniflal 
désintéressé  du  gouverneur  Morris, 
administrateur  du  trésor,  qui  recourut 
à  son  crédit,  à  ses  biens,  à  ses  enga- 
gements personnels,  pour  subvenir 


aux  dépenses  les  plus  urgentes.  Cetfe 
anticipation, faite  a  ses  propres  risques, 
sur  la  rentrée  des  deniers  publics  qu'il 
a*a<raît  pas  encore  reçus ,  avait  été  déjà 
pratiquée  dnianl  la'  demièpe  eaœpa* 
gne;  et  les  avances  faites  par  Morris 
avaient  pourvu  plusieurs  fois  à  l'entriy 
tien  des  troupes  du  général  Greeœ, 
lorsque,  chargé  de  la  défense  des  Caro- 
lines,  il  luttait  avec  tant  d'énergie 
contre  tous  les  geues  de  périls  si  di 
privations. 

Sur  ces  entrefaites,  l'œuvre  de  la 
paix,  dont  les  bases  étaient  arrêtées 
depuis  plusieurs  mois ,  se  pomaaifail 
en  Europe  avec  persévérance;  et  quoi 
qu'il  se  fiU  opéré  de  nouveaux  cnan- 
gementsdans  le  ministère  britannique, 
où  le  pouvoir  n'était  plus  entre  les 
■UÛBS  aes  hommes  oui  avaient  négocié 
les  préliminaires  de  la  paix,  ce|)eodaot 
leurs  successeurs,  écoutant  comme 
eux  la  voix  de  l'opinion  et  les  consdls 
d'une  sage  iiolitique,  adievèreot  et 
rendirent  définitÎYe  la  paeitatii»,  par 
les  traités  du  8  septembre  ITtA.  Celui 
de  la  France  avec  l'Ançîleterre  fut 
conclu  sous  la  médiation  de  l'Autriche 
et  de  la  Russie,  qui  avaient  interposé 
leurs  bons  oflices  pour  le  rétablisse» 
ment  de  la  paix.  On  y  inséra  toutes  les 
clauses  déjà  comprises  dans  les  artic'es 
préliminaires,  et  Ton  se  proposa  d'ou- 
vrir de  nouveUes  négociations  pour 
un  arrangement  eeoMMNîal  entre  les 
deux  puissances. 

La  paix  définitive  de  l'Espagne  avec 
l'Angielerre  fut  également  faite  sous 
la  médiation  des  cours  de  Vienne  et  de 
Saint-Pétersboui^  :  le  territoire  foelcs 
Aiiglais  occuperaient  sur  les  côtes  de 
Honduras  fut  déterminé  :  il  s'étendait 
entre  le  cours  de  la  Halise  et  du  Rio- 
Hondo;  et  les  relations  de  commerce 
des  deux  royaumee  durent  être  rêvées 
par  une  convention  ultérieure. 

On  déclara  dans  le  préambule  du 
traité  dtlinitif,  gui  fut  signé  le  même 
jour  entre  les  États-Unis. et  l'Angle* 
4ene,  fue  oet  aeten*avait  pas  élécoBr 
du  avant  que  les  termes  de  la  paix 
eussent  été  convenus  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  la  France.  C'était  un  juste 
hommage  à  rendre  à  la  bono^i  ioi  dsp  • 
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États-TTnis,  qui  s'étaient  engagés  à  ne 
se  prêter  5  niicun  nrrnogemen*  séparé. 
Toutes  les  ba&es  établies  dans  les  arti- 
des  préUminum  lîiient  renouvelées 
et  confiméfli  par  le  traité  définitif. 
Les  deux  cours  d'Autriche  et  de  Rus- 
sie, qui  ne  reconnaissaient  point  en- 
core les  État«-Unis,  n'intervinrent 
pas  duM  cette  n^odatioD,  oomme 
dans  celles  de  rûpagne  et  de  la 
France. 

Il  restait  à  conclure  un  traitr  drfi- 
nitif  entre  l'Angleterre  et  la  Uoiiaadc  : 
cet  acte  ne  fut  signé  que  le  90  mei 
1784;  et  l'on  y  inséra  la  même  danse 
que  dans  les  articles  préliminaires,  sur 
I  occupation  de  Neçapatnam ,  qui  dut 
rester  entre  les  mains  de  rAngieterre, 
Jusqu'à  ce  que  Tautre  puissance  pOt 
racneter  cette  colonie  par  quelque 
échange  de  territoire.  T.r\  Hollande  ne 
pouvait  plus  espérer  de  la  reprendre 
de  vive  force  ;  elle  n'avait  plus  à 
compler  sur  la  coopération  des  armes 
françaises*  ni  sur  celle  de  Tippo<hSaib 
qui  vrnnît  de  ronrlure  la  paix  par  une 
convention  signée  à  Man^alore. 

Dans  les  différents  traités  qui  réta- 
blirent le  repos  du  monde,  nous  ne 
remarquons  aucune  stipulation  sur  les 
principes  de  droit  ninritimc  qui  avaient 
divisé  l'Angleterre  et  les  autres  belli- 
gérants.  La' différence  des  règles  adop- 
tées de  naît  et  d'autre  tenait  sans 
doute  à  la  diversité  des  intérêts.  Il 
s'était  élevé  des  prétentions  rivales  : 
les  uns  ne  voulaient  plus  de  supérieurs 
sur  la  mer,  les  autres  n'y  voulaient 
plus  d'égaux ,  et  les  traitée  qui  furent 
conclus  sans  qu'on  eût  abordé  ces  gra- 
ves questions,  les  laissèrent  encorr  m 
litige.  Mais  du  moins  la  paix  mettait 
ces  discussions  en  suspens  :  elle  allait 
écarter  toutes  les  entraves  de  la  navi* 
Ration,  et  Ton  n'avait  plus  de  neutres 
a  protéger,  dès  qu'il  n*y  avait  plus 
d'enîinnns  n  combattre. 

Aussitôt  que  les  traiter  définitifs 
f4irent  connus  en  Amérique,  et  que 
celui  des  États-Unis  eut  été  ratifié  par 
le  congrès,  le  général  Clinton  ordonna 
l'évacuation  de^  postes  que  les  A  nuLiis 
occupaient  encore.  La  rentrée  des  trou- 
pes américaines  à  Kew-Yorli  eut  lieu 


le  25  novembre  1783;  un  corps  de  trois 
mille  iioinmes,  ayant  àsat^te  le  major 
général  Henri  Knox ,  y  releva  tous  les 
détachements  britauniques  à  bmsovb 
qu'ils  se  retiraient.  Washington  et 
toutes  les  nntoritt's  civiles  et  militai- 
res y  firent  ensnite  leur  entrée.  On 
arbora  Téleudard  des  Etats-Unis  sur 
lliôtel  de  viUe,  et  au  sommet  de  la 
batterie  qui  couvre  et  domine  le  port, 
et  il  fut  snlué  par  les  acclamations  dtt 
peuple  et  de  rnniiée  (voy.  pl.  75). 

Pendant  quelques  juufs  la  flotte  an- 
glaise fut  retenue  dans  la  baie  par  les 
vents  contraires.  Dès  qu'elle  se  fiil 
éloignée ,  Washington  ne  !nis5^n  dnns 
dans  la  ville  qu'une  garde  de  quelques 
cents  hommes,  et  les  autres  troupes 
regagnèrent  leurs  cantonnements. 

Ce  général  était  au  moment  de  ne 

rendre  h  Annnpolis  pour  résîiiner,  rn 
présen  e  tiu  congrès,  le  conimande- 
meat  de  i  armée  :  sua  départ  de  iS'ew- 
Yorfc  était  flié  au  4  décembre,  et  M 
adressa  ses  adieux  à  ses  frères  d'armes, 
dans  une  assemblée  où  s'étriirnt  rétinîs 
les  officiers ,  les  autorités  publiques  et 
un  grand  nombre  de  citoyens.  Ses 
poroles  aflfectueoses  excitèrent  une 
rofonde  émotion;  on  le  suivit,  en  le 
énissant,  jusqu'au  rivai^e  où  il  nllait 
s'embarquer  ;  et  Washmgton  »  prenant 
terre  à  Powles-Hook,  sur  l'autre  rire 
de  l'HudsoD,  poursuivit  sa  route  à 
travers  le  New-Jersey  et  la  Pensyl- 
vanie. 

Le  désir  de  relier  se^^î  comptes  per- 
sonnels le  retint  quelques  jours  à  l'Iii- 
laddphie.  Il  avait  appliqué  ses  propres 
revenus  à  la  plupart  des  frais  de  son 
service;  et  l'on  vérifia  que  les  fonds 
qu'il  avait  demandés  au  trésor  pour 
couvrir  complètement  cette  dépense 
ne  s'élevaient  pas  à  quinze  mille  dol* 
lars,  depuis  l'année  1775  jusqu'au  IS 
décenibre  1783  :  rare  exemple  de  mo* 
dératiofî  et  d'une  loiinble  réserVcdann 
remploi  des  deniers  publias. 
Cnacune  des  autorités  de  Phibdel* 
ie  s*empressa  d'offrir  ses  voeux  i 
ashinf^ton  ;  toutes  devaient  de  la  ro» 
connaissance  au  défenseur  de  loîjrs 
droits,  et  la  société  philosophique 
améncaiae  se  âi^naia  par  ce  pAtrioti^ 
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qtte  hommage.  Elle  s'honorait  éê 

compter  ^Vasnineton  pnrmi  ses  mem- 
bres; et  ,  en  le  félicitant  sur  le  retour 
de  ia  paix,  elieeo  prévoyait Tlieureuse 
iaflnaiee  tartes  Mieiieet  et  les  lettres. 
«  Ce  sont,  disait-elle,  les  compagnes  de 
la  liberté  et  de  la  vertu;  ellrs  doivent 
eoncimrir  à  transmettre  votre  no  nui  nos 
derniers  neveux.  Puissiez- vous  jouir 
^on  borfheur  ineltértble  dant  la  via 
privée  qui  vous  attend  !  vous  jr  aam 
suivi  par  Tnffe ntionetianoonnaissaiioe 
de  votre  pntne.  » 

La  société  qui  adressait  à  Washing- 
too  de  si  flatteurs  éloges  était  un 
des  beaux  établissements  fondés  par 
Fnncklin,  qui  avait  constamment 
cherché  à  rendre  la  culture  des  srienees 
utile  aux  intérêts  de  son  pays  et  aux  pro- 
grès de  la  raison  humaine.  Cette  assem- 
bée,  dont  il  continuait  chaque  année 
d'être  réélu  président  malgré  sa  longue 
absence,  était  restée  constamment 
fidèle  au  but  de  son  institution  :  eiie 
faisait  servir  son  noble  ascendant  et 
aes  travaux  à  rendre  les  hommes  ineil* 
leurs  et  à  les  éclairer. 

Washington  partît  le  15  décembre 
de  Philadelphie  :  il  reçut,  en  passant 
a  Baltimore,  une  députation  des  auto- 
rités et  les  nommages  de  la  viMe  en» 
tière  ;  et  lor8i|U*ll  était  près  d'arriver  à 
Annn|>oli«;,  les  iiéfierniix  Gates,  Small- 
>vood  et  une  luule  de  t  itoypns  se  por» 
tèrent  à  sa  rencontre.  Le  congrès  &'as- 
aamMa  le  as  déoembrè,etWasningtoni 
reçu  avec  honneur  dans  cette  auguste 
assemblée,  prononça  le  discoure  8ui« 
vant  : 

«  Monsieur  le  président ,  les  grands 
«  événements  qui  ont  amené  ma  dé* 
m  misnon  étant  enfin  accomplis.  J'ai 

•  l'honneur  d'offrir  au  congrès  mes 
«  sincères  félicitations .  et  de  me  pré- 
«  sentcr  devant  lui  pour  remetlrc  en- 
«  tre  ses  mains  le  dépOt  qu*il  m*avait 
«  confié,  et  pour  réclamer  la  permis* 
«  sion  de  me  retirer  du  service  de  mon 
«  pays. 

«  Heureux  par  la  confirmation  de 
«  notre  indépeodanée  et  de  notre  son* 

«veraineté,  heureux  de  ravântage 

«  qn'ont  obtenii  le-^  ittnt^-Unis  de  de- 

•  venir  une  nation  respectaUci  je  ré- 


D'AMÉAIQUR.  m 
■  signe  avec  satisfaction  on  eharge 

2ue  je  n'avais  accejjtee  qu'avec  dé- 
ance  et  dans  la  crainte  de  ne  pou- 
«voir  remplir  une  tâche  si  difliciie. 
«  Cette  inquiétude  a  élâ  heureusement 
«  dissipée  par  la  eonianca  qu'inspirait 
«  la  justice  de  notre  cause,  pnr  l'assis- 
«  fance  du  supr<  me  pouvoir  de  TU» 
«  nion,  et  par  ia  protection  du  ciel. 

«  La  fflorieuse  issue  de  la  guerre  a 
«Justtilé  nos  plus  vives  espérances;  et 
«  ma  gratitude  pour  les  bienfaits  de  la 
«  Providence  et  pour  l'appui  que  j'ai 
«  reçu  de  mes  concitoyens,  augmente 
«encore,  à  mesure  que  je  considère 
«  rimportance  de  ce  grand  démêlé. 

«  En  répétant  combien  je  suis  re- 
«  devable  envers  l'armée  en  générrîl , 
«je  manquerais  à  mes  propres  aliec- 
«  tions ,  si  je  ne  reconnaissais  pas  ici 
c  les  services  particuliers  et  le  mérite 
«  distin^é  des  hommes  qui  ont  été 
«  attachés  5  ma  personne  durant  le 
•  œurs  de  la  guerre  :  le  choix  des  ofli 
«  ciers  de  conliance ,  appelés  à  compo- 
«  ser  ma  fiimiUe ,  ne  pouvait  être  |Nui 
«  heureux.  Permettez-moi  de  signaler 
«  en  particulier  ceux  qui  ont  continué 
«  leurs  services  jusqu'à  ce  jour,  comme 
«  dignes  de  la  bienveillance  et  de  la  fa- 
«  veur  du  congrès. 

«  Je  regarde  comme  un  devoir  indis» 
«  pensable  de  clore  ee  solennel  et  der- 
«  nier  acte  de  ma  vie  publique  ,  en  re- 
«  commandant  les  intérêts  de  notre 
«  chère  patrie  à  la  protection  du  Tout* 
«  Puissant ,  et  ceux  qui  en  dirigent  Isa 
«  affaires  h  sa  sainte  garde. 

«  Ayant  U  rminé  la  tâche  qui  m'était 
a  assignée ,  je  me  retire  du  Utéâtre  des 
«  événements  ;  et,  en  adressant  d'aC^ 
«  feetueux  adieux  à  cet  auguste  corpa» 
«  sous  les  ordres  duquel  j'ai  lonjE;temp8 
«  agi ,  je  remets  ici  ma  commission , 
«  et  je  résigne  tous  les  emplois  de  la 
«  vie  publique.  • 

A  près  s'Ibre  ainsi  exprimé,  Wadiia^ 
ton  s'avança  vers  le  président  du  eon- 

§rès,  et  lui  remit  l'acte  de  démission 
ont  il  venait  de  donner  lecture.  Ce 
préaidentétait  alora  leflénérai  Hifflin, 
ancien  membre  de  la  société  dea  quUp 
hers ,  et  voué  à  la  défense  de  son  pays 
depuis  le  commeueemcnt  de  k  i^rè» 
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to  héros. 

«  Tp»?  l^t.'its  -  l'nis  ,  a8seriibk;s  en 
«  congres ,  reœivent  avec  une  émotion 

•  trop  vive  pour  être  exprimée ,  la  ré- 
«  ifgnatfM  solenneUe  de  l'autorité ,  en 
«  vertu  de  laquelle  vous  avez  conduit 
«leurs  troupes  nvec  succès,  au  mî- 
«  lieu  des  périls  et  des  hasards  de  la 
«  guerre. 

'  «  Appelé  par  totre  pays  à  défendre 
«  see  droits  envahis,  vous  avez  accepté 
«  cette  charge  sacrée,  avant  qu'il  eût 

«  formé  des  allionre?;,  et  lorsqu'il  était 
«  sans  amis .  et  sans  gouvernement 
n  pour  vous  soutenir. 

«Vous  aves  oondutt  œite  grande 
«lutte  militaire,  en  respectant  tou- 

•  jours  les  droits  du  pouvoir  civi!  au 
«  milieu  même  des  vicissitudes  et  des 
«  revers.  Vous  avez  excité  vos  compa- 
«  triotes ,  par  Taniour  et  la  confiance 

■  qu'ils  vous  portaient ,  à  déployer  leur 
«  génie  martial ,  et  à  transmettre  leur 

■  renom  à  la  postérité.  Vous  ave/  pcr- 
«  î?évéré jusqu'au  momen^oii  les  i  iats- 
«  Unis,  aidés  par  uu  roi  et  uue  natiuu 
«  magnaniines,  ont  pu ,  sous  les  ans* 
«  piœs  de  la  Providence ,  terminer  la 

•  guerre  par  raffrancliissrment ,  ia  sd- 
«  reté  et  Tindépendance  :  hni  reux  évé- 
«neniAit,  sur  lequel  nous  nous  joi- 
«  gnons  sincèrement  à  vos  félicitations. 

«  Après  avoir  déftadu  le  dra|iaa« 
«  de  la  Uherié  dans  ce  nouveau  monde , 
«et  avoir  donné  des  Irrons;  titiles  à 
«ceux  qui  infli^nit  l'oppression  et  à 
«  ceux  qui  la  i»ouÙrent,  tous  vous  re- 
«  tires  du  grand  théâtre  des  afiaires , 
«avec  la  bénédiction  de  VOS  oonci* 
«  toyens  ;  mais  la  gloire  de  vos  vertus 
«  ne  cessera  pas  avec  votre  rommnnde- 

•  ment  militaire;  elle  se  perpétuera 
«  dans  les  âges  le&  plus  éloignés.  Nous 
vlUOoiiDaissoiis,  eomne  vous,  nos 
«  obligations  envers  taule  Parmée  ;  et 
«  nous  nous  chargeons  spécialement 
«  des  intérêts  de  ces  ofliciers  de  con- 
«  tiance  qui  ont  suivi  votre  personne 
«  juMu'à  oe  moment  décisif. 

«  Nous  nous  joignons  à  vous  pour 
«  recommander  les  destinées  de  notre 
«chère  pnlrie  n  1:»  protection  du  Tout- 
m9mmati  nous ie  suppiioag  de  4is- 


«  poser  les  cœurs  et  les  esprits  des'd- 

«  tovrnî;  h  profiter  dn  Toccosion  qui 
«  leur  est  otferte  de  devenir  une  heu- 
«  reuse  et  respectihle  nation  ;  et ,  quant 
«  a  vous,  nous  lui  adressons  nos  plus 
«  ardentes  prières,  pour  au'uos  vie  qui 
«  nous  est  si  cfam  son  entinmaés 
•  des  soins  de  sa  providence;  que  vo« 
«jours  puissent  être  aussi  heu rpux 
«  qu'ils  ont  été  illustres,  et  que  Dieu 
«  vous  accorde  enfin  eette  réeenpeBii 
«  que  le  monde  ne  peut  offrir.  • 

A  la  suite  de  cette  cérémonie  tou- 
cliante  et  solennelle,  Washington, 
rendu  à  I«i  vie  privée,  se  retira  danf 
son  (iomaine  de  Mont- Veruon ,  situé 
en  Virginie ,  près  do  Potomse;  mail  H 
ne  poufait  plusse  dérober,  dans  sa  le» 
traite,  aux  témoic^nniies  de  la'véïiéra- 
lion  (!e  son  pays ,  et  aux  services  pu- 
blier ((uc  Pou  attendait  encore  de  son 
expérience  et  de  sa  sagesse. 

L'armée  était  Uecnciée  ;  et  ks  hooi* 
mes  que  les  périls  de  la  patrie  ét  k 
dé^îr  de  In  défendre  avaient  arraché! 
SI  lon  jteiiips  à  leurs  professions  et  à 
leurs  loyers ,  allèrent  repreiidre  leurs 
travaux  Interrompus.  L'educitibn  des 
troupeaux  et  la  culture  des  charofU 
avaient  occupé  le  plus  grand  noîiibrr  : 
c!i.it'nti  SMS[)endit  sp<;  armes  aux  iiujr^ 
de  sa  ferme  ou  de  sa  rhaumiere,  \mï 
s*en  ressaisir  au  preimer  appeJ,  ou 
pour  les  laiiscr  oomuo  un  iMNMfship 
uéritageà  sesenfimts. 

Le  désir  de  perpétuer  1c  fouvenfr 
des  srrviees  qu  ils  avaient  rendus  en 
commiiii  durant  la  guerre  de  fiiHle- 
pendancc ,  avait  porté  les  ofBciCfS'A 
rannée  oniéricaitte  à  as  osoilitaer  en 
société  d'Aom,  qui  devait  suhsister 
aussi  lon<îtemps  que  leur  postérité.  En 
embra&satit  de  nouveau  la  vie  cham* 
p^e ,  ils  se  proposaient  Cindonatus 
nour  modèle ,  et  ils  donnaient  aoi  o«i 
a  leur  institution.  Le  programme  qu'ils 
publièrent  fit  connartre  que  leur  bot 
était  de  conserver  les  droits  et  les  li» 
bertes  pour  lesquels  ils  avaient  long- 
temps combattu ,  de  faire  chérir  fuoiOa 
et  nmittettr  natibml ,  néoesiaifii  li 
bonheur  et  à  In  diï;r)ité  de  la  pairie^ 
et  d*étendre  leur  bienfaisance  sur  le« 
officiers  et  les/amiliei  fui  pourrai<tB^ 
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ihU  besoin  d'assistance.  Ciia^ue  mem- 
bre devait  remettre  un  mois  de  ses 
iMoihtements  pour  former  les  fonds 
de  cette  caisse  de  secours.  Tous  les  of- 

fîncrs  qui  auraient  résigné  avec  hon- 
neur après  un  service  3e  trois  ans , 
tous  ceux  qui  avaient  porté  les  armes 
jusqu'à  la  paix,  et  les  fils  aînés  de 
ceox  qui  étaient  morts  au  service, 
avaient  le  droit  défaire  partie  de  cette 
associaton  :  ce  droit  deviendrait  lirré- 
ditaire  pour  les  fils  aînés  des  membres 
de ia  société,  et  il  se  transmettrait  en 
ligne  collatérale,  si  la  ligne  directe 
venait  h  manquer.  Les  troupes  fran- 
çaises devaient  avoir  part  à  la  distri- 
Dution  des  mêmes  lionneurs ,  et  ils 
furent  décernés  à  leurs  ofliciers  supé- 
rieurs de  terre  et  de  mer.  qui  avaient 
servi  durant  la  guerre  de  Tindépen- 
dance. 

Telles  furent  Ir^  bases  premièresdela 
sociétéque  les  oiliciers  de  Tarmée  amé- 
ricaiue  voulurent  former  avant  de  se 
Mêiié:  le  général  Knox  en  avait 
conçu  le  projet ,  et  il  avait  été  adopté 
dans  une  assemblée  tenue  au  mois 
d'avrii  1783,  par  les  mnjors  généraux 
rt  I»r  les  députés  des  différents  corps 
de  1  armée.  Comme  cette  proposition 
iatftnes&ait  un  ^raod  nombre  de 
milles ,  qui  s'étaient  plus  ou  moins  si- 
gnalées pendant  la  guerre,  elle  tnnivn 
des  partisans  et  des  d«''f<Mîseurs  dans 
tous  les  États  de  la  confédération.  I.es 
statuts  mis  en  avant  n'étaient  ceuen- 
éanteacore  qu*un  premier  essai  d*or- 
pnisation  :  un  établissement  sem* 
Wabic  ne  pouvait  se  constituer  qu'avec 
lassentiment  des  gouvernements  par- 
tioiliers  et  avec  celui  du  congrès. 
IwHon  publique  dont  il  fillait  re- 
cueillir les  sufirages ,  pouvait  se  défier 
d'une  institution  qui  prenait  sa  source 
ao  milieu  des  camj)s  ;  et  on  ne  voulait 
point  que  les  défenseurs  de  la  patrie 
B^ér^eassent  en  protecteurs,  ni  qu'une 
amfioKtiè  ttiimaîre  pdt  s'élever  dans 
leurs  rangs,  et  mettre  en  péril  des 
droits  si  dièrenïent  achetés.  Ce  n'était 
que  l'on  refusAt  d'honorer  1rs 
les  qui  avaient  vaillammetit  ser\  i 
inse  publique  :  ce  tcmoifinagc  de 
issance  relevait  la  nanon  elle- 


même;  mais  si  Ton  consentait  à  trans» 
mettre  à  leurs  fila  une  distinction 
personnelle,  Tesprit  de  corps  pourrait 
succéder  aux  sentiments  d'union  qui 
animaient  les  fondateurs;  et  chacune 
des  rénubliques  dont  se  composait  la 
confédération  aurait,  dès  1  originel 
une  classe  privilégiée. 

Plusieurs  écrits  s*élevèrent  contre 
l'institution  projetée;  et  le  plus  remar* 

3ual)le  de  tous  fut  publié,  sous  le  nom 
e  f.ettresdedassius,  par  Aedan  Burkc, 
chef  de  justice  dans  la  Caroline  du 
Sud.  Il  jnontra  qu'une  institution  hé- 
réditaire ne  pouvait  point  convenir  à 
la  république  ;  que  les  vertus  des  fon- 
dateurs ne  garantissaient  pas  celles  de 
leurs  descendants  ;  que  ce  n'était  point 
par  des  insignes  qu'il  fallait  trans- 
mettre le  souvenir  de  la  révolution 
amériraîne;  que  le  devoir  de  secourir 
les  défenseurs  de  la  patrie,  et  de  perpé- 
tuer dans  r  ittat  les  sentiments  de  l'hon- 
neur et  de  l'union,  appartenait  au 
gouvernement  lui-même ,  et  non  pas  à 
un  ordre  séparé.  «  Nous  n*avions  au* 
cunc  distinction  parmi  nous,  quand 
nous  levâmes  la  téte  contre  nos  oppres- 
seurs ,  qtiaud  nos  laboureurs  résistè- 
rent à  leurs  forces  et  à  celles  de  leurs 
Cipayes  européens.  Veut-on  que  les 
Cincinnati  se  croient  d*une  race  plus 
élevée;  qu'ils  se  regardent  comn^e 
descendus  du  ciel ,  et  comme  les  fncas 
de  notre  Amérique.^  Celui  dont  ils 
empruntent  le  nom  et  l'autorité,  ne 
songea  pas  à  créer  un  ordre  privil^ié: 
il  ne  garda  point  ses  faisceaux  consu- 
laires en  revenant  labourer  son  champ. 
Si  nos  guerriers  sauvèrent  l'État,  c'est 
à  l'admiration  des  honmies  à  élever  un 
Jour  un  trophée  sur  leur  tombe.  Kous 
devons  donner  au  monde  Texemjde  de 
la  liberté  politique  ,  civile  et  religieuse  ; 
mais  elle  ne  peut  naître  que  de  l'éga- 
lité des  droits.  Ne  permettons  point 
qu'au  nom  des  services  rendus  à  la  pâ- 
me on  accorde  des  récompenses  héré- 
ditaires; et  craignons  que  les  plans 
qui  vous  ont  séduits  ne  soient  une 
combinaison  périlleuse  pour  la  chose 
publique.  OucUe  noblesse  plus  réelle  et 
plus  grqnde  pouvez -vous  chercher , 
que  la  participation  à  la  soowrainetéi 
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gui  Toui  appaitat  ommoe  à  foft 

D^res?» 

Ces  id(^es,  reproduites  dans  plusieurs 
écrits  et  souvent  développées  dans  un 
stvle  véhément,  étaient  l'expression 
ooieme  de  Topinioii  publique;  elles  fu- 
rent adoptées  par  quelques  Etats.  On 
déclara  dans  le  Uhode-Island  que  les 
Cincinnati  seraient  déchus  de  leurs 
droits  politiques  et  civils  :  le  gouver- 
uejneut  de  Pensylvanie  ne  reconnut 
poîntrleur  établissement;  celui  du  Mas- 
sachusett  le  regarda  comme  illégal, 
puisqu'il  n'était  sanctionné  par  aurune 
autorité  législative  :  il  désapprouva  la 
prétention  que  Ton  attribuait  à  cette 
société,  de  protéger  Funion  et  la  di- 
ffnit^  nationale ,  qui  sont  placées  sous 
la  sauvegarde  du  gouvernement  hu- 
maine, celle  de  délibérer  sur  des  me- 
sures dont  Texamen  appartient  aux 
autorités  publiques,  celle  de  se  rendre 
indépendante  de  leur  acttoDf  et  de  créer 
un  empire  dans  Tempire,  en  faisant 
des  levées  de  fonds,  en  les  accroissant, 
en  acquérant  Tinfluence  qui  naïf  de  la 
propriété  et  de  la  richesse ,  en  organi- 
sant des  assemblées  régulières,  en  |)er- 
pétnant  de  père  en  fils  wie  corporation 
née  au  milieu  de  Tannée,  et  imbue  de 
toutes  les  maximes  de  commandement 
et  d'obéissance,  en  favorisant  ainsi, 
sans  le  vouloir,  des  desseins  peu  géné- 
reux, et  en  disposant  peut-éâre  la  pos- 
térité à  distinguer  des  antres  citoyens 
les  descendants  de  ceux  qui  concouru- 
rent  à  la  fondation  de  ses  libertés. 

D'autres  objections  contre  la  ten- 
dancede  cetétablissement  furent  faites, 
dans  une  assemblée  de  la  Caroline  du 
Sud,  par  le  gouTcmeur  même  de  TÉ- 
tat.  Il  supposa  que  des  vues  d'ambition 
avaient  guidé  les  auteurs  du  projet ,  et 
il  espéra  que  cette  institution  serait 
ramenée  vers  un  but  plus  élevé,  et  plus 
digne  d*liommes  qui  ne  devaient  coer- 
cher  que  la  (gloire.  «  Nous  n'aurions  de 
sécurité,  disait-il,  ni  pour  nos  per- 
sonnes ni  pour  nos  biens,  s'il  se  for- 
mait  une  association  dont  les  menibres 
se  crussent  supérieurs  aux  autres  ci- 
toyens :  il  en  naîtrait  des  souj^ns» 
des  jalousies,  des  discordes,  qui  con- 
duiraient à  la  guerre  ciriie.  Est-ce  i 


nos  guerriers  à  se  récompenser 
mêmes  et  à  signaler  le  mérite  de  leurs 
hauts  faits?  C'est  à  l'histoire  seule  à 
les  proclamer.  La  guerre  gue  nous 
avons  soutenue  ne  s'est  pas  faite  pour 
consacrer  leun  privilèges,  mais  pom 
assurer  les  droits  d*nne  natiott 
tière.  » 

Ces  dernières  observations,  moins 
absolues  que  celles  de  Burke,  ne  ten- 
daient point  à  supprimer  la  société  de 
Gncînnatus  ,  mais  à  la  modifler.  Cette 
opinion  devint  celle  des  hommes  d*îb> 
tat,  qui,  embrassant  dans  leurs  vues 
tous  les  intérêts  de  la  confédération, 
et  appréciant  les  services  et  le  dévoue- 
ment de  Tarmée,  désiraient  assurer  à 
sa  valeur  d'honorables  distinctions.  Jjt 
congrès  vit  sans  déplaisir  que  les  hom- 
mes qui  avaient  occupé  un  rang  dans 
cette  armée  libératrice  aimassent  à  s'en 
glorilier  :  c'était  céder  à  un  pencliant 
naturel ,  et  il  suffisait  d'en  prévenir  les 
excès. 

AVasbington  était  digne  par  sa  mo- 
dération de  se  rendre  en  cette  circons- 
tance l'interprète  des  sentiments  de  son 
pays  :  il  chercha  promptement  à  rame- 
ner cette  association  aux  principes  in- 
diqués par  Topinion  publique  et  par  les 
constitutions  mêmes  des  différents 
États  de  l'Union.  Les  statuts  de  la  so- 
ciété devaient  être  fixés  dans  une  as- 
semblée générale  convoquée  à  Philadel- 
phie au  mois  de  mai  1784  :  Washington 
en  fut  nommé  président,  et  la  sagesse 
de  ses  conseils,  l'autorité  de  sa  parole, 
déterminèrent  tous  les  membres  à  re- 
noncer au  principe  de  l'hérédité,  et  à 
toute  espèce  d'empiétement  sur  les 
droits  et  les  attributions  légales  das  M- 
torités  publiques.  L'institution  rede- 
vint ainsi  populaire,  et  Ton  ne  vit  plus 
dans  les  hommes  qui  en  faisaient  partie 
que  des  citoyens  qui,  longtemps  unis 
par  les  mêmes  devoirs  enverria  natrie» 
cherchaient  encore  à  se  rap|vrocner  par 
sentiment  de  fraternité  d  armes  et  de 
bienfaisance.  T.a  décoration  adoptée 

t)ar  les  sociétaires  ranpelait  le  nom  et 
e  but  de  leur  établissement  z  ils  ne 
portaient  pas  babituellemeut  leurs  in- 
signes ,  par  respect  pour  les  luaximes 
d*cgaUté  qui  donunaien^  iaoB  la 
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dération  enlièie.  el  ils  les  r^^rvaieut 
pour  le  Jour  amiivcarsaf  re  de  leur  indé- 
peadance.  L*usage  de  se  réunir  dans 
cette  grande  solennité  s'étaMit  entre 
eux  :  chaque  année  leur  faisait  aperce- 
voir des  pertes  nuuvelk'Si  elle  éclair» 
OMiiC  les  raiigi  des  défenseurs  de  la 
iRierCé  publique;  et  ces  témoins  d*une 
glorieuse  époque  allaient  diminuer  de 
jour  en  jour,  jusqu'au  nioinefit  où,  la 
cenération  entière  &t  trouvant  éteinte, 
Il  ne  resleraitDius,  pour  les  plus  ver- 
tueux et  les  plus  grands,  qu  un  nom 
dans  rhîstoire,  et  d'honorables  souve- 
nirs dans  les  trnd  t  icjns  des  familles. 

La  médaille  de  la  société  de  Cincio- 
witus  fat  envoyée  aux  comtes  do  Ro« 
ebamheau,  de  Grasse,  de  Guichen,  et 
à  tous  !ps  généraux,  colonels  et  capi- 
taines de  vaisseaux  français  qui  avnicnt 
servi  la  cause  deT  Amérique  ;  Louiâ  XV I 
voulut  lui-même  récompenser  tous  les 
corps  de  son  armée  qui  avaient  pris 
part  à  cette  guerre  mérnorablf» ,  et  i!  y 
eut  dans  leurs  rangs  de  nombreuses 
pramoLtons.  La  première  dignité  mili- 
' taire  avait  été  offerte  à  Washington 
depuis  plusieurs  années;  et  le  roi ,  en 

Sbcant  ses  troupes  sous  la  direction 
e  t'illustre  Anierirain,  lui  avait  con- 
féré les  honneurs  de  maréchal  de 
France. 

IVaiitres  signes  moins  personnels 
aODSacrèrpnt  !ps  différentes  i)lia*?f5  de 
la  guerre  de  l  indépendnnce;  la  colonne 
et  les  inscriptions  de  liunker's-Uill  en 
rappelaient  Vorigine  (voy.  78),  et 
ccîtcs  de  York*Town  en  signalaient  les 
derniers  triomphes  :  toutes  doux  étnient 
placées  aux  deux  bornes  dr  (  (  tte  san- 
glante carrière,  et  Ton  voyait  disper- 
aés  dans  Tîntervalle-un  grand  nombre 
de  cénotaphes ,  érigés  à  la  mémoire  des 
homnif?;  que  l'Amérique  nvnit  perdus^ 
€t  qu'elle  honorait  de  ses  regrets. 

ISous  devons  citer  au  nombre  des 
mmiuments  d'art,  destinés  à  oonseï^ 
ver  de  si  nobles  souvenirs,  une  suite 
de  tableaux  où  le  colonel  Trnfnbull, 
attaché  à  l'état-mnjor  de  Washington, 
retraça  les  principaux  événements  pu- 
^  itiquea  et  nflitaires  oui  appartiennent 
à  œtte  époque.  Son  qiée  servit  la  pa- 
irie t  son  pinceau  en  représenta  les  dé- 
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fenseurs;  et  la  fidélité  de  ses  portraits 
accrut  encore  IHptérét  historkfue  de 
ces  grandes  compositions ,  où  la  posté* 
rité  aime  à  retrouver  les  images  dt  tes 

plus  vénérables  ancêtres. 

Lorsque  Tindépendance  et  la  paix 
fitrent  atTermies,  les  Amériealos,  por» 
tant  les  yeux  sur  leur  situation  nou* 
velle,  purent  être  frappés  de  l'agran- 
dissement de  leur  pays.  ï.es  traites  leur 
avaient  fait  acquérir  d'mmieui»eÂ>  terri* 
tofres  vers  Touest,  et  bientôt  iiSLCher* 
chèrent  à  mettre  en  valeur  de  si  ridief 
domaines.  Une  pnrtie  de  ces  contrées 
leur  était  déjà  connue  :  quelques  explo- 
rateurs V  avaient  pénétré  depuis  trente 
ans,  et  leurs  premières  recnercbes  s*^ 
talent  dirigées  vers  l'Ohio.  Il  convient 
d'en  rappeler  ici  le  souvenir,  pour 
montrer  par  quels  efforts  successifs  et 
pénibles  on  parvint  à  former  entia  vers 
rouest  de  plus  durables  établissements* 
James  Bridd,  ayant  quitté  la  Vir- 
trinie  en  1754,  pour  se  rendre  vers  les 
bords  de  l'Ohio,  avait  descendu  ce 
fleuve  dans  une  pirogue,  Jusqu  a  Tem- 
bouchure  du  Rentucky,  et ,  en  débar* 
quant  sur  la  rive  méridionnie,  il  y  avait 

§ravé  sur  quelques  arbres  la  dnte  de  sa 
écouverte;  mais  l'attention  publique 
en  fut  bientôt  détournée  par  les  évé- 
nements de  la  guerre  qui  suivit  de  près 
cette  expédition.  John  Finley  8*ouvrit 
en  17(i7  un  nouveau  nassaj^e  vers  les 
mêmes  régions,  où  il  allait  faire  la 
traite  des  pelleteries,  et  il  franchit  la 
cbatne  des  Apalaches,  pour  pénétrer 
dans  les  vallées  supérieures^ ,  nrrost^es 
par  le  KentucKy  :  le  cours  de  eette  ri- 
vière donna  soii  nom  à  la  contrée,  et 
l'on  connut  alors  deux  routes  pour  s*y 
rendre,  Tune  par  la  navigation  de 
rOhio,  Tautre  par  les  cols  et  les  valléet 
des  montagnes. 

Finley  renouvela  son  voyage  deux 
ans  après  :  il  était  aa'ompagne  du  co- 
lonel Boon  et  de  quelaues  autres  Ca- 
rolinicns;  mais  leur  iroupc  fut  dis- 
persée pnr  les  sauvages;  et  Boon ,  resté 
seul  avec  son  frère,  et  luttant  avec 
courage  contre  les  fatigues  et  les  pé- 
rils, parcourut  pendant  deux  ans  les 
pays  où  il  avait  le  projet  de  se  fixer. 
Il  revint  ensuite  dans  la  Caroline  du 
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Nord,  vendît  la  ferme  qu'il  possMaît 
sur  le  Yadkin,  et  se  remit  en  route 
en  1773,  avec  sa  famille  et  quelques 
hommes,  résolus  à  tenter  la  fortune  : 
quarante  autres  le  rejoignirent,  et  ils 
formèrent  leurs  premiers  établisse- 
ments dans  les  vallées  où  le  Kenhawa, 
le  Kentucky  et  le  Cumbefland,  coiu- 
mencent  leur  cours. 

Dunnîore,  qiii  était  gouverneur  de 
Virginie,  faisait  en  même  temps  pro- 
longer, le  long  des  bords  de  l'Onio, 
les  découvertes  connnencées.  On  les 
avait  étendues  jusqu'aux  rapides  qui 
embarrassent  la  navigation  du  fleuve, 
et  des  arpenteurs  avaient  été  envoyés 
sur  ses  rivages,  pour  mesurer  et  par- 
tager les  terres  dont  la  Virgime  aurait 
à  disposer.  Cet  État  réclamait  la  pos- 
session de  toute  la  contrée  située  à 
l'occident  de  son  territoire  jusqu'aux 
bords  du  Mississipi;  mais,  connue  plu- 
sieurs nations  indiennes  oi'cunaient 
encore  ces  régions,  il  fallait  obtenir 
d'elles  le  droit  de  s'y  établir. 

Des  négociations  furent  ouvertes 
dans  cette  vue  avec  les  six  nations 
iroquoises,  dont  les  députés  se  trou- 
vaient au  fort  Stanwix,  et  le  colonel 
Donalson  de  Virginie  aclieta  d'elles  les 
terres  situées  sur  la  rive  droite  du 
Kentucky  :  celles  de  la  rive  gauche  fu- 
rent achetées  en  1775,  par  un  contrat 
passé  entre  les  Chérokees  et  le  colonel 
Henderson  de  la  Caroline  du  Nord,  et 
cette  double  acquisition  inspira  plus 
de  confiance  aux  premiers  cultivateurs. 
L'une  et  l'autre  possession  ne  restèrent 
pas  cependant  entre  les  mains  des  deux 
titulaires  :  l'État  de  Virginie  prétendait 
avoir  seul  le  droit  d'acquérir  ces  terres 
et  d'en  disposer,  puisqu'elles  étaient 
comprises  dans  ses' limites;  il  rendit  à 
Donalson  le  prix  de  son  acquisition; 
il  ne  reconnut  pas  comme  valide  celle 
qu'avait  faite  un  Carolinien,  et  il  la 
r^Btxda  comme  un  empiétement  sur 
s«  propres  droits.  Néamnoins,  en  re- 
tenant pour  lui-même  les  terres  que 
Henderson  avait  acquises  des  Chéro- 
kees, il  lui  en  donna  d'autres,  situées 
plus  à  l'occident,  vcis  l'embouchure 
du  Green-Kiver. 

gouverntuieiit  virginien ,  di-veiiu 


possesseur  d'une  partie  des  vallées  du 
Kentucky,  favorisa  les  émigrations 
vers  cette  contrée,  et  il  fit  ériger  plu- 
sieurs forts  jMJur  en  assurer  In  défense. 
Ceux  de  Boon's-borough ,  de  Logan, 
de  Harrod,  furent  successivement  cons- 
truits; on  jeta  les  fondations  de  Den- 
ville,  de  Lexington,  de  Francfort,  de 
Louisville,  faibles  établissements  qui 
eurent  longtemps  à  se  défendre  conirc 
les  sauvages. 

Différentes  tribus  indiennes  se  dis- 
putaient entre  elles  cec  territoires  ; 
ceux  même  dont  les  Chérokees  et  les 
Iroquois  avaient  disposé,  étaient  ré- 
clamés par  d'autres  peuplades,  étrangè- 
res à  l'une  et  à  l'autre  nation;  et  cette 
contrée,  toujours  en  litige,  restait  ex- 
posée à  de  fréquentes  incursions.  Le 
nom  de  terre  sanglante  lui  était  resté, 
et  le  courage  des  premiers  colons  y  fut 
longtemps  nn's  à  l'épreuve.  Le  colonel 
Boon  était  le  ferme  appui  de  la  colonie; 
il  se  signala  pendant  la  guerre  de  I'id- 
dépendance,  fut  prisonnier  des  Shawa- 
nèses  en  1778,  et  s'échappa  bientôt  de 
leurs  mains,  pour  venirdéiendre  contre 
eux  la  forteresse  de  Bcon's-borougli. 
Cet  officier  prit  encore  une  part  hono- 
rable aux  dernières  expéditions,  lors- 
que les  Shavvanèses,  qui  avaient  en- 
vahi les  rives  méridionales  de  l'Ohiu , 
furent  à  leur  tour  attaqués  et  poursui- 
vis par  le  général  Clark,  sur  les  bords 
du  31uskingum  et  du  Scioto,  ainsi  que 
nous  l'avons  rapporté  précédemment. 

Le  .sort  de  quelques  autres  régions 
fut  réglé  par  un  arrangement  avec  les 
Indiens  ;  et  lorsque  les  envoyés  des 
Géorgiens,  des  Crecks  et  des  Chérokees 
se  reunirent  pour  tracer  le3  limites 
de  leurs  territoires,  ils  conclurent,  le 
31  mai  1 783  ,  un  traité  de  cession  ,  en 
vertu  duquel  on  prit,  pour  liane  de 
démarcation ,  la  rivière  d'Oci 
dont  les  eaux  coulent  du  nord  au 
midi,  et  vont  former,  parleur  réunion 
avec  celles  du  Flint,  la  rivière  d'Apa- 
lachicola.  Les  Chérokees  s*étcndaient 
au  nord-ouest  de  œtte  ligne,  en  re- 
montant vers  la  source  des  fleuves,  cl 
ils  occupaient  les  vallées  et  les  h;r 
des  Apalaches;  au  midi,  ils  t;...  i.; 
\oisii;s  des  CrccKs,  dont  les  triin  s, 
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désignées  sous  différents  noms,  étaient 
souvfîit  en  gpcrre  avec  les  habitants 
de  la  (jei>rgie  et  des  Florides. 

A  rocddent  dek  Creeks  et  des  Ché- 
rok'ees,  on  n'avait  pas  encore  d'éta- 
blissements, et  deux  autres  nations 
indiennes,  les  Clioctaws  et  les  Cliika- 
saws,  avaient  été  Jusqu'alors  paisibles 
Hjossesseurs  dés 'contrées  qui  s'éten- 
feol  Jusqu'au  Mississipi  ;  mais,  vers  le 
coiirs  în*rîeur  de  ce  neuve ,  on  com- 
mençait à  resserrer  leur  territoire;  il 
s'v  (orniait  de  nouvelles  plantations, 
qui  alldient  se  propager  de  proche  en 
prodifÇf  pour  envelopper  un  jour  les 
régions  occupées  par  les  tribus  abori- 
gènes. Déjà  plusieurs  d'entre  elles 
avaient  disparu ,  et  la  réduction  pro- 
gressive des  peuplades  qui  leur  survi- 
vaient inspirait  de  vives  inquiétudes  à 
leurs  vieillards  les  plus  prévoyants.  Ils 
se  rappelaient  que,  dans  toutes  les 
guerres  avec  la  population  blanche ,  il 
avait  fallu  céder  à  la  supériorité  de  ses 
armes,  et  qu'en  faisant  la  paix  avec 
elle,  ils  avaient  dû  lui  abandonner  une 
partie  <le  leur  territoire.  Le  temps, 
oui  réduisait  leur  nombre  et  leurs  toc- 
às,  aiDcroissatt  la  puissance  des  Euro- 
péens; ceux-ci  accouraient  en  foule  en 
Amérique,  pour  se  partager  leurs  fo- 
rrts  nourricières.  Los  plaines  étaient 
envahies  par  l'étranger;  les  pirogues 
ne  jouissaient  plus  de  la  libre  naviga* 
tion  des  fleuves;  la  chasse,  la  pêche 
s'épuisaient,  et  les  Indiens  allaient  dis- 
paraître faute  de  subsistances.  Quand 
deux  nations  blanches  combattaient 
dans  le  voisinage ,  ils  étaient  du  moins 
jnéna^és  par  l'une  d'entre  elles,  et,  en 
se  joignant  à  sa  cause,  ils  pouvaient 
être  protégés  par  ses  armes,  et  pren- 
dre part  à  ses  victoires;  mais  aujour- 
dliui  ,  quel  serait  leur  recours?  £nvf« 
ronnés  par  un  seul  peuple,  ne  reste- 
raient-ils pas  exposés  à  son  ambition 
et  livrés  à  sa  merci?  Une  chaîne  de  fer 
allait  les  retenir  et  les  resserrer  de 
jour  en  joiir  dans  une  plus  étroite  en- 
ceinte; A  si  Ton  réussissait  à  séparer 
les  unes  des  autres  leurs  dernières  tri- 
bus, on  pourrait  les  accabler  isolément 
en  les  nrivant  de  la  faculté  de  s\<ntre- 
secourir.  Ifavaient-elles  pas  d^aîUeurs 


à  craindre  qut'  Ton  n'aigrît  encore  leurs 
jalousies  mutuelles.^  Déjà  on  les  avait 
affaiblies  les  unes  par  les  autres,  en 
les  mettant  aux  prises;  elles-mêmes 
s'étaient  aveuglément  prêtées  h  ce 
moyen  de  destruction,  et  toutes  leurs 
peuplades,  après  s'être  lonjjtemps  dé- 
chirées, devenaient  plus  aisément  la 
Drbiè  des  étrangers ,  qui  allaient  pro- 
nier  de  leur  épuisement,  et  sç'  palsir 
de  leurs  dernières  dépouilles. 

Lorsque  la  paix  des  Ktats-Unis  avec 
TAngleterre  eut  privé  de  toute  assis- 
tance étrangère  les  nations  indieniies« 
celles  qui  étaient  encore  en  guerre 
déposèrent  successivement  les  armes. 
Les  Shawanèses,  les  Wingoes,  les  l)é- 
lawares  avaient  déjà  cessé  leurs  hos- 
tilités, et  les  tribus  du  Wabash  en- 
voyèrent leurs  chefs  de  guerre  au 
poste  de  Vincennes,  pour  conclure  une 
convention  avec  l'envoyé  des  États- 
Unis.  Thomas  Dalton  leur  déclara , 
dans  une  assemblée  tenue  le  3S  avril 
1784,  qu'il  leur  apportait  la  guerre  on 
la  paix  ;  il  les  invitait  à  choisir  immé- 
diatement, et  il  leur  demandait,  pour 
première  condition  d'arrangement ,  la 
restitution  des  bomme^  et  des  trou- 

fieaux  qu'ils  avaient  enlevés.  Un  col- 
ier  bu  wnmpum  leur  fut  offert  en 
si^ne  de  réconciliation;  et  le  chef  des 
Piankashavvs ,  Taj^nt  re<^u,  déclara, 
au  nom  de  tous  les  Indiens  des  rivei 
du  Wabash,  qu'ils  étaient  prêts  à  fairt 
la  paix. 

«  Vous  savez  ,  disait-il,  tout  ce  que 
«  nous  avons  souffert  :  les  maux  <|e  la 
«  guerre  nous  ont  f  ra ppés  comme  vous 
«  et  la  terre  fut  rougie  de  notre  sang. 
•  Que  la  trace  puisse  en  être  effacée  ! 
«  IS'os  amis,  nos  vaillants  frères  ont 
«  péri  :  nous  rassemblerons  leurs  osse- 
«  ments  dispersés  ,  nous  les  réuniroitt 
«  sous  un  même  tertre ,  et  hOus  y 
«planterons  l'arbre  de  la  paix,  afin 
«  qu'il  étende  un  jour  ses  branches 
a  sur  nos  enfants.  Fumez  tour  à  tour 
«  avec  nous  dans  le  calumet  que  noiài 
«VOUS  présentons!  Le  tomahac  ell 
«  enfoui  dans  la  terre;  malheur  à  ceux 
«qui  voudraient  le  relever!  Les  ri- 
a  gueui  s  de  l'hiver  ont  atteint  tous  les 
«  troupeaux  er^aiA^  datts  nos  pîafn^3, 
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«  et  ceux  qae  tous  naos  redemandez 
«  ont  péri  ;  mais  nos  wiçwams  ont  été 

«ouverts  à  vos  prisonniers;  nous  les 
«  avons  admis  dans  nos  fauiilh^s,  et 
«  ils  ont  été  nourris  autour  des  mêmes 
■  foyers.  Aujourd'hui  ils  sont  absents, 
«  et  dîspersà  dans  les  forêts  avec  nos 
«  chasseurs  :  nous  les  assemblerons  h 
«  leur  retour,  et  dans  une  lune  ils  vous 
«  seront  rendus.  » 

Quand  le  chef  de  guerre  eut  parlé , 
one  convention  fut  conclue  avec  Inf, 
et  îl  remît  à  renvoyé  des  États-Unis 
nn  cnlumet,  orné  des  couleurs  et  des 
hrilLiiits  plumages,  qui  sont,  che2  les 
Indiens,  le  symbole  de  la  paix. 

A  répoqué  de  la  conclusion  de  ce 
traité,  le  congrès  prenait  une  résolu- 
tion pour  organiser  en  plusieurs  ar- 
rondissements les  terres  qu'il  aurait 
acquises. des  indigènes,  et  celles  gue 
les  différents  États  auraient  cédées  a  la 
confédération  entière.  L*ÉtatdeVir« 
ginie  lui  avait  transféré,  en  1783,  tous 
ses  droits  sur  les  territoires  qu'il  pou- 
vait prétendre  au  noi  fl  ouest  de  l'Ohio  ; 
d'autres  iiouvernenit nia  suivirent  bien- 
tôt  cet  exemple  ;  cl  il  s'établit  un  nou- 
veau droit  public  sur  la  souveraineté 
des  vastes  possessions  de  Touest  Plu- 
sieurs  États,  qui  les  avaient  regardées 

Ou'alorscommeçpmpriscsdans  leurs 
tes  parce  qu'elles  S2  trouvaient 
piaafcs  sous  les  mêmes  degrés  de  lati- 
tude, commençaient  à  reconnaître  la 
difficulté  de  régir  par  une  même  ad- 
îiiinislration  les  contrées  situées  à 
l'orient  et  à  roccidentdes  Apalaches; 
cette  chaîne  de  montagnes  opposait  trop 
d*obstacles  aux  communications  habi- 
tuelles; la  longueur  des  distances  et  la 
vaste  étendue  de  Tune  et  de  l'autre 
ré'-zîon  rendaient  iinpr.iîicabie  cette 
communauté  de  gouvernement  :  les 
intérêts,  la  position,  les  besoins  étaient 
trop  divers. 

Sans  toucher  encore  aux  droits  de 
souveraineté  dont  les  États  particu- 
liers avaient  à  faire  l'abandon,  le  con- 
grès s'attaclui  d'abord  à  obtenir  d'eux 
que  les  terres  volontairement  cédées 
par  les  Indiens  fussent  considérées 
comme  domaine  de  la  confédération 
entière«  La  vente  de  ces  terres  devait 


lui  fournir  tes  moyens  d'acquitter  la 
dette  publique;  il  avait  d'ailleurs  pro- 
mis des  concessions  de  fonds  aux  oflfî- 
ciers  et  aux  soldats  de  l'armée  améri- 
caine, soit  à  titre  de  récompense,  soit 
en  payement  des  arriérés  de  solde  qui 
leur  étaient  dus;  et  ces  eoneessions, 
si  elles  étaient  faites  au  nom  de  la 
confédération  même,  se  trouveraient 
})larr>es  SOUS  uue  plus  puissante  ga- 
rait lie. 

Pour  remplir  ces  obligations  d'hon- 
neur et  de  bonne  foi ,  le  congrès  fit 
reconnaître  avec  soin  les  différentes 
parties  du  domaine  public,  où  il  con- 
venait le  mieux  de  former  des  établis- 
sements; ses  agents  partagèrent  le  ter- 
ritoire en  (ownshipSf  ou  districts  de 
six  milles  carrés  d'étendue  :  on  les  sub- 
divisa  en  lots  d'un  mille  carré;  et  les 
uns  furent  mis  en  vente,  les  antres 
furent  donnés  comme  récompenses 
militaires;  à  Texception  des  endaves, 
que  Ton  tint  en  r&erve  pour  y  placer 
les  éilifires  et  les  divers  établissements 
nécessaires  aux  sernces  publics  et  k 
l'administration. 

Ces  ventes  et  ces  répartitions  de 
terres  attirèrent  bientôt  dans  le  Ken> 
tucky  de  nouveaux  habitants,  et,  vers 
în  fin  de  1784,  leur  nombrf^  s'élr  vnit  h 
trente-six  mille.  Ils  obéissaient  aux  lois 
de  la  Virginie  et  à  l'autorité  de  son 
gouvernement  ;  mais  t'éloi^iemcnt  leur 
faisait  perdre  les  effets  Se  sa  protec- 
tion; il  nuisait  à  la  sécurité  du  pays, 
et  l'exposait  sans  défense  aux  nttn  ]ijcs 
des  Indiens,  de  qui  l'on  nr  j  cuvait 
attendre  que  des  trêves  pui^a^ères. 
Une  assemblée  tenue  à  Denvilte  re- 
connut la  nécessité  d'une  émancipa- 
tion ;  elle  proposa  de  demander  à  la 
métropole  que  le  Kentucky  fût  éri-jé 
en  nouvel  Etat;  et  cette  proposition 
ayant  été  rafiliée  dans  un  autre  con- 
seil, qui  fut  convoqué  immédiatement, 
les  députés  se  rendirent  à  Riclnnont 
pour  solliciter  du  gouvcniement  de 
Virginie  leur  séparation.  Les  Vir- 
giniens  V  consentirent  avec  une  géné- 
reuse bienveillance;  Ils  abandonnèrent 
toute  prétention  sur  cette  vaste  con- 
trée, et  ils  invitèrent  les  habitants  à 
organiser  une  administration  sépaiéei 
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qui  (levait  d'abord  être  j ee  sous  le 
patronage  dti  congrès,  a\ant({ue  Fac- 
croineinent  de  leur  population  leur 
permtl  de  former  un  nouvel  État. 

Les  pays  qu'arrose  leTénrssop  rivaient 
été  explorés,  comme  ceux  du  Ivcntucky, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  j 
mis  il  ne  6*v  était  formé  d'importantes 
colonies  qu  en  1774.  Les  nouveaux 
hnhitnnts  se  séparèrent  In'ontdt  de  la 
Caroline  dn  Nord,  à  cause  de  la  lon- 
gueur et  de  la  diniculté  des  conimuni- 
eatioDS  ;el  oe  premier  essai  d'indépen- 
dance les  conduisit  plus  tard  à  jouir 
des  mêmes  privilèges  que  le  Kentiirky. 

Les  territoires  situés  au  nord-ouest 
de  rohio  offraient  uu  cbauju  encore 
plus  Toste  à  de  noiiveawt  établisse- 
nu  :)ts,  et  il  s'y  rendit,  après  la  con- 
cliisi'^n  de  la  paix,  de  nomnreux  culti- 
vateurs. En  1784  on  ne  comptait  à 
Pittsbourg  que  quatre-vingts  maisons  ; 
mais  sa  situation  au  confluent  du  Mo- 
nongahéla  et  de  l'Allégliany  destinait 
cette  ville  à  rlcvrnir  un  des  pins  îirnnds 
entrepôts  du  conimerce  entre  les  Etats 
de  l'est  et  de  Touest.  Les  marchandi- 
ses qu'on  ▼  recevait  des  contrées  orien* 
taies  servaient  à  l'échange  des  pellete- 
ries dont  on  faisait  la  traite  près  des 
Indiens,  voisins  du  Miami,  au  Mus- 
kingum  et  des  autres  rivières  qui  se 
jettent  dans  VOhio.  Un  établissement 
plus  orridental  s'était  formé  à  LoUfS- 
ville,  et  de  nonihreux  émigrants ,  ve- 
nus de  Test,  profitaient  de  la  naviirn- 
tion  du  neuve  [lour  gagner  ce  nouveau 
rentre  de  colonisation  et  de  ctdtiire. 
Cette  ville  offrait  encore  toutes  les 
traces  d'une  nouvelle  création  :  les 
défrichements  se  terminnir'ot;  les  rues, 
percc-es  à  travers  les  bois,  dont  toutes 
les  souches  n*étatent  pas  arrachées, 
n'avaient  en  178 1  ({u'une  centaine  de 
maisons  et  au'nt  t  de  cnl):uies;  mais 
l'activité  des  travaux  commencés  fai- 
sait prévoir  de  rapides  accroissements. 

D'autres  colonies  s'assemblaient  sur 
les  bords  du  Kentucky,  du  Cumber- 
land,  du  Green-river  et  des  autres 
n'^tive*;.  f.p  rivnî^p  drs  rnux  était  tou- 
jours preicrc  par  les  premiers  plan- 
teurs; soit  que  le  cours  des  rivières 
devint  nécessaire  à  l'établissement  des 


D'AMÉRIQUE.  m 

usines,  soit  qu'ii  on\  rit  une  route  na- 
turelle aux  comnuj  ni  cations. 

Souvent  une  ville  entière  était  fon- 
dée par  un  seul  homme  :  il  en  traçait 
le  plan,  en  divisait  le  territoire,  np- 
pelait  des  habitants,  des  actiounaires, 
et  les  voyait  accourir  en  foule  à  cette 
convocation.  Les  Indiens ,  en  paix 
avec  les  créateurs  des  cités  nouvelles, 
venaient  quelquefois  contrinplrr  leurs 
travaux,  et  ne  pouvaient  comprendre 
les  motifs  d  une  activité  si  continua- 
En  voyant  abattre  les  vieilles  forêts, 
fouiller  la  terre  pour  en  extirper  les 
ruines,  changer  les  produits  du  sol, 
élever  avec  effort  des  édifices,  un  de 
ces  guerriers  cliasseurs  plaignait  lu 
peine  des  nouveaux  ouvriers.  «  Pour- 
«  quoi ,  demandait-il  à  un  vieillard  qui  ' 
«  lui  semblait  accablé  par  Taîie:  pour- 
«  quoi  te  fatiguer  d'un  travail  dont  tu 
«  ne  jouiras  pas?  J'ai  des  enfants,  ré- 
«  pondait  le  cultivateur  :  il  leur  faut  une 
«  maison  pour  s'abriter,  des  moissons 
«  pour  se  nourrir,  <]o  nouveaux  ar- 
«  nres  qui  leur  soient  plus  utiles,  et 
«  qui  ieur  donnent  à  lu  fois  des  Iruits 
«  et  de  l'ombrage  :  il  leur  faut  des  Ins- 
«  tniments  de  labourage,  des  fabrî(]ues 
«pour  leurs  vêtements,  des  metd)lcs 
<<  pour  tous  les  usages  de  la  vie  :  s'ils 
«étaient  réduits  à  la  chasse  et  à  la 
«  pISche  pour  subsister,  la  plupart  péri- 
•  raient  de  besoin.  Tu  m'étonnes,  di- 
«sait  l'Indien  :  j'apprends  à  mes  fils 
«  îi  tendre  leurs  j)ieiies  et  à  tuer  les 
«  animaux  sauvages  :  Teau  poissouneu* 
«  se,  les  fortts  peuplées  d'oiseaux  et 
n  de  bétes  fauves  m'ont  fourni  la  nour- 
«  riturc;  elles  suffiront  à  mes  enfants. 
«  Le  cultivateur  reprit  :  Vois  ta  na- 
«  tion ,  elle  décroît  Je  jour  en  jour,  et 
«  ta  nôtre  s'augmente  incessamment  : 
«  voilà  le  fruit  de  votre  insouciance 
«  et  de  notre  travail.  « 

Pour  s'étendre  dans  les  irrres  qui 
appartenaient  aux  Indiens,  on  n  avait 
Ms  eu  toujours  besoin  de  l'emploi  de 
la  force  ou  des  stipulations  d'un  traité. 
Souvent  ils  .s'éloignaient  volontaire- 
ment, à  mesure  que  les  Européens 
s'avançaient i  et,  comme  ils  croyaient 
que  les  premières  colonies  d'étrangers 
avaient  importé  en  Amérique  les  sml- 
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les,  ils  disaient,  lorsqu'il  en  arrivait 
qttbll|iies  essaims  dans  leurs  forets  : 
«  Allons-nous-en,  les  blancs  vontarri- 
p  ver.  »  Alors  ils  se  rejetaient  vers 
Touest  pour  ga^iter  des  retraites  plus 
Mépradailtes. 

Les  nations  indiennes  qui  formaient, 
▼ers  le  nord,  la  confédération  iro- 
quoise,  surent  se  maintenir  plus  long- 
temps sur  letii-  territoire;  mais  elles 
«eooiinurent,  eomme  celles  de  rohio, 
da  Wabash,  du  Kentucky,  la  nécessité 
de  quitter  les  armes  lorsqu'elles  n'eu- 
rent plus  à  compter  sur  les  secours 
de  l'Audetcrre.  liejuiesTuscaroras  et 
ks  OoâÎAis  vivaient  en  paix  avec  les 
États-Unis  :  leur  médiation  facilita  un 
rapprochement  nvec  les  autres  tribus; 
et  les  deputt  s  de  toutes  les  provinces, 
«'étant  rendue  au  fort  Slanwix  près 
des  rives  do  Mohawk,  conclurent,  le 
22  octobre  1784 ,  un  traité  de  paix  et 
d'amitié  avec  les  envoyés  du  congrès. 

Les  Étnts-L  nis,  iwcifiés  sur  toutes 
les  lïuutieieâ,  purent  alors  prolonger 
avec  plus  de  sécurité  les  établisse» 
oients  qu'ils  avalent  entreguris  vers 
fouest. 

Dans  ces  régions  nouvelles ,  qui  de- 
\ aient  ac(juérir  un  jour  une  si  ^laude 
prospérité^  On  n'aperçoit  encore,  au 
moment  ou  se  forment  les  premières 
colonies,  qu'un  immense  territoire, 
arrosé  d'un  grand  nombre  de  rivici  i  s 
navigables.  Chacun  de  ces  bassins  ilu- 
vlatiïes  8*incline  vers  TOhio  on  vers  le 
Ûissîssipi;  et  ondulations  du  sol, 
formées  par  les  embranchements  des 
Apalaclies  et  par  les  vallées  qui  se 
Prolongent  dans  leurs  intervalles,  of- 
frent à  celui  qui  les  contem|i)e  du  baut 
des  montagnes,  d'immenses  forêts,  dont 
les  limites  s'étendent  jusqu'au  lit  des 
fleuves,  ou  jusqu'aux  plaines  m.iréca- 
geuses,  occupées  par  des  joncs  uu  de 
&ats  herbages. 

La  variété,  le  luxe  de  cette  végéta- 
tion spontanée ,  se  reproduis  mt  d  elle- 
même  et  sans  le  secours  de  la  culture, 
frappent  d'abord  les  yeux.  La  hauteur 
des  pins  et  des  autres  arbres  résineux, 
dont  la  tige  droite  rassemble  ses  ra« 
menrix  niitonr  d'elle,  forme  un  majes.* 
tueuA  coutruste  avec  ie  développement 


des  cliénes  de  toute  nature  qui  pro- 
longent nu  loin  les  mille  courbures 
de  leur  branchage  :  le  cèdre,  le  noyer, 
le  châtaignier  couvrent  egaleaicnt  les 
hauteurs  et  les  flancs  des  vallées  :  la 
famille  des  érables,  celle  des  acacias 
recherchent  les  bords  des  ruisseaux  : 
le  tulipier,  un  des  plus  beaux  arbres 
d'Amérique,  se  platt  dans  les  terrains 
humides;  ses  proportions  surpassent 
quelquefois  celles  des  chênes  :  la  visne 
serpente  autour  de  la  tige  de  ces  dine- 
renTs  arbres,  et  ses  pampres  chargés 
de  grappes  s'attabhent  h  leurs  rameaux 
dont  ils  parcourent  la  longueur.  Dans 
les  Gontites  méridionales,  une  immense 
proiïaion  d'arbrisseaux  et  de  plantes 
parasites  assiège  les  avenues  des  fo- 
rets et  les  rend  impénétrables  :  vers  le 
nord  les  grands  arbres  s'isolent,  et  la 
végétation  inlifrieure  est  plus  clair* 
semée  sous  leur  ombrai^e. 

On  retrouve,  sous  l'immense  abri 
de  ces  forêts  de  l'ouest,  les  di\er^es 
races  d'auim.tux  que  les  Luroi>eens 
avaient  rencontrées  an  moment  de  la 
découverte,  et  qui  se  sont  retirées  do> 
vant  eux,  comme  les  naturels  marnes 
du  (Kivs.  D'innombrables  tro(if)eau\  de 
buiïalos  sont  errants  au  nuiau  des  sa- 
vanes, ou  dans  ces  terres  imprégnées 
de  sel ,  dont  ils  redierdient  la  saveur  : 
les  castors,  qui  fréquentaient  le  bord 
des  fleuves ,  commencent  à  fuir  vers  les 
régions  moins  connues;  ils  n'exercent 
leur  industrie  que  dans  la  solitule  : 
rhomme,  en  avançant,  reconnaît  leur 
archit'ctnre;  mais  les  constructeurs 
ont  dcja  disparu.  le  wapiti,  le  cari- 
bou, Torignai,  anaiugut^  du  ci'rf,  du 
renne,  de  Pélan,  se  retirent  dans  les 
forêts  plus  voisines  d^  grands  lacs  : 
quelques  espèces,  aussi  agiles  et  plus 
latblcs,  rhermine,  la  martre,  récureuil, 
cherchent  au  sommet  des  aii>res  un 
dernier  refuge  :  la  sarigue,  particulière 
à  ces  régions,  donne  elle-même  un 
asile  à  ses  petits,  dans  !  i  i)0(  he  natu- 
relle où  elle  If  s  reçoit  lor>^qirrlle  e>t 
effrayée  de  l'approche  d'un  enneaji. 
On  a  reconnu  que  (Quelques  peuplades 
indigènes  lui  rendaient  une  espèce  de 
culte,  et  semblaient  regarder  ses  soins 
et  aes  habitudes  comme  un  symbole  de 
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la  prévoyance  mattrnelle  iyoy.pl  78). 

Lu  j>enelrant  dans  ces  conlrées,  et 
€0  nmaNuaDl  leui^  productions  et  les 
.diverses  lamillis  d^animaux  qui  leur 
étaient  [jropres,  on  observait  dans  les 
flancs  des  montan^rips  le  gisement  des 
minéraux,  icutâ  vaiicUs,  leurs  riclies- 
ses,  et  Ton  découvrait  quelques-unes 
de  ces  excavations  faites  au  milieu 
des  roclicrs,  les  unes  revêtues  de  sta- 
lactites, les  autres  dues  s.iiis  doute  à 
inaction  des  feux  souleiraïus ,  au  boule- 
Tcrsemeot  de  ces  masses  déchirées  el 
soulevées  par  des  explosions^  ou  à 
l'aff-n'^senimt  des  terres  inférieures, 
minces  et  roimt  es  par  ie  courant  des 
eaux  (voy.  pi.  lî ). 

Lorsqu^on  venait  A  6*éloigner  des 
montagnes  pour  se  rapprocher  des 
fleuves,  on  était  souvent  frappé  de 
Tescarpeuient  du  Iniis  bords  dans  !es 
vallées  supéricurci»  :  ics  i  ivts  s  abais- 
saient ensuite,  et  les  eaux,  en  s*avan* 
çant  vers  leur  embouchure ,  coulaient 
dans  un  lit  plus  vaste,  et  s*  extra  vi- 
saient dans  1rs  plnines  souvent  inon- 
dées. (voy.jp/.  ïii;.  ïoutes  ces  régions 
diflëralent  entre  elles;  et  Taigle  les 
franchissait  toutes,  depuis  la  roche 
élevée  et  snuvn^e  où  il  avait  construit 
son  aire,  iiis(]ue  vers  In  surface  des 
eaux  ou  li  aiiait  saisir  la  yi  oïc  de  1  ai^ie 
pécheur  (voy.  pL  80). 

L'attrait  de  la  soienoe  excitait  sou- 
vent les  hommes  à  poursuivre  avec 
plus  de  soin  leurs  explorations  :  l'é- 
tude de  leur  pays  les  occupait  spécia- 
lement ;  et  défà  Ton  avait  commencé  k 
Ibrmer  ces  collections  de  minéraux  et 
d^autres  productions ,  qui  devaient 
orner  un  jour  les  pruieipauv  muséums, 
et  qui  allaient  répandre  sur  riiistoire 
naturelle  des  États*Unts  de  nouveUes 
Jmnières  Cvoy.  pL  7&)* 

Une  connaissance  [)lus  exaete  des 
contrées  où  s'étendaient  les  défVifhe- 
ments  servait  aussi  de  guide  pour  les 
"nouvelles  plantations  qui  pouvaient  y 
{>rospérer  :  on  en  faisait  le  choix  avec 
discernement,  et  la  culture  allait  ac- 
climater autour  dns  hrihitnnts  tous 
les  végétaux ,  devenus  utiles  à  leur 
nourriture  et  aux  dilïérents  besoins 
de  la  société.  Les  graius ,  ic^  chanvres . 
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les  arbres  à  fruit  furent  placés  dans 
les  sites  qui  leur  étaient  propres  :  le 
cafier,  la  canne  à  sucre  réussirent  vers 
le  midi  :  on  commen<^a  dans  les  ré* 
gions  des  montagnes  Texploitation  des  * 
mines  ;  ou  chernia  dans  les  olaines  h 
vaincre  Thumiditc  du  bol;  et  Thomme , 
en  façonnant  la  terre  d*un  pays  sau* 
vage ,  le  rendit  à  la  fois  plus  salubre , 
plus  fécond  ,  plus  acressible  aux  nom- 
breuses colonies  ^ui  allaient  s*y  ras- 
scuibicr. 

Dès  qu*on  eut  songé  à'met^  co 
culture  les  régions  sittaecs  à  Foocident 

des  Apaladies ,  un  tjrand  nombre 
d'hommes,  animés  de  cet  esprit  entre- 
prenant et  aventureux,  que  les  fatigues 
et  les  basaids  de  la  guerre  avaient  d^ 
veIo{)pé  encore  davantage  «  se  rendi- 
rent dans  ces  contrées  nouvelles.  Les 
anciens  États  encourageaient  un  mou- 
vement ,  propre  à  développer  les  res- 
sources de  la  confédération  entière  :  on 
cherdiait  à  multiplier  les  relations  entre 
toutes  les  parties  d'un  si  vaste  territoi- 
re. Cetteopiniûii  cl  ait  celle  des  hommes 
éclairés  :  et  un  des  projets  qui  occupè- 
rent le  plos  Washington  fat  celut  de  fier 
par  plusieurs  communicatioDS  les  États 
del'Kst  etde  l'Ouest. Il  avait  eu  deçuis 
longtemps  la  pensée  de  rendre  naviga- 
bles le  James -Hiver  et  ie  Totomac 
dans  la  {dus  grande  partie  de  leur 
cours  ;  les  affluents  de  rOhio  pouvaient 
aussi  le  devenir;  et  les  portages  qu*on 
aurait  à  établir  dans  l'intervalle  des 
deux  lignes  de  navigation  n'auraient 
pas  une  longue  étendue^  Washington  « 
avait  parcouru  ces  régions  longtemps 
avant  la  guerre,  et  il  Ut ,  v(  rsla  fin  de 
1784,  un  nouveau  voyage  a  IMtt's- 
bourg,  pour  mieux  se  Vendre  compte 
des  cèstacles  qu'on  aurait  à  vaincra, 
^n  projet  fut  jugé  praticable;  les  go«k 
vernements  dp  Virginie  et  de  Mary- 
land  se  concertèrent  pour  en  favoriser 
l'exécution  ;  et  l'un  et  l'autre  prirent 
un  certain  nombre  d'actions  donscett^ 
entreprise*  pour  laquelle  il  se  iioEnift 
une  corporation. 

Cette  circonstance  fit  éclater  de  nou- 
veau le  noble  désintéressement  cle 
Washington.  La  législature  de  Virginie 
désirait  lui  témpigner  sa  reconnais* 
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tioDS  quVIle  avait  prises;  mais  il  la 
supplia  d'appliquer  cette  donation  à 
des  établissements  publics;  et  deux 
collèges  furent  fondés  en  Virginie  avec 
kl  sommes  qui  hii  étalent  oestfoées. 

Un  autre  homme ,  également  remar- 
quable  par  son  dévouement  patrioti- 
que et  ses  vertus, Benjamin  Franklin, 
revenait  alors  aux  États-Unis  après  ies 
avoir  loogteams  servis  par  ses  négo< 
datioiit.  Il  avait  oonooiunt  à  la  condu* 
sion  de  tous  les  traités  ()ui  fondèrent 
et  affermirent  leur  Indépendance,  et 
qui  accélérèrent  le  déveloi)pernent  de 
leur  commerce;  et  le  dernier  acte  de 
sa  carrière  diplomatique  fut  le  traité 
fiiit  avec  la  Prusse  le  10  juin  1785« 
traité  auquel  Jolm  Adams  et  Jeffcrson 
participèrent  comme  lui.  Une  de  ses 
cKiuses  consacrait  en  principe  la  libre 
circulation  du  commerce  en  temps  de 
guerre,  et  l'abolition  des  armements 
en  course  contre  les  navires  employés 
à  sf»«;  communications  et  h  ses  échanges. 
Cette  sauve  garde  accordée  aux  paisi- 
bles relations  du  commerce  devait  être 
enireinte  un  jour;  mais  il  était  humain 
ti  généreux  d*en  établir  le  principe,  et 
d*ouvnr  ainsi  la  voie  h  d*ntiles  amélio- 
tations  â  ms  le  droit  des  gens. 

Frnnklin  allait  atteiiïdre  sa  quatre- 
vinjetième  année,  lorsqu'il  revint  à 
Pbiladelphto.  Sa  longue  absence  avait 
laissé  aux  établissements  dMnstruction 
et  d'humanité,  dont  il  ét ni t  le  fonda- 
teur, le  temps  de  sedévelojiper;  il  put 
jouir  de  son  ouvrage  :  les  iniirmitésde 
*  sa  Yteillette  n'avalent  pofnt  affoibli 
son  âme;  et  ses  dernières  années  al- 
lai tuit  ennorc  rtrc  consacrées  au  ser- 
vice de  son  pays.  On  unrdait  en  France 
un  touchant  î^ôu venir  de  lui,  et  Jeffer- 
ëon  en  rendit  plusieurs  fois  témoi- 
gnage. «  Je  me  trouve  ici ,  disait-il,  à 
«une  excellente  école  d'humilité;  et 
«  pnrtotit  on  je  me  présente  comme 
«  ministre  des  Ktats-T  Inis,  les  premiers 
«  mots  que  Ton  m'adresse  sont  tou- 

•  Jours  :  Cest  vous,  monsieur,  qui 
«  remplacez  Franklin.  Personne,  ai  je 

•  d'abord  répondu ,  ne  peut  le  rempla- 
«  cer  :  je  ne  suis  que  son  snrrrssfnr.  « 

Lorsque  tous  les  Aniéricaiuâ  ielici- 


ié  des  ac-  (aient  ce  vieilbrd  sur  son  retour  m 
Amérique,  la  voix  de  Washington  s'u- 
nit aux  acclamations  publiques.  Ces 
deux  hommes  étaient  dignes  Pun  de 
Tautre;  ils  restèrent  liés  d'une  étroibe 
amitié.  Tous  deux  afaieni  pris  pour 
devise,  «pie  la  vertu  est  la  véritable 
grandeur  :  cette  pensée  inspira  les  ac- 
tions de  leur  vie  entière. 

Si,  en  parcourant  les  principaux 
faits  de  cette  histoire ,  nous  avons  in- 
sisté sur  le  mérite  de  quelques  grands 
citoyens,  c'est  qu*ils  exercent  une  sa- 
lutaire induenre  snr  les  destinées  de 
leur  pays ,  rt  qu'ils  en  deviennent  eux- 
mêmes  ks  premiers  ornements. 

Le  perfectionBement  de  Torganisa- 
tion  sociale  occupait  alors  tous  les 
saj^es  esprits.  Ce  n^était  point  assez 
d'avoir  terminé  la  guerre;  il  fallait  en 
réparer  les  dommages ,  rétablir  la  pros- 
périté intérieure,  coordonner  entre 
eux  les  rapports  des  différents  États  de 
la  confédération,  et  réunir  leurs  forces 
en  un  seul  faisceau.  Le  désir  de  con- 
centrer leur  union,  leur  harmonie, 
leurs  mo)ens  de  deiense,  animait 
tous  les  membres  du  congrès;  mais 
ce  but  deveoait  d*autant  plus  difllcile 
h  atteindre,  que  le  territoire  national 
s'était  agrandi  :  on  avait  à  concilier 
entre  eux  les  in!f*rêts  de  tons  \rs  l  .tnls 
qui  avaient  originairement  tonné  la 
république ,  et  dfe  toutes  les  contrées 
acquises  en  vertu  des  traités  de  paix. 
Ces  derniers  territoires  devaient  être 
colonisés  sous  l'autorité  dn  ronî;rès; 
et  il  devenait  ntile  de  leur  donner  un 
gouvernement  provisoire,  qui  prépa- 
rât ,  sans  secousses,  leur  organisation 
déOnitive.  Un  acte  du  IS  juillet  1787 
tratja  les  bases  des  rolonies  qui  allaient 
s'établir  au  nor(l-(iii(\>t  de  l'ohio  ;  rt  il 
ret^ut  ensuite  d  aulrei>  upiiljciitions. 

«  Aucune  personne  paisible  ne  de- 
m  être  inguiétée  dans  son  culte  et 

dans  ses  opinions  religieuses. 

«  Les  liabitants  auront  droit  au  bé- 
néfice de  Vliabeas  corpus ^  nu  juge- 
ment par  jurv,  à  une  équitable  reprcsen- 
tition  dans  les  assemblées  l^îslatives* 
Nul  ne  sera  privé  de  sa  liberté,  qii*60 
vertu  (!u  jugement  de  ses  pairs  nu  de 
la  loi  du  pays  :  tout  homme  dont  U 
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propriété  êen  niriè  iXHir  les  besotat 

de  FÉtat,  devra  en  fltrc  indemnisr. 

«  Des  écoles  et  des  nio\  <  ns  d  éduca- 
tion seront  établis.  La  bonne  foi  est 
prescrite  envers  les  Indiens:  ili  ne 
pourront  pas  être  prifés  de  leurs  ferres 
sans  leur  conscntcmrnt  :  ils  ne  seront 
p. s  troublés  dans  la  possession  de 
leurs  biens ,  de  leurs  droits ,  de  leur 
liberté,  si  ce  n'est  dans  des  guerres 
JiislM  et  lotîmes,  autorisées  par  le 
congrès  :  on  rendra  successivement 
des  lois,  fondées  sur  Téquité naturelle 
et  rbumanité,  pour  leur  servir  de 
sauve  garde,  et  pour  conserver  avec 
eux  la  pan  et  la  bonne  amitié. 

«  Ce  territoire  et  les  t.Uts  qui  y  se- 
ront formés  feront  partie  de  la  confé- 
dération des  États-Unis  :  ils  seront 
sujets  à  tous  les  actes  qui  la  régissent  : 
ils  contrtboeront,  dans  une  quotité 
proportionnelle,  au  pyement  de  ses 
dettes  et  des  dépenses  de  son  gouver- 
nement :  les  taxes  qu'ils  auront  à  ac- 
uuilter  seront  imposées  et  perçues, 
oans  les  districts  ou  nouveaux  Ébts , 
pr  Tautorité  et  sous  les  ordres  de 
iffirs  ns«îpni!)!ées  législatives.  Ces  as- 
bt'iubltes  ne  s  ininiisceront  point  dans 
les  mesures  prises  par  le  congrès, 
pour  disposer  primitivement  du  sol , 
et  pour  assurer  les  titres  des  proprié- 
taires qtii  auront  ncquis  de  bonne  foi. 

«  il  ne  sera  uiiposé.  aucune  taxe  sur 
les  terres  appartenaui  ca  propre  aux 
États-Unis.  On  regardera  les  eaux  na- 
vigables qui  conduisent  dans  le  IVlis- 
sissipi  ou  dans  le  Saint  I  nurcnt,  et 
les  routes  de  chnrri.mc  ciitre  ces  ri- 
vières ,  comme  des  ditiiuiis  publics  et 
librement  ouvertsaux  citoyens  de  toute 
la  confédération,  sans  qu'ils  aient  à 

p.iver,  pour  en  jonir,  aucune  espèoe  ' 
de  droits  ni  d  impôls. 

«  Il  sera  iormé  trois  États  au  nioiiis , 
et  cinq  au  plus ,  dans  les  territoires 
situés  au  nord-ouest  de  TObio.  L*£tat 
orrîdentnl  sern  borné  pnr  le  Mi««;i«sipî , 
roiiio,  le  Wrilsasli ,  en  le  remontant 
jusqu'au  liusle  de  Yincennes,  et  de  là 
par  une  ligne  tirée  directement  vers 
le  nord;  rEtat  du  nn'Iieu  s'étendra 
entre  le  Wabnsh  l'embouchure  du 
Grand-Miami ,  d'où  1  on  tracera  égalc- 
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ment  une  liçne  dirigée  VflTS  le  «wét 

et  VÈUii  oriental  sera  compris  entre 
cette  lic;ne  et  les  frontières  Je  Pensvl- 
vanie.  il  est  réservé ,  par  ie  même  acte , 
aue  ces  limites  pourront  être  cliangées 
iMns  la  suite,  si  le  congrès  désire  for* 
mer  un  ou  deux  autres  États  dans  les 
territoires  situés  soit  à  Tcstf  SOit  à 
J  ouent  du  lac  Michigan. 

«  Lorsqu'un  de  ces  arrondissements 
territoriaux  aura  une  population  de 
soixante  mille  habitants ,  il  sera  admis 
à  être  représenté  par  ses  députés  dnns 
leconcrès  des  États-Unis;  et  il  ser.i 
libre  de  se  donner  une  constituttuu  et 
un  gouvernement  républicain,  con- 
formes aux  principes  que  Ton  établit 
ici  :  cette  admission  pourra  même  être 
accordée  avant  que  fa  population  s'é- 
lève à  sooaute  mille  âmes. 

m  II  n'y  aura ,  dans  le  territoire  situé 
asi  nord-ouest  de  TOhio,  ni  esclavage, 
ni  servitude  forcée ,  si  ee  n'est  pour 
punition  d  un  crime,  dont  le  coupable 
aurait  été  dûment  convaincu  :  mais 
s'il  s'y  réfugiait  un  homme  dont  ie 
'  service  ou  le  travail  Icrcé  fût  légale- 
ment exigé  dans  un  autre  Etiit ,  il  pour- 
rait être  réclamé,  et  il  serait  resti- 
tué. » 

Les  établissements  des  nouveaui 

territoires  furent  ainsi  organisés  :  mais 
111  ronfédération  entière  nvnit  besoin 
de  quelipics  antres  instiluLions.  De 
nombreuses  difUcultés,  dont  rori<;me 
remontait  à  la  dernière  guerre ,  n'é- 
taient pas  aplanies  ;  et  si  les  hostilités 
entre  les  États-Unis  et  l'Angleterre 
avaient  entièrement  cessé,  du  moins 
toutes  les  clauses  de  leur  traité  de  paix 
ne  s^exécutaient  pas  encore.  L'Angle* 
terre  se  plaignait  de  ce  que  tous  les 
biens  confisqués  sur  des  sujets  bri- 
tanniques n'étnient  pas  rendus;  de  ce 
que  les  poursuites  commencées  contre 
ses  partisans  ne  se  révoquaient  point; 
de  ce  que  les  dettes  contractées  en- 
vers les  particuliers,  soit  par  le  com- 
merce, soit  pour  les  iixlenHHser  de 
leurs  pertes,  n'étaient  pas  acquittées. 
Les  États-Unis  représentaient  h  leur 
tour  que  les  postes  militaires  occu- 
pes par  les  Anglais  sur  In  rive  méri- 
dionale des  grands  lac&,  n'étaient  pas 
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évacués  :  cette  lon^ïue  détention  élait 
contraire  aux  bases  de  In  démarcation 
fixée  par  le  traité  de  paix  :  elle  expo- 
sait les  territoires  de  TOuest  à  une 
invasion  plus  facile,  si  la  guerre  venait 
à  se  renouveler;  elle  faisait  craindre 
mic  les  nations  indieimes  établies 
dans  ces  contrées,  et  si  souvent  hos- 
tiles, ne  continuassent  d'être  encoura- 
gées dans  leurs  agressions,  par  le  voi- 
sinage de  ces  postes  fortifiés,  et  par 
la  facilité  d'en  recevoir  des  armes  et 
d'autres  secours. 

11  s'élevait  aussi  de  graves  discussions 
sur  la  fixation  des  "limites  entre  les 
États-Unis  et  la  Nouvellc-Écosse.  La 
rivière  de  Sainte-Croix  devait  être  prise 
pour  ligne  de  démarcation  ;  mais  plu- 
sieurs rivières  portaient  un  nom  sem- 
blable ;  et  l'on  étendait  de  part  et 
d'autre  ses  prétentions  jusqu'à  la  ligne 
la  plus  éloignée. 

Enfin  l'on  avait  à  décider  quelles  se- 
raient les  relations  commerciales  des 
États-Unis  avec  l'Angleterre,  et  sur- 
tout avec  ses  colonies  des  Antilles, 
dont  elle  cherchait  à  s'assurer  cons- 
tamment le  monopole.  Les  Américains 
désiraient  y  jouir  d'une  plus  grande 
lil)crté  de  commerce;  et,  au  mois  de 
février  1785,  ils  chargèrent  John 
Adams  d'ouvrir  h  Londres  des  négo- 
ciations pour  régler  les  bases  de  ce 
traité,  et  pour  se  concilier  également 
sur  tous  les  autres  points  en  litige; 
niais  cette  mission  n'eut  alors  aucun 
résultat.  L'Angleterre  fit  entendre  que 
les  lois  et  les  règles  commerciales  de 
la  confédération  n'avaient  encore  ni 
assez  d'ensemble,  ni  assez  de  fixité, 
pour  qu'on  piU  s'en  promettre  l'exé- 
cution d'une  manière  complète  et  uni- 
forme. 

Cet  obstacle  était  puissant  :  les  États- 
Unis  reconnaissaient  eux-mêmes  la 
nécessité  d'adopter  un  système  plus 
régulier  dans  toutes  leurs  transactions 
avec  l'étranger,  et  de  fonder  la  stabi- 
lité de  ces  nouveaux  rapports  sur  une 
constitution  nui  donnât  plus  de  force 
au  lien  fédéral  et  au  pouvoir  chargé  de 
le  maintenir. 

Pour  arriver  à  ce  but  important,  il 
fallait  encore  quelque  temps  de  dis- 


cussions et  d'épreuves.  Clmctiil  des 
gouvernements  particuliers,  voyant 
avant  tout  sa  situation  propre,  se  prê- 
tait difficilement  à  sacrifier  une  portîe 
de  ses  avantages,  pour  concourir  à 
ceux  d'un  autre  État;  et,  dans  Cft 
échange  de  service^  mutuels,  on  éra- 
luait  les  perles  à  plus  haut  prix  que  les 
compensations. 

Avant  de  se  convaincre  partout  de 
la  nécessité  d'une  organisation  fédé- 
rale qui  eiU  plus  de  force  et  d'unité, 
plusieurs  États  cherchèrent,  nar  des 
associations  partielles,  à  mettre  en 
commun  les  avantages  que  la  naviga- 
tion intérieure  et  le  commerce  pou- 
vaient leur  procurer.  La  Virginie  le 
Maryland  donnèrent  cet  exemple  ;  et 
les  autres  gouvernements  furenl  bien- 
tôt invités  à  régler  d'une  manière  uni- 
forme tous  les  intérêts  qui  pourraient 
assurer  le  maintien  de  leur  union  : 
tous  les  États  du  centre  accédèrent  à 
ce  projet ,  et  ils  envoyèrent  leurs  com- 
missaires à  Annapolîs;  mais  on  dési- 
rait que  l'assemblée  fût  plus  générale, 
et  qu  elle  filt  autorisée  à  rectifier  l'acte 
fédi'ral  dans  toutes  ses  parties.  Une 
convention  fut  convoquée  à  Philadel- 
phie pour  le  2  mai  1787.TOUS  les  États, 
a  l'exception  du  Rhode-Island ,  y  en- 
voyèrent leurs  députés ,  et  Washington 
en  fut  nommé  président. 

Cet  examen  des  constitutions  amé- 
ricaines avait  été  fait  par  plusieurs 
puljicistes;  et  la  correspondance  de 
John  Adams,  qui  résidait  alors  en 
Angleterre,  vint  répandre  de  vives 
lumières  sur  des  questions  si  profon- 
des et  si  graves.  Il  établit,  comme  base 
d'un  gouvernement  libre,  la  nécessité 
d'une  balance  entre  les  pouvoirs  :  la 
législature  devait  se  composer  de  deux 
chambres,  et  pour  maintenir  Téquilibrc 
entre  elles,  il  lui  paraissait  nécessaire 
que  le  pouvoir  exécutif  pût  aussi  partici- 
per à  la  formation  des  lois.  John  Adams 
chercha  dans  les  annales  de  l'histoire 
l'appui  du  système  qu'il  défendait.  Il 
examina  les  gouvernements  de  toutes 
les  républiques  anciennes,  de  celles  du 
moyen  Age,  de  celles  qui  subsistaient 
encore,  et  des  monarchies  tempérées 
qui  admettaient  ces  formes  régulatri* 
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rfes  :  il  se  fondrt  sur  l'opinion  rtes 
homnips  d'T^tnt  et  des  ('(Tivnins  iUus- 
trts  ùui,  à  rexeiHpIe  de  Cicéron,  ont 
domie  la  préférence  h  cette 'forme  de 
^iltrernement  ;  il  analysa  tous  les  prin- 
cîpps  développés  par  Vs  ^ntre*;  pnilo- 
.so|ihes,telsqu'Aristolect  Platon  chez 
les  anciens,  Svdney,  Nediiaui,  Mon- 
tesquieu ichez  res  modernes,  et  il  fit 
sentir  tous  les  avantages  qui  pouvaient 
r(^^fi!tprde  rorpnri^ntion  d'im système 
rf']M  esrntatif,  soiitriiu  et  tortiiié  par 
le  concours  des  trois  pouvoirs. 

Un  tRifall  Sf  remarauable  fut  uti- 
lement consulté  j)nr  les  législateurs 
chnrpt's  de  modifier  la  constitution 
fiVIérale  des  Ktnts-T^nîs.  La  discussion 
d  un  nouveau  plan  d'organisation  dura 

Slitsîeurs  mois,  et  lorsqu'il  eut  été 
élibéré,  Washington  radftssa  et  le 
Soumit  au  congres.  Comtnc  cet  acte 
devint  ia  base  de  la  puissance  améri- 
caine, et  comme  ii  signale  une  ère 
remarqnable  dans  les  annales  des  no- 
tions, nous  croyons  devoir  en  rappeler 
les  dispositions'  principrdes. 

"  'I  ons  les  pouvoirs  léiiislalifs  appar- 
tiendront au  congrès  dès  Ktats-VJnis, 
qui  sera  formé  d'un  sénat  et  d'une 
chambre  des  représentants.  Cettecham- 
bre  sera  composée  de  membres  élus 
tous  les  deux  ans  par  le  peuple,  àçés 
de  vingt-cinq  ans  au  moins,  et  ci- 
toyens des  Ktats  -  Unis  depuis  sept 
MIS. 

«  Le  nombre  des  représentants  et  la 

3uoti(é  des  taxes  dirertes  de  chnrun 
es  États  de  l'Union  .seront  propor- 
tionnés au  nombre  de  leurs  habitants; 
«  et  on  le  déterminera ,  en  ajoutant 
«  au  nombre  corn  ni  et  des  personnes 
«.  lihrrs  V  rcfjnpris  les  Ii0!ïin''i'^  qui  sont 
tenus  de  servir  pour  un  tenijis  linn'té, 
«  et  non  compris  les  Indiens  non 
«  taxés) ,  les  trois  cinquièmes  du  nom* 
à  bre  de  tous  les  autres  individus. 

'  On  fera  totis  les  dix  ans  le  dénom- 
brement de  la  population.  Il  ne  pourra 
y  avoir  qu'un  rcpésentant  pour  trente 
mille  âmes  ;  mais  chaque  État  en  auVa 
ira  moîfts  un;  et,  s'il  survient  quelque 
vacance  dans  sa  représentation  .  i!  sera 
procédé  sur-le-champ  à  une  eiection 
nouvelle.  Cette  ctiambre  choisira  son 
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orntettr  rt  «^r^  aiitrcs  officiers  :  elle 
aura  seule  le  fjouvoir  de  mise  ( n  .k  i  u- 
sation  contre  les  fonctiumiuires  pu- 
Mlçs.  *^ 

«  Le  sénat  des  États-Unis  sera  com- 
posé fie  deux  sénateurs  pour  chaque 
État.  Ils  y  seront  choisis  par  ia  légis- 
lature, et  seront  nommés  pour  six  aos  ; 
ils  devrbnt  être  ikgés  de  trente  ans  tiu 
moins,  et  jouir  des  droits  de  citoyens 
depuis  neuf  ans.  Le  vice-président  des 
États-Ums  sera  président  du  sénat; 
mais  il  ne  pourra  voter  que  lorsque  les 
Tois  de  rassanUée  heront  également 
partagées. 

«Lesénatanrn  seul  le  pouvoir  de  pro- 
noncer sur  les  accusations  faites  |Kir 
Tautre  chambre.  Son  arrêt  ne  pourra 
"S'étendre  qu'à  prim  Paccusé  de  ses 
fonctions ,  et  à  le  déclarer  inhabile  à 
tout  emploi  conféré  par  les  États- 
Unis;  mais  la  partie  convaincue  n'en 
sera  pas  moins  traduite  devant  les  tri- 
bunaux, pour  être  jugée  et  punie  sui- 
vant les  lois. 

«  Le  con'zrns  s'asseml)lcra  an  moins  ' 
line  fois  par  amiér,  et  il  ouvrira  ha- 
bituellement sa  bcision  le  premier 
hindi  du  mois  de  décembre. 

»  Chaque  chambre  prononeera  sur  les 
élections  et  les  titres  de  ses  membres  ; 
déterminera  ses  règlements ,  et  piuiîra 
les  désordres  eomniis  dans  son  sein. 

»  Les  sénateurs  et  les  représentants 
ireeevront  une  tndemnîté  pour  leurs 
services  ;  ils  auront,  dans  tous  les  cas, 
excepté  dans  ceux  de  trahison  ^  de  fé- 
lonie et  d'infraction  de  la  paix,  le  pri- 
\ilége  de  ne  pas  être  arrêtés  durant 

leur  présence  à  la  session  >  et  d<9Mls 

leur  départ  pour  s'y  raidrc  ju^o'à 
leur  retour.  On  ne  pourra  lenr  deman- 
der compte  nulle  part  hors  du  congrès 
de  leurs  discours  et  de  leurs  débats 
dans  l'une  ou  fautrë  chambre. 

«  Un  s^ateur  on  un  représentant  ne 
pourri,  pen  lrint  In  dun  e  de  son  man- 
dat ,  élre  nomme  a  aucun  emploi  civil, 
créé  dans  cet  intervalle;  et  aucune  per- 
sonne, pourvue  d*un  oflloe  par  les 
États-Unis,  ne  ponrra,  durant  ses 
fonetions,  être  nommée  mefflUHt*  de 
l'une  ou  de  l'autre  chaFnbre. 

«  Tous  Itô  biils  dont  l'objet  est  de  ie- 
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Yer  un  revenu ,  doivent  émaner  de  la 
châmtre  des  représentante;  maïs  le 
sénat  peot  y  concourir  par  des  piopo* 
sitions  d'amendement,  oomme  pour 
tous  les  autres  bills. 

«  Chaque  bif  I  qui  aura  passé  dans  les 
deux  ciiaiubres ,  sera  présenté,  avant 
de  devenir  loi ,  au  président  des  États- 
Unis.  S'il  rapprouve ,  il  doit  le  signer: 
dansîerns  contraire,  il  doit  ie  ren- 
voyer, avec  ses  objections ,  à  la  cham- 
bre où  ce  bill  a  pris  son  origine  :  s'il 
est  ensuite  approuvé  par  les  deux  tiers 
des  membres  de  Tune  et  de  l'autre 
chambre,  il  acquerra  force  de  loi. 
Tout  autre  hi!I  niira  le  même  carac- 
tère, si  le  président  ne  le  renvoie  pas 
au  congrès,  dix  jours  après  1  avoir 
reçu. 

«  Le  congrès  aura  le  pouvoir  de  lever 

dps  tnxps ,  des  iiiipôts ,  (|t>s  droits,  pour 
ac(jiiilt('r  la  dette  publique,  ct  pour- 
voir a  ia  commune  défense  et  au  bien 
général  :  il  aura  le  pouvoir  de  contrac- 
ter des  emprunts  sous  la  garantie  dn 
Etats-Unis;  de  régler  le  commerce 
avec  les  nations  étrangères,  entre  les 
différents  Étals  de  la  confédération, 
et  avec  Ic^  tribus  indiennes  ;  d'établir 
uniformément  des  r^les  sur  la  natu- 
ralisation, et  des  lois  sur  les  faillites; 
de  battre  monnnir ,  de  fixer  la  valeur 
des  signes  monétaires  et  la  base  des 
poids  et  mesures  ;  de  punir  la  contre- 
faction  des  monnaies  qui  ont  cours 
aux  Étate-Unis;  d'établir  des  offices 
et  des  routes  de  poste  ;  de  favoriser  les 
progrès  des  sciences  et  des  arts  utiles, 
en  assurant,  pour  un  temps  limité, 
aux  auteurs  et  aux  inventeurs  la  pro- 

Krtélé  exclusive  de  leurs  éerite  et  de 
urs  découvertes;  de  constituer  des 
tribimaux,  inférieurs  à  la  coursupr^mc; 
de  délinir  et  de  pui^ir  les  pirateries  et 
félonies  commises  eu  iiaute  mer,  et  les 
offenses  contre  les  lois  des  nations;  de 
déclarer  la  guerre;  d*aocorder  des 
lettres  de  marque  et  de  représailles, 
et  de  faire  des  règlements  relatifs  aux 
prises  sur  terre  et  sur  mer;  de  lever 
et  d  entretenir  des  armées,  sans  assi- 
gner pour  plus  de  deux  ans  les  fonds 
de  cette  d^ense;  de  subvenir  à  Pen- 
tiitien  d'une  marine;  d'établir  des 


règles  pour  la  direction  et  i  adminis- 
tration  des  forces  de  terre  et  de  mer;- 
de  pourvoir  à  la  convocation  de  la  mi- 
lire  ,  pour  exécuter  les  lois  de  l'Union, 
mettre  un  terme  aux  révoltes,  et  re- 
pousser ies  invasions;  de  pourvoir 
également  à  son  organisation  et  à  sa 
discipline,  ainsi  qu'au  commandemeot 
des  eorps  oui  peuvent  être  employéi 
au  service  des  États-Unis,  en  réser- 
vant aux  États  particuliers  la  nomina- 
tion des  otticiers  ,  et  l'autorisation  de 
dresser  les  milices ,  conformément  aai 
régies  de  discipline  prescrites  par  le 
congrès;  d'exercer  un  droit  excinsif 
de  législation,  sur  un  district  de  dix 
milles  carrés,  qui ,  en  vertu  de  la  ces- 
sion de  quelques  États  ct  de  raaepta* 
tion  du  congrès ,  pourra  devenir  le 
sié^edu  gouvernement  des  États-Unis; 
de  jouir  d'une  autorité  semblable  âm 
tous  !ps  lieux  achetés  avec  le  ronsontc- 
ment  des  législatures  particulières, 
pour  y  ériger  des  forts,  des  mngasins, 
des  arsenaux,  des  chantiers,  et  d'au- 
tres établissements  utiles;  de  faire 
toutes  les  lois  qui  seront  nécessaires 
pour  assurer  Texercicc  des  pouvoirs 
conférés  par  cette  constitution  au  gou- 
vernement des  États-Unis. 

«.Le  privilège  du  droit  d'Ao^ea;  ror- 
ptis'  ne  scn  pas  suspendu ,  h  moins 
que  In  silretf'^  pnbîique  ne  I  exige  dans 
un  cas  de  rei)ellion  ou  d'invasion.  11 
ne  sera  passé  aucune  loi  pénale  contre 
un  délit  antérieur.  Il  ne  sera  levé  de 
eapitation,  ou  d^autre  taxe  dinvti. 
que  dans  la  proportion  du  dernier  dé- 
nombrement qu'on  aura  fait.  On  ne 
percevra  ni  taxes  ui  droits  sur  les  ex- 
portations d'un  Ëtat  dans  fautre:  !! 
ne  sera  donné,  par  les  règlements  de 
commerce  ou  de  revenu  punlic,  aucune 
préférence  aux  ports  d'un  Ktat  sur 
ceux  d'un  autre  :  on  ne  tirera  du  tré- 
sor aucune  somme ,  sans  que  la  dflsU- 
nation  en  ait  été  fixée  par  une  loi. 

•  Aucun  titre  de  noblesse  ne  sera  ac- 
cordé par  les  États-Unis;  et  ancune 
personne,  exeirnut  sous  leur  aiitonle 
un  oftice  lucratii  ou  un  emploi  de  con 
fiance,  ne  pourra,  sans  le  Gonscnl^ 
ment  du  congrès,  accepter  quc\f^^ 
présent,  émolument,  cbargci  w tiU« 


Digitizec  L^^^^^hj^^ 


ÉTATS-DAIfi 

(Tunfl  nntiirp  (fiu'N'onque ,  fl*un  roi, 
prince  ou  hUii  ei ranger. 

«  Aucun  État  de  llJnîon  ne  pourra 
s*engaf;er  dans  des  traites,  alliances 
ou  confédérations ,  accorder  des  lettres 
de  marque  et  de  représailles,  battre 
monnaie,  émettre  des  billets  de  crédit , 
Lut  appliquer  au  payctiient  Ues  deltc:» 
«TautKS  valeurs  due  Tor  et  l'argent 
nODaayé,  passer  des  lois  rétroactives, 
ou  (j'nutrrs  lois  qui  nffhibîissrnt  les 
ohliir.iiiofis  des  rontrats,  et  conférer 
des  litres  de  noblesse. 

•  Aucun  État  ne  pourra ,  sans  le  con* 
Mtement  du  congrès,  établir  des  in»* 
(Mtts  OU  des  droits  d'importation  ou 
d'exp^rtntinii ,  exfTjitr  retix  qui  seront 
nécessaires  a  rexcciiiion  de  ses  lois  de 
surveillance.  Le  produit  uct  de  tous 
ces  droite  aéra  a  »  disposition  du  tré- 
sordfs  États-Unis;  et  b  loi  oui  les 
ann  établis  sera  soumise  à  la  revision 

•  Aucun  F.tnt  ne  pourra ,  sans  le  con- 
seotcnient  du  coiigi ea ,  lever  des  droits 
de  tonnage ,  entretenir  des  troupes  ou 
dtt  vaisseaux  de  guerre  en  temps  de 
paix,  entrer  dnns  quelque  arrange- 
niHit  avec  un  autre  bLtat  ou  avec  une 
puissance  étrangère,  ni  s'eng.'iger  dans 
une  guerre ,  à  moins  que  son  territoire 
ne  coit  envahi , .ou  qu'il  ne  se  trouve 
dans  un  péril  assez  imminent  pour 
qu'on  ne  puisse  nd mettre  aucun  délai. 

«Le pouvoir  cxéeutit  estcoutiéà  un 
président  des  Klats-U  nis  :  ses  fonctions 
et  celles  du  vice-prcsident  durent  qua- 
tre années ,  et  on  procède  à  leur .  no* 
'ninalion  de  la  manière  suivante:  cha- 
îne État  nomme  des  électeurs,  en 
nombre  égal  a  celui  des  sénateurs  et 
des  représentants  qu'il  a  le  droit  d'avoir 
dons  le  congrès.  Les  électeurs  s*a8seni- 
Ueol  dans  leurs  États  respectifs  ;  et 
chacun  d'eux  vole  par  bulletin ,  et  dé- 
signe deux  candidats.  I,es  listes  de 
ceux  pour  lesquels  on  a  voté  indiquent 
lenombre  de  voix  que  chacun  a  obtenu  : 
des  sont  envoyé»  sous  cachet  au  pr^ 
sident  du  sénat ,  qui  les  ouvre  en  pré- 
sence du  sénat  et  de  la  chambre  des 
représentants.  Celui  qui  a  réuni  le  plus 
de  Tow  e&t  nommé  président ,  s'il  a  la 
m^orité  du  ùombre  total  des  ètoo* 
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teurs;  et,  si  plusieurs  citoyens  ont 
cette  majorité ,  et  ont  obtenu  un  méuid 
nombre  de  toIx,  la  diambre  des  re- 
présentants choisit  un  président  entre 

eux  :  si  personne  n'obtient  alors  la  ma- 
jorité, cette  chambre  fait  un  choix 
pnrini  les  cinq  c^jiididats  qui  ont  eu  le 
plus  de  suffrages.  lorsque  cette  nomi- 
nation est  6ite,  oehit  qui  a  obtenn 
dans  les  élections  le  plus  grand  nombre 
de  Voix  est  nommé  vice-présideiTt  ;  et, 
si  ce  non  dire  est  le  même  pour  plu- 
sieurs personnes ,  le  sénat  choisit  entre 
elles  au  ballottage. 

«  Le  jour  où  les  assembléeséleetorales 
se  réunissent  pour  donner  leurs  votes, 
doit  être  le  même  dans  tous  les  États- 
Unis. 

«  Dans  le  cas  où  les  lonctions  du  pré* 
sîdent  viendraient  à  cesser ,  par  mort, 
démission,  ou  înliabileté  à  les  remplir, 

elles  seront  exercées  par  le  vice-prési- 
dent; et,  si  ceiui-ei  vient  lui-même  à 
manquer,  le  conîrrcs  iioin niera  roffi- 
cier  qui  doit  ttinporaii émeut  le  reiu- 
piaoer. 

«  Le  président ,  avant  d'entrer  en 

fonctions ,  prêle  le  sennent  solennel 
d'exercer  iidèlemcnt  l'office  di'  pi*  si- 
dent  des  États-Unis,  et  de  maintenir, 
protéger  et  défendre  dé  tout  son  pou- 
voir la  constitution  qu'ils  ont  adoptée. 
Il  est  commandant  en  chef  de  l'armée 
et  (le  In  flotte  américaine .  ainsi  que  des 
milices  des  Ktats  particuliers,  lors- 
qu'elles sont  appelées  au  service  de  la 
confédération.  Il  a  le  (>ouvoir  d*aoooi^ 
der  des  lettres  de  sursis  ou  de  grâce, 
pour  offense  contre  les  ^tnts-ITnts, 
excepté  en  cas  d'accusation  par  la 
chambre  de^  représentants  :  il  peut , 
avec  l'avis  et  le  oçusentement  au  sé- 
nat, foire  des  traités,  nommer  det 
ambassadeurs,  d'autres  ministres  pu- 
blics et  des  consuls ,  nommer  les  juges 
de  la  cour  suprême ,  et  tous  les  nntres 
olliciers  à  l'élection  desquels  la  loi  n  à 
pas  autrement  pourvu,  il  peut  confé- 
rer provisoirement  toutes  les  places 
devenues  vacantes  dans  l'intervalle 
des  sessions  du  congr^.  Il  peut,  dans 
les  cas  extraordinaires,  convotfuer  les 
deux  cliambi  es  ,  ou  Tune  des  deux ,  et 

Hier  h  tdbps  de^leur  ejoiirnement, 
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locsqu'ciies  oe  s'acçortient  pa3  sur  ce 
noifif.  Il  re^t  les  ambattadeim  et 

les  autres  ministres  :  il  doit  veiller  à  la 
fidèle  exécution  des  lois:  il  remet  à 
tous  les  officiers  des  États-Unis  les 
brevets  de  leurs  emplois. 

Le  président ,  le  vice  -  président , 
et  ttm  tes  ollipiers  civils  des  État»> 
Unis,  pourront  destitués  de  leurs 
places  s'ils  sont  accusés  par  les  repré- 
sentants, et  convaincus  de  trahison, 
de  corruption ,  ou  d'autres  crinies  et 
déyts  contre  I^État. 

«  Le  pouvoir  judiciaire  des  Ëtats- 
Unis  est  remis  à  une  cour  suprême , 
et  aux  cours  inférieures  que  le  congrès 
|>eut  établir,  et  les  ju;;es  conservent 
leurs  cliarces  aussi  lonf;tenîps  que  leur 
conduite  les  en  rend  dignes.  Ce  pou* 
voir  s'étend  à  toutes  les  questions  de 
loi  et  d'équité  qui  dérivent  de  la  cons- 
titution, des  lois  des  Ktats-Unis,  et 
des  traités  conclus  sous  leur  autorité  ; 
h  toutes  les  questions  qui  concernent 
ies  ambassadeurs,  les  autres  ministres 
publics  et  les  consuls  ;  à  toutes  les  af- 
faires d*amirauté  et  de  juridiction  ma- 
ritime ;  aux  discussions  qui  s'elevent 
entre  plusieurs  Ltats,  et  à  diverses 
causes  où  les  intérêts  et  les  questions 
sont  mixtes,  et  ne  peuvent  étrô  réglées 
que  par  une  autorité  commune. 

«  Tous  les  procès  criminels,  excepté 
en  cas  d'accusation  par  la  ciiambre  des 
représentants,  seront  soumis  à  un  Jury  ; 
on  devra  les  poursulfre  dans  l'Etat  où 
les  délits  auront  été  commis. 

«  La  trahison  contre  les  Ktats-ÎJnîs 
consiste  à  prendre  les  nrnies  contre 
e^ix,  ou  à  seconder  leurs  ennemis  en 
donnant  à  ceux-ci  aide  et  secours.  Le 
congrès  pourra  prononcer  la  punition 
de  ce  crime;  mais  cette  condamnation 
n'entraînera  pas  la  taclie  du  sang  ou 
la  forfaiture ,  excepté  durant  la  vie  du 
coupable. 

«  Les  eitoyeoa  d*un  État  particulier 
ont  droit  aux  privilèges  et  aux  inunu- 
nités  des  citoyens  des  autres  États.  Les 
individus  qni'seraient  accuses  de  tra- 
hison, de  félonie  ou  d'autres  crinies 
dan.s  un  Ktat,  et  qui  auraient  cliangé 
de  lieu  pour  échapper  à  la  justice ,  se- 
ront remis  à  iEtat  qui  en  aura  failt  la 


decoande,  et  aijquel  la  poursuite  de 
leur  délit  appartient.  Aucuiie  personne 
qui  serait  tenue,  dans  un  £tat4  à  un 
service  ou  â  un  travail,  en' vertu  des 
lois  locales,  et  qui  sVcliapperait  en 
passant  dans  un  autre  Ktat ,  ne  pourra 
être  délivrée  de  cette  obligation  par 
les  lois  ou  règlements  qui  y  sont  éta- 
blis; mais  elfe  devra  être  rendue,  sur 
la  réclamation  de  ceux  auxquels  ce  ser- 
vice ou  ce  travail  peut  être  dû. 

a  De  nouveaux  Tltats  pourront  être 
admis  dans  l*Union  par  le  congrès  ; 
mais  aucun  ne  devra  être  érigé  dans  la 
juridiction  d'un  autre  État;  et  aucun 
ne  sera  formé  par  la  jonction  de  plu- 
sieurs États  ou  de  quelques  parties  de 
leurs  territoires,  sans  le  couseateuient 
de  leurs  législatures  et  sans  celui  du 
congrès.  Cette  autorité  a  le  pouvoir  de 
faire  toutes  les  d!S[)Ositions  et  rè^le- 
njents  relatifs  aux  territoires  et  aux 
propriétés  qui  appartiennent  aux  ÉtaU> 
unis. 

«  Les  États-Unis  garantissent  à 
chaque  État  de  la  oonwdératk»  mm 

forme  répuidicnîne  de  gouvernement? 
ils  dt  ivent  le  protéger  contre  l'inva- 
sion, et  lui  accorder,  lorsqu'il  le  de- 
mande, le  même  ai)pui  contre  toute 
violence  domestique. 

«  Le  congrès ,  si  les  deux  tiers  des 
membres  des  deux  chambres  le  jugent 
nécessaire,  pourra  proposer  des  amen- 
dements à  cette  constitution  :  il  pourra^ 
aussi  convoquer  une  convention  riW 
les  proposer,  si  la  demande  en  estïÎBn 
par  les  deux  tiers  des  législatures  par- 
ticulières; et  ces  amendements  feront 
partie  de  ia  constitution,  si  les  trois 
quarts  des  États  de  la  oonfédéralioo 
les  ratifient 

A  Toutes  les  dettes,  tous  les  cnga^re. 
ments  contractés  par  les  États-Unis 
avant  l'adoption  de  cette  constitution, 
seront  aussi  valides  et  aussi  obligatoi* 
res  sous  ce  jgouvemement  que  sons 
la  confédération  précédente. 

«  Cette  constitution,  les  lois  du  con- 
grès qui  en  seront  In  couséquenoe ,  et 
tous  les  traités,  laits  ou  à  faire  sous 
Tautorité  des  États-Unis,  serout  ia 
loi  suprême  du  pavs;  et  les  juges  ilaQS 
chaque  fMt  seront  toaus  de  restécuter^ 
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(jpnol^stapt  toute  disposition  contraire 
qws  les  dispositions  ou  les  lois  de 
quelque  É$at  particulier. 

«  Les  sénateurs  et  représentants,  les 
membres  des  législatures  particuliè- 
res, et  tous  les  ofliciers  civils  et  judi- 
ciaires des  États-Unis  et  des  différents 
États,  seront  tenus,  par  serment  ou 
par  aflirination,  à  soutenir  cette  cons- 
titution ;  mais  aucun  test  reli{j;ieux  ne 
sera  jamais  requis  pour  exercer  un 
ofScc  ou  une  fonction  publique,  sous 
l'autorité  des  États-Unis. 

«  Les  ratifications  de  neuf  États 
seront  sufijsantes  pour  l'établisse- 
ment de  cette  constitution  entre  les 
l^tats  qui  1  auront  ainsi  adoptée.  » 

En  adressant  au  contres  racte  dont 
nous  venons  d'offrir  l'analyse,  "NVas- 
iHngton  lui  annonça  dans  auelies  vues 
il  avait  été  rédige.  Les  legi^jlateurs 
avaient  reconnu  I  impossibilité  d'assu- 
rer une  souveraineté  indéj)endanle  à 
cliacun  des  États  particuliers,  et  de 
p<nirvoir  en  même  temps  aux  intérêts 
et  à  la  sûreté  de  tous  :  ils  avaient  re- 
gardé leur  union  connue  nécessaire 
â  leur  prospérité,  à  leur  force,  et 
peut-être  à  leur  existence  nationale;  et 
celte  opinion ,  profondément  impri- 
mée dans  leurs  esprits,  avait  disposé 
tous  les  États  à  une  déférence  mu- 
tuelle, et  à  des  concessions  utiles  au 
l^ien-être  de  la  confédération  entière. 
Le  congrès  ne  prononça  pas  lui- 
*uie  sur  le  projet  de  constitution  qui 
était  propose  :  il  le  renvoya  à  l'exa- 
nien  des  différents  États  dé  TUnion, 
et  chacun  d'eux  fut  invité  à  convoquer 
une  convention  pour  le  discuter.  Le 
pian  devait  être  mis  à  exécution ,  si 
l'on  obtenait  l'assentiment  de  neuf 
l"^tats;  et  l'on  procéderait  aussitôt, 
suivant  les  formes  indiquées  par  cette 
constitution ,  à  l'élection  d'un  prési- 
<ient  des  États-Unis. 

Cette  double  épreuve  des  déiibéra- 
lioos  d'une  assemblée  spéciale  oui 
a^ait  embrassé  dans  ses  vues  tous  les 
intérêts  nationaux,  et  de  treize  assem- 
tes  particulières  qui  avaient  à  s'oc- 
wjper  isolément  des  mêmes  questions, 
et  qui  pouvaient  comparer  a  l  intérct 
Winniuji  cclu'  de  leurs  propres  lociili- 


D'AMÉRIQUE.  3/9 

tés ,  offrait  le  mode  de  discussion  le 
plus  im]jartial  et  le  plus  lunn'neux  :  Il 
assura,  dès  rori!j;ine,  l'appui  de  l'o- 
pinion générale  a  fa  constitution  qui 
fut  adoptée.  La  Caroline  du  Nord  et 
le  Rhode-Island  furent  les  seuls  États 
qui  lui  refusèrent  leur  adhésion  dans 
les  premiers  moments  :  tous  les  autres 
États  l'approuvèrent  :  un  nouveau  con- 
grès fut  convoqué  à  New- York  pour 
fe  4  mars  1789;  et  lorsque  les  deux 
chambres  furent  complètement  for- 
mées ,  on  procéda ,  pour  élire  le  pré- 
sident des  États-Unis,  au  dépouille- 
ment des  votes  recueillis  dans  les 
assemblées  générales  de  tous  les  États. 
"Washington  avait  réuni  runanimité 
des  sufiraçes;  il  fut  proclamé  prési- 
dent, et  Jonn  Adams,  qui  avait  obtenu 
le  plus  de  voix  après  lui,  fut  appelé  à 
la  vice-présidence. 

Ainsi  se  terminèrent  les  actes  du 
congrès  fédéral ,  qui ,  après  avoir  tra- 
versé péniblement  et  avec  honneur 
toutes  les  crises  de  la  guerre  et  des 
agitations  intérieures,  voyait  enfin  af- 
fermir par  des  traités  et  par  de  sa- 
ges institutions  l'indépendance  de  son 
pavs. 

Dix-huit  mois  s'étaient  écoulés  en- 
tre la  présentation  et  la  mise  en  acti- 
vité de  la  nouvelle  constitution  des 
Ltats-Unis  :  cet  intervalle  avait  laissé 
le  temps  de  recueillir  l'opinion  de 
toutes  les  législatures,  et  de  tous  les 
hoimnes  éclairés  qui  avaient  appro- 
fondi ces  grandes  questions.  Plusieurs 
amendements  paraissaient  utiles;  ils 
furent  délibérés  dans  le  nouveau  con- 
grès, où  l'on  adopta  les  dis|)ositions 
suivantes. 

«  Le  congrès  ne  pourra  rendre  au- 
cune loi  pour  établir  une  religion,  ou 
pour  en  ])rohibcr  le  libre  exercice,  pour 
restreindre  la  liberté  de  la  parole  ou 
de  la  presse,  le  droit  de  s'assembler 
paisiblement,  et  d'adresser  des  péti- 
tions au  gouvernement,  afin  d'obtenir 
le  redressement  de  quelque  grief.  » 

«  Une  milice  bien  rt^lée  étant  né- 
cessaire à  la  sdrcté  d'un  État,  le  droit 
de  tenir  et  de  porter  des  armes  doit 
être  resjiecté. 

^  "  Aucun  soldat  ne  j)ci:t,  en  teivps 


de  paix,  être  logé  dans  une  maison 
■ans  le  consentement  du  propriétaire, 
et  il  ne  peut  rétre  ea  iemfi$  de  guerre 
que  suivant  le  mode  prcmt  par  lea 
lois. 

«  I^e  droit  d'être  assuré  dans  sa  per- 
sonne, sa  maison,  ses  papiers,  ses 
'  effets ,  contre  toute  recherche  et  saisie 

illégitime,  ne  pourra  être  violé;  etati* 
eu  II  mandat  cie  perquisition  ne  sera 
décerné  que  sur  ues  motifs  probables, 
soutenus  par  serment  ou  par  aflirma* 
tion  :  on  v  désignera  positivement  le 
lieu  à  visiter,  et  les  personnes  ou  les 
dioses  à  saisir. 

«  Nul  ne  sera  tenu  de  répondre ,  pour 
un  crime  emportant  peine  capitale  ou 
infamante,  à  moins  que  surTaccusa- 
tion  ou  la  plainte  d'un  grand  jury; 
excepté  lorsque  les  faits  se  seront  pas- 
sés uans  les  armées  de  terre  ou  de  mer, 
ou  dans  la  milice  quand  elle  est  en 
service  actif,  en  temps  de  guerre  ou 
de  danger  public.  Personne  ne  sera 
mis  deux  fois,  juridiquement  et  pour 
la  même  offense,  en  péril  de  sa  vie  ou 
de  ses  membres;  ue  sera  forcé  dans 
les  af&iires  criminelles  à  témoigner 
contre  soi-même;- ne  sera  privé  de  la 
vie,  ou  de  la  liberté,  ou  de  sa  pro- 
priété, sans  procédure  légale  :  aucune 
propriété  privée  ne  pourra  être  rete- 
nue pour  un  service  public,  sans  une 
juste  indemnité. 

«  Daris  toutes  les  procédures  rri- 
mi  iipI  les,  l'accuse  jouira  du  droit  d'être 
ju^e  promptcment  et  publiquement, 

S Dr  un  jury  impartial  oe  TÉtat  et  du 
istrict  où  le  crime  aura  été  commis; 
d'être  informé  de  la  nntiire  et  des  croi- 
ses de  l'acctisation  ;  il'rtic  confronte 
avec  les  témoins  à  charge;  de  faire 

dter  et  comparaître  les  témoins  en  sa 
fiveur  ;  d*étre  asiâsté  d'un  conseil  pour 
sa  défense. 

«  Dans  les  causes  civiles  où  la  valeur 
contestée  excédera  vingt  dollars,  le 
droit  d'être  jugé  par  jury  sera  main- 
tenu ;  et  aucune  anaire,  jugée  de  cette 

manière,  ne  sera  soniiiîsp  de  nouveau 
h  Vejî\m(  \\  (l'une  cour  des  KLats-Unis, 
que  suivaui  les  règles  de  la  loi  corn- 
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Déments  excessifs,  ni  imposer  des 
amendes  immodmes,  ni  infliger  des 

punitions  cruelles  et  inusitées. 

«  L'énumération  des  droits  qui  sont 
indiqués  dans  In  (  onstitution,  ne  pourra 
pas  être  interprétée  comme  un  ûtm 
ou  une  dérogation  des  autres  droits 
retenus  par  le  peuple. 

«  Les  pouvoirs  que  h  constitution 
ne  délègue  pas  aux  Etats-TTnis,  ou 
dont  elle  ne  défend  pas  l'exercice  aux 
États  particuliers,  sont  r^ervés  à  ceux 
ci  ou  au  peuple.  » 

Les  amendements  que  nous  venons 
de  rappeler  furent  soumis  à  l'examen 
des  différents  États ,  coinme  les  arti- 
cles de  la  constitution  l'avaient  été,  et 
ils  obtinrent  la  même  approbation. 
L'expérience  fit  dans  la  suite  adopter 
que!qnp5  modilications  nouvelles  sur 
les  attributions  judiciaires  et  sur  la 
forme  d'élection  du  président.  Nous 
n'avons  pas  à  les  rapporter  en  ce  mo- 
ment :  oe  sciait  trop  anticiper  smr  les 
faits. 

Dans  la  constitution  qui  venait  d  é- 
tre  établie,  aucuu  droit  n'avait  été  ravi 
au  peuple;  tous  les  pouvoirs  conférés 
au  gouvernement  central  n'apportaient 
de  limites  qu'à  l'autorité  des  «gouver- 
nements particuliers  :  on  avait  cher- 
ché, en  réduisant  leurs  attributions, 
à  tracer  une  ligne  exacte  entre  les 
droits  qu*i!s  dcnnient  abandonner,  et 
ceux  qu'il  fallait  leur  réserver,  d»»  mn- 
nière  a  pourvoir  aux  iiiterêis  et  a  ta 
sûreté  de  tous.  Chacun  de  ces  Étata 
particuliers  eut  ainsi  à  sacrifler  une 
-  partie  de  ses  privilèges ,  pour  consoli- 
der l'union  qui  devenait  la  plus  sûre 
garantie  de  leur  durée ,  et  l'on  eut  à 
modilier  toutes  ces  constitutions  diiïe- 
rentes,  afin  de  les  mettre  en  liarmo> 
nie  avec  les  pouvoirs  confiés  au  con- 
grès et  au  gouvernement  des  États* 
Unis. 

Il  n'entre  pas  dajis  ledouiaiue  d'une 
histoire  gâierale,  où  Ton  doU  ^atta- 
dier  au  cor|>s  même  de  la  eonffdèm- 
tion américaine,  d'enil)rnsser  et  d'ana- 
lyser tous  les  changements  iiiiérieura 
gui  furent  opérés  parmi  ses  membre, 
flousavons  à  consulérer  les  iNsHPirfi 
'  comme  puinamse,  et  nous  di 
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dr^»  com'pte  des  institutions  ^li  crnis- 
tituent  leur  force,  des  principes  de 
leur  commune  ur^aiiisatiou  ,et  de  l'en- 
•emMe  «tes  pouvoirs  remis  à  li^r  gou^* 
vernement  ;  -mais  un  tniFMl  sur  leurt 
législations  particulières  nous  éloigne- 
rait de  notre  but.  L'histoire  qui  peint 
la  marche  d'un  peuple  ne  peut  décrire 
dans  tOQS  Jeurs  Atails  les  rouagsi 
nombreux  et  eoinpli^ttés  de  son  ^dd- 
Bistration. 

Il  nous  suflit  (le  rappeler  que  sur 
les  treize  États  qui  compo&iient  la 
eonfédératk»n ,  et  oà  le  srswme  repré- 
sentatif  et  eelut  de  b  division  des  pou- 
voirs se  trouvaient  établis,  onze  f.tnts 
ado|)tèrrîit  pour  principe  que  l'autonté 
législative  devait  se  partager  eu  deux 
cmmbres.  La  Pensynranie  et  la  Géor* 
gîe  continuèrent  (le'n*adi|iettre  qu'une 
seule  assemblée;  mais  la  Géorgie  au- 
torisait le  eonseii  exécutif  à  concourir 
à  la  formation  des  lois;  et  la  PensyU 
vanie  fut  le  seul  État  où  une  chamâre 
unique  réunit  tous  les  pouvoirs  de  Ja 
législature. 

L'infîtirnrc  de  Franklin  avait  puîs- 
sainment  concouru  à  fnire  adopter  ce 
dernier  mode  de  gouvernement  :  t'ran- 
hlin  avait  ménte  désiré  le  i^ire  admet- 
tre ,  en  1 787,  dans  la  formation  du  con- 
grès des  États-Unis;  mais  son  opinion 
ne  prévalut  pas  dans  rassembler  (  on- 
ventionnelledontîl  était  membre.  Alors 
ji  sottscavit  au  projet  de  constitution 
^fédérale,  qu*il  voyait  généralement 
approuvé  par  ses  rollcc^iifs ,  et  il  ne 
voulut  pas  affaiblir,  en  insistant  sur 
objections,  le  r&vpect  dont  ii  dési- 
rait enrironner  l'établiaseaient  d'un 
gouvernement  central.  Comme  11  ne 
croyait  infaiilthie  aucun  législateur,  il 
s*appliquait  ce  doute  à  lui-mcme,  et  il 
laissait  a  Texpérience  des  iiumnies  le 
Mia  de  modifier  et  d'améliorer  leur 
ouvrage. 

tJn  desdernfprs  nrtcs  h  vir  poli- 
tique de  Franklin  lut  un  mémoire  [>ré- 
senté  au  congrès,  en  1789,  au  uuiu 
société  dont  il  était  président, 
et  qui  a*étatt  formée  à  Philadelpbie, 
potir  arriver,  parla  supprossion  de  la 
traite  des  noirs,  à  l'abolition  cradnellc 
de  Tesclavage.  Cette  pensée  l'avait  o( - 
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cupé  depuis  longtemps,  et  avant  m^me 
les  premiers  symptômes  de  la  révolu- 
tion atnéricauie.  «Le  même  sentiment 
f  anima  jusqu'un  deniier  soupir,  et  loi 
dîeta,  trois  oensaines  avant  sa  mort, 
qiipîf]tips  pn?ps  remarquables  où,  sons 
le  voilede  Taliusion,  il  s'élevait  contres 
la  traite  des  noirs,  en  flétrissant,  par. 
une  satirique  ironie,  csUe  qui  était 
exercée  contre  les  blancs  par  les  ré- 
gences  barbaresques. 

Franklin  mourut  le  18  avril  1790, 
dans  la  quatre-vmgt-ciuquieme  année 
de  son  âge.  Tout  le  peuple  de  Phila- 
delphie assista  a  ses  funérailles,  et  sa 
perte  fut  profondément  ressentie  dans 
tous  les  États  de  rUiiion;  on  lui  ren- 
dit, en  France,  un  public  hommage  : 
rassemblée  constituante  arrêta  que 
tous  ses  membres  prendraieDt  lodeuil 
pendant  trois  jours. 

Nous  nous  trouvons  naturellement 
conduits  à  signaler  Tinfluence  que  la 
révolution  et  la  guerre  des  États-Unis 
]Nirent  avoir  sur  les  prendèfea  eom* 
motions  de  la  F'rance.  Si  la  cause  des 
Américains  avait  été  favorisée  en  Eu- 
rope ,  dès  son  origine,  par  les  opinions 
libérales  des  classes  les  plus  émmentes 
et  les  plus  éclairées,  la  pvodaoaatioB 
des  franchises  du  nouveau  monde  vint 
à  son  tonr  produire  sur  leurs  esprits 
une  re.ii  tion  inévitable; et  la  puissance 
qui  ^'tXaii  placée  à  la  téte  de  cette 
liffoe  nouvelle  éprouva  la  première  les 
enets  de  sa  coopération.  Elle  avait  eu 
en  AmérîqTie  une  partie  de  ses  armées, 
et  d*aulre.s  hommes  avaient  pris  vo- 
lontairement pari  a  cette  guerre  mé- 
morable. Tous  ces  auxiliaires,  m  vi- 
vant au  milieu  des  Anaéricains ,  avaient 
été  imbus  de  leurs  maximes ,  et  avaient 
partagé  W\\r%  honorn!}]f  s  périls.  A  leur 
retour  eu  Europe,  lU  avaient  raconté 
les  événements  qui  s'étaient  passés 
sous  leurrjienx ,  ^  leurs  récits  circu- 
laient dans  Tarmée-,  souvenirs  d'au- 
tant plus  attrayants  pour  elle,  qu'il 
s'y  mêlait  des  idce^  de  gloire  et  de 
triomphe.  Les  guerriers  ieyiés  es 
Fkance  regrettaient  qu*on  edt  cueîitt 
sans  eux  des  lauriers  dans  le  nouveau 
monde,  et  les  chefs  qui  arrivaient 
d'Amérique. 4)ai'Ci>  Uc  la  ducoraUoA  de 
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Gincinnntiis  semblaient  dcsiLMiés  pius 
gpeciaieuieut  a  la  laveur  du  |>euple.  Les 
famito  les  plus  anciennes .  ks  plui» 
filsslm,  tfiwncffiiUd'Bae  ëitliiictian 
ptébéieaie^  il  ils  la  joignaient  a¥ec 
prédilection  nux  autres  insignes  de  i.i 
monarcbie.  Quel  jue^;  noms  s'étaient 
tenduapsrlicuiiertnient  cbers  aux  Amé- 
rMns  :  la  Fayette,  revenu,  en  1785, 
aux  États-llBis, avait  éléaecueiiH  par 
des  fêtes  et  des  témoignages  d'aftec- 
tion  dans  tous  les  Etits  qti  il  nvait  vi- 
ait^vel  quelqiîPS-UUh  dejilre  eux  l'a- 
vaient adiiitâ  au  rang  de  leurs  cituyeuii. 
Om  publiquat  TteooDpoaMS  éHÎMrt 
assez  flatteuses  pour  qii*Ofi  plK  en  être 
touché.  Les  ovations  populaires  acqué- 
raient en  France  quelque  prix  ;  eX  à 
mesure  que  le  trône  perdait  ses  cour- 
tisant, la  natiou  voyait  augu^uler  le 
nooabre  des  aens. 

HsMia'snos  point  àrediercher  par 
pelles  causes,  inhérentes  à  la  situa- 
tion même  de  In  France,  ie  triomphe 
de  la  révolutiuti  aiucricaine  y  tit  éclater 
vive  allé^esse  :  il  bous  suffit  de 
«MMliÉsr  Vmut  produisit-  sur 
l^épinion  puhii|iw.  Ott  svtit  protégé 
au  delà  des  mers  l'insurrection  d'un 
peuple  contre  son  ancien  gouverne- 
ment :  des  intérêts  plus  directs  ailaieiit 
nwttre  sb  tBWHimal  m  nime  jMprit 
de  réiM-me  et  d'innovaliQB.  On  discu- 
tait les  droits  du  citoyen,  les  devoirs 
de  Tautorité,  les  rapports  qui  devaient 
wnir  entre  elles  toutes  le»  |)arties  de 
Tordre  sociai  ;  iiuxia  m  i'excuiple  donné 
fttr  les  Étals-Uaité' ABiériqM  tavoriat 
cette  impulsion  première,  00  rteonet 
liientot  on  France  à  la  marche  qu'ils 
avaient  suivie;  et  taudis  qu'ils  affer- 
missaient ïes  bases  de  ieurœustitulion 
et  de  la  prospérité  pul>li(|ue,  la  France, 
éhWMHBt  «m  élMoe  de  nuaton»  siè> 
des,  préludait  à  cette  longue  suite 
d'nzitn fions  et  de  vicissitudes  qui  de- 
vaient briser  et  renouveler  tontes  ses 
institutions.  Hâtons-nous,  sans  nous 
engager  dans  une  digression  qui  serait 
élratigèf  aux  Étsts-Unis,  de  ff«f«iiir 
•m  èrénements  de  leur  histoire. 

Le  congrès  Ht  procéder,  en  1790,  au 
premier  recensement  de  la  population, 
mie  avait  été  estiioés ,  ^uioze  ans  au- 


pnravant,  à  deux  millions  quatre  rfnt 
nnlleiiidiutius,en  y  comnrrHtitit  les 
ciavfs;  mais  on  ne  révaiuait  aloi^  uue 
par  dei  myeos  iin|iarftilt,  sa  piréii 
«doiiii  de  probabilité,  fondés  mr  In 
rapports  numériques  des  naissances, 
des  mariages  et  des  décès.  Un  dénooi- 
brement  par  têtes  était  le  seul  qui 
o£ârtt  quelque  certitude;  et  comme  les 
lois  4»  dMÎfM  Élsl  BS  donnaient  psi, 
sans  exception,  5  toutes  In  ckesM 
d'habitants  le  (!ro  t  de  concourir  aux 
élections,  de  pouvoir  siéger  au  congrès, 
ou  d  y  être  représentés  dans  des  pro- 
portiOBS  égales,  qq  diatiogua  éioi  11 
nouveau  reesBSsmsat  les  perscooes 
blandies  et  libres ,  qui  étaient  seules 
appelées  a  jouir  de  tous  les  droits  de 
citoyens;  les  antres  personnes  lil>f€S, 
dott\  le  ooiubie  se  composait  K^a* 
IsBNitt  4*tioiBiiMa  de  seulaaréDiiaei- 
féi;  kl  ladlsM  n'étaient  pas  ses- 
mis  aux  taxes,  et  qui  resîaif  nt  CI 
dehors  de  Passociation;  et  enlia  ki 
noirs  et  hommes  de  coukur  assujelliJ 
à  Tesclavagc.  Pour  détermioorje  a«o- 
dsft  repréKBitaata  d'aa  Ktit,  on 
caleulait  aussi  la  population  de  cetie 
dernière  elasse;  mais  elle  n'était  comp- 
tée (juc  pour  trois  cinquififues  ik  soa 
nouihre  effectif. 

Il  est  à  reuaarquer  que  la  ssailitih 
te  ledéMla  das  Eteta-Uois  ne  déii- 
gne  VIA  ces  serviteurs  sous  le  nom 
u'esciaves  :  elle  leur  donne  celui  d  hom- 
mes  tenus  au  travail  ou  au  service  (wf 
les  lois  de  plusieurs  États.  Cette  dé- 
BomiBalioB  ae  doit  paa  avoir  été  ador 
tée  sans  motif  :  Iss  autsars  du  pacte 
fédéral  s'exprimèrent  sans  doute  avec 
une  semblaole  réserve,  par  res(>ïcî 
pour  la  dignité  d  lioinme;et  peut-é^ 
ils  voulurent  latre  entejidre  à  laVI 
deaecadaats  que,  sans  Usnet la  cétf* 
ttaitîaii  te  Btata-Uais,  on  pourrart, 
par  prTidenee  ou  par  £:énéreuS6  piti*j 
adoucir  et  changer  uajourlacaoditioa 
de  ces  iniortunés.  ^  ^ 

Il  résulta  du  dénonDbrmsolaraiaBi 
par  la  eoagrès  que,  sb  17M,  la  pop"'^ 
ioa  te  Etats-Unis,  saos  toutetois  T 
comprendre  les  Indiens,  s'élevait  a 
3,921,;i^i^>  liahitants.  Sur  ce  noflabf*» 
OU  comptait  3, lt»4,i4<^  ^âuuueftlte' 
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et  blanches,  59,481  nutres  personnes 
libres,  et  (î97,70O  esc-laves.  Le  plus 
grand  nombre  d'hommes  appartenant 
à  cette  dernière  classe  se  trouvait  dans 
Ik  ttits  sîtttés  au  midi. 

L'ancienne  législation  qui  concernait 
les  esclaves  avait  déjà  été  modifiée 
d^tts  la  phîpart  des  États  de  la  confé- 
au4U(H)  :  le  Mas^diusett,  le  Maine 
R*ift  inîset  pas;  om  »*eB  cesMtsit 
^'uo  tfès-peiit  nombre  dans  le  itev^ 
Hampshire  et  le  Vennont  ;  leur  impor- 
tation dans  d'autres  Étnts  pnr  la  voie 
de  là  traite  était  lég  ilenu  nl  interdite* 
plusieurs  gouveruenientâ  avaient  même 
am  des  MSiurca  pour  arriver  à  fab»- 
lition  de  ce  mode  de  aerrilnde,  par  dis 
améliorations  sticrpssîvfs  .  qui  leur  pa- 
raissaieiu  prelerables  a  des  change- 
muis  brusques  et  complets  ;  et  les 
Ktats,  qui  voulurent  tnatnteair  Tes* 
cisvage,  iseeniNireiil  da  meini 
fallait  en  modérer  la  rigueur. 

Df  s  les  premiers  moments  de  ^a 
sp^SiOit .  \^'  cow'zv^s  s'était  ornipe  de 
l ufgaiiisation  de  toutes  les  parties  du 
ftannanant  :  les  seerétaiieriea  ém 
affaires  ébaû0àres,  de  la  guerre  el  de 
b  trésorerie  avaient  été  snnfessive- 
inent  instituées;  et  "WnsliniL'toii  nf)- 
jieiaàces  }>osteî»  emirients  JeÛerson, 
le  général  Knox ,  et  Alexandre  Hamil- 
toe.  L*adaMrtiitkm  de  la  inariae  ae 
trouvait  alors  jeinleàoellede  la gosrre; 

on  n'en  formn  que  neuf  SM  après  un 
^étoftemenl  sépare. 

Une  loi  du  24  septembre  organisa 
kiicours  de  justiee  des  États -tlnéSf 
soit  dans  le  siège  du  gouverneDoent, 
oii  la  cour  suprême  devait  avoir  an- 
MeliflBoent  une  session ,  soit  dnns  les 
Kats  particuliers,  où  les  cuurs  de  dis- 
trict adaient  tenir  leurs  assises.  On 
Mljssait»entreee8deaijuridietimiSt 
plusieurs  eouts  de  drcuit,  aAn  dy 
foire  juger  m  scronde  instance  une 
partie  dra  affaires  ;  el ,  dans  [es  causes 
rridieures ,  on  pouvait  encore  appeler 
4e  leurs  jugements  à  b  cour  suoréine. 
CstrttwMl  étefé  coMouratt  à  iomer, 
avec  les  cours  de  circuit  et  de  district^ 
oochiérarchie  judiciaire, indépendante, 
dan«5  son  artioii  et  dans  son  but,  des 
tribunaux  étabiis  par  chaque  £iat  pour 


radministration  h2d)îtue1le  de  la  jm- 
tirp  ;  et  ia  «Innnrcation  i\v.  ces  deux  . 
pouvoirs  était  assez  distincten>ent  tra- 
cée,  pour  (ju'il  ne  s'élevAt  entre  etix 
aoeon  eoaAit  de  iuridielie»s  fBii  était 
destiné  h  défendre  les  intérêts  et  è 
maintenir  les  liens  de  Pasforîatîon  ; 
l'autre  avait  à  protéger  la  vie  et  k  jire* 
priété  des  citoyens. 

Le  fbnne  fidérathpe  dv  ^owernih 
maBÉ  des  États-Unis  exigeait  TétJM»-  ' 
sèment  de  cette  double  autorité,  non- 
seulement  dans  l'ordre  Judiciaire,  mais 
dnns  i  administration  des  revenfis  pu- 
blics, dont  les  uns  appartenaient  aux 
États  pofticiliaaSy  les  aaires  à  la  eon* 
IMAnêiea  entière:  aiasi  le  congrès 
en*  fj  organiser  lesrorps  préposés  h  h 
perception  des  droits  de  deuaoe ,  de 
tonnage  et  de  navigation,  k  h  vente 
des  propriétés  |Hjbli(jue$,  à  l'exécution 
de  toutes  les  lois  qui  sffassBtpeur  àth 
jet  d'accroître  les  revenus ,  et  de  ael«- 
der  les  dépenses  des  Ét(it«î-Unis. 

D*abora  on  chercha  leurs  principales 
ressources  daiis  rétablissement  des 
droits  d*ieiportation  ;  et  eso»^  porsHl 
se  aeger  en  deux  classes  :  les  uae  es 
percrvoicnt  sur  la  valeur,  et  s'appK- 
quaieuL  ,iu\  articles  OÙ  le  pri:.  de  rob- 
jet  fabrique  est  très  -  inférieur  à  celui 
de  la  main-d'oeuvre,  tels  que  Torfévre- 
rrâ,  les  papiers  peints,  les  éteffl»,  el 
différents  objets  manoÛNStvrés  ;  les  au- 
tres se  réglaient  sut  la  qua/itité ,  et 
l'on  y  comprenait  It^  vin^,  les  li(junirs 
spiritueuses,  le  sucre ,  le  oafe ,  l'muigo, 
le  thé,  le  tabac,  quelquea  fiMeatieae 
simples ,  vtiles  aux  premiers  besoiM 
de  la  vie,  ou  au  servies  dp  la  marine. 

Une  loi  du  31  juillet  1789  déter- 
mina les  différents  ports  où  la  percep- 
tion de  ces  droits  serait  organisée,  et 
où  les  eapitainca  de  navires  aaailenC 
à  déclarer  leurs  importations.  Cette 
loi  établit  les  collecteurs,  les  inspec- 
teurs, et  les  autr«s  agents  attachés  au 
même  service;  elle  fixa  les  règles  qu'on 
aurait  à  suivre ,  et  les  dispamieM  pé- 
nales auxquelles  seraient  «pesés  m 
eentrevenants. 

mêmes  ofDciers  furent  cliargé^ 
de  1  exécution  des  lois  qui  assujettirent 
h  un  droit  d^  tonnage  touâ  les  bàti^ 
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mèntsiifivétdiiitttiportdet  Étett- 

Unts. 

L'établissement  de  ce  droit  et  de  sa 
difTérence  de  proportion  lorsqu'on  le 
percevait  sur  dei  vaisaeaox  américaina 
ou  étrangers,  eut  pour  principal  mo- 
tif de  donner  plus  d'activité  aux  chan- 
tiers et  aux  ex [jetJ liions  maritimes.  Les 
bâtiments  dont  la  construction  et  ia 
propriété  étaieot  américaines,  ne  fu- 
tent  soaDtîa  qu*à  un  droit  de  six  cenU 
par  tonneau;  ceux  qui  étaient  cons- 
truits aux  États-Unis,  mais  qui  appar- 
tenaient à  des  étrangers,  durent  payer 
.trente  cents ^  et  un  droit  de  cinquante 
cen/a  ou  d*ttD  demi-dollarpar  tonneau 
M  imposé  sur  tous  les  autres  navires 
étrangers  qui  am?eraient  dansun  port 

américain. 

Cette  classification  donnait  aux  na- 
vigateurs nationaux  un  tel  avantage 
pour  le  transport  et  le  fret  des  car* 

gaisons,  que  bientôt  ils  virent  pn5;ser 
entre  leurs  mains  et  sous  leur  p  ivilion 
la  plus  grande  partie  du  commerce  des 
£tats-]jnis.  Leurs  vaisseaux,  qui  n'a- 
▼aient  pas  suffi  au  transport  de  leurs 
propres  marchandises,  se  multiplièrent 

f>romptement ,  et  furent  empruntés  par 
es  autres  nations  qui  étaient  intéres- 
sées à  ce  commerce. 

Las  dépenses  néeessaf res  pour  Fen- 
tretien  des  phares,  des  si^aux,  des 
bouées ,  des  balises  destinées  à  la  sil- 
reté  de  la  nnvjiintion,  furent  mises  à 
la  charge  (iu  i^ouvernement  fédéral  : 
d'autres  loih  i>  appliquèrent  à  Texploi- 
tation  des  pêcheries,  à  rexerdoe  du 
eabotaffe,  au  régime  des  ports;  et 
toutes  les  parties  du  service  mnritime 
furent  soumises  à  de  coniimincs  rè- 
gles ,  en  tout  ce  qui  pouvait  appartenir 
aux  relations  avec  rétranger,  et  à  la 
perception  des  revenus  publics. 

Lorsque  le  congrès  eut  pris  ces  dif- 
férentes déteriîiinnlions,  qui  n'étaient 

3ueles  premiers  éléments  d'un  système 
e centralisation ,  de  force ,  et  de  finan- 
ces nalîonides,  le  secrétaire  de  la  tré- 
sorerie lui  présenta ,  le  9  janvier  1700, 
un  rapport  sur  la  dette  des  'États- 
Unis,  et  sur  les  moyeiis  de Tacquitter 
ctderelcvcrle  crédit  oublie  :  cettedette, 
contractée  soit  au  aehors ,  soit  dans 


l'intérieur ,  était  alors  de  79J24,4(U 
dollars,  équivalant  à  trois  cent  vingt- 
deux  millions  de  trancj. 

La  dette  étrangère,  qui  résultait 
d^emprunts  &iti  en  difiérents  temps, 
devait  être  acquittée  oonformément 
aux  tenres  des  contrnts ,  tnnt  pOTjr  le 
taux  des  intérêts,  que  pour  ie  mode 
et  les  époques  de  remiioursenient  ;  mats 
il  poufait  être  proposé  aux  er^nciers 
de  rintérieur  différents  modes  de  paye- 
ment, propres  à  diminuer  les  embar- 
ras du  trésor  pnh'ir ,  en  lui  laissant  la 
faculté  de  rembourser  graduellement 
et  par  annuités,  et  de  le  faire  d'une 
manière  plus  complète  lorsqu'il  en  au- 
rait les  moyens. 

Les  dettes  des  États  particuliers, 

2ui  avaient  eu  pour  cause  în  nécessité 
e  soutenir  la  guerre  et  d  en  acquitter 
les  dépenses,  fiirent  mises  sous  la 
même  garantie  que  celles  de  la  coofé- 
dérntion  entière;  et  le  trésor  public 
devait  être  également  chargé  de  leur 
payement. 

On  reconnut  que,  depuis  l'origine 
de  la  dette,  les  titres  originaires  des 
créanciers  avaient  plusieurs  fois  changé 
de  mnins;  mais,  quels  qu'en  fussent 
les  tletenteurs  au  moment  où  l'on  s'ac- 
quittait envers  eux,  leurs  droits  pa- 
rurent fnvtolabies,  et  le  rembourse- 
ment des  sommes  avancées  ne  dut 
éprouver  aucune  réduction. 

Les  propositions  faites  par  Haniîl- 
ton  furent  discutées  dans  le  conurés; 
et  une  lui  du  4  aodt  17î>0  uourvuL  au 
mode  de  remboursement  de  la  dette 
publique. 

Le  président  des  Ktats-Unî<î  fut  an- 
torisé  à  emprunter  une  somme  de 
douze  millions  derioliars,  pour  payer 
les  arrérages ,  les  intérêts  et  une  partie 
du  capital  de  la  dette  étrangère. 

Un  emprunt  fut  ouvert  pour  le  rem- 
boursement proiires'iif  de  la  dette  do- 
meëtique.  Les  créanciers  pouvaient  y 
^  prendre  >  oloutairement  part  :  ils  rece- 
vaient, jusqu'à  eoncurrenee  du  capn 
tal  qui  leur  était  dd«  des  inscriptions 
portant  intérêt  ou  cumulation  d'an- 
nuités ,  et  re[iil)oiirsab!es  suivant  la 
conditions  indiquées  paria  loi. 
On  ouvrit  enfin  un  troisième  em- 


Digitized  by  Google 


ÉTATS-UNIS 

prunt  de  vingt  et  un  millions  de  dol- 
lars, pour  acquitter  le  capital  et  les 
Intérêts  des  dettes  que  la  Etats  parti- 
CHliers  avaient  contractées  pour  iou* 
tenir  la  cause  générale. 

Le  produit  cte  la  vente  des  terres  si- 
tuées dans  les  contrées  de  Touest  fut 
assigné  comme  garantie  du  payement 
de  eea  diverses  obligatiooa;  et  U  dut  y 
être  employé  jusqu  à  ce  que  tous  les 
engagements  eussent  été  remplis. 

Le  but  du  gouvernement  fédérai 
était  de  hâter  la  rftiocHoD  de  la  dette 
{Hiblique;  et  le  congrès  décida  que  Ton 
appliquerait  à  ces  rachats  successifs 
toute  la  portion  des  droits  de  tonnage 
et  de  douane  dont  on  pourrait  dispo- 
ser, après  avoir  acquitté  les  dépenses 
imbliqiies ,  auxquelles  Tune  et  l'autre 
perception  étaient  spécialsinent  des- 
tinées. 

Pour  mieux  faire  apprécier  la  valeur 
de  ces  droits ,  nous  ferons  dTabord  re- 
marquer qu'en  1790,  le  tonnage  géné- 
ral des  États-Unisétait  évalué  à  478,377 
tonneaux:  en  quelques  années  il  de- 
viut  beaucoup  plus  considérable ,  et  il 
€antinoad*étredansnnétat  progressif. 
Le  tonnage  des  navires  employés  à  la 
pèche  de  la  morue  et  h  celle  de  la  ba- 
leine, se  trouvait  compris  dans  cette 
évaluation  :  il  s'élevait  alors  a  32,642 
tonneaux;  et,  pendant  plusieurs  aor 
nées«  il  éprouva  peu  de  variations. 

La  valeur  totale  des  importations 
faites  en  1790  fut  de  19,012,041  dol- 
lars: elles  se  composaient,  eu  très- 
gnmde  partie,  d*objet8  manufacturés 
que  rhâiitude  et  Vaogmentation  du 
bien-être  avaient  fait  entrer  dans  les 
besoins  de  la  vie,  de  quelquLS  produc- 
tions d'Europe,  telles  que  !&>  vins  et 
les  liqueurs  qiiritueuses,  des  denrées 
coloniales  que  fournissaient  les  An- 
tilies, du  thé  qui  donnait  déjà  lieu  à 
un  conimcrre  important  avec  la  Chine. 

La  totalité  des  marchandises  oui 
étaient  importées  aux  États-Unis  n  é- 
tait  pas  consommée  dans  l'intérieur, 
et  Ton  en  réservait  une  partie  pour  la 
réexportation  :  cetttî  dernière  quantité 
ne  s'y  trouvait  ainsi  qu'en  entrepôt  ut 
en  transit  ;  elle  constituait  une  branche 
Bfiàaiû  de  commerce,  dont  les  Amé- 
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ricains  devenaient  Isi  iMlMttt  «t  ki 

intermédiaires. 

Le  revenu  public,  provenant  des 
droits  que  l'on  perçut,  en  179t ,  sor.lo 

tonnage  et  sur  les  importations ,  s*é- 
leva  à  4,40^,000  dollars:  il  fut  de  cinq 
millions,  en  y  comprenant  la  valeur 
des  taxes  levées  dans  l'intérieur  du 
pays,  sur  différentes  febrieations, 
ainsi  que  le  produit  de  la  vente  des 
terres  qui  appartenaient  aux  États- 
Unis.  Les  propriétés  publiques  dont 
ils  disposaient  avaient  deux  origines 
distinctes:  les  unes  provenaient  des 
cessions  de  territoires -que  plusieurs 
États  avaient  faites  à  la  confédération 
entière  ;  les  autres  résultaient  des  dif- 
férents contrats  d'acauisition  conclus 
avec  les  nations  indiennes;  et  cette 
dernière  classe  de  possessions  mvait 
s'accroître  de  jour  en  jour. 

Si  les  principales  branches  de  reve- 
nus que  nous  venons  d'indiquer  furent 
peu  productives  dans  la  première  an-  ' 
née,  elles  le  devinrent  incessamment, 
et  on  Jes  vit  s'étendre  avec  la  naviga- 
tion, le  commerce,  l'industrie  et  le 
territoire  des  États-Unis.  La  charge 
de  la  dette  publique  se  trouvait  allé- 
gée ;  on  venait  d'en  convertir  en  ins- 
criptions de  rentes  une  {grande  partie; 
et  l'on  s'était  assuré  a  la  fois  les 
moyens  de  pourvoir  au  pavement  an* 
nuâ  des  intérêts  et  au  remooursement» 
progressif  du  capital. 

îfamîlton ,  désirant  donner  au  cré- 
dit public  une  plus  large  base ,  proposa 
l'établissement  d'une  banque  nationale, 
dont  le  capital  devait  être  de  dix  mil- 
lions de  dollars  :  on  le  divisait  en  vingt- 
cinq  mille  actions  de  quatre  cents  dol- 
lars chacune.  La  banque  aurait  à 
ftivoriser  toutes  les  opérations  de 
finances  du  trésor  public  :  son  siège 
principal  serait  à  Philadelphie,  et  elle 
aurait  des  succursales  dans  plusieurs 
ports  de  l'Union,  à  Boston,  New- 
York,  Baltimore,  Norfolk,  Charles- 
ton  :  on  devait  même  en  augmenter 
le  nombre,  afin  de  les  mettre  plus  à 
portée  des  versements  à  faire  ou  à  re- 
cevoir. On  ulacerait  dans  ces  dépôts 
les  revenus oes  droits  de  douane,  do 
tonnage ,  et  de  toute  autre  taie  dont 
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lè  îîoîjvmiement  central  avait  à  régler 
lVin[)ioi  ;  et  la  banque  se  charg^cflit  de 
faire  solder  dans  les  différents  États 
toutes  lee  sommes  que  la  trésorerie 
tomit  à  f  dire  parfonir.  Son  crédit 
~  et  ses  ressource  étaient  représentés 
comme  6f  ^fir^  et  rapidt's  moyens  de 
communication,  pr()[)res  □  rap|)rocher 
toutes  les  distauces,  a  garatiUr  la 
pondMîté  ém  peyemaitt,  et  à  ftei« 
nter  tous  les  semoes. 

Ln  crf^rîtîon  de  ret  ^^trîbli«;spmpnt 
éprouva  de  vives  olijections;  on  ne 
dotitnît  pas  de  ses  avantages,  mais  ou 
n'était  point  d*accord  sur  sa  lénlité: 
les  partisans  de  cette  insdtunott  la 
lb«nt  eoftR  prévaloir,  comme  implici- 
tement antorîspe  par  la  constitution 
fédérale,  qui  donnait  au  congres  le 
droit  de  faire  toutes  les  lois  nécâsaires 
à  la  mardie  éti  gouverDenont  étiMi* 
Ul  banque  fut  alors  TOlée,  et  fon 
trouva  inunédiatement  un  îrrnnd  nom- 
bre d'actionnaires.  Ils  avaient  à  payer 
en  or  ou  en  argent  le  quart  de  leurs 
inscriptions:  les  trois  autres  quarts 
pomient  être  fournis  en  papiers  do 
la  dette  publimie;  et  la  plupart  des 
créanrîprs  dp  iTfnt  sVmprp«;sprpnt  de 
pincer  I(  urs  fonds  dans  ce  nouvel  éta- 
Dlissenicnt  qui  leur  offrait  d'autres 
chances  de  bénéfice.  Le  crédit  de  la 
tenque  fut  immédiat  :  les  billets qu*eHo 
mit  en  émission  acquirent  toute  la  va- 
leur des  espèces  métalliques  ;  ils  s'éle- 
vèrent même  bientôt  au-dessus  du 

Ëair,  et  entrèrent  de  toutes  parts  dans 
i  circulation. 

Les  souscriptenrs  se  formèrent  en 

corporation ,  sons  le  titre  de  prési- 
dent, directeurs  et  cofnpn;:nie  de  la 
banque  des  États-Unis.  Ils  furent  au- 
torisés à  iwsséder  des  terres,  des  rentes, 
des  héritages ,  des  biens  de  toute  na» 
ture ,  jusqu'à  concurrence  de  quinze 
millions  de  dollars,  y  compris  le  fonds 
de  leur  souscription,  et  ils  purent  gé- 
rer ces  biens,  les  aliéner,  les  échanger, 
en  disposer  k  leur  gré«  Ces  possessions 
étaient  un  eace  de  sûreté  pour  les  op6» 
rations  de  Ta  banque,  et  |>our  le  paye* 
ment  des  dettes  qu'elle  pouvait  con- 
tracter durant  sa  gestion;  mais  ces 
dettes  ne  devaient  jamais  excéder  dix 


minions  de  dollars ,  an  delà  dw  sommfs 
qu'elle  avait  en  dépôt ,  à  moins  qu'elle 
n'eût  été  autorisée  par  une  loi  des 
ÉtBt8*Uiiis  à  eontmder  on  empraot 
plus  considérable:  si  ladetteétait  plus 
forîe ,  la  banque  ne  h  reconnaissait 
point .,  et  les  directeurs  en  devenaÏMl 
personnel! émeut  rcspouî^abies. 

Le  congrès  voulut  assurer ,  par  m 
eoopéntioa  «  ta  solidiie  et  fes  pranan 
progrès  do  cet  étabiissement;  et  le 
fTorivernement  fédéral ,  se  plaçant  à  !  t 
tcte  d&s  souscripteurs,  prit  lùi-méme 
ie  quart  des  actions  qui  devaient  for- 
mer le  cwital  de  la  banque.  Les  priii* 
Mges  i|tt*ele  obtint  hii  étaient  anoidéi 
pour  vingt  ans  :  elle  devait  subsister 
jusqu'au  4  n>ars  1811  ;  et.  pendant  <!a 
durée,  aucune  autre  banque  neclev^iit 
être  établie  par  une  loi  de^  LUb- 
Unis. 

Pour  fissilitir  toates  les  opénlims 

de  finances ,  et  pour  garantir  en 
même  temps  la  bonne  foi  dans  tous 
les  payements,  il  devenait  indispen- 
sable d'avoir  une  monnaie  nationale 

vniformoa  Oft  €ii  owt  d^  iteonsi 
la  nécessité  Ofwrt  l'odoptioA  de  Pacte 
féâérs\  :  un  rapport  sur  cette  question 
fut  présentr  .itî  nouvenii  cougres;  et 
les  différentes  parties  du  système  mo- 
nétaire furent  déterminées  par  une  loi 
du  S  mars  1791. 

Le  dollar,  pièoe  é^npfd  ayant  la 
valeur  de  la  pinstre  espagnole fut  re- 
gardé comme  le  tvpe  auquel  toutes  les 
autres  monnaies  supérieures  ou  iole- 
rieures  durent  se  rapports.  On  frappa 
des  aiales  ou  pièces  d'or  de  dii  dol- 
lars, des  demi-aigles,  et  des  quarts 
d'aigle^  Le  dollar  se  divisa  en  cent  par- 
ties ;  on  eut  en  argent  des  deim-ilo!- 
lars ,  des  quarts  de  dollars  et  des  demi- 
dîmes  qui  ne  représentaient  que  II 
vingtième  partie  du  dollar.  La  mon- 
naie de  cuivre  se  composa  de  pièces 
d'un  ceiU,  et  de  pièces  d'un  denU- 
cent. 

Ce  fut  à  Philadelphie  oue  la  fabriet- 
tion  des  monnaies  fîit  nxée.  On  s'oc- 
cupa de  la  refonte  des  anciennes  pièces 
qui  avaient  cotirs,  afin  d'en  rendre  la 
valeur  et  le  titre  uniformes;  mais  cette 
opératiop,  qui  embrassait  un  vaste 
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■twfijrf me  population  très-disséminée  « 
iëviit  être  d'autant  plus  longue  qu'il 
MiNill  M  ^argent  dm  la  dnâikh 
Sm.  Le  papier  en  tenait  Km  :  il  était 

Mfi  dans  tous  les  marebéi,  dans 

toutes  les  caisses  publiques,  et  il  ac- 
quittait toutes  les  dépenses  de  la  coq- 
lédération. 
OwdipBMW  étiMwileBdiicaii* 

giçs  et  du  ^^'crnement  central  :  on 
r  comprenait  celles  des  autorités  judi- 
ciaires et  îKimiiiistratives  (^ui  apparte- 
naient à  l'Union ,  l'entretien  de  l'ar- 
mée ,  celCii  des  arsenaux  et  de  tous  les 
»a>iasde4élbtta>,lattrtiondet||to> 
prietés  publiées ,  les  frais  des  traités 
iTec  les  Indiens ,  les  intérêts  des  em- 
prunts ,  ci  le  radiât  d'une  partie  de  U 
(ktte  nationale. 

Tous  les  frais  du  gouvemement  et 
diMminîstratS^o  ae  s'élevèrent  «en 
1791,  qu'à  la  somme  de  1,919,590 
dollars  ;  et ,  si  l'on  ajoute  à  cette  va- 
leur celle  de  5,287,949  dollars  j>our  le 
pavement  des  intérêts  de  la  Jette  et 
ptiitf  n  féducIlM  t  la  total  lté  d«  déMi»> 
m  do  gouvernement  ftdéral  fin  4à 
7,307,559  dollars  :  mais ,  outre,  ces 
charges  co!n»n unes  ,  chnciin  des  États 
particuliers  avait  à  supporter  les  sien- 
an;  et  il  subvenait  aux  irais  de  son 
mneniemeiit  par  d^iutres  impôts, 
M  M  seul  arait  le  droit  dVtablir  la 
perception  et  de  déterminer  Teinploi. 

Quoique  ces  dépenses  locales  vins- 
sent accroître  la  somme  réelle  des  con- 
trSMitions,  elles  devaient  paroflte  lé^ 
gères,  lorsqu'on  les  comparait  aut 
unis  ébs  ipouvemements  européens. 
Rous  pouvons  aisément  îious  ex  pli - 
Jfucr  les  causes  d'une  telle  différence, 
si  nous  observons  les  circonstances 
ftvotafoles  oft  les  États-Unis  se  trou- 
vaient alors  placés.  Le  rétablissement 
de  la  paix  avait  fait  cesser  leurs  dé- 
penses les  plus  onéreuses  :  ils  n'avaient 
plus  à  se  défendre  que  des  incursions 
des  Indiens  :  et  quelques  postes  mili- 
Mrci,  placés  sur  les  limites  de  leurs 
établissements,  paraissaient  suffire  à 
îcnr  sûreté.  Tes  nombreuses  levées  de 
troupes,  qui  avaient  longtemps  absorbé 
toutes  leurs  ressources,  se  trouvaient 
Induites ,  en  1790,  à  un  corps  de  treize 


cents  homnMb,  formant  m  régiment 
d'infanterie  et  un  bataillon  d'artiileri& 
On  y  joignit  un  aeeend  réfçhnaot  J*a» 
née  suivante,  et  le  présideiitées  Étal» 
Unis  fut  autorisé  à  appeler  aux  armes 
ufie  partie  des  milices ,  si  la  défense  du 
pays  pouvait  l'exiger;  mais  l'emploi  de 
ces  forces  subsidiaires  n'imposait  pas 
«ae  ebarge  pennamatet  elle  eeiiMl 
quand  ta  aéeerité  {Mbliliae  fnmit  » 
naître. 

Le^  législateurs  des  États-Unis 
avaient  d'abord  cherclié  dans  la  force 
du  lieu  fédéral  la  garantie  de  la  paix 
intérieure;  et,  dealttiit  louetfetee  à 
toute  influence  locale  les  déIil)érations 
du  congrès,  ils  avaient  résolu  de  lui 
assigner  un  cbef-lieu  et  un  arrondisse» 
ment  dont  la  juridiction  n'appartint 
qu'à  hil.  La  silttatioii  en  fut  cMsiè 
sur  les  rfiea  du  Petemae;  près  de  la 
bralidie  orientale  de  ce  fleuve ,  dans 
un  district  de  dix  milles  carrés,  dont 
le  territoire  fut  ^éné^eusement  cédé 
par  le  Maryland  et  la  Virginie.Washin|^ 
ton  y  commença  PélablïsiMaeat  d'uni- 
ville  qui  reçut  eon  nom  :  elle  devait, 
dix  ans  après,  devenir  le  siège  des 
principales  autorités  fédérales;  et  le 
congres ,  qui  avait  plusieurs  fois^ssé 
d'une  viAe  à  l'autre ,  fut  filé  à  PMIa^ 
dduhie,  jusqu'à  l'époqiueoùilpoumll 
se  tnamrer  dans  sa  nouvelle  idai* 
dcncc. 

En  affermissant  l'autorité  tutclaire 
du  couveruement  central,  on  avait 
aussi  à  s*oocuper  des  institotiens  nul 
répandent  dans  toutes  les  classes  I  a- 
mour  de  la  patrie,  le  goût  du  travail 
et  les  progrès  intellectuels.  Washing- 
ton y  contribua  par  son  influence  :  il 
regardait  comme  un  de  ses  premiers 
devoirs  d*étendre  les  Menfaitsde  Tins* 
truction  ;  et  son  message  du  8  janvier 
1790  invita  le  congrès  à  examiner  s'il 
conviendrait  de  fonder  une  université 
nationale,  et  quels  encouragements  on 
pourrait  donner  aux  maisons  d'eneai* 
gnement  déjà  établies. 

La  plupart  des  mesures  à  prendre 
appartenaient  aux  législatures  particu- 
lières; et  le  conçrès  se  borna  en  ce 
moment  à  garantir,  par  une  loi  du  10 
avril  »  le  drmt  de  propriété  des  Hem* 
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mes  qui  auraient  fait  des  inventions 
flt  de«  décowrertet  utiles;  loi  ffoondt 
m  résuttati,  et  propre  à  donner  un 
nouveJ  essor  au  génie  aetif  et  indus* 
trionx  de  cette  nation. 

De  grandes  vues  d'améliorations 
étaient  alors  généralement  répandues: 
et  Ton  poofait  regarder  comme  autant 
de  foyers  de  lumière  les  sociétés  sa- 
vantes qui  existaient  à  Boston  ,  à  Phi- 
ladelphie, à  New-lork,  et  dans  d'au- 
tres villes  animées  du  même  esprit 
d'émulation.  L'enseignement  public 
était  florissant  dans  les  universités  de 
Cambridge ,  de  Pensylvanie ,  de  Provi- 
dence et  de  Géorcie  :  Il  Pétait  éi^ale- 
ment  dans  les  g^rands  colléi^ps  de  Kew- 
iiaven ,  de  Princeton ,  de  Uiarieston , 
et  dans  ceux  du  New-Hampsbire  et  de 
la  Virginie  (voy.  pl.  81 ,  82,  83  et  87). 
C'était  là  que  s*étaient;  formés  la  plu- 
part des  hommes  d'État  qui  avaient 
dignement  soutenu  les  droits  de  leur 
pays  :  ils  y  avaient  même  reçu  d*t)o- 
mûrables  récompenses;  et  Ton  pouvait 
se  rappeler  que ,  lorsque  Washmgton , 
devenu  général  de  l'nrmée  nméricxiine, 
eut  force  Ips  troupes  britanniques  à 
évacuer  Boston  uu'elles  avaient  long- 
temps occupé,  runiversité  de  Cam- 
bridge décerna  à  Tillustre  défenseur 
des  lois  et  des  lifjertés  publiques  le  di- 
plôme de  docteur  araiU  de  ia  tia- 
ture  et  des  gens. 

Ce  systàne  d*encourageroent  pour 
le  patriotisme  et  le  savoir  se  propagea 
dans  toutes  les  parties  de  la  confédé- 
ration :  on  y  multiplia  les  établisse- 
ments pour  rinstrtictiofi  t'Iénientaire  ; 
il  se  forma  des  écoles  spéciales  j>our 
les  sciences  ou  fiour  les  professions 
civiles  qui  exigeaient  des  études  plus 
apfirofondies  ;  et  tous  les  États  eurent 
bientôt  des  institutions  centrales,  où 
toutes  les  facultés  deâ  lettres  se  trou- 
vaient réunies. 

Il  ne  suffisait  pas  que  renseigne- 
ment public  développât  l'intelligence  : 
le  conurès  \  onlait  surtout  qu'il  îormfit 
les  mœurs,  qu'il  aidât  à  prévenir  les 
crimes,  et  qu'il  inspirât  l'amour  de 
l'humanité.  On  était  persuadé  que  Tex* 
cessive  sévérité  des  lois  ne  sufSt  pas 
pour  réprimer  les  pendiants  vicieux, 


et  uu'ii  faut  donner  de  plus  puissants 
moniles  à  la  v«rtu.  Quelques  amA>* 
rations  dans  le  code  pénal  de  plusieun 
Ktnrs  étaient  généralement  désirôs, 
et  le  principe  en  nvait.eté  établi  dans 
Tacte  constitutionnel  ;  mais  c'était  aux 
législatures  particulières  à  en  assurer 
rexéeutiott,età  modifler  leurs  propiti 
lois,  qui  tenaient  encore  de  la  rigueur 
des  anciens  codes  britanniques. 

La  généreuse  pensée  d*adoucir  les 
peines,  et  de  chercher  à  rendre  les  cou- 
pables à  la  vertu,  avait  déjà  été  conçue 
en  Europe;  et,  dès  Tannée  1772  ,  ou 
l'avait  mise  en  pratique  dans  la  maison 
de  réclusion  de  la  ville  de  Gaud.  Là, 
les  condamnés  étaient  partagés  en  plu- 
sieurs classes,  selon  le  sexe,  l'âge  Ja 
nature  des  occupations  auxquelles  dis- 
que individu  était  assujetti.  Les  tisse- 
rands ,  réunis  dans  de  vastes  snlirs, 
travaillaient  à  leurs  métiers ,  ranges  a 
la  suite  les  uns  des  autres ,  et  ils  de- 
vaient observer  un  silence  absolu.  Ott 
&briquait  dans  d'autres  ateliers  teson- 
vrages  en  fer  ou  en  bois,  etd*autres  pro- 
duits d'industrie.  Les  femmes  ét:<ient 
toutes  reunies,  et  s'occupaient  de  lila- 
ture  ou  d'ouvrages  à  1  aiguille  ;  les 
adolescents,  aux^ueb  on  ne  supposait 
pas  encore  un  discernement  complet, 
étaient  séparés  des  grands  coupables, 
et  ceux-ci  même  se  partageaient  en 
plusieurs  classes,  suivant  les  degrés 
du  crime  et  la  durée  que  devait  avoir 
la  punition.  Cliaque  détenu  exert^ait 
une  profession  appropriée  à  sa  force 
et  à  ses  facultés  :  le  prodnit  <l(i  travail 
qu'il  avait  fait  était  dépose  dans  un 
magasin  :  tous  ces  -articles  devaient 
être  vendus ,  ou  servir  à  la  oonsolMiUr 
tlon  de  Tintérieur  :  la  plus  grande 
partie  de  leur  valeur  était  tenue  ca 
réserve  pour  les  condamnés  :  ils  la  re- 
cevaient à  l'expiration  de  leur  peine; 
et  ils  pouvaient  rentrer  dans  la  sodélé 
avec  fa  connaissance  d'un  métier,  et 
avec  cette  habitude  du  travail  et  d'une 
vie  régulière,  si  propre  à  ramener  et 
a  changer  les  inclinations  perverties. 

Une  idée  &i  salutaire  fut  ensuite  dé- 
veloppée dans  les  écrits  de  Ilovaid, 
de  Ëenthani  :  elle  occupa  tous  les  |)hi- 
lantbropes  ;  et  ieprincipe  de  la  rédusîOD 
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pfTïfîantln  nuit,  du  tra\7iil  en  commun 
et  du  silence  pendant  le  joiir,  parut 
être  dans  ia  suite  Tidee  domnititite  à 
laquelle  on  a'attaeha  dans  Tétablisse- 
flient  des  pénitentiaires.  La  Pensyl- 
vanie  fut  le  premier  État  d'Ame  rique 
qui  les  adopta.  Elle  avait  cntrt  jjiis, 
en  t786,  la  révision  de  ses  lots  pénales , 
el  avait  essayé  à  Philadelphie,  dans  la 

Siion  de  Tlralnut-Street,  uo  système 
dassification  entre  les  détenus,  dont 
lésons  étaient  condamnés  à  une  réclu- 
sion et  un  isolement  absolu  et  s  ins 
travail ,  tandis  que  les  autres  pouvaient 
s'occuper  en  commun  et  s'entretenir 
cotre  eux.  Ce  oommenoement  de  ré- 
forme dans  le  régime  des  prisons  était 
favorable,  quoiqu'il  fût  encore  très- 
incomplet  :  il  opposait  un  premier  obs- 
tacle a  la  contagion  des  idées  crimi- 
odles,  en  établissant  une  séparation 
entre  les  hommes  plus  ou  moins  cou- 
pables, et  il  mettait  sur  la  voie  des 
nmpliontions,  qui  furent  successive- 
inejît  tentées  dans  la  Pensylvnnie  et 
dans  d'autres  États.  A  Phiiadel])hie  la 
solitude  des  condamaâi  devint  perpé« 
tudle,  et  cbacua  d*eux  fut  soumis  au 
travail  dans  une  cellule  particulière  : 
ailleurs  les  prisonniers  furent  réunis 
j^ndant  le  jour  dans  de  commniks  ate- 
liers. L'épreuve  du  temps  pouvait  seule 
fitre  apprécier  quelle  serait  rinflueoce 
morale  de  Tun  et  de  Tautre  système 
d«  déteotioQ  (voy.  pLBitSi  86). 
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Les  leiatiofis  des  États-Unis  avec 


les  Indiens  ont  été  souvent  rappelées 
d.iria  le  cours  de  cette  histoire;  et,  en 
peignant  les  nombreuses  vicissitudes 
qu*eiles  éprouvèrent»  nous  avons  4ù 
surtout  en  chercher  la  ciAise  dans  les 
démêlés  des  Ftiropéens,  qui  se  dispu- 
taient entre  eux  lesrégions  du  nouveau 
monde,  et  qui  entraînaient  dan.s  h  urs 
querelles  la  pluuart  des  nations  amcri- 
caines.  Ces  relations,  que  dominait 
alors  une  foule  de  circonstances  impré- 
vues, ne  poHvnient  [kis  cire  dirigées 

f)ar  une  politique  uniiorme,  nvant  (jue 
es  États-Unis  eussent  complètement 
mêlé  leurs  intérêts,  leurs  ressources, 
toutes  leurs  forces,  et  quMIs  eussent' 
affermi  leur  grande  confédération. 
Lorsfjti'ils  eurent  enfin  h  pr^rtairer  seuls 
avec  les  Indiens  la  possession  d'un  im- 
mense territoire ,  ils  purent ,  dans  leurs 
Invasions  progressives,  suivre  envers 
les  anciens  maîtres  du  pays  un  système  • 
plus  déterminé,  et  dont  ia  tendance 
fût  toujours  la  même. 

On  avait  à  prononcer  sur  la  destinée 
des  aborigènes,  et  une  si  grande  ques- 
tion s'élevait  bien  au-dessus  des  com- 
muns intérêts  :  elle  s'attachait  à  la 
cause  même  de  rhumanilé.  Que  devien- 
draient les  débris  si  malheureux,  et 
déjà  tant  de  fois  décimés,  de  ces  na- 
tions dans  l'enfance?  les  sauverait-on 

de  la  barbarie?  et  par  quelle  suite  d'd*-* 
forts  constants  et  généreux  pourrait* 

on  les  an)cr,fT  un  jour  aux  bienfaits  de 
Tordre  social  et  au  développemejit  de 
rintelligeace  humaine? 

pQ  essaya  d'abord  d'entrer  dans 
cette  voie;  et,  pour  mieux  signaler  le 
point  d'oîi  Ton  était  parti,  nous  devons 
citer  la  conventifin  !;i  plus  remarquable 
qui  ait  été  laite  entre  les  Ktats-lJnis  et 
les  Indiens  pendant  la  guerre  de  l'iii- 
dépendance,  et  dans  la  même  année  où 
'la  France  était  devenue  ralliée  des 
Américains. 

l'n  traité  de  confédération  fut  conclu 
à  Pittsbourg,  le  17  septembre  1778, 
entre  les  envoyés  des  États-Unis  et  les 
députés  et  cnefs  de  la  nation  déla- 
ware.  Ils  convinrent  que,  lorsqu*uno 
des  deux  parties  serait  enpgée  dans 
une  guerre  juste  et  nécessaire,  Tnutre 
partie  l'assisterait  suivant  la  j^oyox' 
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tîon  de  ses  forces.  Les  Délawares  s'en- 
ffagèrent  à  donnrr  pn^sapc  sur  leur 
iprritotre  aux  troupes  des  États-Unis 
oui  iraient  attaquer  les  postes  et  les 
ibrts  possédés  par  les  Anglais  sur  la 
n?e  (les  eratids  lacs  du  nord  et  des 
fînives  dr  l'ourst  :  ils  promirrnt  de  leur 
donner  des  iMii'îes  pour  v  ;trrivcr  pnr 
les  chemins  l(\s  plus  sûrs,  de  leur  céder 
des  grains ,  des  chevaux ,  d'autres  objets 
d'approvlsfamnemeiit,  et  de  se  foindre 
à  eux  avec  un  certain  nombre  de  lenrs 
gufrnVrs  les  meflleurs  et  les  pllUf  ex- 
périmentés. 

Afin  de  donner  un  abri  plus  assuré 
•ox  Tidliaids,  aux  femmes,  aux  en- 
fants de  leur  nation ,  tandis  que  leurs 
guerriers  marcheraient  contre  ^  Ten- 
nemi,  il  fut  convenu  que  les  États- 
Unis  construiraient  un  tort  dans  le 

Êays  des  Délawares,  et  qu  ils  y  entre- 
lendtaient  une  garnison* 
On  promit  de  part  et  d'antre  la  pu- 
nition (fçs  cotipnbfc*^  qTîi  commettrnicnt 
des  actes  de  violence  ou  d'.intres  in- 
fractions a  la  pnix;  et  les  États-Unis 
consentirent  à  fournir  aux  Délawares, 
par  Pétal)lissement  d*un  oommeroe  ré- 
gulier et  dirigé  vers  le  bien  mutuel, 
les  nrtioles  d*nabillcment,  les  ustensi- 
les, les  armes,  toutes  les  marchandises 
propres  à  leurs  usages. 

Comme  on  avait  cherché  à  persuader 
aux  Indiens  que  le  projet  du  gouverne- 
ment fédéral  était  de  les  extirper  et  de 
prendre  ^«session  de  leur  pnys,  les 
États-Unis,  voulant  écarter  utie  telle 
Opinion ,  s'engageaient  a  garantir  aux 
et  a  leurs  descendants  tous 
leurs  droits  territoriaux  de  la  manière 
la  plus  complète  et  la  plu'^  absolue,  et 
tels  qu'ils  avaierit  été  reconnus  par  les 
derniers  traités,  aussi  longtemps  que 
leurs  tribus  habiteraient  cette  coiitree, 
et  maintiendraient  la  dwtne  d'amitié 
qui  venait  de  se  former. 

Il  étnit  enOn  convenu  entre  les  par- 
ties coutractnntes  (si  n  l'avenir  on  le 
jugeait  utile  a  leurs  intérêts  mutuels), 
d'inviter  d'autres  tribus  amies  à  se 

r Indre  à  la  présente  confédération,  et 
former  un  État  à  la  tête  duquel  serait 
la  nation  dcloware,  et  qui  aurait  un 

lepréseutaut  au  coa^éê 


Dans  ce  traité  d'alliance,  les  drofti 
dfs  Indien^,  comme  nations  souTf- 
raines  et  indépendantes,  étaient  for- 
melUment  reconnus  ;  maisaucuuesutre 
convention  ne  leur  conserva  les  mêmei 
privilèges;  et  lorsque  les  traités  de 
p:n\,  conclus  rn  iTS^î  entre  !'Aiid^- 
terrv  «1  l'Amérique,  eurent  déclare  (jue 
le  territoire  de  la  nouvelle  puissaAce 
s'étendrait  jusqu'au  Mississipi,  \m 
États-Unis  ne  regardèrent  plus  l^  ti- 
poïis  occupées  par  les  Indiens  dans  cet 
immense  intervalle  que  corrime  désen- 
claves coiMi  rises  dnns  leurs  limites. 

Alors  un  nuuveau  droit  des  gens  s'é- 
tabKt  è  leur  égard.  Ces  peuples  n*^ 
talent  plus  considérés  comme  ledé* 
pendants,  et  ils  étaient  mis  son?  b 
I)rotectiorj  et  la  tnt'He  du  L'ouvenie- 
ment  fédéral;  ils  ne  pouvaient  aliéner 
leurs  terres  ou  en  sa  faveur  ou  awc 
son  autorisation:  on  eherehaitparée 
nouveaux  traités  h  resserrer  leurs  e» 
torinctnents,  et  chacune  des  cessions 
que  l'on  obtenait  dVux  paraissait  ach^ 
the  par  quekjues  indemnités  en  argent 
ou  en  marchandises ,  mais  elle  difui- 
nuait  progressivement  leurs  nejfen 
d'existence. 

Ainsi ,  dnns  une  convention  faite  le 
22  octobre  178 4  avec  1rs  lrO'|(iois,  on 
les  reçut  sous  la  protection  du  gtHiver- 
neroent  fédéral ,  on  traita  les  limitesde 
leur  territoire  après  Tavoir  rettreiat, 
et  on  leur  remit  quelques  présents. 

Un  tnii^é  conclu,  le  21  janvier  sui- 
vant, nv(v  les  nfM;nv;ires,  les  Wian- 
dots,  les  Clappewais  el  les  Ottowais, 
dddara  qoe  ces  nations  se  issway 
soient  plac^ées  sous  ta  protet^ion  aes 
Étnts-IJnis.  La  région  que  les  deu« 
premieiTS  devaient  occuper  le  lonf  du 
lac  Érié  fut  bornée  à  l'orient  par  la 
rivière  Cavaliot^a,  à  l'ouest  parlaMw* 
roée,  au  sud  par  une  Kgne  tracée  4  o- 
rient  en  ooddait ,  d  cnu  is  le  Moskingum 
jusqu'aux  sources  du  Miami.  Toute? 
les  terres  siUu  es  entre  ces  limites  fu- 
rent allouées  aux  Wiandots  et  aux  Dé* 
lawarcs  pour  y  vivre  et  y  cliasser;  OWB 
les  États-Unis  se  réservèrent  sur  leur 
territoire  plusieurs  arrondissements, 
près  des  ri\  c-  de  la  Maumée  et  du  Sa»* 
dusky,  et  ik  obtim'eiit  sur  la  iigoedes 
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çrands  îacs  d'nutreg  concessions,  au- 
tour iics  portes  tortUiés  (ie  Détroit 
de  iMtdiiliiiualiinac. 

Les  Iknitft  du  pays  d«t  ChérokM 
ftiNnt  établies  par  une  convention  du 
21  novembre  17H5  :  on  leur  nbandonna 
|»our  leurs  chasses  les  contrées  situées 
a  i'oocideût  des  inontagfies  Occonées; 
0i  it  dïmt  de  régler  Mur  oomieree 
me  les  ÉtiMJiiiBlHl  léMrvé  au  0» 

Les  ménies  princijirs  furent  suivis 
daosuo  traitéeoocki,  lu  a  janvier  17fif6, 
■«■te  toutoi  lee  natieiii  cboektaws  :  ellet 
reoonaureflt  leurs  tribus,  leurs  habi* 
talions,  et  les  terres  qui  leur  étaient 
assignées  pour  y  vivre  et  y  chasser, 
Cùmme  placées  sous  la  protection  des 
K^Uidi.  Ott  déiigna  les  faonM  de 
leur  tenriloire^,  eo  retenant  pour  rét«> 
blisscnh-nt  des  posies  de  commerce 
trois  cantons  de  >i\  milles  carrés  cha- 
cun ,  et  en  laissant  au  congres  le  choix 
des  lieux  où  ils  seraient  plaoéa. 

Le  10  du  iDdHie  mois,  on  cowrint 
avec  les  Chikasaws  d'un  arrangeiTif  nt 
semblable,  et  Ton  lixa  leurs  limites 
entre  le  Ténessée,  le  Mississipi,  et  les 
terres  des  Chocktaws,  des  Creeks  et 
dss  Cbérokees.  Un  poste  commercial 
sur  les  rives  du  Ténessée,  près  du 
Mtisdê'SÂoalj  était  réservé  aux  États- 
Unis. 

Les  Shawanèses  conclurent,  le  31 
janvier,  une  convention  par  laquelle  Us 

feconnnissairnl  les  États-Unis  comme 
seuls  et  :tl)sohîs  souverains  <le  leur  ter- 
ritoire :  ceux-ci  leur  promettaient  de 
les  protéger;  ils  leiir  laissaient ,  f)our 
T  fivre  et  y  chasser,  le  territoire  sitoé 
ft  Touest  des  Wiandots  et  des  Délawa- 
res ,  é\)tre  le  cours  de  la  Manmée  et 
celui  du  Wabash. 

Les  engagements  pris  en  1785  par 
ces  deux  dernières  nations,  et  par  les 
Otiowais  et  les  Chippewais,  forent 
confirmés,  le  9  janvier  1789,  pnr  nn 
nouveau  traité  :  on  v  comprit  deux  au- 
tres nations  du  nord-ouest,  les  Sacs  et 
les  Potawatamis;  tous  les  articles  do 
ce  traité  leor  furent  applicables ,  et  ces 
nouveaux  peuples  se  trouvèrent  égale- 
ment plnres  sdus  la  protection  du  gou- 
vcrociueut  iedéral,  qui  étendait  de 


proche  en  jpmbftfaiâKifli  do  ii  |8io- 

sance. 

Le  résumé  que  nous  venons  de  faire 
de  ces  différents  traités  nous  mootae 

qu'ils  furent  tous  conformes  aux  mêmes 

principes  T^s  I^fnfs-TTnis  re,sserrafent 
nabitueilLiiit  lit  le  lerriloire  occupé  par 
les  Indiens ,  et  ils  cberclkiient  à  les  en- 
claver au  milieu  de  leurs  possessiooi, 
en  formant  au  loin  de  nouveaux  éta- 
blissements sur  les  rives  du  Mississipi, 
sur  relies  âu  Wabash  et  de  l'illinois. 
Les  i-  ranimai::  y  avaient  autrefois  placé 
plusieurs  oolmues,  et  les  États-Unis 
se  fondaient  avec  raison  sor  ces  titras 
d'occupation  primitive,  por.r  fnire  re- 
prendre possession  des  inmies  terri- 
toires l>ar  les  fauiiiles  auxquelles  ils 
avaient  appartenu* 

Une  longue  plaine,  dont  la  largeur 
varie  de  trois  à  auatre  milles,  s'étend 
an  nord  de  KmsKaskia,  entre  la  nve 
orientale  du  Mississipi  et  une  ciiaiue 
de  hauteurs  souvent  escarpées.  La 
beauté  du  pavs  et  sa  fertilité  y  appo- 
Inient  de  nombreux  niltivateurs ,  et  !  on 
y  avait  formé,  du  midi  ;ni  nord,  les 
établissements  de  Kaskaskia,  de  la 
Prairle-au-Aocher,  do  fort  de  Char^ 
très,  de  Saint-Hulippo  et  de  Cabokia. 
D'autres  postes  avaient  été  occupés 
p.ir  les  Français  sur  la  rive  de  rillinois; 
d'autres  l'avaient  été  sur  le  Wabash, 
et  de  ce  nombre  était  celui  de  Vinccn- 
nss,  qui  avait  été  le  plus  important  do 
tous  par  l'artivité  de  son  eomoKroeot 
les  progrès     sa  culture. 

Jjst  plupart  de  res  territoires  ayant 
été  ravagés  pendant  la  guerre ,  les  an- 
dons  possesseurs  avaient  di^ra  ;  mala 
les  droits  de  leurs  béritiefs  subsistaient 
encore,  et  le  nonvernement  amérienin 
voulut  les  reconnaître,  et  remettra  en 
valeur  ces  diÛ'erentes  plantations.  Dans 
cette  vue,  le  congrès  prit,  le  30  juin 
1788.  la  résolution  de  rétablir  toutes 
Ifs  ruîttires  nbrîndlonnées ,  et,  lorsqu'il 
lit  mettre  en  vente  les  propriété^  pu- 
bliques situées  dans  cette  région,  il 

retint  pour  les  anoiona  ootonapTusieiira 

cantonnements  autour  des  lieux  ou^la 

avaient  habités;  il  agrandit  m^mr  leurs 
possessions  premières,  p  ur  les  dé- 
dommager w&  pertes  que  la  guerre  «t 
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réloîgnement  leur  avaient  fait  éprou- 
ver; et  ces  mesures,  qui  fiircnt  adop- 
tées vers  le  Mississipi ,  te  lurent  ensuite 
piès  da  Wabash  et  dans  le  pays  des 
niimris. 

En  relevant  aînsi  les  éta!i1i<;«îpments 
formés  sur  la  rive  des  L:r;irifls  fleuves 
de  l'ouest,  le  congrès  des  Ktats-Unis 
s'assorait  la  libre  Jouissince  de  lear 

•  navigation,  et  il  ouvrait  un  voste  écou- 
lement mx  richesses  des  régions  bai- 
gnées par  les  eaux  du  IMississIpi  et  de 
Res  nombreux  aflluent^.  Les  terres 
qa*il  8*étalt  réservées,  dans  les  contrées 
mêmes  dont  les  Indiens  gardaient  la 
jouffôanre,  lui  donnnient  nussi  les 
moyens  de  multiplier  les  entrepôts  du 
commerce,  d'ériger  des  forts  pour  le 
protéger,  de  donner  de  nouveaux  cen* 

'  très  d'activité  aux  constructions  nava- 
les, à  Pexploitation  fin  sol,  à  l'industrie 
manufacturière;  on  s'était  d'ailleurs 
assuré  le  droit  d*ouvrir  des  routes  de 
communication  à  travers  des  pays  en- 
core sauva?»es,  et  Ton  commençait  à 
tracer  et  à  croiser  en  plusieurs  sens  lt>s 

Sremières  lignes  d'un  vaste  réseau  qrii 
evait  un  jour  envelopper  toutes  ces 
régions  ooâdentales. 

Pour  mieux  nous  rendre  compte  de 
In  situation  des  îmliens  qui  les  occu- 
paient, nous  rappellerons  que  la  civi- 
lisation et  la  culture  s'étendaient  in- 
OjBSsamment  autour  d'eux,  et  que  tes 
lîiznes  de  démarcation  tracées  entre 
leurs  possessions  et  les  établissements 
européens  n*étaient  ni  assez  précises  , 
ni  assez  à  l'abri  des  invasions,  pour 
ne  pas  être  souvent  en  litige.  L'habi- 
tude de  la  chasse  multipliait  les  occa- 
sions de  passer  d'un  territoire  à  l'autre  : 
en  poursuivant  le  gibier  on  franchis- 
sait les  limites;  et  la  misère,  l'indis- 
cipline, donnaient  lieu  à  des  agres- 
sions, à  des  Inrcins,  qui  amenaient 
ensuite  des  représailles  individuelles  et 
des  vengeances  nationales. 

L'instabilité  d'un  ordre  de  dioses 
qui  n'offrait  qu'une  fréquente  alterna- 
tive d'attaquer  imprévues  et  de  trêves 
passagères,  dut  Irapper  le  nouveau 
gouvernement  des  Etats-Unis;  et  il 
parut  nécessaire  de  modifier  le  système 
politique  observé  Jusqu'alors  envers 


les  Indiens,  si  l'on  voulait  établir  aveiÇ 
eux  des  rapports  et  des  1  iens  plus  assurés. 

Conmie  la  durée  de  Tétat  sauvage 
aocroissait  leur  misère ,  et  rendait  leofs 
hostilités  plus  barbares  et  plus  redou- 
tables, c'était  en  essayant  de  changer 
leurs  habitudes  qu'on  pouvait  adoucir 
leurs  moeurs  et  leur  situation.  Moins 
la  cbasse  leur  laissait  de  ressources, 
plus  il  devenait  nécessaire  de  les  attirer 
vers  l'agriculture,  et  de  développeur  en 
eux  ce  premier  germe  de  civilisation. 
Des  hommes  pieux  avaient  autrefois 
tenté  de  les  réunir  à  l'aide  des  Mées 
religieuses;  mais  des  opinions  abstrai- 
tes pouvaient  avoir  sur  etix  moins  d'n*;- 
cendant  que  la  voix  impérieuse  de  la 
nécessité.  Il  fallait  de  nouveaux  moyens 
de  subsistance  à  toutes  ces  nsuons 
pressées  par  le  besoin  ;  et  pour  les  ob- 
tenir elles  devaient  se  résii^ner  au  tra- 
vail, et  mêler  aux  chance,s  aventu- 
reuses de  leurs  cliasses  les  occupations 
d'une  vie  plus  sédentaire.  Qoelques 
défrichements  étaient  déjà  commencés  ; 
mais  il  était  nécessaire  de  les  multi- 
plier et  de  les  rendre  plus  faciles  par 
tes  procédés  du  labourage;  et  l'art  de 
la  culture  était  trop  peu  connu  des  lu» 
diens  pour  leur  assurer  quelque  bien- 
être.  Washington  entreprit  de  le  leur 
firocurer;  et  ce  projet  bienveillant  est 
sans  doute  un  de  ceux  qui  honorèrent 
le  plus  son  administration.  Nous  trou* 
vons  la  preuve  de  ses  vues  philanthro- 
piques dans  les  différentes  cnnvrnlions 
ui  furent  faites  avec  les  Indiens  peii- 
ant  la  durée  de  sa  présidence.  Les 
traités  sont  les  actes  solennels  qui  as- 
surent le  mieux  la  i^loire  d'un  vain- 
queur, lorsque,  en  les  concluant  ave-c 
les  faibles,  il  ne  tire  point  avantage  do 
sa  force  pour  les  accabler  ;  et ,  s'il  peut 
favoriser  les  progrès  des  peuples  oui 
sont  encore  dans  l'enfance,  il  attaoïo 
à  ses  victoires  un  nouveau  ^enre  d'il- 
lustration, il  devient  le  bienfaiteur  de 
l'humanité. 

Cette  mission  de  civilisateur  des  fiiH 
diens,  que 'Washiniiton  avait  généreu- 
sement entreprise,  nous  conduit  à  rap- 
peler plusieurs  clauses  de  ses  traites 
avec  les  Crecks  et  avec  d'autres  naUoat 
indigènes. 
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Kn  1 790 ,  les  Creeks  étaient  en  guerre 
avec  (a  Géorgie;  Mac-Gillivra\',  fils 
d^lin  irlandais  et  d'une  indienne,  était 
à  leur  tite,  et  ils  léclaniaMiil.la  rettî- 
tation  d'an  territoire  situé  près  de 
leurs  frontières.  Os  débats  ftjrf  r)t  ii^r- 
miiu  s  l('  7  août,  p.'ir  un  truite  de  paix 
ou  i  ou  uisera  cet  article  remarquable: 
«Afin  €pM  les  Creeks  puissent  être 

•  amenés  à  un  plus  |vand  degré  de  ci- 
«  vilisatîon,  et  devenir  i>n<;tenrs  et  cul* 
«ti valeurs,  au  lieu  de  rester  dans 
«  1  état  de  chasseurs,  les  États-Unis 
«  leur  fiNimiront  de  temps  en  temps 

•  et  gitftnîtement  des  animaux  domes- 
«  tiques,  et  les  instniments  de  Inhnn- 
«  rage  qui  leur  seront  et  de 
«  plus ,  pour  les  assister  dans  une  inar- 
«  cfae  progressive  si  désirable,  et  pour 
«  établir  un  moyen  assuré  de  conmm- 
«  nîcation  avec  erix,        F.tnts  I  nis 

•  enverront,  pour  résider  au  iniiit  u  de 
«cette  nation,  plusieurs  agents  qui 
«  auront  le  caractère  et  les  fonctions 
«  d'interprète.  Des  terres  leur  seront 
«assignées  par  les  Creeks,  pour  être 
«  cultivées  par  eux  et  par  ceux  qui  suc- 
«  céderont  a  leurs  emplois.  >» 

Les  mêmes  principes  furent  observés 
dans  les  conventions  que  Washington 
fit  sucres  si  vement  négocier  avec  d^au- 
tres  peu|)l.i(]es.  Tous  ses  actes  avaient 
pour  but  de  prévenir  des  collisions  lia- 
oituelles  entre  les  États*Unis  et  les 
Indiens,  en  traçant  une  plus  ciacte 
démarcation  de  territoire,  fî'^'^sijrcr  la 
punition  des  actes  de  violeiice  qui  se- 
raient commis  de  part  et  d'autre,  d'at- 
tirer les  sauvages  vers  l'agriculture ,  et 
de  favoriser  leurs  progrès.  \Yasidnj;ton 
regardait  îe  devoir  d'améliorer  le  sort 
des  Indiens  roiiune  inse'parnble  du  droit 
de  les  protéger,  et  il  a\aa  pris  a  tache 
de  modifier  sans  secousses  et  par  d*u* 
tiles  encouragements  les  usages  qui 
tenaient  à  leur  vie  errante  et  sauvage. 
Une  convention  faite,  en  1791,  avec 
les  Cherokee^  lut  conforme  au  même 
système  :  elle  leur  accorda  des  secours 
annuels,  en  dédommagement  des  terres 
qu'ils  avaient  cédées  aux  États-Unis. 

Ces  arrangements  avec  les  Creeks  et 
avec  les  Cherokees  assuraient  la  paix 
des  États  méridionaux  :  ils  furent  par- 


m 

ticulièrement  utiles  à  la  Caroline  du 
Sud,  à  la  Géorgie,  et  aux  territoires 
çlu  Kentucky  et  du  Téne&sée,  qui  ne 
pouvaient  aocrottre  qu'à  Tabri  de  la 
paix  leur  population  et  leur  culture; 
mais  les  vastes  régions  situées  h  l'oc- 
cident de  II!  Pensylvanie  restaient  ex- 
posées à  de  continuelles  incursions ,  et 
ron  craignait  aussi  que  la  «lerre  ne  le 
rallumât  sur  les  rives  du  iSobawk.  Ge 
fut  dans  ces  cirronstinces  que  plusieurs 
chefs  de  In  nation  des  S(  lu  cas  se  ren- 
dirent a  Piuiadclphie  pour  exposer  à 
Washington  leurs  griets. 

«  Quand  votre  armée ,  lui  dirent^llst 
«  a  pénétré  sur  notre  territoire,  nous 
n  vous  avons  nomme  ie  deî^tructeur 
«  des  {leuples  ;  nos  femmes  se  sont  eo- 
«fuies  la  pâleur  sur  le  front,  et  nos 
«  enfants  ont  embrassé  avec  effroi  tè 
«  con  de  leurs  mères.  'Vos  sndiems,  nos 
«  giieiritrs  qui  ï<oiil  hommes,  ne  peu- 
«  vent  trembler;  mais  les  pleurs  de  nos 
«  femmes  et  de  nos  enfants  aflligent 
«  leurs  cœurs ,  et  ils  désirent  que  la 
«  hache  soit  profondément  ensevelie. 

«  Avant  de  prendre  les  armes  contre 
«  votre  ancien  roi  qui  réside  au  delà 
«  des  grandes  eaux,  vous  allumiez  vos 
«  treize  feux  séparément  et  sans  for- 
«  mer  une  m^me  nation  ;  vous  nous 
«  aviez  dit  (jue  nous  étions  vos  frères, 
«  que  ce  roi  était  notre  [tère  connnun, 
«  que  sa  puissance  était  irrésistible,  et 
«nue  sa  vertu  brillait  comme  l'astre 
«  au  jour.  Entraînés  par  vos  conseils, 
«  nous  avions  promis  de  lui  obéir  : 
«  notre  promesse  lut  accomplie ,  et 
«  nous  assistâmes  notre  père. 

«  La  guerre  nous  a  été  funeste  :  vous 
«avez  été  vainqueurs,  et  vous  nous 
«  avez  demandé  un  vaste  territoire  f>our 
«  prix  de  la  paix  que  vous  nous  oiine^. 
«  Mais  quand  vous  avez  exigé  ce  sacri- 
«  lice,  toutes  nos  nations  n'ont  pas  été 
«  consultées  :  vous  étiez  encore  irrites 
■  contre  nous;  nos  principaux  guer- 
«  riers  avaient  succombé,  et  nous  n'a- 
it vons  fait  que  céder  à  la  force.  Ren- 
•  dez-nous  une  partie  de  nos  contrées  : 

les  nations  qui  vivent  vers  Touest 
o  nous  les  redemandent;  les  ('hippe- 
«  \vais  et  d'autres  tribus  nous  disent  : 
«  OÙ  est  le  place  que  vous  nous  ava 
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«nous  Ir  (lisent,  et  runis  rougisSOnS 

•  de  u  avoir  rien  a  leur  répoudre. 

«  Vous  prétendes  vp»e  le  rot,  votre 

•  mden  cnef,  a  cède  notre  nays  aux 
«  treize  feux  ;  mais  avait-il  le  droit  d>n 
"  disposer?  Ces*  terres  ne  Itii  apparte- 
«  n;n>nt  point;  rc  sont  relies  des  six 
«  nations  :  nos  pères  les  avaient  re- 
«çues;  illB  nous  les  ont  trwismjsea 
«  pour  nos  enfante^  et  nous  ne  pou* 

«f0n*î  les  rîbnndnnner. 

«  T.e  LM  and  espnt  envoyait  autrefois 
«  dans  nos  forêts  d'innombrables  ani- 
«  maux  pour  notre  nourriture,  et. 

•  puisquit  les  éloigne  de  nous,  H 
«  veut  sans  doute  oue  noos  cuttifious 
«  la  terre  avec  la  cnnrnie,  comme  les 
«hommes  blancs;  mais  laites  nous 
«  connaître  si  votre,  intention  est  de 
«  nous  laisser,  à  nous  et  à  nos  enfants, 
«  quelque  terre  à  cultiver. 

«  Nous  savons  que  vous  êtes  forts.: 
«  nous  avons  entpn<ln  dire  qnr  vous 
«  étiez  sages ,  et  nous  espérons  ap- 
«  prendre  par  votre  réponse  que  vous 
«ites  Justes.» 

La  négociation  dont  nous  venons  d'in- 
diquer Tobjet  dura  plus  d'un  mois;  et 
les  explications  données  par  Washing- 
ton aux  chefs  des  Sénécas,  purent 
enfin  les  satisfaire.  Il  leur  représenta 
que  leur  nation  ne  pouvait  revenir  sur 
les  cessions  qu'elle  avait  faites  aux 
Etr^ts-r'nis  en  1784,  et  q  i'elle  avait 
coniirmecs depuis  par  d'autres  traités  : 
il  les  pria  de  persévérer  dans  les  efforts 

Îu*its  avaient  faits,  pour  inspirer  aux 
ndiens  de  TOuest  des  vues  de  conci- 
liation; et  il  leur  fit  connaître  qu'il 
désirait  concourir  h  ]vur  prospérité, 
en  étendant  chez  eux  i'us.i'^e  des  ani- 
maux domestiques,  du  labourage  et 

de  la  culture  du  blé« 
Le  nom  de  Corn-plant^  ou  planteur 

de  grain  ,  était  alors  celui  du  premier 
chef:  ce  guerrier  eiitrait  dans  les  vues 
de  Wasinngton  sur  l'avantage  d'éclai- 
rer les  Indiens;  et  il  ne  quitta  le  foyer 
de  son  nouvel  ami  qu'après  avoir  réta- 
bli la  paix  entre  les  deux  nations.  I^s 
Sénécas  exprini,^rent  de  nouveau  le  dé- 
sir d'apprendre  à  cultiver  la  terre  :  ils 
espéraient  recevoir  bientôt  un  agent , 


chargé  de  protéger  leur  commerce  ; 
et  ils  se  proposaient  d'envoyer  dans  1rs 
?illes  quelques  jeunes  Iiuiiens,  pour 
-qnils  possaU  y  vtosfoir  leiir  édiiet* 
tion,  et  sn  rapporter  Ici  amtaies 
dans  leur  pays.  Washington  cnit  leur 
renflre  un  meilleur  office ,  en  pinçant 
dans  leur  pays  méiDe  quelques  moyena» 
d'instruction  :  il  pronnt  de  leur  en* 
voyer  un  précepteur  pour  les  entais» 
et  des  owrien  «|ol  enseignassMÉ  ans 
hommes  les  pratiqTies  du  labourage. 

La  sage  prévoyance  Washiniîtoii 
parvint  ainsi  à  réconcilier  les  Ê^tats- 
IJnis  avec  les  six  nations;  et  ceUesK^i, 
ne  pouvant  recouvrer  tmit  leur  sneini 
territoire,  cherchèrent  dans  les  pro- 
grès de  la  ru  If  lire  im  supplément  n 
Feur^  premiers  moyens  de  sulïsistaiK^. 
Les  malheurs  de  la  dernière  guerre 
leur  rendaient  pins  désirable  la  eos- 
aervation  de  la  paix;  mais  les  nations 
occidentales,  qui  avaient  moins  souf- 
fert, et  qui  croyaient  pouvoir  compter 
cnenre  sur  quelques  auxiliaires,  résis- 
ta eut  à  tous  les  conseils  de  pecttica- 
tion. .  Les  Défawares ,  les  ^^ÏMidots  « 
les  Sfaawsnèses ,  les  Mianns ,  se  voyant 
sans  cesse  rejetés  vers  les  grands  lacs 
et  vers  les  contrées  du  nord -ouest, 
réunissaient  de  nouveau  leurs  efforts 
pour  lutter  contre  cette  inévitabie  des- 
tinée; et  la  ^erre  se  trouvnit  alois 


engagée  dans  les  pavs  situés  entre 

ff^hio  et  le  lac  Érié.  l^n  corps  de 
quinze  cents  hommes  v  fnt  envoyé,  rn 
1791,  sous  les  ordres  du  gênerai  Uar- 
raer.  Il  devait  se  porter  sur  les  bords 
du  Scioto ,  y  détruire  les  hnMtatkms 
des  Indiens,  et  ix>ursuivre  jusqu^ao 
Wabash  son  expéaition  ;  mais  il  mor- 
cela SCS  forces;  il  s'épuisa  dans  d  s 
combats  partiels ,  et  chacun  des  deta- 
cliemcnts  qu*il  fit  adr  fut  attaqué^ 
détruit  séparément.  Les  sauvages ^  dé- 
couragés par  de  premiers  succès,  éten- 
dirent leurs  ravaiîcs  sur  les  frontières 
du  keutuekv  et  de  l.i  Pensylvanie:  et 
le  congrès  ordonna  un  nouvel  arme- 
ment contre  eux.  Le  commandcmcot 
en  Alt  rem.is  au  général  Arthur  Sahrt- 
Clair,  qui  était  alors  gouverneur  du 
territoire  de  l'Obi o.  C'était  ce  même 
ollicierqui  avait  été  chargé,  en  ITT? , 
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de  la  défense  de  Ticondéroga ,  lorsque 
Burgoyne ,  enflé  de  ses  premiers  avan- 
tages, envahissait  le  nord  des  États- 
Unis.  Quoique  Saint-Clair  se  fût  alors 
replié  devant  rennonii ,  il  jouissait  de 
quelipie  réputation  militaire,  et  on  le 
jugea  d'autant  plus  capable  de  diriger 
uae  expédition  contre  les  Indiens,  qu'il 
avait  contracté  Thabitude  de  traiter 
avec  eux,  et  qu'il  devait  connaître 
leur  situation  et  leurs  ressources. 

Au  mois  de  spptcn)bre  1 791 ,  ce  gé- 
néral s'avan<^a  vers  le  cours  du  .Miami, 
et  il  prit  position  à  quelques  lieues  du 
neuve;  mais  les  sauvages  vinrent  l'at- 
taquer sur  les  hauteurs  où  il  avait  éta- 
bli son  camp  :  le  combat  fut  obstiné 
et  meurtrier  :  les  Indiens  forcèrent  ses 
lignes  de  défense ,  défirent  ses  troupes 
et  s'emparèrent  de  son  artillerie,  après 
avoir  taillé  en  pièces  les  hommes  qui 
la  servaient.  Samt-Clair  ordonna  la  re- 
traite; elle  se  fit  avec  un  extrême 
désordre;  et  l'armée,  qui  avait  perdu 
la  moitié  de  ses  hommes,  fut  vivement 
harcelée  par  les  vainqueurs. 

Jamais  ou  n'avait  éprouvé  de  revers 
si  saiiglant  dans  les  guerres  soutenues 
contre  eux.  On  reconnut  qu'ils  n'a- 
vaient que  trop  profité  de  l'usage  des 
armes  a  feu ,  et  de  tous  les  moyens 
d'attaque  qu'ils  avaient  empruntés  des 
Européens.  Ils  avaient  d'ailleurs  as- 
semblé toutes  leurs  tribus  ;  et  Tattrait 
du  butin,  l'orgueil  du  triomphe  les 
animaient  d'une  ardeur  plus  vive,  et 
donnaient  à  leurs  hostiUtes  un  nouveau 
caractère  de  fureur. 

Le  congrès  reconnut  la  nécessité  de 
lever  de  plus  grandes  forces,  pour 
soutenir  une  guerre  devenue  si  désas- 
treuse. Il  ordonna  la  formation  d'une 
arn^e  de  cinq  mille  hommes,  com- 
mandés par  le  général  ■NVa}'ne;  et, 
tandis  que  ces  troupes  se  réunissaient , 
on  envoya  deux  officiers  près  des  In- 
diens pour  négocier  un  arrangement 
avec  eux ,  et  prévenir  une  nouvelle  ef- 
fusion de  sang  ;  mais  ces  ministres  de 
paix  furent  massacrés. 

Les  troupes  fédérales  se  mirent  alors 
en  mouvement.  On  était  au  mois  de 
septembre;  et  la  saison  était  trop 
avancée  pour  que  le  général  Wayue 


pCt  terminer  avant  Thiver  l'expédition 

qui  lui  était  confiée  :  il  ne  s'avança  que 
jusqu'au  champ  de  bataille  où  Saint- 
(]lair  avait  été  défait,  et  il  se  fortifia 
dans  cette  position.  Là ,  il  réunit  tous 
les  moyens  d'ouvrir  la  campagne  sui- 
vante:'il  exerça  ses  troupes,  anima 
leur  courage,  et  n'entretint  l'impres- 
sion des  revers  précédents  que  pour 
en  tirer  une  éclatante  vengeance.  S'é- 
tant  remis  en  marche  au  printemps  de 
l'année  de  1794,  il  pénétra  dans  le  ter- 
ritoire indien,  et  se  dirigea  vers  le 
cours  supérieur  de  la  IMaun>ée ,  qui  va , 
du  midi  au  nord ,  se  jeter  dans  le  lac 
Lne. 

Les  sauvages,  en  se  repliant  devant 
lui ,  épiaient  tous  ses  mouvements ,  et 
cherchaient  à  l'attirer  dans  des  embus- 
cades ,  et  à  surprendre  tous  les  corps 
qui  pouvaient  s'écarter;  mais  le  géné- 
ral AVayne  s'avançait  avec  précaution  : 
il  évitait  les  escarmouches;  il  avait 
soin  de  se  retrancher  tous  les  soirs  ; 
et ,  après  avoir  fatigué  et  trompé  les 
Indiens  par  ses  manœuvres ,  il  se  tint 
en  présence  devant  eux ,  vers  le  con- 
fluent de  la  Glaise  et  de  la  Maumée. 
Toutes  les  forces  des  Indiens  étaient 
réunies:  on  s'observa  de  part  et  d'autre 
pendant  quinze  jours;  et,  durant  cet 
orageux  armistice,  Wavne  Gt  encore 
parvenir  à  plusieurs  cnefs  de  tribus 
des  propositions  d'arrangement  qui  ne 
furent  point  agréées.  La  paix  ne  pou- 
vait être  obtenue  sans  combat,  et  il  y 
eut  enfin ,  le  20  aoUt ,  un  engagement 
décisif.  Les  Indiens  s'étaient  portés , 
à  travers  les  bois ,  vers  la  position  oc- 
cupée par  leur  ennemi  ;  mais  celui-ci 
les  attaqua  avec  tant  d'impétuosité  à 
la  baïonnette ,  après  avoir  tait  sur  eux 
une  preiKière  décharge,  qu'il  les  chassa 
de  la  forêt ,  ne  leur  laissa  pas  le  temps 
de  se  rallier,  fit  périr  les  plus  braves, 
et  poursuivit  tous  les  autres,  jusque 
sous  le  canon  de  la  forteresse  que  les 
Anglais  occupaient  encore  près  des 
rives  du  lac. 

A  la  suite  de  cette  victoire ,  le  gé- 
néral AVayne  détruisit  au  loin  les  éta- 
blissements des  Indiens, et  l'on  érigea 
quelaues  forts  sur  leurs  frontières» 
afin  ue  s'opposer  à  leur  retour. 
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Les  f.tats-Unis  venaient  d'abattre, 
par  ce  dernier  succès ,  la  Ifîjue  des  In- 
diensdti  Nord-Ouest  ;  et  ils  cherchèrent 
bientôt  à  étendre,  par  un  nouveau 
traité  avec  les  six  nations  iroqiioises , 
les  relations  qu'ils  avaient  récemment 
formées  avec  les  Spnccas.  Ce  traité, 
qui  fut  conclu  îe  11  novembre  1794, 
confirma  les  Onéidas ,  les  Onondagas 
et  les  Cavugas  dau^»  la  propriété  des 
terres  qui  leur  avaient  été  antérieure- 
ment réservées  par  leurs  traités  avec 
l'État  (in  \ew-Tork.  On  fixn  Ips  limites 
du  territoire  des  Sénécns ,  et  ils  durent 
le  conserver  sans  trouble,  jusqu'au 
moment  où  ils  désireraient  le  vendre 
au  peuple  des  États-Unis.  Lés  Sénéeas 
s^ngagèrent,  avec  le  concours  des 

.  cîng  autres  nations ,  h  céder  aux  Ftnts- 
Unis  le  droit  d'ouvrir  une  grande 
route  à  travers  leur  contrée,  depuis  le 
fort  Schlosser  jusqu'au  lac  Èrié,  et  à 
leur  accorder  également  le  libre  usage 

.  des  ports  et  des  rivières  situés  dans 

"  ieur  pays. 

Kn  considération  d'un  engn^ienient 
si  utile  à  la  facilité  des  comaïunica- 
tîdnset  au  développe  nientdu  commerce, 

Jes  États-Unis  remirent  aux  six  na- 
tions une  valeur  de  dix  mille  dollars 
en  ninrrhnndises;  ils  s'engagèrent  à 
leur  îoiirnir  annuellement,  jusqu'à 
concurrence  de  quatre  mille  dollars, 
des  draps ,  des  animaux  domestiques , 
des  instruments  aratoires,  d'autres 
ustensiles  appropriés  à  leurs  besoins; 
et  ils  mirent  n  leur  disposition  des  ar- 
tisans qui  résideraient  sur  leur  terri- 

.toire. 

Après  avoir  ainsi  fixé  leurs  rapporta 
habituels  avec  les  six  nations,  les  Etats- 
Unis  voulurent  récompenser  les  Onri- 
das ,  les  Tuscaroras ,  et  qdelques  restes 
de  la  tribu  des  Stockbridges,  qui  s'é- 
taient unis  à  leur  cause  pendant  la 
guerre  de  Tindépendance ,  et  dont  les 
maisons  et  les  propriétés  avaient  été 
détruites.  Pour  reronnnîtrp  leurs  obli- 
gations envers  ces  peuplades ,  ils  s  en- 
gagèrent à  leur  distribuer,  en  com- 
pensation des  pertes  qu*dles  avaient 
faites ,  une  somme  de  cinq  mille  dol- 
lars ,  à  faire  construire  pour  leur  usage, 

et  à  portée  de  leurs  principaux  éta- 


t 

blissements ,  im  moulin  à  blé  et  dm 

srierie  ;  à  pourvoir  à  l'entretien  deres 
marhuirs ,  et  a  former  quelqii^'sjeun&s 
Indiens  aux  métiers  et  aux  arU  qui  les 
emploient. 

L'époque  de  ces  traités  avec  ks  six 
nntions  suivit  de  près  la  dcfaitedesin- 
diens  du  iNord-Ouest  :  reiix-ci ,  ne  pou- 
vant pas  espérer  de  prolonger 
lutte  inégale^  conclurent  eux-méu)ei 
un  arrangement  a^ee  les  Êtats-tJais, 
le  3  aodt  179S;  et  queloues  nK^cm 
de  dpYplopper  au  milieu  d  eux  uncom- 
nienreincMit  de  culture  et  d'industrie 
furent  mis  à  leur  disposition. 

Si  l'on  ne  mesurait  que  par  dei 
chiffi%s  l'importance  des  tiberalitét, 
on  s'abstiendrait  de  consigner  dam 
l'histoire  les  faibles  subsides  qui  furent 
accordés  aux  Indiens  pr  ces  diffé- 
rentes conventions.  Mais  ces  secours, 
dont  une  partie  devait  se  renoorder 
tous  les  ans,  avaient  un  caractère éln* 
mantté  et  de  prévoyance  qui  en  relère 
le  prix  r  \h  étnjent  donnés  a  des  tribus 
siujples  ;  on  1rs  adaptait  h  Ipiir  situa- 
tion ,  et  Ton  tendait  à  leur  inspirer  le 
goilt  du  travail  et  oehii  d*uiie  vie  plus 
sédentaire  :  pensée  féconde  et  géné- 
reuse, dont  "Washington  désirait  que  les 
Indiens  recueillissent  un  jour  Icsiruits. 

Quoique  les  guerres  qu'on  avait  eu 
à  soutenir  contre  les  Indiens  eussent 
entraîné  de  sanglants  ravages,  dans  les 
dernières  années  que  nous  venons  de 
prirrourtr,  ce  flénu  deslructft:r  :iv.iit 
été  lo(  al  :  une  contrée  particulière  Hail 
dévastée,  comme  par  l'effet  d'un  tor- 
rent, d'un  incendie,  d'un  violent  orage; 
mais  les  autres  lieux  n'avaient  pas  souf 
fert  :  toutes  les  ressources  de  la  conte- 
dération  lui  restaient;  et  l'on  ctaitsdr 
df  triompher  enfin  d'un  ennemi  si  iû* 
lericur  par  le  nombre,  les  arincs,^ 
la  manière  de  faire  la  guerre.  ÎM9^ 
rils  seraient  devenus  oeaa(»up  plus 
fp*aves,  si  une  rupture  avait  écm^ 
entre  les  États  T'nis  et  d'autres  puij- 
sauces  :  on  avait  besoin  d'alïcnwr  de 
naissantes  institutions;  et  le  goojg* 
nement  lëdéral  espérait  eneore  éceap* 
per,  par  son  éloignement,  aux  nou- 
veaux orages  dont  l'Europe  était 
menacée. 
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La  révolution  qui  avait  érhté.  en 
France  commençait. à  ébKinier  le  mon- 
de. Elle  avait  ralkimé  la  guerre  entre 

deux  nations  mal  réconciliées  :  les 

hnstilités  qui  allaient  désoler  In  terre 
devaient  missi  s'étendre  sur  l'Océan  ; 
elles  en  embrasseraient  la  vaste  éten- 
due, et  troubleraient  les  relalioiiis  com- 
meraak»  des  peuples  les  plus  éloi- 
gnés. 

Dans  cette  lutte  mémorable,  où  les 
principales  nations  de  l'Europe  se  lî- 
eucrent  contre  une  seule,  tous  les  droits 
oes  neutres  qui  désiraient  conserver  la 
paix  furent  bientôt  méconnus  et  sa- 
cMés  ;  et  les  Etats-Unis  furent  égale- 
ment p\[)osés  aux  ai^ressions  des  alliés 
ei  des  ennemis  qu'ils  avaient  eus  pen- 
dant la  guerre  de  Tindépendance.  JNéan- 
mollis  ces  causes  de  mésintelligence  ne 
devaient  pas  encore  amener  une  rup- 
ture :  la  France  faisait  des  démar- 
ches auprès  d'eux  pour  les  entraîner 
dans  son  alliance;  et  l'Angleterre  leur 
offrait  de  pacifler  tous  ses  différends 
avec  eux,  sur  l*occu|Kition  militaire 
de  quelques  postes  situés  près  des 
î^rands  lacs,  et  sur  de  nombreux  inté- 
rêts pécuniaires  et  roDînierciaux  ,  s'ils 
consffitaient  à  renoncer  à  quelques 
^iviiéges  du  pavillon  neutre. 

Legouvemement  fédéral ,  placé  dans 
uoe  semblable  ahemative ,  préférait  à 
tout  autre  av.Tntaîje  celui  de  dontuT 
«De meilleure  frontière  au  territoire de^ 
Kiats-linis,  d>n  compléter  Taffranchis- 
sement,  et  d'en  garantir  la  sécurité: 
il  dfstrait  aussi  mndre,  dans  les  co- 
lonies anglaises  des  Antilles,  les  rela- 
tion'^  f\c  commerce  des  Américains  ;  et 
il  rei  oniijissait  la  nécessité  d'acheter , 
M  quelqut'ï»  bacrilices,  de  si  impor- 
tes concessions.  Mais,  pour  mieux 
ttplii|iier  les  motifs  qui  le  déterminè- 
rent a  cet  arrangement,  il  convient  de 
rappeler  les  sentiments  qui  l'animaient 
envers  la  France  au  commencement  de 
la  révolution,  et  les  principales  causes 
de  mésintelligence  qui  vinrent  altérer 
cette  affection  mutuelle. 

Tes  ^tats-Unis  avaient  continué  de 
suivre,  dans  leurs  relations  politiques 
avec  la  France,  les  principes  qui  les 
avaient  eux-mêmes  diri^^és  dans  la  for- 
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mal  ion  de  leur  gouvernement.  Ils  re- 
gardaient leurs  institutions  comme  , 
émanées  de  la  volonté  du  peuple:  rav» 
torité  (|ui  les  avait  établies  conservait 
le  droit  de  les  modiOer,  et  c'était  de 
cette  source  première  qu'ils  faisaient 
dériver  tous  les  pouvoirs. 

En  voyant  la  irance  changer  la 
forme  de  son  gouvernement,  lesEtata- 
Unis  ne  prétendirent  point  s'immiscer 
dans  IVxamen  de  son  organisation  in- 
térif  ure,  et  ils  respectèrent  en  elle  ce 
droit  d'indépendance  qu'ils  avaient  ré- 
clamé pour  eux-mêmes.  Une  nation 
leur  paraissait  être  l'unique  juge  de  ses 
pro})res  act^  :  ils  ne  s'occupèrent,  au 
milieu  de  ses  vicissitudes ,  (]ue  du  main- 
tien de  leurs  traités  avec  tHt  ,  et  cru- 
rent que  les  relations  des  deux  puifi- 
aanoes  devaient  être  à  Tabri  de  œs 
commotions. 

Quand  la  révolution  française  eut 
précipité  du  trône  le  monarque  qui 
avait  lui-même  prépare  une  réforme 
en  appelant  autour  de  lui  les  conseils 
de  son  peuple,  les  Américains  ne  do- 
rent pas  être  insensibles  aux  malheurs 

d'un  fyrince  qu'îîs  avaient  eu  potir  allié; 
cependant  les  regrets  que  méritait  de 
leur  part  cette  grande  victime  ne  les 
empêchèrent  pomt  de  reconnaître  le 

Souvernement  républicain  qui  venait 
*étre  proclamé  :  ils  regardèrent  même 
les  nouvelles  institutions  de  la  France 
comme  plus  analogues  à  celles  des 
États-Unis,  et  comme  destinées  à  unir 

8 lus  étroitement  les  intérêts  et  les  vues 
es  deux  nations. 

A  cette  époque ,  la  durée  de  la  pré-  >  . 
sîdenre  de  Wnsliîngton  touchait  à  son 
terme;  mais  il  venait  d'être  investi  de 
nouveau  des  mêmes  pouvoirs,  et,  dans 
des  circonstances  devenues  si  dIfBciles , 
il  allait  s'attacher  à  conserver  la  pai» 
aux  États-Unis,  tant  qu'elle  pourrait 
se  œncilier  avec  leurs  avantages  et 
leur  dignité.  Leur  éioignement  leur 
permettait  de  ne  pas  orendre  part  à  la 
guerre  :  Je  souvenir  des  fléaux  qu'elle 
avait  attirés  sur  leur  territoire  n'était 
pas  effacé;  et  si  l'on  parvenait  a  resfer 
neutre  au  milieu  des  guerre  s  euro- 
péemies,  un  nouveau  développement 
commercial  était  réservé  à  cette  na- 
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tion  qui,  constamment  emportée  par 

un  mouvement  progressif  depuis  I  af- 
fcnnisscrarnt  de  son  indt'penflnnre, 
avait  fait  [jrospcrer  sa  rullurc  et  bvn 
mduslrie,  avail  umlliiilié  ses  uavires, 
et  faisait  déjà  apparaître  son  pavillon 
dii.'is  tous  les  parages. 

Wa^!;ilington  publia,  le  22  avril  1793, 
une  çrocl  imation  de  neutralité.  Il  dé- 
clarait qu'une  conduite  amicale  sctait 
observée  envers  toutes  les  puissances , 
et  que  le  gouvernement  fédéral  n'ac- 
corderait aucune  protection  aux  ci- 
toyens des  États-TTnis  qui  pourraient 
encourir  des  peines  ou  des  conliscations 
de  la  part  des  belligérants,  en  commet- 
tant des  hostilitéi  contre  eux,  ou  en 
portant  à  leurs  ennemis  des  man  ban- 
dises  regardées  comme  contrebande  de 
guerre. 

Vue  si  pru(l(Mite  politique  devait  as- 
surer au.v  Ajnericaius  un  libre  et  pai- 
aiblecommerce  avec  les  autres  nations  ; 
mais  ces  nombreuses  voiles  qui  com- 
mençaient à  rire. :1er  dans  fous  les 
poris,  soit  neutres,  soit  ennemis,  et  qui 
pouvaient  reniplacer  les  pavillons  Jcs 
uelligérauts  sans  être  exposées  aux 
mêmes  risques,  commen^îent  à  porter 
ombragea  TAngleterreetà  la  France, 
et  (  bîictiîï  des  deux  gouvernements  con- 
sidéra bi(Mïtôt  les  Aujéricains  comme 
ks  l'ucleurs  babilucis  du  conimerce  de 
ses  ennemis. 

Dès  ce  moment  la  liberté  de  leur 
navigation  éprouva  de  nombreuses  at- 
teintes. !x'  prenn'er  exemple  en  fut 
donne  par  plusieurs  armements  britan- 
nique.s;  et  la  (lonNctition  nationale, 
avant  reconnu  que  le  pavillon  neutre 
n\;tait  pas  respecté  par  les  ennemis 
de  la  France,  déchira,  par  une  loi  du 
1)  mai  171)3,  que  les  bâtiments  de 
j;uerre  et  1rs  corsaires  français  poiir- 
iaicnt  ancter  et  amener  dans  les  porls 
de  la  république  les  navires  neutres 
qui  se  trouveraient  cbargés,  en  tout 
ou  en  partie,  soit  de  subsistances  ap- 
partenant à  des  neutres  et  destinées 
pour  des  ports  ennemis,  soit  de  mar- 
chaudisi^  appartenant  aux  ennemis  : 
celles-ci  devaient  être  dédarc^s  de 
bonne  (irise,  et  la  \  drur  seule  des  sub* 
sùiUiiiccs  semit  muLioursée. 


I /exemple  des  entraves  mises  nx 

droits  des  if't  utrrs  nmenn  promptemenk 
d'autres  ri_'ucurs,  dont  les  Américains 
eurent  souvent  à  souffrir.  Les  instruo 
tiuns  que  le  gouvernement  britaiinique 
donna  aux  armateurs,  le  S  juin  sol- 
vant, leur  enjoignirent  d'arrêter  \tt 
vaisseaux  chargés  de  Itîés  ou  de  ùvnt 
pour  les  ports  de  France  :  les  rar^ji- 
sons  de  ces  navires  seraient  eusuite 
achetées  par  le  gouvernement ,  à  moins 
qu*il  ne  permit  aux  capitaines  de  irs 
transporter,  et  de  les  vendre  d;ins  quel- 
ques pnrts  d'une  puissance  amie  de 
rAn;;lclerre. 

Le  coanucrce  des  neutres  se  trouvait 
ainsi  lésé,  tantdt  par  dés  attaques  in- 
dividuelles, tantôt  par  des  lois  ou  du 
ordonnances  qui,  tour  à  tour  suspen- 
dues, renouvelées  on  modinées,  rea- 
dirent  incertaines  toutes  leurs  rela- 
tions. 

La  France  n'avait  pas  alors  dfe  ma- 
rine militaire;  ses  vaisseaux  man- 

qur.irnt  d'oflicicrs  :  plusieurs  flottes 
avaient  péri,  et  ces  combats  inégaux 
et  funestt*  avaient  fait  inutilea)cflt 
briller  quelques  actes  d'héroïque  dé- 
vouement, comme  celui  de  Tequipage 
du  Vengeur  y  qui  s*engloutit  volontai- 
rement dans  les  flots  plufôt  que  de  se 
rendre  a  reniiemi.  Alors  on  avait  en- 
coura^^é  les  arnieinents  en  course:  on 
avait  prodigué  les  lettres  de  manjue; 
et,  pour  attirer  les  corsaires  par  la|)- 
j)at  d'un  plus  riclie  butin,  on  letir  av:tit 
livré,  non-seulement  le  commerce  ^mi- 
nemi ,  mais  une  large  part  décelai  des 
âieulres. 

Cctaît  IVpoque  où  la  France,  aprei 

s'être  débattue  sur  ses  frontières  contre 
les  forces  de  l'Autriche,  de  la  Vn\^>^, 
de  l'Kspau^ne,  de  T Angleterre,  de  TUa- 
lie,  coalisées  contre  elle,  ouvrait  ptni* 
bb  inent  la  longue  c-arriere  de  ses  vic- 
toires, expiait  au  milieu  des  convulsioni 
de  Tanarchie  la  gloire  de  ses  trinm- 
pfies,  et  voyait  les  chefs  d'une Siingljute 
révolution' se  succéder  l'un  à  l'autre. 
La  France,  déchirée  par  la  fureur d« 
factions,  était  du  nîoins  restée  sopc- 
rieure  à  ses  ennemis  étrangers  *  en  de- 
fendant  son  territoire  elle  en  ^ 
reculé  les  limites.  Mais^ie  poavîUit^Ctre 
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maîtresse  de  la  mpr,  d'où  ses  forces 
iï'tiient  disjiaru,  elle  en  avait  nbnn- 
donné  le  (iuniuiue  à  tous  ceux  qui  pou- 
faient  troubler  les  relations  roaritimeif 
et  coRunerciales  de  fAngietam 
Ici  aukrct  nations. 

Sur  ces  entrefaites,  T Amérique  fat 
fénioin  d'un  événement  funeste,  bien 
DTO^e  à  faire  oublier  en  ce  moment 
loiit  let  intérêts  politiques ,  et  à  réveil- 
ler nu  fond  des  cœurs  les  plus  profonds 
sentiments  de  riiumanité  et  de  la  pitié. 
IVpîiis  près  fleux  années  les  trou- 
iim  et  les  nialiieurs  de  Saint-Domin- 
|ue  aniigement  la  France  :  cette  île 
réCait  fiouverte  de  ruines  depuis  le 
19  aodt  IT9tt  époque  où  la  première 
insurrection  (l(\s  noirs  y  avait  éclaté  : 
iinceridiede  queltjues  iKilM'tntions  ^t  ut 
devenu  le  fatal  brandon  de  la  guerre 
civile;  il  j  etait  ra{)idement  propagé;  il 
avait  déroré  tes  iKisaessions  des  mat- 
titt,  il  ne  s^éteignait  que  dans  leur 
sanjç,  et  tons  les  liens  de  la  servitude 
avaient  etc  rompus,  sans  que  Ton  fût 
prêta  Tui^a^e  de  la  liberté. 

La  triste  peinture  de  cette  longue 
série  de  ealmités  n'entre  pns  dons  le 
ddiede  itotre  histoire;  mais  après  la 
niioeducap  Français,  qtn*  fut  incendié 
^24  juin  1793  par  les  noirs  et  les  liom- 
niei  lie  couleur,  u(»us  irvons  vu  ua 
vand .  nombre  de  blessés ,  de  mala- 
srs  et  de  proscrits,  réfugiés  à  bord 
éa  navires,  et  incertains  sur  le  choix 
d'un  ■.\<.]]t>  où  l'on  voudrait  refiieillir 
leur  jnlortuue.  Les  uns  se  retirèrent 
àm  riie  de  Cuba,  et  ils  y  introduisi- 
itnt  la  eulture  du  café;  (Pautret  uagnè- 
wnt  la  Louisiane  :  Torigiiie  des  habi- 
Unis  était  la  méuie;  ils  avaient  à 
«^nipter  sur  un  érbnnq:e  de  bons  offi- 
ces, et  I  on  se  rappelait  qu'en  1788  les 
colons  de  Saiiil-Domingue,  informés 
^'uD  ioeendie  qnt  «fait  ravaité  la  Non* 
ivHs-OrléaiiB,  s'étalent  hAtes  de  leur 
envoyer  des  secours  pour  relever  leurs 
habitaitions.  T'n  iznmd  nombre  de  fii- 

rfelirent  voiie  pour  les  Ktats-Lnis; 
reoireut  dans  chaque  ville  ua  ac- 
M^bospitalier  :  les  gouvernements 
namt  à  leur  aide;  on  accorda  qud- 

(fuc;  terres  à  reu\  qui  potjvnient  les  cul- 

st  i'oo  yolirvut  par  d'autres  li- 
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béralités  nnx  }i(\soTnf^  dp?;  vieillards,  des 
veuves  et  des  enf  in t s.  Kxemple  bien 
dijine  de  remanjue,  dans  un  moment 
où  les  relations  politiques  de  la  France 
avec  les  États-tXnIs  étaient  souvent 
troublées  et  ponvaient  conduire  i  nhe 
rupture. 

Genêt,  arrivé'  ;i  Charleston  comme 
ministre  plénipotentiaire  de  France, 
avait  cberclié,  dès  les  premiers  mo* 
mentsde  sa  mission,  à  effectuer  dana 
ce  port  des  armements  en  coorse  ;  il 
avait  délivré  des  lettres  de  marque, 
pour  courir  sus  nnv  bâtiments  de  com- 
merce dont  la  propriété  ou  les  cargai- 
sons appartenaient  aux  ennemis  de  la 
France ,  et  il  autorisait  les  capteurs  à 
conduire  leurs  prises  dans  les  ports 
mêmes  des  États-nnis.  Plusieurs  cor- 
saires partirent  bientôt  de  Cbarleston, 
et  leur  expédition  fut  préparée  avec 
tant  de  secret  et  de  oélénté  que  le  gou- 
vemement  fédéral  ne  put  y  mettra 
nurun  ol>stacle.  Ces  armements  firent 
quehjues  prises  en  baute  aier;  ils  en 
lireat  même  dans  les  eaux  du  littoral 
américain  et  dans  Tenceinte  de  sa  juri- 
diction :  les  États-Unis  8>n  erovaient 
al9rs  respmiaables,  et  Washington 
n'hésita  pas  à  reconnaître  qti'une  in- 
demnité était  due  aux  capturés  qui 
avaient  à  se  plaindre  de  ces  actes  de 
violation.  Le  gouvernement  fédéral  dé- 
cida que  les  vaisseaux  armés  en  course 
seraieot  désarmés,  et4)lusieurs  hom- 
mes qui  n'avaient  point  obéi  a  cette 
disposition  furent  arrêtes  par  ses  or- 
dres. 

Biais  ce  n*était  déjà  plus  un  afmplê 
oonflit  entre  les  autorités  nationatea 

et  un  ministre  étrancer  :  les  passions 
de  la  foule  avaient  élc  mi.ses  en  mou- 
vement. 11  s'était  formé ,  en  Amérique, 
deux  partis  ;  celui  qui  désirait  mainte- 
nur  sa  neutralité  au  milieu  des  bcHI^ 
rants ,  et  celui  qui ,  soulevant  toutes 
les  ambiluuT^,  toutes  les  b.iines,  nber- 
ehnit  à  conduire  a  la  guerre  1rs  Ktats- 
Unis,  élevait  contre  le  pouvoir  des 
magistrats  celui  dessociétés  populaires, 
et  regardait  leurs  orageuses  assemUési 
comme  les  organes  et  les  plus  sdn  i» 
terprètes  de  r<  [linion  publique. 
Le  gouveruement  ledéral  ne  oédi 

23. 
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point  à  leur?  siiîrgestions  :  il  df^clara  , 
par  un  règlement  du  3  août,  qu'au- 
cune des  puissances  belligérantes  n'a- 
Tatt  le  droit  de  feîre  armer  ni  d Kjuiper 
dans  les  ports  amérieaini  des  vaisseaux 
destinés  soit  à  Tattaque ,  soit  à  la  dé- 
fense .  et  qiio  toiitp  expédition  de  cette 
nature  était  illégale.  U  nnnonn  même, 
le  5  septembre ,  au  guuvernenienl  bri- 
tannique ,  a?ee  lequel  il  désirait  œn- 
server  la  paix ,  que  Ton.  ne  recevrait 
.  plus  dans  les  ports  des  États-Unis  les 
armements  qui  en  étaient  sortis  ,  pour 
croiser  contre  le  pavillofi  de  celte  puis- 
sance, et  qu*il  chercherait  à  obtenir  la 
restitution  des  prises  qui  avaient  été 
faites. 

'\^'^lshini;ton  avait  adressé  à  la 
France  eoinine  î  l'Angleterre  de^  re- 
présentations sur  les  atteintes  jjortées 
de  part  etd*autre  à  la  liberté  du  conv 
meroe  américain  :  il  en  rendit  compte 
au  congrès  par  un  message  du  5  dé- 
cembre ,  et  il  se  plaic^nit  hautement 
des  procèdes  du  ministre  plénipoten- 
tiaire de  France,  qui ,  sans  partager 
les  sentiments  d*amltié  de  la  nation 
qui  renvoyait,  cherchait  à  envelopper 
.les  États-tJnis  dans  les  malheurs  d'une 
pnerre  étr:m!Tèrc,  et  dans  ceux  (\c  In 
discorde  et  de  l'anarcliie.  Genêt  lut  ir- 
rité des  dis{K>sitions  prises  pour  arrêter 
l'effet  de  ses  annements  *,  et ,  ne  pou* 
vant  exciter  les  États-Unis  à  commettre 
des  hostilités  contre  le  gou\erneTTîent 
britannique,  il  espéra  les  engager  dans 
une  autre  guerre,  en  ionuant  le  pro- 
jet de  deux  invasions  dans  les  contrées 
voisines  qui  appartenaient  alors  à  l'Es- 
pagne. Il  envoya  des  émissaires  dans 
la  Géorgie,  pour  y  faire  des  \v\ées 
d'hommes  mu*  devait  ;it  pt  iK  lrer  en 
Floride; et  il  en  envoya  d  autres  dans 
le  Kentucky ,  pour  y  essayer  un  sem- 
blable armement  contre  la  Louisiane. 
Cette  seconde  entreprise  trouvait  dans 
les  États  de  l'Ouest  de  nombreux  par- 
tisans :  les  troupes  qtie  Ton  y  assem- 
blait devaient  desiendre  l'Ohio  et  le 
Mississipi  ;  et  l'on  croyait  pouvoir  s'em- 
parer sans  obstacle  de  la  Nouvelle*Op> 

T>e  tels  prépnrntifs  n'échappèrent 
^mni  à  ia  vi^^lauce  du  gouverueutent 


fé  îérnl  :  aucune  vîobfîon  plus  pnvc 
ne  pouvait  être  tentée  conlre  la  neu- 
tralité des  États  Unis  et  même  contre 
leur  souveraineté  ;  et,  comme  la  pru- 
dente fermeté  de  Washington  le  por- 
tait à  ne  pas  dévier  de  iMnipartialité 
qu'il  s'était  prescrite,  Genêt  s'efforcn 
d'opposer  à  Tautorité  du  président 
celle  du  peuple,  que  ses  émissaires 
cherdiaient  à  soulever.  Un  club,  formé 
sous  ses  auspices,  établissait  ses  affi- 
liations avec  d'antres  sonéîé*;  sem- 
blables: il  dénigrait,  comme  ennemis 
du  bien  public,  ceux  qui  ne  parta- 
geaient point  ses  sentiments  pas- 
sionnétf  ;  et  IVashlngton ,  personnelle- 
ment attaqué  par  ses  actes ,  et  voyant 
la  paix  de5  États-Unis  mise  en  péri! 
par  les  menées  turbulentes  d'un  aaeut 
qui  abusait  de  sa  mission ,  chargea  la 
légation  américaine  à  Paris  de  deman- 
der son  rappel.  Cette  demande  fut  ac- 
cueillie par  le  comité  de  salut  public  : 
il  nomma  un  nofiveaii  ministre  près 
du  gouvernement  fédéral,  et  témoigna 
le  désir  de  resserrer  les  liens  de  la 
France  avec  les  États-Unis. 

Cejiendant  le  rigoureux  système  qui 
gênait  la  navigation  et  le  commerce 
des  neutres  n  était  pas  révoqué  r  le 
gouvernement  britannique  leur  imjH)- 
sait  les  mêmes  entraves;  il  les  avait 
même  aggravées ,  en  donnant,  le  0  no- 
vembre, aux  oonmiandants  de  ses  vais- 
seaux de  guerre  et  de  ses  armements 
en  course,  l'autorisation  de  saisir  tout 
navire  et  chargement  venant  des  îles 
françaises  d*Amérique,  ou  expédie  pour 
leurs  Dorts.  Quoique  ces  ordres  fus- 
sent donnés  d'une  manière  générale, 
le  pavillon  des  États-Unis  trouvait 
plus  exposé  que  tout  autre  a  leur  appli- 
cation. Alors  l'Angleterre  avait  forme 
le  projet  de  conquérir  l'tle  de  Saint- 
Domingue,  où  elle  occupait  depuis  |)eo 
le  quartier  de  Jérémie  et  oelui'du  môle 
Saint -?>icolns ,  situés  vers  *^es  drtît 
pointes  les  plus  occidentales.  Ue  guii- 
verneur  de  la  Jamaïqiie  était  chargé  de 
cette  expédition:  un  corps  de  ctnf 
cents  hommes  avait  débarqué,  le  t9 
septembre ,  dans  la  grande  anse  qne 
bordent  les  paroisses  de  Jérémie  ;  il  ♦  n 
avait  pris  possession  au  uoiu  du  gou- 
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veraemeot  britinnique:  un  autre  dé- 
tachement anglais  était  arrivé  trois 
iours  après  au  rnôie  Saint-Nicolas ,  et 
k  garile  de  ce  port  lui  avait  été  re* 
mise.  Les  colons  eux-mlmes  a?aient 
appelé  rps  protertenr^  étrnn^prs,  ft  ifs 
comptaient  sur  eux  potir  enipèclier  que 
rinsurrection  ne  |)énétràt  dans  leurs 
ateliers.  iJi  aituatîon  de  ces  pMtes 
avancés  permettait  aux  Anglais  de  com- 
muniquer aisément  avcr  la  Jnmnïque: 
fis  pouvaient  recevoir  de  cette  île  des 
renforts  et  des  apnrovisiunneinents; 
et  ce  fut  ainsi  qu*ils  envahirent  par 
<y  <s  d^autpes  qiuirtiers  de  Saint- uo- 
mîn;:ue;  et  que,  sans  pouvoir  s" affer- 
mir dans  cette  possession  ,  ils  c  ontri- 
buèreut  du  moins  à  la  iaire  perdre  à 
la  France; 

Kn  essayant  de  fl^agrandir  dans  les 
Antilles ,  l'Angleterre  rrconnni.s?înit 
encore  mieux  l'avantage  de  conserver 
la  j)aix  avec  les  États-Unis  :  elle  dési- 
rait se  rapprocher  d*eux  ;  et  le  gouver- 
nement britannique  déclara,  le  S6 
mars  17n4,  qd'il  ouvrait  à  leurs  pro- 
fÎHctions  et  à  leurs  marchandises  tous 
ies  ports  de  l'Angleterre,  et  qu'on 
pourrait  les  y  importer  directement 
sur  des  vaisseaux  soit  anglais,  soit 
américains  :  le  18  août  suivant,  il  ré- 
voqua les  ordres  (jui  autorisaient  l'ar- 
restation et  la  préemption  des  cargai- 
sons de  blés  ou  de  farines,  destinées 

rur  des  ports  français;  et  il  se  borna 
maintenir  la  défense  de  communi- 
quer avec  les  places  mises  en  état  de 
blocus. 

-  Ces  concessions  faisaient  prévoir  un 
prochain  arrangement  entre  les  États» 

Unis  et  la  Grande-Bretigne:  John 
Jay  s'était  rendu  à  Londres  comme 
négociateur:  il  discuta  avec  Grenville 
toutes  ies  questions  qui  étaient  en  li- 
tige ;  et  les  deux  plénipotentiaires  si- 
nîièrent,  le  19  octobre,  un  traité 
ti*amitié,  de  commerce  et  de  nnvi!:n- 
tion.  Il  fut  convenu  (jue  ies  Anglais 
retireraient,  avant  le  mois  de  juin 
1796,  les  troupes  et  les  garnisons  des 
places  qu'ils  occupaient  encore  au  midi 
des  lacs,  et  en  deçà  des  limites  du  ter- 
rrtoirr  nssiirne  niix  Kt^ts-l'iiis  par 
leur  dernier  traite  de  paix.  On  assura 


aux  habitant»;  de  l'une  et  de  l'autre 
frontière  ia  liberté  des  communications 
mutuelles ,  celle  du  comiMerce  et  de  la 
navigation;  et  il  fiit  expressément  dé», 
claréque  les  deux  parties  contractantes 
joMÎrnient  ét^alemerit  du  cours  du  Mis- 
àissipi.  Des  coinuiissaires  furent  char- 
gés de  déternnner.avec  précision  la 
ligne  de  démarcation  à  suivie  depuis 
les  sources  de  ce  fleuve  jus(]u'au  lac 
des  Boîs  ;  ils  eurent  aussi  à  décider 
quelle  (  tnit  la  rivière,  connue  sous  le 
nom  de  Sainte-Croix,  qui  devait  ser- 
vir de  limites  entre  les  États-Unis  et 
bi  Nouvelle-Ecosse. 

Les  réclamations  élevées  sur  des 
dettes  ou  des  pertes  qui  remontaient 
à  l'époque  de  la  dermère  guerre,  ou 
sur  rfes  prises  illégales  dont  on  s'était 
promis  la  restitution,  furent  égale* 
ment  soumises  à  IVxnmen  d'une  com- 
inission  qui  avait  à  prononcer  par  voie 
d'arbitrage,  et  dont  le  jugement  devait 
être  mis  a  exécution. 

Toutes  les  stipulations  que  nous 
venons  de  rappeler  avaient  un  carac- 
tère permanent  et  absolu  :  elles  ter- 
minaient d'une  manière  irrévocable 
les  discussions  qui  avaient  eu  lieu  entre 
fAngleterre  et  les  États-Unis;  mais 
enjoignit  à  ces  premiers  articles  d'au» 
tresclnnses  qui  ne  devaient  avoir  qu'un 
effet  temporaire.  Les  unes  s'appli- 
quaient aux  relaliouii  commerciale:»  i^ue 
les  Américains  pourraient  entretenir, 
soitavec  les  colonies  anglaises  des  Indes 
orientales  ou  occidentnles,  soit  avec 
les  domaines  britannitjues  en  Europe; 
les  autres  déterminaient  quelles  see 
raient,  en  temp  de  guerre,  les  res* 
trictions  mises  a  leur  commerce  ma» 
ritimc  avec  les  mitres  nations. 

Wons  ne  retrouvons  plus  dans  les 
règles  qui  furent  adoptées  en  cette  cir- 
eonstanee  ces  principes  protecteun 
que  les  États-Unis  avaient  longtemps 
observés,  et  mii  avaient  assuré  une 
garantie  aux  droits  des  neutres,  en 
reconnaissant  que  le  pavillon  couvrait 
la  marchandise.  H  lut  établi  par  ce 
nouveau  traité  que  si  un  navire,  ren- 
contré en  mer  par  un  armateur,  nvnît 
à  l>ord  quelques  [(ropriétés  appartenant 
à  l'ennemi ,  cette  partie  de  sa  cargaij>QO 
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Wé^éé^  articles  dé  contrebande ,  non- 
îeiilement  les  armes  et  les  instruments 
de  guerre,  mais  tous  les  nialériaux  qui 
pourraient  directement  servir  à  Veaui- 
p^i^m  nsiiiff»  s  tous  étaient  éga- 
fémènf  soumis  à  la  conOseatiori.  Quant 
àlix"  subsistance^  et  aux  autres  objets 
jui  n'étaient  pas  généralement  regar- 
Jés  comme  contrebande  de  guerre, 
mais  qui  pouvaient  y  être  assimilés , 
àn  «tipura  que,  toutes  Ick  Ibis  <|u*ilf 
ûhttâim'Hé  saisis  pour*  ce  motif,  le 
pro()rîetaire  dev  rait  ^trc  indemnisé  de 
leur  perte,  soit  par  les  capteurs,  soit 
ar  je  gouvernement  sous  Tautorité 

il  àMfent  àtti. 
Ainsi  se  trouvait  limitée  cette  fran- 
chise absolue  de  commerce  et  de  na- 
îîgation  que  les  l*ltals-llnis  avaient 
regariiée  jusqu'alors  conmie  inhérente 
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Missisfipi  et  ses  liliiirtiéfiisnt 

voies  naturelles  de  communication a?^ 
la  mer;  les  traités  de  1783  leur  en 
avaient  promis  le  libre  usage;  et  toute 
restrictiou  étai(  une  atteinte  portée  à 
leurs  droits.  |iabitai|ts  de  rOues| 
le  sentaient  vivement  :  ils  mlrspt  du 
Temportement  dans  leurs  représenta- 
tions :  ils  étaient  dis()Osés  à  se  pro- 
curer de  vive  fon^  la  jpuissance  d'un 
privilège  nécessaire  à  leur  prospérité , 
à  kur  existence  même;  et  le  gouver-i 
Dément  fédéral  eut  quelque  peine  à  con- 
tenir un  mécontentement  près  d'écla- 
ter, et  à  empêcher  que  des  hpstihUiS 
imprévues  ne  vinssent  traverser  1^ 
négocistiolis  eomneaoMS. 

On  détermina  avec  prépisiQn ,  dapi 
ce  traité  du  27  octobre  1796,  |a  ligne 
qui  devait  séparer  la  Floride  et  le 
territoire  fédéral,  depuis  l'Océan  jus- 
àux  droits  et  à  la  Jouissance  de  la  neu-  qu'au  Missis^ipi  :  lesLtat^rLuis  eurtu^t 
milité.' Ite  iûongrès,  qui  avait  souvent  pdur  limite  ooeideotale  le  milieu  an 
proclamé  et  soutenu  ces  privilèges  ma-  eouts  de  ce  fleuve ,  en  le  descendant 
ritimes  ,  ne  se  prétait  qu'avec  peine  à  jusqu'au  trente  et  unième  degré  dé 
un  tel  sacrifice,  et  il  ne  trouvait  pas  latitude;  et  i  on  convint  que  la  navi- 
C^iip  le  traité  de  Londres  lui  offrit  une  gation  en  serait  libre  jusqu'à  son  em- 
compensi|tion  suffisante.  Il  regrettait  ooucbure,  pour  les  Américains  et  lesi 
èftrodflès  énftravev  mises  par  cë  ti^ité  Espagnols  seulement  t  à  moln«  qup 
àuk  Imitions  fiabituenes'des  États-  Majesté  Catholique  n*éteiMltt  oe  privi- 
Unis  avec  les  colonies  anglaises  des  lèse  à  d'autres  puissances  par  une  con- 
Antilles;  et  le  sénat  refusa  de  ratilier  vention  spéciale,  lin  droit  d'entrepôt 
l'article  12  qui  bornait  ce  commerce  à  la  iSouvelle-Orléaus  fut  accorde  pour 
•âifJt  èxDéditkmÉ df reetMnent faites d*up  trois  ans  aux  citoyens  des  Etats-Uo \^  ; 
térHtmre  à  l'autre,  sans  permettre  et  si  Sa  Majesté  Catholique  ne  le  coniti* 
aux  navires  américains  de  porter  en  nuait  |K)int ,  elle  devait  leur  assigner 
Kurope  les  productions  des  colonies  :  un  entrepôt  éqiiivalent,  sur  une  autc^ 
il  desirait  qu'on  laissîU  à  leur  rirru-  partie  des  rives  du  ÎMississipi. 
letion  plus  de  liberté;  et  les  discus-  Les  principes  de  la  iibeite  du  coiu- 
sions  aménées  par  cet  incident  firent  meroc  t  même  avee  les  enuemi9  «  €eia 
ififlRêrer  d'une  année  entière  l'échange  de  TinviolalvIUé  du  pavillon  qui  doit 
des  ratifications  ,  qui  n'eut  lieu  àLon-  couvrir  la  mareli.uulise,  ceux  qui  res- 
dres  que  le  US  octobre  1795. 

Un  traité  d'amitié  entre  les  Etats- 
Unis  et  l'Espagne  venait  d*étre  signé 
1  San-Loren2o  par  Thomas  Pinekner 
èt  par  le  prinee  de  {a  Paix ,  et  il  avait 
pour  but  de  concilier  les  deux  puis- 
sances sur  la  démarcation  de  leurs 
domaines  et  sur  la  navigation  du  Mis- 
Jlssipi. -  ^  ' 
"^'Xies  eontrées  qu*arrosent  TOhio,  le 
Kentucliy  et  leTennessée  se  plaignaient 
-des  entraves  de  oette  navigation  :  le 


treiiinent  la  contrebande  aux  armes  et 
aux  instruments  de  guerre,  et  qui 
ningenV  dans  cette  classe  ni  it^  but^  dp 
mlture  et  de  oonstruction ,  pi  au- 
tres articles  néoessaires  à  réquipemeot 
des  navires ,  ni  tous  les  objets  utiles 
â  l'entretien  de  la  vie,  fureoit  for^le^ 
kmeut  reconnus  et  gac4Uti«  ynK  oe 
traité. 

Cette  oontradictkm  entre  qi^elquen- 
unes  des  clauses  fondamentales  4e  ^mul 
oonventions,  oMoluei  rêra  In  iuCim» 
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époque,  Tune  avec  VAnizleterre,  l'autre 
avec  rKspagne,  pouvait  devenir  eui- 
barras^utepour  la  |)oIilique  des  Étals- 
Unis.  Ilf  restreignaient  iar  un  traité 
Tes  droits  du  pavillon  etdfu  commerce, 
et  ils  leur  laissaient  par  l'autre  une 
entière  latitude  :  ils  avaient  promis  à 
l'Angleterre  de  parta^ior  avec  elle  la 
Dbre  navigation  du  âli^dissipi,  et  ils 
çoDfenaient  avec  la  ooar  de  Bladrid 
ou'eux  et  les  EsMgnoIs Jouiraient  seuls 
ae  cette  navif^ation. 

Lorsqu'on  publia  l'un  et  ratitre traité, 
cettfi  différence  de  sUpulationi>  dut 
être  remarquée  ;  mais  les  États-Unis 
i^émurent  faiblement  des  débats au'elle 
pouvait  Taire  naître  :  ils  avaient  ontenu 
de  deux  puissances  tous  les  avantaj^es 
quMs  pouvaient  on  attendre  :  leur  ter- 
ritoire était  aflranclii  de  la  présence 
du  troupes  étran;:ères  ;  et  l*entrepdt 
commercial  qui  leur  était  ouvert  a  la 
Kouvelle-Orléans  les  mettait  sur  la 
voie  (l'une  prospérité  nouvelle,  et  devait 
un  juLir  leur  assurer  de  plus  impor- 
tantes concessions. 

8i,  en  écrivant  l'histoire  d*un  peu- 
ple, on  se  bornait  à  signaler  les  actes 
pol'f'ni'ps  où  sa  puissance  et  sa  vo- 
lonté se  montrent,  où  il  établit  ses 
rapports  avec  les  autres  États,  où  il 
déclare  la  guerre,  pose  les  bases  de 
h  paix  et  regle  ses  relations  de  com- 
merce, cette  histoire  ne  serait  peut- 
^tre  que  celle  de  son  gouvernement  : 
{tour  connaître  la  nation  m('me ,  il  faut 
[«nétrer  dans  ses  penchants ,  dans  ses 
babitudes ,  et  suivre  ces  mouvements 
IS^res  et  spontanés  qui  décèlent  son 
••oractère,  et  qui  peuvent  influer  sur 

(iro^irès  de  sa  marche  sociale  et  de 

S.1  prospérité. 
Ou  peut  remarquer  aux  États-Unis 

Se  la  plupart  des  développements  de 
puissance  sont  l'ouvrage  des  citoyens 

^iix- mêmes,  et  s'accomplissent  sans 
l'iritt-rvention  du  gouvernement.  C'est 
•iu  seiri  même  de  la  famille  que  se  for- 
ment les  plus  aventureuses  entrepri- 
ses, que  se  prend  la  résolution  de 
défricher  les  terres  incultes,  d'aller 
peupler  le  désert,  de  commencer  par 
la  londalion  d'un  hameau  ce  lle  d'un 
nouvel  État.  Les  éniigrants  ont  renoncé 
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sans  retour  au  sol  nnfn!;  et  îh  sônt 
aniniés  et  soutenus  par  la  nécessi^ 
inéme  du  succès. 

Le  tableau  d'une  de  ces  eStpAiftIonI 
peut  ftire  apprécier  leur  importance. 
Que  l'on  se  représente  un  jeune  coltl- 
vateur,  récemment  uni  à  une  épou.se 
de  son  choix.  Tous  deux  partent  pour 
les  contrées  de  l'Ouest,  après  avoir 
rfçu  la  bénédiction  paternelle.  Un  vasté 
char  porte  tous  les  trésors  qui  doi- 
vent aider  à  leur  étnblissrtnent  :  c'est 
la  hache  et  la  scie  ;  ce  sont  des  usten- 
siles pour  les  usages  domestiques, 

Soor  la  culture,  et  pour  les  besoins 
'une  Industrie  naissante.  Des  grames 
pour  les  premières  semailles,  (Tautrea 
subsistancesju.squ'ri  l'époque  des  récol- 
tes, forment  leur  approvisionnement. 
Des  cages  où  Ton  a  rassemble  des  oi- 
seaux de  basse-cour  surmontent  ce 
confus  équipage  ;  et  la- villageoise,  vo^â« 
eant  sur  son  trône,  comme  la  reme 
e  la  colonie  qui  va  s'établir,  chante 
les  plaisirs  de  son  enfance,  ou  la  dou- 
ceur ;le  ses  liens ,  Ou  les  espérances  de 
l'avenir.  Son  époux,  le  Aisil  sur  l'épau- 
le ,  conduit  la  marche  du  char  trtom- 
phnl,  f)ui  entr.iîrie,  attachés  à  sa  suite 
çoiiiiiu*  autant  d'esclaves,  If*  bélier,  le 
taijreau ,  le  coursier,  pleins  de  force  et 
de  jeunesse.  D'autres  animaux  domes- 
tiques marchent  en  liberté;  mais  le 
chien  qui  tes  a  sous  sa  garde,  comme 
un  serviteur  fidèle,  presse  leurs  {)as, 
les  retient  (jnis  er»  un  seul  cortège,  et 
seconde  par  sa  vigilance,  les  soins  et 
les  travaux  de  son  mattreCvoy.p/.Tl). 

Une  autre  famille,  uneautre  escorte 
semblable ,  s'est  réimie  a  la  première  f 
leur  perspective  est  la  m^fue  :  les  deux 
chefs  iront  établir  dans  le  voisinage 
l*un  de  l'autre  leurs  nouvelles  demeu- 
res ;  ils  s*entr*aideront  dans  leurs  be- 
soins et  dans  les  accidents  imprévus; 
les  enfants  qu'ils  espèrent  grandi- 
ront ensemble;  déjà  m<*me  leurs  pen- 
sées et  leurs  vœux  s'élancent  vers  un 
long  avenir  :  les  familles  s*uniront  m 
jour  entre  elles  par  les  nœuds  les  plurf 
saints  ;  la  solitude  des  forets  qui  lef 
entourent  aura  disparu  ,  et  de  nou- 
velles prospérités  sont  promises  à  leurs 
gcuérutions. 
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Cette  penpedhfê  en 
mien  habitants  :  cependant 
trevoit  encore  qu'à  travers  les  fatigues 
et  îes  privations.  Il  faut  tout  citer 
dans  un  pays  sauvam*  :  ces  terrains 
sont  rebelles  a  la  culture;  et  lorsque 
vous  avec  abattu  par  la  hache  et  le 
feu  de  vastes  forêts,  leurs  racines  res- 
tent rn^:ar;rps  dans  Ir  sol.  One  de  pei- 
ne* pour  les  extirper,  pour  essarter  la 
terre,  pour  en  arracber  les  rocs  dont 
elle  est  bérissée,  pour  détourner  les 
eaux  marécageuses  qui  Tenvahissent, 
et  pour  leur  assurer  un  libre  écoule- 
ment !  Le  travail  doit  assainir  cette 
huttiide  fan^e  ;  mais  des  fièvres  conta- 

{pieuses  ne  viendront-elles  pas  assaillir 
e  cultf  irateur,  et  frapper  de  mort  les 
premiers  hôtes  de  ces  contrées? La 
culture  de  la  terre  est  alors  suspendue  ; 
et  le  pays  a  perdu  sa  véi,'ét;itinn  indi- 
Çène  ,  sans  donner  encore  de  nouveaux 
fruits.  Ce|^ndant  la  route  est  ouverte, 
et  l'on  suit  la  trace  de  ses  guides  :  un 
travail  commencé  laisse  quelque  héri- 
tage à  recueillir  :  on  vient  remplacer 
les  premiers  occupants,  et  le  labeur 
devient  moins  pénible  sur  une  terre  à 
demi  défrichée  :  la  diarrue  y  ouvre 
ses  sillons  :  la  patate,  le  maïs  vont  se 
reproduire  :  on  prolonge  une  clôture 
autour  de  ses  plantations  :  une  rabane 
rustifuie  en  occupe  le  centre;  et  les 
bon)nie:>,  recueillis  sous  ces  iiunibles 
toits,  commencent  Irientdt  des  édifices 
plus  durables  et  plus  réguliers  (voy. 

pi.  72  . 

Le  temps  s'écoule  rapidement  entre 
l'enfance  et  la  jeunesse  de  ces  colo- 
nies. Un  pays  deia  exploré  va  se  cul- 
tiver avec  plus  de  discernement  :  la 
qualité  du  sol  est  connue,  et  Ton  peut 
y  naturaliser  d'autres  productions  : 
des  mines  sont  découvertes  ;  on  a 
trouvé  des  ligues  de  navigation  pour 
le  commerce  :  les  artisans  arrivent , 
et  les  usines  viennent  à  s'établir.  Déjii 
le  travail  se  multiplie  sous  toutes  les 
formes  :  il  se  proportionne  aux  besoins 
des  babitants  ;  et  à  mesure  que  la  co- 
lonie augmente,  il  se  développe  avec 
son  bien-être,  se  prête  à  ses  exigen- 
ces,  et  parvient  à  assimiler  riudustrie 
à  celle  des  autres  États  d'où  les  fon- 


daiem  étalent  potii.  Ils  awifiit  m 

davantage  d'entreprendre  leurs  nou- 
veaux établissements  avec  toutes  les 
ressources  nu'offre  le  dévelo[)pcmpnt 
des  arts  et  de  Tintelli^ence  buinaine. 
Aussi  la  cité  nouvelle  s  organise  aisé- 
ment; et  comme  elle  émane  d'une 
société  déjà  florissante ,  elle  est  oato* 
rellement  conduite  à  n'adopter  que  des 
institutions  analogues. 

Nous  avons  vu  que  la  principale  po- 
pulation des  États  de  l'Ouest  leur  était 
envoyée  par  ceux  de  l'Atlantique  ;  mais 

3u'elie  était  souvent  accrue  par  l'effet 
es  révolutions  et  des  cuerres  de  Tnn- 
cîen  monde.  L'Europe  était  alors  en 
proie  à  tant  de  calamités,  qu*un  grand 
nombre  d'hoounes  allaient  chercmr  au 
delà  des  mers  un  refuge.  La  religion 
avait  eu  ses  proscrits  ;  la  politique  eut 
les  siens  :  cliacun  venait  jouir  de  la 
tolérance,  delà  liberté  civile ,  de  la 
sécurité;  et  la  confédération  atnéri- 
caine,  enrichie  des  pertes  des  autres 
nations,  eut  bientôt  à  compter  quel- 
ques Tîotivencx  Fînts.  Deux  gouverne- 
ments territoriaux  avaient  été  érigés 
en  1790  dans  le  Kentiicky  et  le  Ten- 
nessée  :  l'un  et  l'autre  pays  furent 
admis  au  rang  des  États,  l'un  en  1793, 
l'autre  en  1796;  le  territoire  de  TOhio 
n'obtint  la  m^nie  admission  que  six  ans 
après  :  il  avait  été  plus  fréquetiinient 
exposé  aux  incursions  des  Indiens,  et 
ce  péril  habituel  avait  nul  aux  premiers 
progrès  de  la  population  et  die  la  cul- 
ture. 

Vn  des  plus  sûrs* moyens  de  favori- 
ser le  défrichement  des  pays  de  l'Ouest 
fut  l'occupation  d  une  grande  étendue 
déterres  publiques,  parles  hommes  qui 
avaient  servi  durant  la  guerre  de  Tin- 
dépendance  :  ils  se  distribuèrent  dans 
les  cantons  qui  leur  étaient  répartis; 
et  CCS  coiuu  usions  étant  voisines  les 
unes  des  autres,  une  contrée  entière 
put  être  mise  en  valeur  à  la  fbisV  et 
trouver  des  mesures  de  défense  dans 
la  facile  réunion  de  ses  ressources  et 
ilo  SOS  forces.  Ce  n'était  pas  qnr  ces 
arrondissements  territoriaux  [mssejit 
S*a$slmilcr  à  des  colonies  militai  lo,  as- 
sujetties à  des  prestations  personnelles, 
et  Imposant  aux  fiossesseurs  Toblig»* 
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tion  d'un  service  de  guerre.  Aucune 
condition  spéciale  ne  leur  était  pres- 
crite; m.iis  leur  courajie  était  exercé  : 
les  combats  leur  ctaieiil  familiers,  et 
leurs  levées  volontaires  pouvaient  cou- 
vrir tout  ce  pays  d'un  vaste  bouclier. 

A  mesure  que  la  population  s'éten- 
dait dans  ces  contrées,  le  gouverne- 
ment cbercbait  à  en  lier  toutes  les 
parties,  en  multipliant  entre  elles  les 
moyens  de  communicalioii.  L'établis- 
sement et  les  correspondances  de  la 
poste  aux  lettres  recevaient  de  jour  en 
jour  des  accroissements  proportionnés 
aux  l)esoins.  L'autorité  publique  n'en 
faisait  pas  les  frais  :  elle  contractait, 
pour  cbaque  grande  ligne  de  service, 
avec  des  entrepreneurs  particuliers,  et 
sans  avoir  à  entrer  dans  leurs  dépenses 
elle  recueillait  une  portion  de  leurs 
Wnéfices.  Ce  mode  de  correspondatice 
offrait  sans  doute  moins  de  garantie  : 
les  transports  de  lettres  n'étaient  pas 
toujours  faits  par  les  agents  destines  à 
cet  emploi;  souvent  on  recourait  aux 
TOyageurs  qui  avaient  la  m^me  direc- 
tiôn  à  suivre,  et  l'intérêt  ou  les  secrets 
des  familles  se  trouvaient  à  leur  merci  ; 
mais  ils  en  abusaient  peu ,  et  quelque- 
fois même  leur  voiture  se  trouvait 
chariiée,  à  leur  insu,  de  la  valise  des 
dépècbes. 

Dans  les  régions  encore  couvertes 
de  forets,  où  la  culture  commençait  à 
peine  et  où  les  habitants  étaient  rares 
et  dispersés,  on  suppléa  plus  d'une  fois 
à  l'établissement  d'im  bureau  de  poste, 
en  suspendant  à  un  arbre  placé  sur  la 
route  la  boîte  où  les  lettres  devaient 
être  déposées.  Les  messagers  y  lais- 
saient la  corresiM)ndance;  elle  était  re- 
levée, à  jours  fixes,  par  les  facteurs 
chargés  d'en  faire  la  distribution  dans 
Parrondissement  voisin  :  ou  conliait  au 
même  dépôt  les  lettres  qui  devaient 
partir,  et  l'arbre  tutélaire  était  placé 
sous  la  sauvegarde  de  la  foi  publi(|ue. 
Les  Indiens  eux-mêmes  s'étaient  ac- 
coutumés à  respecter  ces  étoffes  par- 
lantes: ils  leur  attribuaient  une  es^)ece 
de  pouvoir  magique  qu'ils  n'osaient 
braver,  et  la  croyance  aux  sortilèges 
protégeait  un  si  fragile  moyen  de  com- 
munication. 


Quand  cette  facilité  de  correspondre 

eut  rendu  moins  sensible  la  longueur 
des  plus  grandes  distances,  tous  les 
échanges  (le  secours  et  de  services  entre 
les  différentes  {)arties  de  la  confédéra- 
tion devinrent  plus  nombreux  :  un 
mouvement  général  semblait  entraîner 
vers  les  Étits  de  l'Ouest  toutes  les  spé- 
culations, tous  les  intérêts;  et  au  désir 
d'un  accroissement  de  bien-être  indi- 
viduel se  joignait  la  flatteuse  es{)érance 
d'agrandir  le  territoire  et  la  puisiiance 
de  sa  patrie. 

Le  rapide  développement  de  quel- 
ques États  était  puissamment  secondé 
par  cet  esprit  d'association  dont  nous 
avons  déjà  signalé  l'influence,  et  qui 
mettait  en  commun  les  ressources  et 
la  volonté  d'un  çrand  nombre  d'hom- 
mes. Cet  emploi  de  la  force  et  des 
masses  avait  fait  ériger  autrefois  des 
monuments  gigantesques;  et  si  les  bras 
de  tout  un  peuple  avaient  pu  élever  ou 
aplanir  des  montagnes,  quelle  ne  de- 
vait pas  être  la  puissance  du  nombre, 
lorsque,  dirigée  par  im  prand  dévelop- 
pement intellectuel ,  elle  s'appliquait 
aux  premiers  intérêts  de  la  société,  et 
à  tout  ce  qui  peut  accélérer  ses  pro- 
grès! Alors  tout  conspire  au  même 
but;  mais  les  travaux  se  partagent,  et 
chaque  entreprise  est  séparément  con- 
duite. Une  compagnie  d'actionnaires 
s'est  formée  pour  la  construction  d'une 
route  ou  le  creusement  d'un  canal; 
une  autre  pour  le  dessèchement  d'une 
région  marécageuse  :  ici  l'on  commence 
l'exploitation  des  mines;  là  différentes 
usines  sont  mises  en  mouvement,  et 
ce  qu'un  homme  ne  peut  faire  est  es- 
saye par  une  corporation.  Cependant 

Quelles  sont  les  ressources  dont  elle 
ispose  pour  subvenir  à  ses  dépenses? 
Klle  s'appuie  sur  le  crédit  et  s  :r  la 
confiance  qu'elle  a  fait  naître.  Ces  couî- 
pagnies  manquaient  de  bras,  mais  il 
arrive  des  étrangers  qiu'  cherchent  du 
travail;  elles  manquaient  de  niuné- 
'raire,  mais  le  papier  qu'elles  émettent 
en  tiendra  lieu.  Des  banques  particu- 
lières se  soïit  formées;  la  circulation 
de  tous  ces  signes  monétaires  est  libre- 
ment ouverte;  c'en  est  assez  |K)ur  as- 
surer le  payement  de  la  main-d'œuvre 
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et  les  échanges  dn  commerce.  On  peut 
compter  sur  la  réussite  de  ces  em  re- 
prises, prudemment  conclues  et  stn  vies 
avec  persévéran<'e;  mais  de  téméraires 
spéculateurs ,  arcablés  du  poids  de  leurs 
cnarges,  tombent  au  milieu  de  leurs 
travaux  imj)arfaits;  et  cette  ardeur  in- 
fatigable, qui  se  porte  babituellement 
vers  des  opérations  difficiliîs  et  hasar- 
deuses, explique  de  nombreuses  fail- 
lites, occasionnées  par  l'insuffisance 
des  moyens  mis  en  usa;;e.  Elles  seraient 
moins  fréquentes  dans  un  pays  où 
toutes  les  dépenses  qui  ont  un  b(jt 
d'utilité  publique  seraient  faites  par  le 
gouvernement  lui-même,  car  il  j>our- 
rait  déj)loyer  un  ensemble  de  ressources 
et  de  forces  dont  les  associations  parti- 
culières ne  disposent  point;  mais  aux 
États-Unis  le  soin  des  améliorations 
locales  est  souvent  abandonné  aux  po- 
pulations qui  en  attendent  le  plus 
d'avantages. 

Tous  les  intérêts  sont  tellement  liés 
cbez  un  peuple  industrieux  et  commer- 
çant, ^ue  la  ruine  d'un  spéculateur, 
exagère  dans  ses  entreprises,  entraîne 
celle  des  créanciers  dont  il  avait  em- 

f)runté  les  ressources.  S'il  a  dissipé 
eur  fortune,  les  institutions  publiques 
et  l'opinion  opposent  à  cet  abus  de 
confiance  un  frein  trop  impuissant,  et 
l'indulgence  des  lois  sur  les  faillites 
prive  de  toute  garantie  les  transactions 
dont  la  bonne  foi  devrait  être  toujours 
la  base.  On  semble  avoir  craint  de 
mettre  des  bornes  à  cette  active  et  puis- 
sante émulation  qui,  en  commençant 
une  entreprise,  souvent  ruineuse  pour 
son  auteur,  la  fait  ensuite  pros|>érer 
entre  les  mains  de  Tbomme  qui  s'en 
empare  et  la  conduit  à  son  terme. 
Mais  au-dessus  de  ces  intérêts  et  de 
ces  calculs  s'élèvent  les  lois  de  l'é- 
quité :  elles  seront  toujours  considérées 
ronmie  les  plus  durables  éléments  de 
la  grandeur;  et  si  Ton  doit  croire  au 
perfectionnement  graduel  de  toutes  les 
institutions  sociales,  cette  partie  de  la 
législation  américaine  sera  sans  doute 
rectifiée. 

C'est  surtout  dans  les  questions  re- 
ligieuses que  l'esprit  d'association  se 
développe  avec  un  zèle  qui  aurait  moins 


de  ferveur  dans  les  affaires  humaines. 
Chaque  communion  jouit  d'une  tMitici  C 
liberté  dans  ses  dogmes  et  dans  son 
mode  d'adoration;  diacune  a  sei  tcin- 
pleii,  et  forme  une  corporation  dis- 
tincte qui  pourvoit  à  rentreiien  de  ses 
ministres,  aux  frais  du  service  et  à 
toutes  les  cérémonies  saintes.  Le  {gou- 
vernement ne  s'immisce  dans  aucune 
de  leurs  pratiques;  son  autorité  n'at- 
teint que  les  actions  qui  blesseraient 
l'ordre  social ,  et  tous  les  rapports  entre 
l'homme  et  la  Divinité  ne  sont  plus  de 
son  domaine. 

Celte  indépendance  religieuse,  n'é- 
tant restreinte  par  aucune  entrave,  a 
déjà  fait  naître  dans  les  croyances  pri- 
mitives un  certain  nombre  de  scissions; 
et  depuis  l'époque  où  ces  diverses  ami- 
munions,  persécutées  dans  l'ancien 
inonde,  vinrent  chercher  un  asile  dans 
le  nouveau ,  nous  les  avons  vues  ()erdre 
en  se  démembrant  cet  esprit  de  haine 
et  de  jalousie  qui  les  avait  animées  &i 
longtemps.  Chacune  d'elles  avait  la 
même  origine  :  toutes  remontaient  éga- 
lement à  la  révélation  et  aux  livres 
saints;  et  comme  elles  s'étaient  réservé 
le  droit  d'interpréter  l'Écriture,  elles 
pcnnirent  le  même  examen  à  de  nou- 
veaux commentateurs.  Plusieurs  d'en- 
tre eux  ne  différaient  que  par  des 
nuances;  d'autres  parvinrent  à  former 
des  corps  de  doctrine. 

Après  avoir  retracé,  dans  le  second 
livre  de  cette  histoire,  les  religions  que 
les  fondateurs  des  colonies  avaient  a|)- 
portées  en  Amérique,  nous  avons  à 
suivre  quelques-unes  de  leurs  rainifita- 
tions,  et  à  rappeler  celles  qui  obtinrent 
le  plus  d'empire  sur  l'opinion. 

L'Église  anglicane  continuait  d'avoir 
un  grand  nombre  de  prosélytes.  Elle 
reconnaît  dans  sa  confession  de  foi  la 
trinité,  Tincarnation  du  Fils  de  Dieu, 
la  divinité  du  Saint-Ksprit  :  elle  nie  le 
purgatoire,  rejette  les  indulgences,  la 
vénération  des  images  et  des  reliques 
et  l'invocation  des  saints,  condamne  l« 
célil>at  du  clcrj;é,  et  se  rapproche  de 
quelques  principes  de  la  réformatiun 
sur  les  sacrements  et  sur  l'interpréta- 
tion des  mystères;  mais  elle  en  iwkri 
essentiellement  par  ses  règles  sur  ia 
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blArardiie  el  la  discipline  ecotésiasti* 
que,  par  le  désir  de  maintenir  Tunifor- 
inité  de  la  doctrine,  et  de  ne  ^oint 
PabHidiMiiMr  an  innofations  «rtHlni- 
m,  qat  fOuMent  y  întioduiM  te 
bonimef  mm  caraoCèrt  tl  su»  mit- 
sion. 

Cependant  à  peine  l'Élise  anglicane 
iMtaft  iéparét  do  tiliit-s|ége,  qu'm 
grand  nombre  de  dissidents  s^élevaient 

déjà  rentre  elle;  et  quoiqu'ils  fussent 
divisés  entre  eux  par  quel(|ues  opinions 
et  quelques  rites,  ils  se  reunissaient 
dan»  une  commune  opposition  contre 
use  autorité  qui  préteôdait  leur  im- 
poser sa  croyance.  Leur  parti  était 
même  devenu  plus  redoutable,  parce 
qu'ils  ne  s'étaient  pas  bornés  a  des  spé- 
culations religieuses,  et  au'ils  avaient 
dMcé  faire  passer  dans  radministiv* 
ISm  civile  les  principes  de  démocratie 
auiquels  la  constitution  de  leurs  Kglises 
les  avait  accoutumés.  Aussi  leurs  di- 
verses associations  et  leur  esprit  d'in- 
dteeodaiioi  prêtèrent  un  puifMnt  ap- 
fm  pjoL  hommes  qni  se  préNotèml 
comme  réformntt'ursdu  gouvernement. 

Les  anabaptistes,  répandus  dans 
presqpe  tous  les  Etats  de  I  Lnion,  n'é- 
tueoC  paa  rwtéiimnioablea  dant  leuct 
doitrin^.  Une  Église  où  chacun  avait 
le  pouvoir  de  la  prédication  devait  être 
souvent  agitée  par  l'exaltation  ou  i'e- 
loqueoce  de  ceux  qui  avaient  re^^u  i'ini»- 
Bimtiiui  du  ciel,  «t  oil  enthouiiaiiM 
favorisait  encore  reajnrtt  novateur.  Cea 
rcligionnaires  formaient  déjà  neuf  con- 
grégations différentes  :  clianme  d'elles 
avait  ses  assemblées,  ses  ministres,  et 
Ton  pouvait  prévoir  des  démembrer 
ments  ultérieura. 

Les  frères  moraves,  autres  réfor- 
mateurs du  lutluTanisnte,  s'étaient 
rendus  également  populaires  :  ils  s'at- 
tachai^t,  comme  les  anabaptistes,  à 
soutenir  l*antorité  de  leurs  doctrines 
par  la  gravité  et  Taustérité  de  leurs 
moeurs;  leur  conduite  prévenait  en  fa- 
veur de  leur  croyance ,  et  les  terres  que 
lîcouda^t  leur  travail  passaient  pour 
dtre  bénies  du  ciel.  Ils  envoyaient  aa 
loin  leurs  missionnaires,  non-seule- 
ment dans  les  villes  et  les  campagnes 
occupées  par  ks  iioMune»  civilisas. 


D'AMÉRIQUE.  Mf 

mais  au  milieu  des  nations  Indienne^ 

qu'ils  chercbaient  à  CQUXtrtil  à  }ê 
et  à  Tordre  social. 

Qasl4uafois,  en  f(B  tenool  bms  ds  1» 
Ugii  te  coutumes  et  des  opinions 

çues,  une  corporation  se  Àet  encore 
plus  en  évidence.  Les  moraves  for- 
maient entre  eux  de  véritables  com- 
munautés religieuses  :  Uurs  assemblées 
réglaient  le  trayaîi  de  fteque  frère, 
disposaient  de  son  temps,  détermi- 
naient son  sort,  ne  laissaient  pas  même 
aux  jeunes  sœurs  le  clioix  de  leurs  plus 
doux  liens,  et  leur  proposaient  les 
époux  qui  leur  étaient  oestinéi*  Un 
système  où  Ton  ne  tenait  pas  compte 
des  penchants  mutuels  faisait  craindre 
qu'un  grand  nombre  d'unions  ne  fus- 
sent mai  assorties;  mais  on  croyait 
testes  ce  péril  en  laissant  aiu  nei- 
sonnes  qui  ne  se  seraient  pas  convenu 
le  droit  de  consulter  trois  fois  le  sort. 
Si  rejireuvc  leur  était  favorable,  elles 
s'en  autorisaient  pour  refMi»er  le  parti 
proposé;  et  ce  reeoufs  plfirait  une  |é|^ 
time  excuse,  un  moyen  de  supenteno 
peut-être,  à  celles  qui  avaient  en  vue 
un  mariage  d'inclination,  ou  qui  dési- 
meni  conserver  kur  liberté.  Le  temps 
fit  tomber  en  diseiédlt  un  usMe  qu^ 
Ton  avait  appris  à  éluder;  et  Ton  se 
rapprocha  davantage  des  coutun)es  de 
la  société,  lorsqu'un  eut  reconnu  que 
les  mariages  les  plus  heureux  ne  dé- 
pendaient ni  de  la  valeoté  d*autrui  ni 
te  capriess  du  sort. 

communion  qui  fit  le  plus  de 
progrès  aux  États-Unis  était  celle  des 
uietliudistes.  John  Wesley,  leur  foiuia-: 
teur,  naquit  eu  1708,  à  Epwortb  en 
Angleterre,  et  se  lit  remart^uer  de 
boime  heure  par  une  imai;i nation  vive 
et  enthousiaste.  La  lecture  habituelle 
de  Vlinitatim  de  Jénim-Chi  kni  le  dis^ 
posait  à  la  vie  intérieure  ;  il  entreprit 
la  réforme  de  TÉgUse  anglicane,  itpràg 
avoir  attiré  dans  ses  opinions  une 
partie  des  étudiants  de  l'université 
d'Oxford,  où  il  avait  termine  ses  étu- 
des, et  il  poursuivit  le  cours  de  ses  pré: 

dications,  soit  en  An^ktene«  soit  en 
Amérique,  où  il  fut  puissamment  se* 

condé  par  l'éloquence  de  Whitefield, 
qui  ensuite  se  sépara  dc^  lui.  VVçfti^ 
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avait  d'abord  suivi  les  principes  des 
inoraves  et  des  hernhutes,  mais  il 
les  trouva  trop  mystiaiies  dam  leur 
croyance,  trop  séparés  des  autres  hom- 
mes, et  trop  restreints  dans  leur  clia- 
rîté.  I  n  foi  lui  paraissait  ^tre  un  don 
de  TKspnt  saint  :  c'est  elle  qui  justifie, 
mais  elle  a  besoin  du  concours  des 
bonnes  ceuvres.  Si  Ton  est  étranger 
aox  liimièroB  de  la  foi,  cette  erreur  ne 
peut  pas  élre  punie  comme  un  péché  : 
i;^  bonheur  ou  le  malheur  dans  rnutre 
vie  dépend  de  la  conduite  que  Ton  a 
tenue  dans  celle-ci  ;  les  homnies  ne  sont 
pas  (M^estinés,  et  la  sagesse  d*iio 
Dieu  juste  et  miséricordieux  a  prévu 
leur  sort,  mais  elle  nr  Tn  pns  deoiHé, 
et  n'a  pas  entravé  leur  libre  arbitre. 

Le  ciergé  méthodiste  admet  une 
hiérarchie,  à  la  téte  de  laquelle  sont 
placés  des  évéques.  Les  principaux  mi- 
nistres du  culte  se  réunissent  tous  les 
ans  en  conféreno*^  :  on  rèL'Ie  dans  ces 
assemblées  le  nombre  des  prédic-ateurs 
pour  chaque  arrondissement;  on  veille 
a  Tobservanoe  de  la  discipline  ;  le  clergé 
reçoit  ses  nouveaux  membres,  et  les 
aspirants  qui  désirent  être  admis  à 
exercer  la  prédication  sont  mis  à  Té- 
preuve  pendant  plusieurs  années ,  avant 
d^étre  conlirmés  dans  le  ministère. 

Il  y  a  deux  aortes  de  ministres  :  les 
uns  sont  fixés  dans  les  villes ,  les  autres 
sont  vovéîîjenrs.  Teux-ci  pénètrent  dans 
les  pays  où  les  liabit.itions  sont  encore 
isolées,  et  ils  tieniient  quelquefois 
en  plaine  campagne  des  assemblées, 
des  meeUngSy  où  leurs  coreligionnaires 
accourent  de  toutes  parts.  Ces  convo- 
cations de  tons  les  cnrétifMis  dispersés 
dans  une  viiste  contrée,  avaient  lieu 
durant  lesnrcnncrs  siècles  de  TKglise; 
et  quand  les  fidèles  n*avaient  pas  de 
temples  où  ils  pussent  se  réunir,  ils 
venaient  prier  ensemble  sous  la  vodte 
du  ciel.  Les  méthodistes  se  sont  réi^lés 
Sur  cette  tradition  ;  et  si  leurs  meetings 
ont  été  quelquefois  un  sujet  de  cen- 
sure, oe  repmhe  ne  peut  porter  sur 
Pintention  qui  les  a  nit  établir.  Les 
réformateurs  reiiLrifux  ne  peuvent  pré- 
tendre à  quehpie  induenct'  dans  ime 
société  civilisée  qu'en  respectant  les 
principes  qui  raniment  et  la  conser- 


vent, et  une  institution  dirigée  contre 
les  mœurs  serait  réprouvée  par  l'opi* 
nion  publique. 

Mais,  si  nous oonsidérouqu^aa mi- 
lieu de  ces  grandes  assemblées  tous 
les  assistants  ne  se  bornent  point  â 
reçut  iilir  la  parole  de  Dieu,  et  qu'après 
avoir  entendu  les  chants  religieux  et  la 
prédication,  ils  cèdent  eux-mêmes  à 
une  inspiration  soudaine ,  pour  adres* 
scr  hautement  nu  ciel  leurs  prières 
avec  un  degré  de  f(  r\  cur  qui  va  jusqu'à 
Pextase,  pour  s'accuser  publiquement 
de  leurs  fautes ,  et  pour  uonoer  le  plus 
libre  essor  à  leur  repentir,  nous  pou* 
vons  reconnaître  dans  cet  excès  d'émo- 
tion, qui  trouble  quelquefois  toutes 
les  facirltés  de  l'nme,  un  état  d'exalta- 
tion dont  les  passions  luunaines  peu- 
vent tirer  avantage.  La  jeunesse ,  gui 
vient  de  déeltrer  les  combiits  et  les  ni» 
blesses  de  son  coeur,  n*a-t-elle  pas  re- 
mis une  arme  contre  elle  h  ceux  qui 
cherclieront  n  la  séduire?  On  apprend 

âu'ellea  pu  faillir,  et  la  vivacité  mécne 
e  ses  forets  a  triilii  celle  de  ses  pen- 
chants. 

Ces  assemblées  durent  souvent  plu- 
sieurs jours  ;  il  a  donr  f:îllu  se  pour- 
voir de  subsistances.  Tu  izraiid  nonihrc 
prennent  en  commun  leurs  repa::»,  i  t, 
dans  ces  nouvelles  agapes  ^  on  perd 
souvent  le  fruit  de  ta  prédication  et  de 
hi  prière;  les  erreurs  que  Ton  s'était 
reprochées  repnrnissent  plus  excusa- 
bles :  les  ténèbres  qui  viennent  ensuite 
Jeter  un  voile  sur  les  actions,  peuvent 
favoriser  quelques  dérèglements.  La 
nuit  est  semée  de  pièges;  et  la  vertu 
qui  rhniirpîle  a  besoin  des  re'jards  du 
monde  et  des  rayoTis  du  jour,  ^iaisces 
remarques  ne  s'appliqueraient  pas  au 
méthodisme  seul  :  d'autres  commu- 
nions religieuses  ont  vu  quelques-unes 
de  leurs  cérémonies  également  exposées 
aux  profanations;  et  l'intérêt  de  h 
morale  publique  les  a  souvent  con- 
duites à  renoncer  aux  réunions  noe- 
tumes  et  mal  surveillées,  dont  la  oor* 
ruptionoa  la  fragilité  du  eeoiir  pourrait 
abuser. 

Le  Ibndnfpiir  des  méthodistes  mou- 
rut en  17U1,  ;i{irps  avoir  affermi  ses 
doctrines,  et  avoir  obtenu  dans  tous 
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les  range  de  la  société  de  nonilireiix  et 
fervents  discipies.  Les  pratiques  sont 
les  mêmes  pour  tous,  mais  le  don 
iTinspiration  ?ari«;  et  la  forme  et  le 
iofid  de  leurs  prières  improvisées  se 
modifipnt  selon  le  degré  de  leur  édu- 
cation et  ia  Dortée  de  leur  intrlligeiice. 
Lelangageoevient  éloquent  uu  vulgaire, 
cstboosiasfe  ou  mesuré  :  il  révèle  les 
ùiéi^Ht^  de  caractère ,  d^esprit  et  de 
[)encl)3nt ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  gran- 
dniron  (fnluittement au  tbiid  du  cmur. 
Lï  piupiirt  des  esclaves  sont  métho- 
distes :  ces  hommes ,  égaux  par  le  mal- 
Iwar,  s'unissent  aussi  clans  leurs  vœux 
«ticors prières  :  ils  ne  rencontrent  plus 
leurs  maîtres  en  s*élevant  vers  le  Dieu 
qai  cotisole. 

Le  catliolit'îsme ,  «jui  j>iissa  i'u  Anw- 
riqueavec  les  difiéreotes  branches  du 
emtiaiiismé ,  ne  s*était  d'abord  établi 
(|ue  dans  le  Maryland  ,  oii  une  colonie 
irlandaise  avait  été  conduite  par  lord 
Baltimore  :  niais  sa  sphère  s'est  agran- 
die; et,  dans  la  plupart  des  Ktats, 
tttte  Église  a  augmenté  le  nombre  de 
ses  néophytes.  La  majesté  de  ses  tem- 
pltt,  la  pompe  des  autels,  la  solennité 
des c^Tétiiorups  saintes,  l'eclit,  l'har- 
monie  de  tous  ces  chants  que  mille 
voix  répètent ,  disposent  l'àme  à  chan- 

a de  région  et  h  s^étever  vers  te  del. 
A  influence  des  signes  n*est  pas 
encore  la  piété  même,  mais  elle  fait 
naître  le  rt'nipîllement,  et  conduit  n  la 
prière.  ¥m  eiiranlant  rimaa;inatiou  de 
rii5uime,  on  a  pénétré  plus  vivement 
joiqo'i  son  cAur  :  roraieor  sacré  de- 
vient alors  plus  puissant;  il  domine 
du  but  de  la  chaire  évanfiélique  tous 
Iw intérêts  htiîTinins,  vi  In  inornip  a  la- 
quelle il  imprime  le  sceau  de  ia  religion 
«tient  la  parole  de  Dieu. 
.La libre pratiquede  toutes  les  croyan- 
fondées  sur  Tancienne  et  la  nou- 
^le loi, n'a  été  suivie  d'nunm  trouble 
aux  État<;-rnis  ;  et  ce  calme  n'est  point 
hiki  d  une  indifférence  religieuse. 
Obaqut  bomme  continue  d*appartenir 
•  ne  eommonion  de  son  choix  :  il  en 
^bser^re  les  règles;  il  contribue  aux 
frais  rie  ses  établissements  de  piété, 
d'instruction  ou  de  bienfaisance;  et, 
&'il  abandonne  les  cités  pour  aller  for- 
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mer  au  loin  un  nouvel  établissement, 
ces  opinions  rel  i  penses  8*emparen  t  plus 
fortement  de  lui,  lorsque,  livré  a  de 
pénibles,  travkux ,  et  trop  averti  de  sa 
nublesse,  il  a  besoin  qu'un  invisible 
protecteur  veille  constamment  sur  lui. 
Plus  sa  situation  est  difiicile,  plus  il 
désire  et  il  es|)èrc  l'intervention  de  la 
Divinité  dans  les  affiiires  humaines. 

La  diversité  des  communions  doit 
attirer  aux  États-Unis  un  plus  pand 
nnTT^hrefi'éiniL'rnnt'^.  ('liacundes étran- 
gers qui  s  y  rendent  est  sûr  d'v  trou- 
ver sa  croyance  établie  :  elle  turnie  entre 
lui  et  les  anciens  habitants  on  premier 
lien;  elle  fait  disparaître  par  Tasso- 
ciation  religieuse  la  différence  des  ori- 
gines ;  et  la  fusion  (les  intérêts  COffi- 
iiience  par  celle  des  opiniuns. 

Les  libertés  religieuses  et  civiles 
que  nous  venons  de  rappeler  étaient 
constamment  protégées  par  le  gouver- 
nement fédéral  :  il  y  vovnit  de<;  prin- 
cipes d'émulnttnn  et  de  [irospérité  : 
toutesses  institutions  s'affermissaient; 
les  différentes  branches  d^administra- 
tion  étaient  organisées  ;  et  Washington. 
Tun  des  premiers  artisans  de  ce  grand 
ouvrage ,  cherchait ,  avant  tout ,  5  le 
mettre  h  l'abri  des  innovations ,  et  à 
ne  pas  rejeter  son  pays  dans  une  crise 
nouvelle.  L'Amérique  eut  sans  doute 
à  se  féliciter  d*une  si  prudente  réserve, 
en  contemplant  le  spectacle  des  com- 
motions de  rFnrope  :  deux  nations 
généreuses  y  avaient  été  attaquées  par 
les  ennemis  de  leurs  récentes  institu- 
tions, et  Tun  de  ces  deux  peuples  ve- 
nait de  succomber.  Sa  destmée  toucha 
Washington,  et  il  npprit  en  même 
temps  les  mnîlieurs  d'un  héros  qui 
avait  servi  près  de  lui  la  cause  de  Tin- 
dépendance  américaine. 

Koadusko,  accoutumé  à  combattre 
pour  de  si  grands  intérêts ,  avait  été, 
après  son  retour  en  Europe,  un  des 
pn  iniers  défenseurs  de  la  constitution 

eolonaise  de  Ui)! ,  qui  avait  eu  pour 
ut  de  relever  sa  patrie,  et  d*en  rmre 
le  gouvernement  plus  fort  et  plus  ré- 
gulier, en  supprimant  le  Hbrruni  veto, 
et  en  affaiblissant  les  ger^nes  d'anar- 
chie semés  dans  les  anciennes  lois. 
Mats  la  couiedeiutiou  de  laxgowiGe 
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vînt  déchirer  de  nouveau  ce  peirple 
^'On  avait  voulu  réunir  :  elle  lavori- 
§aH  les  Rosses  contre  lesqBete  K«8* 
ftiosko  eombattait.  Ce  général  les  Ysfa- 
Ifatk  h  Dubienka  le  17  juillet  179S, 
sans  que  son  gouvernement  lui  permît 
de  profiter  de  ses  avantages  ;  et ,  lors- 
qu'il vU  la  cause  «nationale  abandonnée 
pnp  te  vel  Iiil*iiiénie,  aut  loi  oifdennsit 
ée  eeiser  k»  hostîHteflr,  il  8*exiln  en 
«•écriant  :  «  O  Dieu  !  accorde  -  moi  de 
♦  tirer  encore  Pépée  pour  ma  pntrie.  » 

(^uand  la  Prusse  et  la  Russie  eurent 
décidé  le  secondpartage  de  la  Pologne, 
MS  jénéfêBit  ^iÉNBmm  se  dévoÉèvcAt 
êfldore  pour  elle  ;  et  une  conspinrtion 
poin*  sa  délivrance  fut  tramée  dans  un 
profond  secret,  qtioiqn'elle  eût  dans 
tout  le  rovaume  des  ramifications.  Les 
exHés  se  dirigèreht  sur  Cracovie,  où  le 
prolet  dmM  édiBter  :  qoelcpies  déinris 
de  rarmée  polonaise  parvinrent  à  s*y 
réunir  :  d'autres  insori^és  arroiiraient 
de  toutes  les  provinces ,  nrmés  de  faux , 
de  haches  «  de  kinces  redoutables  ;  on 
tt  Mtii  de  prolMsf  dt  ostte  sMeiir ,  et 
KdMMko,  MOmné  généralissime  le 
24  mars  t794,  remporta,  le  4  avril, 
une  première  victoire  qui  exalta  les 
espérancés  de  la  nation  entière.  Pen- 
dant plus  de  six  mois ,  ce  guerrier  tint 
gtofffemiiiiéMt  tai  esmpâgiie  :  il  éCift 
iMKNidé  ptr  Pintrépide  dévouement  de 
ses  compagnons  d'armes  ;  et ,  déployant 
autant  d'habileté  que  de  valeur ,  il  har- 
cela  les  mouvements  des  ennemis, 
coupa  leurs  communications ,  et  leur 
m  lever  le  sfége  de  Varsovie  qu'ils  iA- 
festfssaient  depuis  deux  mois.  Mais , 
après  avoir  soutenu  héroïquement  cette 
lutte  inégale,  à  Rasiawice,  à  Chelni , 
et  partout  où  il  combattit,  il  vit  enlin 
«cpirer  Tindépeudmoe  de  sa'  patrie ,  le 
HOT  octobre  1794,  dans  la  saiifibnte 
journée  de  Macéjowice ,  où  ses  troupes , 
s'obstinant  au  combat  contre  une  ar- 
mée beaucoup  plus  nombreuse,  furent 
taillées  en  pièces.  Kosciusko,  percé  de 
èlMips,  était  tombé  Sdir  le  champ  de 
batirflle.  Il  ftit  Mievé  par  renneml, 
pour  aller  subir  en  Russie  une  dure 
captivité,  qui  ne  cessa  qti'nprès  la  mort 
de  l'impéralrire  Cntherine.  Paul  I*', 
respectant  sa  vertu  et  son  malheur ,  le 


rendit  alors  h  la  liberté;  et  Kosciusko 
abandonna  l'Europe  pour  chercher  un 
asile  aux  États-Unis.  Il  portait  encore 
rémprehvte  de  sesiftoriemes  blessitres , 
et  les  rigueurs  de  sa  prison  Pavaient 
affaibli;  mais  l'égalité  de  son  .^me.  In 
pureté  de  sa  vertu  ,  l'ineffaçable  Lenuta 
de  son  caractère,  n*étaient  point  altt- 
lées.  Il  revit  avec  émotion  les  champs 
de  Saratoga  où  il  avait  combattu ,  le 
plateau  élevé  de  West -Point,  dont 
quelques  rochers  sauvages  étafent  en- 
core consacrés  par  son  nom ,  et  les  fer- 
tiles campai^nes,  les  cites  nombreuses, 
dont  la  prospérité  /était  aeertie  depuis 
la  guerre  de  Thidépendance.  L'ilhistie 
Polonais  comparait  la  destinée  des  deux 
pays,  et  faisait  des  vœux  pour  le  sien, 
sans  espérer  de  les  voir  s'accomplir: 
il  chercnait ,  dans  ce  déuil  patrionie 
qui  ne  le  quitài  plusy  k  éviter  léf  plh 
blics  hommages  ;  et  la  modeste  simpli- 
cité de  sa  vie  faisait  encore  mieux  res- 
sortir le  lustre  de  sa  gloire.  Tel  il  parut 
en  Amérique,  tel  il  revint  ensuite  en 
Europe,  lorsqu'il  adopta  la  Franee 
pour  sa  nouvelle  patrie. 

Un  Français,  dont  les  Américains 
se  rappelaient  les  services  avec  roron- 
naissance,  éprouvait,  depuis  1792, 
d'autres  infortunes.  La  Faye^e  avait 
pu  reoomiidtre,  en  traversant  Mb  M- 
miers  orages  de  la  révolution,  qartlïe 
commençait  à  sacrifier  les  hommes  cpA 
voulaient  en  modérer  le  cours;  et  que 
le  peuple ,  inconstant  dans  son  en^ou- 
siasme,  élevait  et  brisait  ses  id6ies. 
Ce  général ,  que  la  feveur  popalaire 
avait  d*ahord  suivi  à  la  tétede  1  armée 
du  Nord,  avait  ensuite  été  pros«n-it: 
et ,  en  voulant  se  réfugier  en  Beliiique 
pour  satiner  la  Hollande  et  se  retirer 
aux  JStats-Unis,  H'  était  tnmM  entre 
les  mains  d«  Pennemis  et  avait  été  suc- 
cessivement transféré  dans  les  prisons 
de  MaL'debourm  et  dans  celles  d'OI- 
miitz.  Le  gouvernement  fédéral  voulut 
lui  témoigner,  au  ihilicu  de  sa  capti- 
vité et  dé  800  démlment,  rintmnan 
d*adoiii!hr  une  situation  si  pénible; 
et  le  57  mars  1T94,  le  présirlent  re- 
vêtit de  sa  sanction  un  acte  du  con- 
grès qui  allouait  au  major  général  la 
Fayette  sa  solde  et  ses  éniolutneotsi, 
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pour  Te  temps  où  il  avait  été  au  ser- 
tice  (les  Ùats-TJnis  ;  le  congrès,  nie- 
nngeant  sa  délicatesse,  ne  voulait  pa- 
raître qu'acquitter  une  dette  envers 
lui.  AVashinjiton  recommanda  aux  lé- 
gations d'yVmerique  en  K.urope  d'em- 
ployer leurs  bons  oflices  |)Our  obtenir 
sa  liberté,  et  il  s'adressa  ensuite  di- 
rectement à  l'empereur  d'Autriche 
Léo[K)ld.  Ce  n'était  pas  comme  chef 
de  nation ,  c'était  en  son  nom  propre 
qu'il  demandait  que  la  Fayette  piU  se 
rendre  aux  fitats-Unis ,  sous  les  con- 
ditions que  l'empereur  fixerait  lui- 
même  :  les  liens  de  l'amilie,  les  sen- 
timents de  l'humanité  lui  dictaient 
cette  démarche  ;  il  ne  réclamait  que 
ce  qu'il  aurait  accordé  lui-même;  et 
il  croyait  offrir  à  Léopold  l'occasion 
d'exercer  un  acte  de  mai^nanimité , 
utile  à  sa  politique  et  à  sa  gloire. 

Un  grand  nombre  de  Franc^ais  s'é- 
taient retirés  en  Amérinue,  et  chacune 
de  '  ases  de  la  révolution  y  avait 
f.iii  i  ..>-erde  nouveaux  réfugiés.  Après 
la  proscription  des  grandeurs  était 
venue  celle  des  richesses  :  les  hommes 
placés  au-dessus  du  commun  niveau 
avaient  été  indistinctement  menacés; 
et  foutes  C4îS  classes ,  diflérentes  par 
leur  ancienne  position,  mais  reunies 
par  la  condition  de  l'exil ,  avaient  cher- 
ché au  dek-j  des  mers  un  pays  où  tous 
tes  malheurs  pussent  s'abriter. 

Au  milieu  de  ces  anciens  posses- 
seurs ,  de  ces  négociants ,  de  ces  ma- 
nufacturiers actifs  et  industrieux,  qui 
n'avaient  sauvé  que  leurs  jours,  et  qui 
trouvaient  dans  un  accueil  hospitalier 
et  dans  leur  crédit  quelques  moyens 
de  relever  les  débris  de  leur  fortune, 
plusieurs  vovageurs,  négligeant  ces 
pénibles  soins,  et  occupés  de  plus  hautes 
spéculations ,  étudiaient  les  mœurs 
simples  des  aborigènes,  ou  les  insti- 
tutions des  peunles  les  plus  avancés , 
ou  les  aspects ,  les  sites,  les  caractères 
naturels  du  pays.  M.  de  Chateaubriand 
cherchait  les  impressions  attachées  au 
.  grand  spectacle  du  nouveau  inonde, 
et  allait  suivre  dans  le  pays  des  Choc- 
taws  et  des  Natchcz,  lès  brillantes 
inspirations  de  son  génie  :  la  Roche- 
foucauld-Liaocourl,  analysant  dans 


ses  voyages  les  mœurs,  les  lois  et 
toutes  les  branches  de  l'administra- 
tion ,  s'attachait  s4irtout  aux  établisse- 
liients  d'huir.anité  et  de  bienfaisance 
dont  l'exeniple  pouvait  être  imité  : 
A'olney  développait  ses  systèmes  phy- 
siques et  géologiques  sur  les  vents,  les 
courants,  le  climat  et  le  sol  des  États- 
Tnis.  L'Amérique  offrait  à  la  même 
époque  d'autres  sujets  d'observation  à 
des  hommes  d'État,  occupés  des  plus 
graves  questions  de  l'économie  j)oliti- 
que ,  du  commerce  et  des  colonies ,  et 
à  de  jeunes  princes  qui  continuaient 
de  faire  servir  à  leur  instruction  les 
jours  de  l'exil  et  les  le<^ons  de  l'adver- 
sité. Quelques  réfugiés  de  la  France 
et  de  SCS  colonies  avaient  marqué  les 
lieux  de  leur  retraite  par  les  noms 
d\Jzylu7n  en  Pen.sylvanie,  de  6'a///- 
poiîs  sur  les  rives' de  l'Ohio,  ou  par 
quelques  autres  dénominations  qui  leur 
rappelaient  la  patrie  absente;  mais 
une  partie  de  ces  essais  de  colonisa- 
tion ne  prospéra  point  ;  et  quand  les 
portes  de  la  France  se  rouvrirent  à  la 
plupart  des  exilés,  ils  aimèrent  mieux 
jouir  encore  du  pays  natal,  s'y  rat- 
tacher à  d'autres  espérances ,  ei  cher- 
chera recueillir  quelques  biens  écliappés 
au  commun  naufrage. 

Après  une  si  longue  tourmente,  la 
chute  de  Rol)espierre  promit  enfin  des 
jours  meilleurs  aux  amis  de  l'humanité 
et  à  ceux  de  la  paix.  Monroe,  que  le 
congres  venait  d'envoyer  en  France, 
apprit,  en  arrivant  au  Havre,  cette 
mémorable  journée  du  9  thermidor 
an  m  (27  juillet  1794);  sa  mission  allait 
s'ouvrir  sous  de  plus  favorables  auspi- 
ces. Ce  ministre  fut  reçu  avec  empres- 
sement et  solennité,  le  14  aoiU,  par 
la  Convention  nationale;  et  le  prési- 
dent lui  exprima  les  vœux  fraternels 
que  le  peuple  français  adressait  au 
peuple  américain.  Le  pavillon  desËtats- 
L'nis  fut  oftert  à  la  Convention;  elle 
l'arbora  dans  la  salle  de  ses  séances  à 
côté  des  couleurs  françaises;  et  le  nou- 
veau ministre  qu'elle  envoyait  en  Amé- 
rique fut  chargé  d'offrir  au  congrès 
le  drapeau  de  la  France. 

Ces  prévenances  mutuelles  parais- 
saient annoncer  le  désir  de  se  oonci- 
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lier^  et  Monroe  présenta  au  comité  de 
salut  public  les  réclamations  du  gou- 
vernement fédéral  contre  différents 

actes  qu'il  rogard  nit  comme  des  infrac- 
tions aux  traités  :  mais  l'examen  de 
ces  demandes  entraîna  des  lenteurs  ; 
et  nous  avons,  sur  ces  entrefaites  ^  à 
Rendre  compte  de  quelques  autres  in* 
téréts  de  cette  mission. 

Les  États-Unis ,  qui  avaient  conclu, 
le  25  janvier  1787  ,  un  traité  d'amitié 
et  de  commerce  avec  l'empereur  de 
Maroc,  n'en  avaient  pas  encore  avec 
la  régence  d'Alger;  et  les  négociations 
qu'ils  faisaient  suivre  auprès  d'elle 
r'f'tnirnt  pas  terminées,  lorsque  le 
commandeur  Cibon ,  chargé  d'affaires 
de  l^Ialte  à  Paris ,  adressa  à  Monroe, 
le  26  octobre  1794,  quelques  observa- 
tions sur  l'intérêt  que  pourraient  avoir 
les  États-Unis  et  l'Ordre  de  ÎNIalte  à 
se  rapprocher  et  à  s'iun'r  par  un  con- 
tinuel échange  d'attentions ,  d'égards 
et  de  services.  Il  représentait  que  les 
navigateurs  américains,  toujours  nom- 
breux dans  la  Méditerranée,  étaient 
exposés  à  devenir  la  proie  des  corsaires 
alf;ériens;  que  l'ile  de  Malte,  placée  au 
centre  de  cette  mer,  entre  l' Afrique 
et  la  Sicile,  pourrait  leur  offrir  un 
asile  et  des  secours  de  tout  genre ,  et 
qu'il  serait  utile  au  commerce  des 
États-Unis  de  trouver  dans  ces  parages 
de  beaux  ports,  des  provisions,  et 
même  des  moyens  de  défense  contre 
les  pirates  barbaresaues.  En  échange 
de  ces  avantages ,  il  demandait  que  les 
États-Unis  accordassent  à  l'Ordre  de 
Malte  quelques  terres,  dont  l'étendue 
serait  aéterminée  de  concert  entre  \en 
deux  ^uuvernements,  et  doril  la  con- 
cession ,  formellement  garantie  par  la 
confédération  américaine,  serait  faite 
h  perpétuité. 

Monroe  instruisit  son  i^ouvernenient 
des  propositions  qui  lui  étaient  faites; 
et  en  remerciant  le  ciiargé  d'afiaires 
de  Malte  des  intentions  amicales  de 
cet  Ordre,  il  crut  devoir  entrer  dans 
.  queîfjnes  explications  sur  les  terres 
vacantes  dont  les  États-Unis  pouvaient 
en  effet  disposer.  Ils  les  mettaient  en 
*  vente,  et  en  cédant  le  droit  de  pro- 
priété Mulement,  ils  se  résenraient  la 


haute  juridiction  :  le  gouvememeot  y 
de  ces  territoires  était  indiqué  d*ava»* 
ce;  il  devait  étreéiectif  bu  républicain, 
et  faiVe  partie  du  système  national  déjà 

établi. 

Ces  conditions  li'auraient  san<5  doute 
pas  rempli  les  vues  de  TOrdre  de  Malte 
qui ,  ayant  perdu  en  Europe  la  plus 
érandê  partie  de  ses  domaines,  pouvait 
désirer  de  réparer  ses  pertes  en  Amé- 
rique. Ses  propositions  n'eurent  au- 
cune suite;  et  le  gouvernement  des 
États  -  Unis ,  aimant  mieux  faire  la 
paix  avec  les  régences  barbaresques  ' 
que  de  prendre  d  autres  garanties  qui 
auraient  pu  maintenir  un  état  d'Iws- 
tilité,  conclut  avec  les  Aljîériens,  le  5 
septembre  1795,  un  traité  de  paix  ei 
d*amitîé.  Uannée  suivante  il  sigea 
un  autre  arrangement  avec  le  bejr  de 
Tripoli  ;  et  les  clauses  en  furent  gara» 
ties  par  le  dey  et  în  réL'pnee  d'Al2er. 

Les  Américains  voulurent,  parce 
dernier  traité,  être  formellement  a 
Tabri  de  toutes  les  attaques  6ms.m 
contre  le  pavillon  chrétien;  etfarticle 
qui  renferme  cet  engagement  est  ain«i 
conçu  :  n  Comme  le  gouvernement  des 
«  États-Unis  d'Améri(iue  n'est  fonde 
«  en  aucun  sens  sur  la  religion  chré- 
«  tienne,  et  ne  porte  en  lui -même 
«  aucun  caractère  d'inimitié  contre  les 
«  lois,  la  religion  ou  la  tranquillité  d?^ 
«  Musulmans,  et comn^e  les  Ktats-lni?) 
«  ne  sont  jamais  entres  dans  aucuur 
«  guerre ,  dans  aucune  liostilité  contre 
«  quelques  nations  mahométanea,  il 
«  est  déclaré  par  les  parties  contrac- 
«  tantes  qu'aucun  prétexte,  résultaiît 
«  d'opinions  relrjjieuses ,  ne  devra  ja- 
«  mais  interrompre  l'harmonie  qui 
«  existe  entre  les  deux  pays.  » 

Toute  guerre  de  croyance  se  trou- 
vait écartée  par  cette  disposition  ;  f  t 
les  rapports  des  Américains  avec  Tri- 

f)oli  allaient  préserver  d'un  daimer 
labituel  Jeur  navigation  dans  la  Mé- 
diterranée. * 
Mais  d'autres  arniements  en  ooofsa 
continuaient  deharceler  leur  commerr 

maritime  ,  soit  dans  les  parafes  do 
rKurope,  soit  dans  les  Antilies  ou  ils 
ét.'iient  spécialement  encouragés- 
politique  de  la  Convention  nationale 
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enfers  les  AméHcàms  était  restée  la 
même,  et  le  comité  de  salut  public 
avait  d'abord  clierdié  à  les  déterminer 
à  une  nniance,en  leur  rendant  encore 
plus  périlleux  Tëtat  de  neutralité  :  il 
avait  demaudé  qtie  Ton  se  montrAt 
allié  ou  ennenii,  et  il  semblait  regar- 
der comme  un  projet  hostile  contre  la 
France  tout  xafijprocbement  avec  rÀn- 
gleterre. 

Nous  avons  vu  avec  quelle  prudence 
WtobioctOQ  avait  conjuré  ce  premier 
orage.  Croyant  la  paix  nécessaire,  et 
conservant' toujours  ses  anciens  senti- 
ments d'affection  envers  la  France ,  il 
avait  su  résister  au  zèle  immodéré  deS 
partis  qui,  en  Texcitant  à  la  guerre, 
aspiraient  secrètement  h  lui  ravir  Tau- 
ton  té,  et  à  chanp;er  Tesprit  des  insti- 
tutions fédérales.  Jusqu'alors  cette  ré- 
serve avait  réussi  :  la  France  elle-même 
avait  évité  une  rupture  :  un  mélanj^e 
de  plaintes  et  de  protestations  d'amitié 
se  retrouvait  dans  les  communications 
des  deux  gouvernements  :  l'animosité 
n'allait  pas  jusqu'à  la  menace,  et  la 
mésiDtelliseaoe  actuelle  n'excluait  pas 
ie  liésir  (Tune  réconciliation.  Toutes 
les  démarches  de  BTonroe  tendirent 
vers  ce  but  ;  et  le  comité  de  salut  pu- 
blic ,  ayant  enHu  ej^ard  aux  représen- 
tations du  ministre  américain,  arrêta, 
le  18  novembre  1794,  qqe  les  Taisseaux 
des  États-Unis  et  ceux  des  nntres  puis- 
sances neutresseriipntlibrementadmis 
dans  tous  les  porU  de  France,  et  qu  ils 
en  sortiraient  sans  obstacle,  quelle 
i|oe  fàt  leur  destination  ultérieure.  Les 
commandants  de  tous  les  nrinetnents 
maritimes  étaient  charges  de  faire 
respecter  à  leur  égard  les  droits  des 
neutres  et  les  stipulations  des  traités  : 
les  vaisseaux  deoes  puissances  ne  pour- 
raient pas  être  détournes  ric  leur  route: 
on  n'arrêterait  à  leur  bord  ni  hommes 
d'équipe  ni  passagers;  et  l'on  n'y 
saisirait  les  marebanoises  appartenant 
à  l'ennemi  que  si  l'Angleterre  persis* 
tait  à  y  saisir  elle-même  les  marc  lnn- 
disrs  frnnr  lises.  On  promettait  une 
indemnité  aux  capitaines  dont  les 
navires  avaient  été  retenus  par  un 
tÊBhargfi^,  rembourserait  les 

«nmcsp  nites  par  les  États-Unis  k 


l'administration  de  Saint-])omlo£ue. 
Ces  dispositions  eondUantes  étMNfc 

propres  a  faire  cesser  tout  motif  dit 
(ti'îsrnsion;  mais  la  nouvelle  du  traité 
d  amitié  et  de  commerce  que  les  Etats- 
Unis  signaient  avec  l'Angleterre,  au 
moment  même  oik  ils  Tenaient  d'obte- 
nir cet  adoucissement,  transpira  bientôt 
en  France;  et  le  comité  de  salut  public, 
ayant  appris  que  ce  traité  ne  recon- 
naissait pas  l'mviolabilité  du  pavillon 
neutre ,  se  hâta  de  révoquer  par  on 
nouvel  arrêté  du  4  janvier  1795  la 
pl  u  part  d  es  résol  ution  s  (j  1 1  '  i  !  a  va  i  t  pr i  ses 
récemment  en  faveur  des  Américains. 
Il  aurait  pu  temporiser  davantage  ;  et 
oorome  le  traité  dont  il  se  plaignait  n« 
pouvait  devenir  comniet  et  déflnittf 
qu'après  avoir  été  ratifié,  il  avait  encore 
l'espérance  que  lesénataméricriin  n'en 
adopterait  pas  tous  les  articles;  et  en 
effet  cet  arrangement  fut  ?i?ement  ir 
taqué,  non-seulement  dans  le  congrès 
où  il  fut  discuté,  mais  drrns  les  prin- 
cipales villes  de  commerce  :  on  y  ût. 
éclater  de  nombreuses  plaintes  contre 
les  partisans  de  TAngleterre  ,.et  forcé 
de  respecter  le  caractère  de  Washing- 
ton ,  on  accusa  les  erreurs  'de  sa  poii- 
ticme. 

Mais  le  comité  de  salut  public  ne 
tira  aucun  avantage  de  ces  moments 

où  la  ratification  du  traité  de  Londref 

était  encore  indécise.  Les  menées  des 
fnctioTis  (  t  les  émeutes  successives 
qu  elles  taisaient  naître  embarrassaient 
alors  sa  marche;  et  cbacuu^  de  eei 
révolutions  intérieures  changeait  la 
composition  des  ntitorités  publiques  et 
le  c.»rnctèr(*  du  pouvoir.  Quand  la  Con- 
veutiuit  nationale  eut  cessé  SBs  fonc- 
tions le  37  octobre  1795,  apr^  avoic 
donné  à  la  France  un  nouveau  gouvei^ 
nement ,  le  Directoire  exéciitîf ,  ffu'elle 
venait  de  créer,  n'ado^)la  envers  les 
Américains  qu'une  politique  inflexibie  : 
Il  fit  déclarer  à  Monroe.  le  IS  février' 
1796,  quHl  regardait  Vaillance  des 
deux  pays  comme  terminée,  et  qne  le 
traité  de  Londres  tendait  à  phu  cr  les 
États  -  Unis  dans  la  classe  des  puis- 
sances coalisées  contre  la  France.  Cette 
opinion  fut  exprimée  avec  amertume 
au  ministre  ainéricaiii  dans  piusleon 
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^conférences  ;  et  le  Directoire  exé<Hitif 
*'|a  renouvela,  le  7  juillet,  de  la  nia- 
^iiière  la  plus  absolue.  U  voyait  dans  ce 
^faité  conclu  avec  les  ennemis  de  la 
France  une  infraction  aux  devoirs  de 
l'ann'tié  et  aux  engagements  que  l'on 
'  avait  pris  depuis  longtemps  sur  les 
.  droits  du  pavillon  neutre ,  droits  géné- 
'  raiement  reconnus ,  et  ^ue  les  Améri- 
cains avaient  consacres  eux-mêmes 
"dan§  tous  leurs  autres  traités.  Puis- 
qu'ils renonçaient  aujourd'hui  à  leurs 
anciennes  obligations,  le  Directoire 
exécutif  croyait  devoir  modilier  aussi 
ses  ra;)ports  avec  eux ,  et  il  ne  voulait 
pas  leur  conserver  des  privilèges,  dont 
il  n'avait  plus  à  esj)érer  dVux  la  réci- 
procité. Cette  déclaration  (it  présumer 
qu'il  prendrait  incessannnent  de  nou- 
velles mesures  envers  les  Américains: 
il  avait  alors  conclu  la  paix  avec  la 
Prusse ,  la  Hollande ,  l'Kspagne,  et  le^ 
différents  l'^lats  de  r^Ilemagne  occi- 
dentale et  de  l'Italie;  il  négociait  avec 
TKspagne  un  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive:  ce  traité  pouvait  toucher 
aux  intérêts  des  États-Unis;  et  Monroe 
mandait,  le  7  aodt  1796,  à  son  gou- 
vernement aue  la  France  cherchait  à 
obtenir  de  l'Espagne  la  rétrocession 
de  la  Louisiane.  Quelaue  vague  que 
fût  alors  cette  nouvelle,  les  Améri- 
cains l'apprirent  avec  déplaisir:  la  mé- 
sintelligence entre  les  deux  pays  aug- 
mentait de  jour  en  jour  ;  et  le  ministre 
de  France  aux  États-Unis  allait  être 
rappelé ,  sans  qu'on  lui  donnait  un  suc- 
cesseur. 

Quoique  le  gouvernement  fédéral 
eût  également  rappelé  .Monroe,  il  avait 
cru  devoir  le  remplacer  par  le  général 
Pinckney  ;  mais  aussitôt  après  son  ar- 
rivée à  Paris ,  le  Directoire  lui  lit  no- 
tifier, le  H  décenibre  1796,  qu'il  ne 
voulait  plus  ni  reconnaître  ni  recevoir 
Mn  mimstre  des  États-Unis,  jusqu'à 
ce  que  la  France  eût  obtenu  du  gou- 
vernement américain  le  redressement 
de  ses  griefs.  Monroe  remit  au  Direc- 
toire ses  lettres  de  rappel,  le  30  du 
même  mois,  et  Pinckney  ne  fut  point 
admis. 

Au  moment  où  les  relations  diplo- 
matiques se  trouvaient  ainsi  suspen- 


dues entre  les  deux  gouvefnemenb , 

les  pouvoirs  de  Washington  allaient 
expirer  :  la  durée  de  sa  seconde  prési- 
dence devait  finir  le  4  mars  1797;  et, 
malgré  la  vive  opposition  qu'il  avait 
rencontrée  dans  ses  derniers  actes  po- 
litiques, surtout  lorsque  le  traité  de 
Londres  fut  soumis  à  la  ratification  du 
sénat ,  son  caractère ,  sa  vertu ,  le  sou- 
venir de  ses  services  lui  avaient  telle- 
ment concilié  le  respect  et  la  confiance 
générale ,  que  tous  les  citoyens  parais- 
saient disposés  à  l'élire  président  j>our 
la  troisième  fois.  Washington  fit  alors 
connaître  la  résolution  qu'il  avait  prise 
de  se  retirer  des  affaires  |)ub]iques. 
Son  âge,  les  fatigues  d'une  vie  usée 
au  service  de  la  patrie,  et  la  crainte 
que  ses  forces  affaiblies  ne  repondis- 
sent plus  à  son  zèle  ,  le  portaient  à 
cette  détermination  :  il  exposa  sa  con- 
duite à  ses  concitoyens ,  à  ses  amis , 
et  leur  adressa  de  hautes  lex^ons  de 
politique  et  de  sagesse ,  qui  furent  con- 
signées dans  les  archives  de  plusieurs 
États ,  comme  des  monuments  du  pa- 
triotisme le  plus  pur  et  le  plus  éclairé. 
Washington  recommandait  aux  Amé- 
ricains le  maintien  de  cette  unité  de 
gouvernement  et  de  ce  lien  fédéral , 
qu'il  regardait  comme  le  gage  le  plus 
sûr  de  leur  liberté,  de  leur  repos  in- 
térieur et  de  leur  puissance  :  il  les  in- 
vitait à  résister  à  Pesprit  d'innovation 
(jui  altère  le  respect  pour  les  lois,  à 
1  esprit  de  parti  qui  fomente  les  dissen- 
sions civiles ,  et  oui  tue  la  lil>erté  par 
le  despotisme  ou  la  licence.  La  religion 
et  la  morale  devaient  servir  d'appui  à 
la  prospérité  publique  :  il  fallait  déve» 
lopper  les  institutions  destinées  à  pro- 
pager les  lumières  ;  et  plus  la  nature 
du  gouvernement  laissait  de  liberté  et 
d'influence  à  l'opinion  publique ,  plus 
cette  opinion  avait  besoin  d'être  éclai- 
rée. Les  règles  de  la  bonne  foi  et  de  la 
justice  devaient  être  observées  envers 
toutes  les  nations ,  et  l'on  ne  [)ouvait 
rester  impartial  envers  elles  qu'en 
étouffant  les  haines  invétérées  qui  con- 
duisaient a  la  guerre,  et  en  modérant 
un  attachement  excessif  qui  tendrait  à 
se  plier  à  l'ascendant  et  aux  exigences 
d'un  étranger  :  il  fallait  enfin  n'être  ci 
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le  rival  haineux ,  ni  le  courtisan  d'une 
autre  puissance.  La  prudence  prescri- 
vait d  étendre  ses  relations  de  com- 
merce et  de  borner  ses  relations  po- 
litiques ;  de  ne  pas  s>ngaL;er  dans  les 
intérêts,  les  débats,  les  passions  des 

§ ou  vernements  d'Europe;  de  prendre 
es  mesures  pour  faire  respecter  sa 
neutralité;  de  ne  demander  et  de  n'ao 
corder  aucune  préférence  dans  ses  trai- 
tes de  commerce;  de  n'en  conclure 
que  de  temporaires,  afin  de  pouvoir 
les  modifier  quand  les  circonstances 
viendraient  à  changer;  de  vivre  en 
honne  intelligence  avec  toutes  les  na- 
tions ,  et  de  tenir  la  balance  égale  dans 
tous  les  rapports  établis  avec  elles. 

ï^s  sentiments  que  Washington  ve- 
nait d'exprimer  furent  accueillis  avec 
d'aiitant  nius  de  faveur  qu'ils  étaient 
le  fruit  de  son  expérience ,  et  qu'ils 
avaient  habituellement  servi  de  règle 
à  son  administration.  Lorsrjue  le  pré- 
sident se  réunit  au  congres  pour  la 
dernière  fois,  il  rappel.i  les diflerentes 
mesures  uu'il  recommandait  à  son  at- 
tention ,  la  nécessité  d'avoir  une  ma- 
rine qui  fît  respecter  la  neutralité  des 
États -Tnis,  une  académie  militaire, 
où  l'on  formât,  dans  les  différentes 
parties  de  l'art  de  la  guerre ,  les  élèves 
destinés  à  la  défense  de  la  patrie,  une 
université  nationale  qui  donnât  plus 
d'ensemble  et  d'étendue  à  l'enseigne- 
ment public.  \V  ashington  rendit  griice 
au  congres  de  tout  ce  que  cette  assem- 
blée avait  fait  pour  organiser  et  régu- 
lariser le  gouvernement  fédéral  :  il 
compara  les  temps  orageux  où  l'admi- 
nistration avait  pris  naissance  avec 
l'état  de  prospérité  où  l'Amérique  était 
déjà  parvenue.  La  paix  avec  les  Indiens 
se  trouvait  protégée  par  les  principes 
humains  et  généreux  que  l'on  suivait 
alors  envers  leurs  tribus  :  un  traité 
avec  l'Angleterre  avait  procuré  aux 
Rtats-Unis  la  restitution  de  leurs  fron- 
tières, un  traité  avec  l'Espagne  leur 
avait  assuré  la  libre  navigation  du  Mis- 
sissipi  :  le  commerce  de  la  Méditer- 
ranée ne  serait  plus  exposé  aux  at- 
taques de^  corsaires  d'Alger  et  de  Tri- 
poli ;  et  l'on  avait  ouvert  avec  Tunis 
d'autres  négociations  de  paix. 


ISS 

Si  la  bonne  harmonie  entre  les  États- 
Unis  et  la  France  était  alors  troublée, 
"Washington  espérait  encore  qu'elle 
pourrait  se  rétablir.  Ce  soin  allait  pas- 
ser à  John  Adams,  son  successeur, 
qui  entra  en  fonctions  le  4  mars  1797  ; 
et  le  nouveau  fjrésident  fit  ouvrir  à 
Paris  d'autres  négociations  par  le  gé- 
néral Pinckney ,  auquel  furent  adjoints 
ElbridgeGerryet  John  Marshall.  Mais 
leurs  démarches  n'eurent  aucun  suc- 
cès; et,  après  d'inutiles  conférences, 
ces  envoyés  reçurent  l'ordre  de  partir. 

La  découverte  d'une  trame  imprévue 
attirait  en  ce  moment  l'attention  des 
États-Unis.  Le  projet  de  livrer  aux 
Anglais  la  Louisiane  avait  été  formé 
par  Blouut ,  gouverneur  du  Tennessée 
et  membre  du  sénat  américain.  Il  ^- 
trait  dans  sou  plan  que  des  troupes 
britanniques ,  parties  du  Canada ,  tus- 
sent embarquées  sur  les  grands  lacs , 
et  dirigées  vers  la  pointe  méridionale 
du  lac  Midugan  ;  elles  gagneraient  en- 
suite la  rivière  d'Illinois  dont  elles 
descendraient  le  cours.  Arrivées  sur 
le  Mississipi ,  elles  y  trouveraient  de 
nombreux  approvisionnements  qui  leur 
Siéraient  envoyés  par  les  États  voisins  : 
elles  descendraient  le  grand  fleuve  jus- 
qu'à la  Nouvelle -Orléans  ;  et  après 
s'en  être  emparées ,  elles  se  porteraient 
vers  l'est,  et  poursuivraient  dans  les 
Florides  leur  expédition. 

Le  mémoire  et  les  documents  que 
Blount  adressait  au  gouvernement  bri- 
tannique, pour  lui  développer  ce  pro- 
jet ,  et  pour  lui  en  proposer  l'exécution , 
allaient  être  expédiés  en  Angleterre, 
lorsqu'ils  tombèrent  entre  les  mains 
d'un  Américain  fidèle  qui  les  remit  à 
John  Adams.  Le  président  les  commu- 
niqua au  congrès;  et  le  sénat,  indigné 
de  la  conduite  de  Blount,  l'expulsa  de 
son  sein.  Le  complot  devait  éclater 
vers  la  fin  de  1797;  mais  il  n'était 
plus  à  craindre  dès  qu'il  était  décou- 
vert :  on  fit  surveiller  avec  soin  toutes 
les  intrigues  qui  pourraient  troubler 
la  tranquillité  des  États-Unis,  et  qui 
tendraient  à  y  faire  renaître  des  dis- 
sensions ,  soit  avec  l'Angleterre ,  soit 
avec  l'Espagne. 

liOrsqu'un  péril  si  grave  eut  été  heu- 
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•  reusement  écarté,  on  s*occupa  davan- 
tage des  diffêrendB  (foi  se  prolongeaient 
entre  les  États-Unis  et  la  France.  La 
plupart  des  Américains  voyaient  avec 
un  vif  regret  ranoiennc  intimité  des 
deux  nations  s'otlaihlirde  jour  en  jour: 
ils  gardaient  religieusement  le  souve- 
nir de  cette  communauté  de  fatigues , 
de  périb  et  de  gloire  qui  les  avait  réu* 
nls  :  ils  se  dernuidnient  si  to?is  les 
griefs  de  b  France  étaient  londés;  si 
elle  pouvait  leur  contester  le  droit  de 
terminer  avec  TAngleterre  de  violents 
éébais  qui  avaient  mis  eu  péril  leurs 
frontières ,  leur  navigation ,  leur  com- 
meree,  et  qui  prolongeaient  d'anciens 
dénis  de  justice  envers  des  rré«nnciers 
encore  privés  de  leurs  indemnités. 
Quand  les  États-Unis  avaient  négocié 
le  traité  de  Londres,  il  n'avait  pas  été 
en  leur  po!ivoir  d'en  déterminer  seuls 
les  <  oiuiitions  :  on  avait  eu  à  balancer 
les  avantages  et  les  sacrifices;  et  ce 
traité  était  une  transaction ,  où  il  avait 
ftUu  se  faire  des  concessions  de  part 
et  d'autre. 

IMnis  des  explientions  de  cette  nature 
«e  pouvaient  jias  s  itisfaire  le  Direc- 
toire exécutil.  il  avait  déclaré ,  par  un 
arrêté  du  3  mars  1797,  quMI  suivrait 
les  mêmes  règles  que  TAn^leterre  en- 
vers les  bâtiment <^  nméricains  cliargés 
de  marchandises  cnneniies  :  celles -ei 
devaient  être  confisquées  ;  les  navires 
seuls  seraient  relâchés ,  et  Ton  saisi- 
raitaussicommècontrebande  de  guerre 
tous  les  articles  que  Tadministration 
anglaise  considérnit  comme  tels.  Tant 
que  les  mesures  du  Directoire  envers 
le  commerce  des  États-Unis  n'étaienl 
pas  plus  rigoureuses  que  celles  du  gou- 
vernement britannicjue,  elles  ne  lais- 
F3tent  nuciine  prise  a  des  réclamations 
légitimes:  il  était  nnttir»  !  (juela  Frant  e 
ne  voulût  pas  se  placer  dans  une  si- 
tuation inférieure  à  celle  de  ses  enne- 
mis. Mais  le  gouvernement  français 
ne  se  borna  pomt  à  ces  premières  res- 
trictions ;  et  une  loi  du  18  janvier  1 708 
vint  rendre  beaucoup  plus  pénible  la 
conditiun  des  neutres,  en  déclarant 
que  rétat  d'un  navire,  en  ce  qui  cou* 
^  cernait  la  qualité  de  neutre  ou  d*en* 
iMml,  était  déteminé  par  la  cargai- 


son; que  tout  bâtiment,  chargé  m 
tout  ou  en  partie  de  marchandises  ao» 
glaises,  serait  jugé  de  bonne  prise, 

quel  que  fdt  le  propriétaire  des  mar- 
ciiandises  ,  et  que  tout  bâtiment  étran- 
ger qui  aurait  relîlché  en  Angleterre 
ne  pourrait  point  entrer  en  France. 

Four  reconnattre  les  marchandisss 
réellement  ennemies,  on  avait  mis 
d'nhord  quelque  «^oîn  h  en  vérifler  la 

tiroprîrfé  et  rorigiue,  en  consultant 
es  factures  et  tous  les  autres  docu- 
ments de  bord,  et  Ton  pouvait  ainsi 
les  distinguer  des  cliai]gements  neutres; 
mais  lorsqu'on  en  vint  à  douter  de  la 
sincérité  des  factures,  on  eherolia 
d'autres  moyens  d'appréciation  qui  fu- 
rent beaucoup  plus  incertains  :  on  nré- 
tendit  constater,  par  la  nature  même 
des  marcbandises,  et  sans  avoir  égard 
aux  eertiHcnts  d'expédition  ,  celles  qui 
devaient  rtrc  réputées  ennefnies.  1^ 
loi  du  31  octobre  17U(i,  qui  détendait 
rîmportation  et  la  vente  tfes  marchan- 
dises anglaises,  avait  fait  une  longue 
énumération  de  celles  qui  devaient  être 
considérées  comme  provenant  des  fa- 
briques anglaises  ,  quelle  (ju  en  fiU 
Tongiae  :  on  n'était  pas  même  auto- 
risé a  garder  en  maçasin  celles  qu^on 
avait  flEyà  reçues  ;  elles  devaient  être 
mises  sons  îe  seeau  de  l'administration 
nour  être  ensuite  réexportées.  Otte 
loi  ne  s'aj)pliqua  pas  seulemoit  aux 
marchandises  réputées  anglaises  qu'on 
aurait  cherché  à  mtroduire  en  France  : 
on  suivit  les  mêmes  règles  à  l'égard 
de  celles  qui  pouvaient  être  cnptu- 
réps  en  pleine  mer;  et  cette  exten- 
sion donnée  aux  droits  de  prise  devint 
un  nouvel  encouragement  pour  les 
mateors.  Aussi  les  e\i)editioiis  en 
course  se  mnitiplièrent;  et  comme  les 
rigueurs  exercées  par  une  puissance 
belligérante  étaient  bientôt  imitées  par 
ses  adversaires ,  le  commerce  des  neu- 
tres se  trouva  «posé  de  part  et  d'au- 
tre aux  mêmes  agressions.  Il  s'était 
établi  entre  les  puissances  en  iriierre 
une  telle  émulation  d'hostilités,  qu'elles 
cherchaient  tous  les  moyens  de  se  nuire 
mutueUement,  sans  craindre  d*env«* 
lopper  dans  ce  malheur  commun  k$ 
nsnoiis  étrangèm  à  leuis  démMs.  • 
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Qodlè  espérance  pouvait  -  il  enoore  oore  leméme  système  d*hoflllKë  eontM 

rester  aux  neutres ,  au  milieu  de  ces  les  droits  d*unié  nation  libre  et  indépen- 

l^islations  rigoureuses,  injustes, va-  dante,  décinra  le  7  juillet  1708  ,  que 

cîiîantes,  qui  les  attei^riaierit  partout  les  États-Unis  étaient  exonères  des 

dauiiieur  navigation  et  leur  commerce?  stipulations  de  leurs  traités  avec  la 

Th>p  d*appftts  de  bénéfice,  trop  de  pré-  France. 

textes  (Tarrestation  étaient  laissés  aux  Au  moment  où  le  congrès  faisait 
corsaires  des  belligérants  :  leurs  eroi-  cette  déclaration ,  il  renouvelait  son 
sières  s'étendaient  vers  toutes  les  ré-  traité  d'amitit;  et  de  commerce av^  la 
gions  où  pouvait  pcnetrer  le  coninierce;  Prusse;  el  cette  convention,  conclue 
et  lon^*on  eut  établi  qu'il  suffisait  pour  dix  années,  laissait  en  suspens, 
détrouver  à  bord  quelque  marchandise  durant  la  guerre  a<^uelle,  la  recon- 
ennemie,  pour  s  emparer  d'une  car-  naissance  du  principe  que  le  pavillon  - 
maison  tout  entière  et  pour  confisquer  couvre  la  marchandise.  On  désirait  .; 
ie  bâtiment  lui-même,  les  occasions  sans  doute  ne  pas  renoncer  à  cette 
de  saisie  devinrent  innombrables  :  on  rè^le  ;  mais  on  voulait  éviter  une  col-  ; 
voulait  voir  sur  chague  bfltiment  cap-  lision  avec  l'Angleterre  qui  ne  Tavait 
turé  qnelffue  propriété  ennemie,  et  de  point  admise  dans  «on  dernier  traité, 
fausses  déclarations  pouvaient  venir  et  Ton  attendrait  le  retour  de  la  paix, 
colorer  Tinjustice  et  fournir  à  la  vio-  pour  se  concerter  avec  les  grandes 
lenee  des  prétextes  pbiusibks.  puissances  maritimes,  sur  la  conduite 
Aucune  nation  ne  souffrit  autant  a  suivre  envers  les  neutres,  pendant 
que  les  Américains  de  ces  atteintes  les  guerres  à  venir, 
violemment  portées  aux  droits  des  Le  con  grès  voulut  appuyer  de  quel- 
neutres.  La  navigation  des  Llati>-Li)iâ  ques  préparatifs  militaires  sa  déiibé- 
avait  pris  une  grande  extension  r  la  ration  relative  h  la  France  :  il  ne  se 
guerre  qui  emErssaît  l'Europe  avait  proposait  point  d'engager  la  çuerre  et 
fait  rechercher  an  rnmmerce  l'abri  de  de  prendre  l'offensive;  mais  il  voulait 
le!jr  neutralité;  et  les  l>elligérants eux-  «issurer,  en  cas  d'agression,  !n  défense 
inènies  pouvaient  recourir  au  pavilioa  du  territoire  américain  :  ii  urdunna  la 
amérieam  dans  quelques  expéditions  levée  de  douze  régiments  d'infanterie, 
commerciales  ;  mais  quand  le  traité  de  d'un  corps  de  cavalerie ,  d'un  régiment 
Londres  eut  mi-  <  les  entraves  aux  droits  d'artillerie  et  dn  irénip,  et  de  quelques 
maritîmei»  di  ^  I  fnts  T^nis,  et  quand  troupes  de  voU  nlanes:  on  jeta  les 
ils  éprouvèrent  de  la  part  de  la  France,  veux  sur  i  homme  que  l'opinion  pu- 
nonrseulement  les  mêmes  restrictions,  blique  appelait  au  commandement  de 
mais  des  attaques  vives,  continues  et  Tannée;  et  Washington,  retiré  dans 
qrii  ne  laissaient  plus  aucune  sécurité  ses  terres  de  Mont-Vernon ,  depuis  la 
a  leur  navigation ,  alors  leurs  relations  fin  de  sa  présidence,  fut  invité  par 
avec  cette  puissance  furent  profondé-  John  A  dams  a  se  dévouer  encore  au 
nent  altérées  :  d'autres  temps  avaient  service  de  la  patrie.  Washington ,  quoi« 
fait  naître  d'autres  intérêts  :  l'autorité  que  son  à^e  lui  fit  désirer  le  repos, 
n'était  plus  aux  mains  de  Wnsliington  ne  pouvait  rrfusrr  ntinine  fn fiiztie  pour 
qui  avait  constamment  cherclic  à  pré-  défendre  son  pays;  et  quoiqu'il  espérât 
venir  un  éclat  :  on  attribuait  à  son  encore  une  réconciliation  entre  deux 
soooesseur  d'autres  dispositions,  et  puissances  qui  n'avaient  aucun  intérêt 
fte  ne  voyait  plus  opposer  de  digue  a  se  traiter  en  ennemies,  il  ne  voulut 
aux  prosres  de  cette  mésintelligence,  négliger  aurnn  moyen  pour  soutenir. 
On  semblait  toucher  au  moment  d'une  en  cas  de  rupture.  In  rnuse  nationale 
rupture  ;  et  le  congrès,  voyant  que  tous  ^qui  lui  était  conûée.  Attaché  dès  ce 
ses  efforts  pour  négocier  a  llimiable  moment  h  l'organisation  de  tous  les 
ane transaction  sur  ses  différents  grieft  corps  et  de  tous  les  services  de  Tarméet 
avnient  été  rejetés  par  le  gouvernement  oreupc  de  plans  milit  aires  (pii  cmbras- 
Inm^»  et  que  i  on  poursuivait  en-  saîent  un  pays  immense,  Washington 
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9e  livra  suns  relârhe  à  d'innombrables 
travaux,  avec  une  ardeur  qui  excédait 
ses  forces  :  cette  puissance  des  faï  ultés 
îoteliectuelles,  qui  survit  à  Taffaiblis- 
lemeot  des  organes,  semble  les  rani- 
mer encore  par  son  activité  et  son 
énergie,  mais  elle  hâte  leur  épuise- 
ment. Washington,  hittant  contre  une 
fatigue  de  tous  les  jours,  approchait 
rapidement  du  terme,  el  anq  mois 
après  sa  nomination  au  commande- 
ment des  troupes  américaines,  il  fut 
enfevé  à  sa  patrie:  une  innaminntion 
à  la  gorge  se  déclara  dans  la  nuit  du 
13  décembre  1798;  elle  ût  des  progrès 
si  rapides  qae  tons  les  secours  devin- 
rent impuissants  s  rembarras  toujours 
rroissantde  sa  respiration  Tavertit  que 
sa  lin  était  proebaine;  et  ,  attendant  la 
mort  sans  la  craindre,  il  régla  quel- 
ques affaires,  prit  congé,  par  un  geste 
afSwtueyx,  oe  ses  serviteurs  oui  ne 
pouvaient  plus  Pentendre,  et  resté  seul 
avec  le  docteur  Crai§  son  nmi,  dont 
il  pressait  encore  la  main,  il  rendit  le 
dernier  soupir. 

Cette  nouvelle  fut  rapidement  portée 
de  IMont-Vemon  à  Phiiadelpbie  :  le  peu» 
pie  fut  consterné;  les  délibérations  du 
congrès  furent  suspendues;  il  ne  s'as- 
sembla le  lendemain  que  pour  s'occu- 
per des  tristes  devoirs  que  l'on  avait  à 
rempifr.  Le  congrès  pnt  le  deuil  jus- 
qu'à la  fin  de  la  session ,  et  voulut  dé- 
cerner des  honneurs  publics  à  la  mé- 
moire «  de  l'homme  qui  fut  le  premier 
«  dans  la  guerre  et  dans  la  paix ,  et  qui 
«eut  la  première  place  dans  le  cœur 
"  de  ses  eondtojrens.  «  Les  mêmes  sen- 
timents d'affection  et  de  respect  furent 
exprimés  par  John  A  dams,  son  succes- 
seur. Le  congrès  décida  que  les  deux 
chambres  se  rendraient  le  26  décembre 
au  temple  luthérien;  ^u'un  de  leurs 
membres  y  prononca^it  Toraison  liu- 
nèbre  de  Washington;  que  tous  les  ci- 
toyens des  États-t'nis  serairnt  invités 
à  prendre  le  crêpe  pendant  Irofite 
jours;  qu'un  mqnumcnt  en  marbre  sé- 
rail éiri^é  en  son  honneur  dans  la  ville 
fédérale,  et  que  mtatriss  'Washington 
serait  priée  de  permettre  ou*on  y  trans- 
férât le  cercueil  de  son  illustre  époux, 
momentanément  déposé  sous  les  om- 
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brages  de  Mont-Vernon ,  dans  le  mo- 
deste tombeau  de  sa  famille  Cvojr« 
pL  92). 

Ainsi  finît  le  grand  hommé  qui Jm- 
sait  aux  générations  à  Tenir  sa  gmté 

et  rcxemple  de  sa  vie. 

Qiiand  les  Américains  firent  une  si 
grande  perte,  les  démêlés  survenus 
entre  eux  et  la  France  devenaient  en- 
core ni  us  graves  :  les  États-Unis  ve- 
naient d'être  atteints,  le  29  octobre, 
par  un  nouvel  arrêté  du  DircctoirCf 
ordonnant  que  les  matelots  des  puis* 
sances  neutres,  trouvés  à  bord  des  b«J- 
timents  armés  contre  la  France,  fus- 
sent déclarés  pirates  ot  traités  commo 
tels. 

Jusqu'alors  il  avait  été  généralement 
reçu  d  admettre  les  étrangers  pour  un 
tiers  dans  la  composition  des  équipages 
de  navires,  et  le  droit  des  gens  ne  |)er-. 
mettait  pas  d'enlever  aux  neutres  cette 
franchise.  traité  conclu  à  Londres, 
entre  l'Angleterre  et  les  Étaîs-l'nis, 
ne  pouvait  pas  même  être  allégué 
comme  exemple  d'une  telle  infraction; 
car  si  ce  traité  exposait  à  la  |Ninition 
des  pirates  les  armateurs  américains 
qui  prendraient  des  lettres  de  marque 
contre  PAngleterîe,  il  ne  s'appliqu;iit 
qu'aux  chefs,  et  ne  s'étendait  point  aux 
sim[)ies  matelots  taisant  partie  des  équi- 
pages; mais  nous  avons  déjà  vu  que 
chaque  puissance  belligérante  ne  ae 
bornait  point  al  ors  à  i  ni  iter  les  rigueurs 
de  ses  adversaires.  Le  Directoire  de 
France  voulait  ravir  à  rAfigieterri» 
toute  espèce  de  coopération  de  la  part 
des  étrangers;  et  cette  sévérité  tomttt 
les  matelots  américains  employés  à  l.i 
manœuvre  des  navires  anglais  leur  était 
d'autant  plus  fatale,  que  souvent  ils  y 
avaient  été  retenus  contre  leur  gré  :  ces 
hommes  forcément  enrôlés,  et  n'avant 
pu  se  maintenir  dans  la  condition  te 
neutres,  allaient  être  rejetés  dans  la 
classe  des  forbans,  et  ils  se  trouvaient 
menacés  d'un  plus  dur  traitement  qiio 
l'ennemi  lui-même. 

Une  situation  si  pénible  ne  pouvait 
se  prolonger,  et  hi  nouvelle  des  délîbé* 
rations  prises  par  le  Directoire  prv* 
duisit  en  Amérique  une  vive  eflerves- 
ceoce.  Mais  rhqmme  d'État  4oat  w 


ÉTATS-UNIS 

révérait  ta  mémoire  avait  souvent  con- 
seillé d'éviter  une  rupture  avec  la 
France  :  l'autorité  de  ses  derniers  avis 
prévalut  encore;  le  gouvernement  fé- 
déral les  suivit,  et  d'autres  ministres 
furent  envoyés  en  Europe  pour  essayer 
une  réconciliation.  Pendant  leur  séjour 
à  Paris,  le  pouvoir  avait  passé  des 
mains  du  Directoire  dans  celles  du  con- 
sul Bonaparte,  et  les  sentiments  du 
triomphateur  de  l'Italie  n'étaient  point 
hostiles  envers  les  États-Unis.  Une  loi 
du  14  décembre  1799  avait  mis  de  plus 
ju>tes  bornes  à  la  course  maritime,  et 
un  arrêté  consulaire  avait  rétabli  les 
sages  règlements  du  26  juillet  1778  sur 
la  navigation  des  biUiments  neutres. 
Ce  retour  aux  principes  longtemps  sou- 
tenus par  la  France  aplanissait  les 
principales  difficultés  d'une  né^îocia- 
tion  avec  les  États-Unis,  et  une  con- 
vention du  30  septembre  1800  vint  enfin 
rapprocher  les  deux  gouvernements. 

On  se  promit  la  restitution  des  M- 
timents  cfe  l'État  qui  auraient  été  pris 
de  part  et  d'autre,  et  celle  des  proprié- 
tés capturées  qui  ne  seraient  pas  en- 
core condamnées.  Les  deux  puissances 
jouiraient  dans  les  ports  l'une  de  l'au- 
tre, quant  au  commerce  et  à  la  navi- 
gation, des  priviléiies  de  la  nation  la 
plus  favorisée.  Tous  les  principes  de 
neutralité  et  de  droit  maritime,  recon- 
nus par  les  traités  qu'elles  avaient  con- 
clus précf'demment,  étaient  renouve- 
lés :  chacune  d'elles  pourrait  naviguer 
et  conmiercer  dans  les  ports  apparte- 
nant à  l'ennemi  de  l'autre  puissance; 
i'arcès  des  places  blo(iuées  et  l'impor- 
tation de  la  contrebande  de  guerre 
étaient  seuls  prohibés.  Le  pavillon  de- 
vait couvrir  la  marchandise,  et  celle- 
ci  était  réputée  neutre  ou  ennemie, 
suivant  la  nationalité  du  navire." 

Les  vaisseaux  naviguant  sous  convoi 
ne  devaient  pas  être  visités  :  il  suffisait 
que  le  commandant  de  l'escorte  décla- 
rât que  ces  navires  appartenaient  à  la 
puissance  dont  il  arborait  le  pavillon, 
et  qu'ils  n'avaient  à  bord  aucune  con- 
trebande. 

Les  tribunaux  étiblis  pour  les  prises, 
dans  les  pays  où  elles  seraient  condui- 
tes, pourraient  seuls  en  prendre  con- 
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naissance.  Tous  tes  (îapitaîncS  âè  éo^- 
saires  devaient  fournir  une  caution, 
pour  répondre  des  dommages  qu'ils 
auraient  illégalement  causés  pendant 
leurs  croisières.  Si  l'une  des  deux  na- 
tions était  en  guerre,  les  corsaires  qui 
auraient  re<^u  une  commission  de  ses 
ennemis  ne  pourraient  pas  armer  dans 
les  ports  de  Vautre  puissance,  et  fis  n6 
pourraient  pas  y  vendre  leurs  prises. 
Aucun  pirate  ne  serait  reçu  dans  les 
ports,  et  tous  les  effets  qu'on  aurait 
pu  reprendre  sur  eux  seraient  rendus 
aux  propriétaires. 

Chacune  des  deux  nations  exercerait 
seule  sur  ses  côtes  le  droit  de  pèche  ; 
elles  ne  se  troubleraient  pas  mutuelle- 
ment dans  l'exercice  de  ce  droit  sur  les 
côtes  de  Terre-Neuve,  et  dans  les  au- 
tres parages  au  nord  des  États-Unis, 
et  la  pécîie  de  la  baleine  et  du  veau 
marin  serait  libre  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde. 

Les  règles  de  droit  maritime,  rappe- 
lées dans  la  convention  que  nous  ve- 
nons d'analyser,  étaient  celles  qui 
avaient  déjà  été  consacrées  en  1780  par 
les  puissances  du  nord  de  l'Europe,  si- 
gnataires des  actes  de  la  neutralité  ar- 
mée. Les  mêmes  principes  avaient  été 

firoclamés  en  1794  par  le  Danemark  et 
a  Suède,  et  ils  le  furent  encore  en 
1800  par  ces  deux  puissances  et  par  la 
Prusse  et  la  Russie,  qui  résolurent  de 
rétablir  et  de* soutenir  en  commun  ce 
système,  protecteur  du  commerce  et 
de  la  navigation  neutre. 

Nous  n'avons  pas  à  peindre  tous  les 
événements  qui  furent  amenés  par  cette 
ligue  nouvelle,  et  qui  sont  étrangers  à 
l'histoire  des  Etats-Unis;  mais  nous 
devons  rappeler  que  cette  confédération 
du  Nord  ne  fut  pas  ménagée  par  l'An- 
gleterre, comme  l'avait  été  celle  de 
1780,  et  qu'elle  attira  sur  le  Danemark 
toutes  les  calamités  de  la  guerre.  Co- 
penhague fut  bombardé  ,  le  2  avril 
1801,  par  une  flotte  britannique  :  les 
navires,  les  arsenaux,  les  magasins  fu- 
rent détruits,  et  les  désastres  de  cette 
journée  forcèrent  le  gouvernement  da- 
nois à  renoncer  à  toute  coopération 
avec  ses  alliés.  Une  attaque  semblable 
allait  être  dirigée  contre  le  port  de 
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Carlscrona.  et  ramiral  anglais  11)  de- 
Pairker  obtint  de  la  Saède  une  Tenon- 
cijitioD  semblable.  On  tenait  d'appren- 
dre la  mort  tragique  de  Tempereur 
Pniil ,  survenue  le  24  mars  :  l'avéne- 
nient  d  Alexandre,  son  successeur,  fit 
abandonner  le  s}'stème  qa*il  avait  sou- 
tenu, et  amena  la  eessation  des  hostî* 
lités  entre  TAngleterre  et  les  puis- 
sances du  Nord.  La  Russie  renoua ,  par 
sa  convention  du  17  juin  18ui ,  ses  re- 
lations avec  TAngleterre,  et  les  cours  de 
Danemark  et  de  Suède  accédèrent  plus 
tard  aux  dispositions  de  ce  traité.  On 

stipula  que  les  vnis<?ennx  neutres  pour* 
raient  commercer  librement  dans  les 
ports  des  nations  en  guerre,  en  excep- 
tant les  cas  de  contrà)ande  et  de  blo- 
cus ;  mats  il  fut  en  même  temps  convenu 
que  les  marchandises  ennemies  pour 
raient  tHre  saisies  snr  bâtiment  neutre, 
et  que  la  vrsitc  [xiarrait  avoir  lieu  à 
bord  des  vaisseaux  naviguant  sous  con- 
voi. Quelques-unes  des  bases  de  la 
neotraiité  année  se  trouvaient  ainsi 
reconnues,  et  les  autres  étaient  reje- 
tées. 

On  put  dès  lors  remarquer  des  dif- 
férences essentielles  dans  tes  principes 
de  droit  maritime  adoptés  par  diffé- 
rentes puissances  de  l'Europe  :  ces  pri- 
vilèges avaient  étr  restreints  dnns  les 
conventions  faites  iw  oc.  rAngU  terru ,  et 
ils  étaient  plus  étendus  dauïi  celles  qu'on 
avait  conclues  avec  la  F^nœ.  Ifout 
aurons  bientôt  à  reconnaître  quelles 
ffirrnt  les  diffîniltrs  rt  les  complica- 
tions d'intcrtHs  qui  résultèrent  de  rette 
dissemblance  de  droits  et  de  législation 
maritime. 

Lorsque  le  gouvernement  fédéral  ra- 
tifia sa  convention  avec  la  France,  il 
ne  résidait  plus  à  Philarfelphie,  il  avait 
etc  transféré  à  Wnslun-ton ,  et  le  pre- 
mier traité  dont  il  eut  a  s'occuper  fut 
cet  acte  de  réconciliation  entre  Tes  fon- 
dateurs et  les  soutiens  de  Tindépen- 
dance  américaine. 

Le  plan  de  la  ville  fédérale  avait  été 
tracé  en  17UI  par  le  major  TKnfnnt  : 
elle  occupe,  sur  la  rive  septentrionale 
do  Potomac,  le  terrain  qui  s'étend 
entre  TAnacostia  et  leRock-RIver.  Les 
I^iscaroras  et  les  Monacens  avaient  au- 


trefois possédé  cette  partie  des  bords 
du  fleuve  :  ils  ravale»  ciNiBle  cbnm 
un- lieu  de  rendez-vous  pour  la  pèche; 
et  l'on  dît  que  les  tribus  indiennes,  à 
la  téte  desquelles  ils  étaient  placés, 
tenaient  le  grand  conseil  de  leur  confé- 
dération près  do  lieu  où  le  congrès  des 
États-Unis  vint  se  réunir  deos  sièdei 
après. 

La  fondation  de  Wasbinîrton  fut 
commencée  par  celle  des  prifK  if  aiix 
cdtilces,  destinés  au  congres,  a  ia  pré- 
sidence et  à  toutes  les  grandes  aoni- 
nistrations.  On  choisit  pour  leur  em- 
placement les  sites  les  plus  déronverîs 
et  ceux  pcniiettarent  d'établir  entre 
eux  des  iu^nes  de  communication  di- 
rectes et  faciles.  Le  capitole  devint  le 
point  central  de  la  nouvelle  cité  :  la 
rolline  sur  laquelle  il  fut  placé  était 
aperçue  de  toutes  parts ,  et  les  longues 
avenues  qui  furent  projetées  autour  de 
ce  monument  s'élendirent,  comme  au- 
tant de  ravons ,  jusqu'aux  lignes  d'en- 
ceinte :  d  autrt»  places,  d^autres  éli- 
fices  devinrent  eux-mi^ines  de  nouveatiT 
centres  d'où  plusieurs  avenues  se  pro- 
longeaient en  différents  sens  ;  e\hs  re- 
çurent les  noms  de  Pensylvanie,  de 
Massachusett  et  des  autres  États.  Oa 
cherchait  dans  la  cité  fédérale  remploi 
de  tous  les  signes  qui  pouvaient  Tè\\- 
peler  l'union  et  la  arandeur.  T  e  {)euple 
devenu  roi  donna  le  nom  du  libre  aux 
eaux  qui  coulaient  près  do  eapHole,  et 
Ton  voyait  sur  ses  (Irapeaux  laconstri- 
Intinn  ;im<'rirnine  briller  dans  un  ciel 
d'azur,  où  planait  un  aigle  armé  de  la 
foudre. 

A  une  demi-Iieuc  du  capiloie,  on 
construisit  sur  on  tertre  moins  élevé 
rhabitation  du  président,  entourée  des 

quatre  seerétnîreries  des  affaires  étran- 
gères, de  la  trésorerie,  de  In  iinerre  et 
de  la  marine:  ce  dernier  dep^irtetnent 
avait  été  créé  en  1796;  et,  quelques 
années  après ,  on  fonda  le  iVary-  Yard  y 
sur  les  bords  de  TAnacostia  ou  de  la 
branche  orientale  du  Potomac.  Cet  éta- 
blissement devait  réunir  les  chantiers 
de  construction,  les  magasins,  et  tous 

les  ateliers  nécessaires  à  une  nisrioe 
active,  industrieuse^  et  deatioée  i  ds« 
venir  poissante. 
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S^siiInNi  MiptscfliiMots  fiurcnt  dioi* 
lis,  sur  quelques-unes  des  collines  for- 
mées par  les  ondulrifions  du  sol,  ^o\t 
pour  rOfRcf  général  des  Postes  et  pour 
le  Conservatoire  des  arts  ou  Paient' 
OJJice,  soit  pour  la  résidence  des  ao- 
torilés  miinicipales.  Le  collège  allait 
dominer  în  ville  entière  :  on  découvrait 
de  sa  pdsilion  une  grande  partie  du 
district  iederal  de  Colunibia.  Un  pla- 
teau qui  s'élèfc  entre  les  endiouclKires 
du  Tibre  et  du  Rodt-River  fut  réservé 
poTir  runiversité .  et  le  jardin  botanique 
dut  orrnper  uu  terrain  situé  au  pied 
du  canitole. 

Ce  lieu  des  séances  du  congrès  avatt 
d'abord  été  partagé  en  deux  édiflces, 
Ttin  pour  le  sénat,  l*î>utre  pour  la 
chaniure  des  représentants  :  ils  ne  fu- 
rent réunis  que  longtemps  après  par  de 
nouYCiles  constructions.  Ln  deux  fa- 
çades en  furent  alors  décorées  d*nna 
nelle  .•irrhifertnrf;  une  rotonde  en  oc- 
cupa le  centre,  et  elle  tut  couronnée, 
comme  le  Panthéon  de  Rome,  d'une 
vaste  coupole.  Uhabitation  du  JfM- 
dent  reçut  de  nouveaux  embellisse* 
mcnts  à  In  nif'mp  époqtie,  et  ees  édifi- 
cesqu'avaient  ravages  le  ter  et  la  llatmiie 
se  relevèrent  de  leurs  ruines  plus  ma- 
jestueux et  plus  grands  (voy.  pl,  89, 90 
et  91). 

I^es  rues  innnmhrnljles ,  trncées  en 
forme  d'échiquier  a  tincrs  ce  terri- 
toire, étaient  encore  inhabitées;  et  cet 
aspect  de  quelques  rares  monuments  ; 
jetés  de  loin  en  loin  dans  un  espace 
désert,  pouvait  rappeler  le  .souvenir  de 
res  nntiques  filés  où  des  temples  et 
des  palais  sont  restés  debout,  et  où 
toutes  les  autres  traces  des  hommes  et 
de  leurs  habitations  ont  disparu;  mais 
en  éprouvait  ici  d'autres  impressions. 
Les  monuments  qui  survivent  aux  peu- 
ples attristent  râme  :  elle  ^ouit  de  ceux 
qui  commencent  leurs  cites  et  qui  pré- 
n^t  leur  grandeur. 

Bientôt  quelques  groupes  d'habit»i- 
tions  commencèrent  a  se  former  autour 
des  principaux  établissements  publics; 
d'autres  étaient  dispersés  sur  les  hau- 
teurs ou  dans  la  plaine;  et  depuis  le 
Navy-  Yard  jusqu  à  Georgetown ,  de- 
puis les  •oounela  du  iLatonuBa  jus- 


u'aux  vivea  du  Fatmnae,  on  voyait 
es  villages ,  dei hameaux ,  de»  maisons 

i?oîées ,  sV'Iever  comme  tes  jnton^r  d'tine 
ville  immense,  dont  l'aciièvement  était 
réservé  à*d*autres  générations. 

Les  sessions  du  congrès,  le  mouve- 
ment des  affinres ,  le  goût  des  voyages , 
devaient  attirer  tous  les  ans  à' Was- 
hington un  nombreux  concours  de  na* 
tionaux  et  d'étrangers,  et  cette  of- 
littenoe  donnait  à  la  Yiile  fédérale  un 
caractère  animé,  mais  prompt  à  se  ra- 
lentir.  Après  une  résidence  de  plu- 
sieurs Mifus,  toute  cette  populationilot» 
tante  allait  se  disséminer  sur  la  vaste 
étendue  des  Étata-Unis,  et  les  met  où 
eHe  avait  drculé  redevenaient  de  km* 
gnes  solitudes.  Cependant  les  quartiers 
situes  entre  le  eafiitole  et  în  présidence 
avaient  déjà  reçu  quelques  milliers  d'ha- 
tants  :  eette  position  intermédiaire  étatt 
la  plus  ftivorable  à  la  gestion  des  affa^ 
res,  h  Tnetivitédu  commerce,  à  IVver- 
cite  de  tous  les  arts,  de  tous  les  tra- 
vaux, qu'exige  la  construction  d'une 
ville  et  qui  doivent  répondre  aux  be^ 
soins  des  habitants.  Le  Navy-Yard  et 
le  voisinage  de  Georî^eto^vn  se  peuplè- 
rent ensuite;  mais  partout  ailleurs  les 
progrès  furent  moins  sensibles ,  et  Ten- 
eeinte  de  hi  ville  fédérale  devait  ren« 
fermer  encore  lon(;;tenips  des  terres 
vagues,  des  champs  rouverts  de  mois- 
sons, des  pàtiirages  où  les  troupeaux 
erraient  en  liberté,  et  venaient  vers  le 
aoir  à  la  porte  des  habitatioas  U\tt  ex- 
primer leur  lait  et  recevoir  de  leurs 
maîtres  Teau  et  le  sel. 

Pour  favoriser  les  pro£;rès  de  cette 
ville,  il  ne  suÛisait  pas  d'y  avoir  placé 
le  siège  du  gouvernement;  le  fon- 
dateur qui  en  avait  choisi  la  situation 
pensa  qu'elle  pourrait  devenir  un  jour 
le  centre  d'un  prnnd  mouvement  com- 
mercial ,  maigre  la  concurrence  de  quel- 

âues  autres  places  maritimes.  Le  projet 
'ouvrir  une  ligne  de  communication 
entre  le  Potomac  et  TOhio  avait  déjà 
été  formé;  il  devait  s'exécuter  dans  la 
suite,  et  iniluer  sur  l'agrandissement 
et  la  richesse  de  la  cité  fédérale.  Une 
vhle  est  fondée  pour  les  siècles,  et  lo 
temps  seul  peut  achever  TcauTra^  !• 
prévoyaoee  a  oommenoé. 
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In  yeux  la  plus  brillante  perspéctiv«d« 
prospérité,  et  l'Furope  elle-même  com- 
mençait i\  respirer  des  malheurs  d'une 
guerre  longue  et  désastreuse.  L'année 
iSOt  lui  rendit  la  paix  :  la  France  la 
CMMÎekil  à  Lnwérilla,  te  9  ^rier«  t? 
VmnftarmMt  d'Autriche  et  le  corpi  §»• 
mani<|ue;  elle  signa,  le  l*"*"  octobre,  ses 
préliminaires  de  paix  avec  la  Grande- 
Bretagne,  et  d'autres  réconciliations 
OTfMK  lieu  dans  la  même  année  avec 
les  Deux-Sidles,  la  Bafièn,  le  Port»* 
gai,  la  Russie,  les  régences  butoei- 
ques  et  la  Porte  Ottomane. 

Bonaparte  se  hâta  de  profiter  des 
premiers  moments  où  la  mer  redeve- 
mH  Hbre,  po«r  fRToyer  à  Stfcil-Do* 
mingue  un  corps  d*amiée.  Cette  llê« 
dont  les  Anglais  n'avaient  pu  ni  domp- 
ter l'insurrection  ni  conserver  le  terri- 
toire, avait  ensuite  été  livrée  n  toutes 
les  fureurs  d'une  guerre  à  outrance, 
entre  Rlgaut,  cemmifidaatdes  bMimt 
de  couleur,  et  Toussaint-Loutertnra^ 
commnndantdes  noirs.  Toussaint,  su- 
périeur par  l'hnbileté  et  par  le  nombre, 
Tavait  enfin  emporté  :  devenu  iégisla- 
levr  et  paciflcftteor  de  Tile,  il  y  avait 
été  proclamé  goufemm  à  fie^  et  il 
cherchait  à  faire  approuver  ses  réfor- 
mes par  la  métropole,  dont  il  était  dis- 
posé a  maintenir  la  souveraineté;  mais 
le  premier  consul  le  considéra  comme 
■n  révolté  qu'ilfaUtftKniifiettie.  Trente 
mille  hommes  ftirenl  destinés  à  cette 
expédition,  dont  il  confia  le  comman- 
dement au  ^îénéral  Leclerc,  son  beau- 
frère;  et  la  flotte  de  lirest,  où  se  trou- 
vaient les  principales  forces,  ayant  mis 
à  la  TOlle  au  mois  de  décembre  isof , 
Vhft  inoullier,  le  3  février  de  Tannée 
suivante,  vers  l'extrémité  orientale  de 
Saint-Dominîiue.  La  flotte  se  partajzca 
ensuite  en  plusieurs  divisions,  qui  de- 
vaient se  porter  en  même  temps  au 
nord ,  an  sud  et  è  l'ouest  :  l'esoRlre  do 
liord  s'empara  du  fort  Dauphin;  les 
fioirs  mirent  le  feu  an  cap  Français, 
qu'ils  ne  pouvaient  défendre,  et  le 
Vainqueur  ne  parvint  à  s'y  établir  que 
dur  des  raines;  on  débarqua  en  forces 
dans  le  quartier  du  Limbé.  Leclerc  y 
apprit  bicntai  rauwyatiuu  da  ^aator 


Domingo,  des  Cives,  de  9oft«* 
Prince  :  la  flotte  de  Toulon  y  éoK 

arrivée;  et  le  général,  croyant  ii'avoif 
plus  de  mesures  à  garder,  rompit  les 
reI;ilions  qu'il  avait  d'abord  cherclvé  à 
iormer  avec  Toussaint-Louverture,  et 
lui  fit  iaonérieusement  prescrira  de» 
vendre  à  discrétion. 

Les  troupes  de  Toussaint  se  compo» 
saient  de  donze  bataillons  et  de  quel- 

aues  eiicadrons  :  il  occupait,  à  l'occi- 
ent  de  Tlle.  Saint-Marc,  les  plainei 
de  TArtilioniie.  les  Gonaîves,  où  était 
son  quartier  général;  et  malgré  finfé- 
riorîté  du  nombre,  il  soutint  avec  éner- 
gie une  guerre  sanglante,  dont  les 
fléaux  furent  souveut  accrus  par  les 
affreuses  laprésailles  de  riin  et  de  Pas- 
tre  parti.  Ses  principaux  lieoteniBts, 
Dessalines  et  Christoplic,  se  séparè- 
rent bientôt  de  lui  et  tirent  un  arran- 
gement s<^aré.  Les  forces  des  noirs 
étaient  réduites;  ils  avaient  a  crairnlre 
d*atttfes.défectioiia;  et  leur  gtoéral  a 
ebef ,  invité  à  une  conférence  pour  la 
paix ,  se  rendit  au  Cap,  où  un  traité  fut 
conclu  le  1"^  mai  1802.  Alors  il  posa  les 
armes ,  et  se  retira  dans  la  fertile  vallée 
d'£nnery,  où  il  désirait  vivre  paisibit* 
BMBt  s«r  SM  babitation* 

Cependant,  au  milieu  de  sa  retraite, 
il  portait  encore  ombrage;  on  lui  sup- 
posait le  dessein  de  renouveler  h 
guerre  :  plusieurs  tentatives  de  souk- 
venant  furent  attribuées  à  ses  instîga- 
tioBs;  et  loraqu*une  maladie  conta* 

?[ieuse  se  fut  déclarée  dans  l'cirméc 
rançaise,  où  elle  fit  rapidement  d  nl- 
freux  ravages,  cet  affaiblissement  de 
ses  forces  rendit  le  général  en  chef  |)lus 
soupçoMiaiii*  Lamitd'BMoenspira- 
tkm  vint  à  aa  rsynndfe  i  ce  n'était  es- 
corc  qu'une  rumeur  vague  et  confuse 
fTinis  elle  s'accréditait  ;  et  pour  oter  au^ 
noirs  l'ajjpui  sur  lequel  ils  pouvaient 
compter  le  plus ,  Leclerc  voulut  s'oa* 
parer  de  Touasaiiil*Loiivisrlwa  s  on  k 
lait  biviter  à  une  féte;  il  eit  arrête 
lorsqu'il  s'y  présente,  et  on  lui  met  Irt 
fers  aux  pieds.  Le  guerrier  prédit  aui 
hommes  qui  l'avaient  attire  dans  uo 
piégQ,  qu*il  serait  vengé  par  la  juilitt 
du  del«  San  iatetna  na  it  que  bâtir 
laipiaaéal'asKiWQftaNaoFéaàM^ 
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Domineue  :  les  noirs  étaient  indignés; 
lirepnKntittniiwidelmitei  pnrtar, 
Il  li  floerre  se  ralluma  avec  une  nou- 
TfHe  ftirie.  Leclerc,  emporté  pnr  la 

m;îl^f1i>,  ïaissait  1rs  fnibles  débris  de 
sou  année  sous  le  cotiunandement  du" 
làiéril  Rdcfctmlieait,  iUs  dtfttliii  qui 
iiait  partagé  avec  WMiiigtoii  l'hon- 
neur de  la  capitulation  rfe  Cornwallis. 
Tonte  espérance  de  succès  sVtnit  déjà 
évanouie f  et  uoe  nouvelle  année,  que 
le  premier  consul  envoya  à  Saint-Do- 
Mbigue,  y  fiit  défctée,  oomnit  la  pr^ 
nèity  par  le  IMftD  ée  la  cofitaMÎon  «I 
par  celui  d'une  irfierre  ifnpitoyabie.  Les 
noirs  redeveiiai(  nt  souverains  d'une 
terre  si  longtemps  iuneste  à  leur  racei 
et  In  colons,  gui  étaient  rentrée  dane 
eilto  fie  à  le  emte  de  l'armée  française , 

!  reprenaient  la  route  de  Texil  :  ils  al- 
bipnt  tîpe  seconde  fois  affliger  du 
spectacle  <ir  leur  infortune  les  États- 
L'niSf  la  Loui^iiâne  et  les  autres  ri- 
vages,  oà  ils  enreieiil  déjà  reçu  Tboe* 

I  fritalité. 

Plus  d'une  nnnj^e  nvant  d'entrepren- 

I  firf  rptte  expédition  malheureuse,  le 
consul  avait  ut'tenu  de  TEspagne  la  ré- 
trocession de  la  Louisiane.  Ce  traité 
avait  été  eonetn  le  l***  octobre  1800 , 
le  lendemain  de  la  convention  signée 
nrec  les  Ét;its-Unis  ;  mais  il  était  resté 
serrel;  et  Bonaparte  avait  difleré  la 
l>rise  de  possession  Jusqu'au  moment 

^  «à  il  jiNnnTaii  TeflEîNiuer  arec  plue  de 
sécurité.  S'il  âveil  pu  recouvrer  à  la 
fois  Saint-Domingue  et  la  Loiiisînne, 

!  rt  aurait  relevé  dans  les  fies  et  sur  le 
eontineut  d'Amérique  la  puissance  co- 
Iniale  de  la  France:  les  désastres 
<loat  noas  ¥«0008  de  rendre  compte 
trompèrent  tous  se»  calculs ,  et  ne  lui 
firent  plus  attacher  la  même  inipor- 
lûm V  ;i  racquisition  de  la  Louisi.nie. 
r^iéaniiiuins,  il  Ut  des  préparatiis  puur 
fpictipatioQ  de  eette  eotonie:  Laeseat 
m  fat  MHiimé  préfet  ;  et  il  partit  de 
France  le  12  janvier  1803  :  !c  général 
Victor  était  désigné  pour  gouverneur; 
et  la  remise  du  pays  devait  lui  être 
laite;  mais  sou  départ  fut  encore  dif- 
%é  ;  ^ ,  lor  cee  entiefailee,  il  s'éleva 
4e  nomiice  difilealtée  eatre  les  auto- 
liie  eapagnpka  ilt  k  UNiiaiane  et 


qtielqiies  Etats  de  la  confédératiâii 
améficaine* 
La  concession  faite  nn:c  fitat^Unif 

d'un  droit  d'entrepôt  à  !n  NottvHîf^ 
Orlàins ,  avait  été  tacitement  prolon» 
gée  depuis  l'expiration  de  son  premier 
Imei  anii  PiHentoÉ  espagnol  t 
ralèe,  ravait  ensuite  supprimée  par 
une  proclamation  du  IG  octobre  1802. 
Cette  prohibition  inattendue  ranima 
le  mécontentement  des  États-Unis | 
dont  les  contrées  oocideu taies  ne  pou* 
faient  ae  yaeeer  rî  de  ta  libre  naviga* 
tioB  Al  Mnsi^ip,  ni  des  facilités  coiii- 
merrirïles  qtie  letir  donnait  le  droit 
d'etitrep^ït.  On  (ol  (i';nitiint  plus  sur- 
pris de  la  snppressiqn  ordonnée  paf 
un  oflleier  espagnol,  que  son  goufer* 
nement  n'avait  alors  aucun  intérêt  à 
la  maintenir,  puis<pril  rivait  cédé  rie- 
puis  deux  ans  tous  ses  droits  ,1  la 
France ,  et  qu'il  était  au  moment  de 
lui  iaire  la  remise  de  cette  colonie. 
.  Dee  meaacei  diuvaeiau  ee  lenoMte* 
lèrent  alors  dans  les  États  de  l'Ouest , 
dont  In  poptilation  s'élevait  au  nombre 
de  huit  «  eut  mille  âmes  :  on  répétait 
que  le  commerce  du  Mississipi  ne  pou* 
velt  être  entravé,  sans  une  flagrante 
violation  de  tous  les  droite  «  et  qu'il 
fallait  rouvrir  par  la  force  cette  com- 
nninirntion  ,  puisqu'on  ne  poin  nit  pins 
compter  sur  la  paisiJuie  exec^jtion  des 
traités 

Jefienoii«  élevé  à  la  présidence  de- 
poia  le  4  mars  1801 ,  cherchait  h  cal- 
mer rcfferv<»seenre  îles  !i;^f>itants  de 
rOuest ,  nOn  de  prévenir  une  rupture; 
mais  il  était  prêt  à  défendre  leurs  in- 
térêts ,  et  il  les  mettait  aoin  T^ide  do 
gouvernement  fidéral,  en  ntiaant  con- 
naître au  congrès  ,  pnr  un  message  du 
22  décembre  1802,  les  atteintes  por- 
tées aux  droits  de  son  pays,  et  l'in-. 
tention  de  lui  en  garantir  la  jouis- 
aance,  par  des  moyens  bonoraues  et 
Justes. 

Pour  arriver  h  ce  but,  Jcffcrson 
désira  négocier  avec  la  France  la  ces- 
sion de  la  JNouvelle-Orléans,  et  d'une 
partie  de  la  rive  gaurhe  du  Mississipi  «  * 
depuis  la  rivière  d'Iberville  jusqu'à  la 
mer:  il  désirait  aussi  acquérir  les  FIo- 

liides;  et  ce  serait  avec  1  Espa^  qu'ii 
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cession. 

Mais,  sans  attcndrcrissue  de  ces 
démarches,  un  parti  nombreux  conti- 
nuait de  se  déclarer  pour  des  mesures 
plus  violentes.  Le  sénateur  Ross  de- 
aundaft  en  pleio  iénat  que  le  çouf6P* 
nement  fft  attaquer  la  Louisiane: 
d'nutres  membres  proposaient  que  Ton 
mît  sur  pied  ies  milices  de  l'Ouest;  et 
iâ  prudence  de  Jefferson  avait  peine  à 
Mdérer  cet  esprit  d*inritation.  Mon- 
roe ,  chargé  d'une  mission  plus  conci- 
linnte,  nrriva  le  12  avril  1803  à  Paris, 
où  le  L'IuincoIier  Livini^ston  résidait 
comme  ministre  plénipotentiaire  des 
États-Unis:  ce  ministre  avait  déjà 
pré(>aré  par  quelques  ouvertures  la  né- 
gocMtNNi  quSls  avaient  à  suivre  en 
commun;  et  leurs  vues  ftirent  secon- 
dées par  la  situation  politique  où  se 
trouvait  alors  le  premier  consul. 

Les  Anglate  suivaient  des  yeux  les 
mtes  entreprises  de  Bonaparte  et  le 
mouvement  progressif  qu'il  avait  im- 
primé à  la  France.  Cette  infatignhip  ne- 
tivité  qu'il  avait  déployée  au  nniieu 
des  camps  s'était  ensuite  appliquée  aux 
aflMres  intérieures:  il  avait  rappro» 
ché  les  partis,  relevé  les  autels,  créé 
la  Lcî^ion  d'honneur,  rendu  ?tu\  nni- 
rés  unr  patrie,  entrepris  hi  révision 
es  ditferents  codes,  et  aliermi  sa 
propre  élévation.  Mais  ce  génie  mili- 
taire qui  l'avait  porté  au  pouvoir ,  sem- 
blait déjà  se  trouver  trop  à  l'étroit 
dans  ses  dernières  conquêtes;  et,  de- 
puis ies  traités  qtiî  avaient  reixlu  la 
paix  à  l'Europe,  il  avait  réuni  à  la 
mnee  le  PiAnont,  itie  d*Ell)e,  les 
doebés  de  Parme  et  de  Plaisance;  il 

Souvemaitla  république  îtniirune  dont 
avait  été  proclamé  président;  il  avait 
envoyé  des  troupes  dans  les  cantons 
jiuisses;  il  allait  occtipei'  ia  lloliauiie; 
et  ta  7raiiee  exerçait  dans  la  diète  ger- 
manique une  haute  inHuence  sur  les 
destinres  de  Tempire  d'Allemagne,  et 
sur  celles  des  princes  qui  avaient  à  ré- 
clamer des  dédommagements,  pour  ia 
sécularisation  ou  la  perte  de  leurs  do- 
maines et  de  leurs  souverainetés. 

L'Angleterre ,  en  se  plaignant  de  la 
prépoteoce  du  premier  consul  en  Eu- 


rope ,  était  eneore  plus  vivement  ite* 
pée  des  préparatifs  militaires  et  man- 
tilles qu'il  faisait,  au  commencement 

de  |  .S0;{ ,  dans  les  ports  de  l'Océan  :  on 
armait  une  liolLe  uumbreuse  j  et ,  quelle 

S 16  pdt  en  être  ia  destinatimi,  la 
rande-Bretanie  voulait  prendre  des 
mesures  senaNables.  Cette  flotte  pa- 
raissait devoir  être  expédiée  pour  la 
Louisiane  ;  et  le  traité  de  1800,  qui  ren- 
dait ce  pays  à  la  France,  était  l'acte 
dont  l'Angleterre  était  àm  le  plus 
préoccupée  ;  elle  désirait  en  enapêdier 
raccompîissçment;  mais,  prévoyant 
que  son  opposition  rendrait  inévitîihle 
une  nouvelle  rupture,  et  voulant  se 
préparer  à  cette  guerre  qui  devenait 
imminente,  die  appelait  ses  mitioes 
sous  les  armes,  et  ordonnait  une  levée 
de  gens  de  mer. 

Cependant  le  gouvernement  anglais 
qui  s  élevait  avec  amertume  contre  les 
acquisitions  faites  ou  projetées  par  ta 
France ,  n'avaît-il  pas  eu  lui-même  les 
vues  les  plus  ambitieuses  ;  et ,  depuis 
Ir«;  derniers  traités  de  paix,  son  état 
de  possession  n'avait -if  pas  changé? 
Ses  troupes  retenaient  encore  l'île  de 
Malte ,  guoiqu^il  se  fdt  engagé  à  ta 
rendre  à  l'ordre  de  Saint -Jean  de 
Jprusnlem  :  il  agrandissait,  sous  le 
titre  (le  protertp?!r,  son  autorité  dans 
les  lies  Ioniennes  :  il  avait  commencé 
dans  les  Indes  orientales ,  par  un  pre- 
mier traité  du  31  décembre  1803,  crtte 
longue  suite  d'acquisitions  qui  signa- 
lèrent le  îîonvernement  î^énérnl  de 
WcIU'sIpv,  vl  fpii  fîre?it  pnsser  sous  la 
domination  britannique  de  nouvelles 

colonies ,  plus  grandes  que  la  métro- 
pole. 

Tel  était  le  parti  que  chacune  des 
deux  puissances  cherchait  à  tirer  d^ 
avantages  de  sa  situation.  T/une  vou- 
lait maintenir  en  Europe  l  ascendant 
que  lui  avait  donné  la  gloire  de  ses 
armes,  l'autre  prétendait  lui  disputer 
la  liberté  des  mers  et  toutes  les  OOB- 
quêtes  éloiii liées. 

A  Tapprociie  de  la  guerre  qui  allait 
se  rallumer,  le  premier  consul ,  dési- 
rant réunir  toutes  ses  forces  autour 
de  lut,  renonça  au  projet  d'envoTCr 
CD  Aouérique  im  troupes  qui  lai 
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ntet  héeessakii  «a  Euro|)e.  De  nou- 
velles combinaisons  politiques  s'of- 
fraient à  son  esprit  :  il  était  frappé  de 
la  déplorable  situation  de  Saint-Do- 
mingue; il  craignait  que  TAnglelerre 
ne  cliercliât  à  s'établir  à  la  Louisiane  ; 
et  il  voulait  aussi  prévenir  les  projets 
d'invasion ,  formés  par  les  habitants 
des  rives  de  TOhio.  Un  droit  d'entre- 
pôt à  la  Itouvelle-Orlëont  n*élaift  plus 
mgsrdé  par  les  Américains  oomme 
une  garantie  suffisante  de  leur  coni- 
nierce ,  puisque  ce  droit  avait  déjà  été 
révoqué;  ils  demandaient  la  cession 
Il  ville  eUe-méme  et  celle  de  toutes 
les  terres  adjacentes  :  le  chancelier 
Livingston  avait  même  proposé  au 
gouvernement  français  d'ajouter  à  cette 
cession  celle  de  toutes  les  contrées  de 
la  cobiiie  qui  sont  situées  au  nord  de 
fÀikansas.  Cette  réunion  de  circons- 
tances faisait  présumer  que  la  Loui- 
siane pourrait  bientôt  devenir  un  sujet 
de  litige  ;  et ,  quoique  le  nouveau  né- 
gociateur envoyé  en  France  ne  fût 
chargé  par  ses  instructions  que  d'ob- 
tenir la  cession  de  la  Nouvelle-Orléans, 
et  des  terres  situées  à  l'orient  du  Mis- 
sissipi ,  le  premier  consul  ne  se  borna 
point  à  accéder  à  cette  demande. 
Si  la  Jnranoe,  en  abandonnant  la  prin- 
cipale ville  de  cette  colonie,  avait 
votdu  conserver  les  ré?:ions  situées  sur 
la  rive  occidentale  du  Mississipi,  entre 
ce  neuve  et  le  cours  de  la  Sabine,  elle 
aurail  été  dans  ToUigation  d^y  fonder' 
une  autre  capitale  :  de  tels  soins  exi- 
gent un  temps  de  calme  et  de  sécurité; 
et  ce  n'était  pas  dans  un  semblable 
moment  de  crise  que  le  premier  con- 
•vl  aorait  voulu  s'y  Kvrer.  Dès  lors  il 
ne  songea  plus  à  occuper  la  Louisiane^ 
et  il  forma  le  dessein  de  céder  aux 
Ktats-Unis cette  possession,  qu'il  avait 
désiré  rendre  à  la  France ,  mais  dont 
jîle  ne  jouissait  pas  encore.  En  assu- 
rant aux  Américains  un  si  granri  dé- 
veloppement de  territoire ,  en  leur  don- 
nant d'autres  lignes  de  navigation 
intérieure,  et  un  littoral  étendu  sur 
le  golfe  du  Mexique ,  il  es|>érait  oppo- 
ser un  contre-poids  à  la  puissance  ma- 
ritime de  l'Angleterre,  et  il  voyait, 

^ÛÊm  œtto  rivalité  d'intérêts  et  dans 
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moyen  de  résister  au  monopole  et  aux 
prétentions  exclusives  d'une  seule  na- 
tion; mais  il  désirait  aussi  que  les 
conditions  de  cet  arrangement  lui  ai- 
dasient  à  subvenir  aux  premières  dé- 
penses de  In  guerre  qui  était  près  de 
s'engager,  et  au  payement  des  mdeni- 
Viités  que  les  États-Unis  réclamaient 
de  la  France,  pour  d'illégales  captures 
de  navires  et  de  cargaisons.  Ces  indon- 
nîtés  s'élevaient  à  vingt  millions  de 
francs  ;  et  les  Américains,  se  chargeant 
de  les  acquitter  eux-mêmes,  s'enga- 
gèrent de  plus  à  un  versement  de 
soixante  millions ,  pour  entrer  en  pos- 
session de  la  Louisiane. 

Quoique  cette  colonie  eût  été  séparée 
de  la  France  depuis  quarante  ans ,  que 
la  première  génération  edt  passé,  et 
que  les  intérêts,  les  mours,  les  lois 
se  fussent  modifiés,  néanmoins  l'em- 
pire des  souvenirs  et  celui  des  pre- 
mières affections  subsistaient  encore; 
et  quand  les  habitants  avaient  appris 
qu'ils  rentreraient  sous  les  loisdel  an- 
cienne patrie,  cette  nouvelle  avait  pro- 
fondément ému  toutes  les  <imes.  La 
France  elle-même  avait  accueilli  avec 
empressement  ime  si  chère  espérance  : 
mais  on  fut  bientdt  détron)|)é;  et, 
lorsqu'on  eut  coimaissanee  des  nou- 
veaux traités  du  30  avril  1803,  (pli 
cédaient  cette  contrée  aux  fltats-llms, 
un  grand  nombre  d'bonunes  furent 
affligés  d'une  semblable  perte;  soit  que 
leurs  spéculations  fussent  déjà  dirigéft 
vers  la  Louisiane,  qu'ils  y  \isscnt  un 
nouveau  champ  pour  le  commerce  et 
pour  les  entreprises  agricoles,  ou  que, 
fatigués  des  troubles  et  des  guerres  de 
l'Europe,  ils  désirassent  trouver  un 
nouvel  asile  qui  fut  encore  pour  eux 
la  patrie;  soit  que,  par  sentiment  de 
dignité  naturelle  et  par  un  invincible 
attadiement  aux  droits  des  lioimnes. 
Us  ne  pussent  s'accoutumer  à  vobr  les 
gouvernements  disposer  entre  eux  de 
l'acquisition  des  pays  et  des  âmes,  éva- 
luer en  numéraire  de  telles  aliénations, 
et  livrer  avec  la  terre  les  peuples  re- 
deveniis  main-mortablcB.  nous  avons 
peint  la  pénible  impression  qu'avait 
catuéo  en  France  le  pmtviaf  wandos 
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torsqu  on  vit  cette  renonciation  se 
WKlveler  et  devenir  irrévorable? 
-  Cependant  ia  perspective  ouverte  à 
eette  colonie  vint  ensuite  rendre  ees 
fféieiiDiis  mofns  amères.  La  Loaisiaiie 
se  trouvait  émancipée  :  n*étaDt  plus 
réduite  à  la  protection  d'une  métro- 
pole située  à  deux  mille  lieues  de  dis- 
tance, elle  ne  serait  plus  entraînée 
dans  des  querelles  étrangères  à  ses  fii* 
téréts;  et ,  en  devenant  membre  de  la 
confédération  des  États-Unis,  elle 
aurait  part  au  développement  de  leur 
prospérité.  L'heureux  avenir  qui  lui 
était  promis  satisfaisait  du  moms  un 
des  premiers  Yeeux  de  ia  Franee. 

L  Espaf^ne  apprit  avec  déplaisir  la 
cession  qui  venait dVtre  faîteaux  Amé- 
rirains.  EJIe  s'était  réservé  par  ses 
traités  de  1800  qu'elle  pourrait  recuu- 
rrer  la  possession  de  ta  Louisiane,  dans 
le  cas  où  la  France  se  déciderait  de 
nouveau  à  y  renoncer.  Ce  ^roit  de  pré- 
férence ,  que  l'Espagne  cherchait  à  re- 
tenir, avait  surtout  pour  motif  de  ré- 
tablir la  contiguïté  des  Florides  avec 
ses  autres  domaines  d'Amérique  ;  et 
en  effet  on  pouvait  pré?oir  que  iso- 
lement des  Florides  les  rendrait  trop 
faibles  pour  se  défendre  seules  contre 
une  invasion,  si  la  guerre  venait  à 
menacer  leurs  frontières  :  leur  sort 
était  étroitement  lié  à  celui  de  la  LouK 
siane  ;  et  dès  qu'elles  étaient  envelop- 
pi'es  du  territoire  des  États-Unis ,  elles 
|)araissaient  destinées  à  en  faire  un 
jour  partie. 

Pour  accomplir  la  cession  de  ia  Loui- 
iiaiie,  il  était  d*abord  nécessaire  que 
*la8  autorités  espagnoles  fissent  la  re- 
mise de  cette  colonie  nux  Frnnc^nis 
chargés  de  la  recevoir  :  cette  remise 
eut  lieu  le  80  novembre  1803 ,  entre 
les  mains  de  Laussat,  qui  résidait  de- 
puis ptttsiem  mois  à  la  NouveHe-Cks 
léans  sans  y  remplir  aucune  fonction. 
Le  nouvel  administrateur  n'exerça  que 
passagèrement  les  pouvoirs  dont  il  se 
trouvait  alors  investi;  et  l'on  prépara, 
>dans  cet  intervalle,  la  seconde  trans- 
mission de  sonrominefé.  Le  général 
^WNtmson  ^amçait  «en  In  sapitale 
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ft  it  son  SMrée  le  20  décembre;  il  1s 
touvernement  de  la  colonie  fut  tnns- 
feré  le  fiiéme  jour  au  commissaire  des 
États-Unis,  qui  était  chargé  d'en  preo- 
dre  possession. 
Le  drapeau  de  la  FhHMtsnnit  Iode 

f rendant  vingt  jours  sur  les  SMirs  de 
a  Nouvelle-Orléans;  et  de  vieux  sol- 
dats qui  l'avaient  alors  gardé  ne  pou- 
vaient s'en  séparer  sans  regret:  ils 
mirent  à  leur  IHa  un  sergent,  sitti 
des  dcatHces  de  ses  anciens  combats, 
et  portant  en  écharpe  Pétoffe  de  et 
pavillon  révéré.  Le  nohie  cortège  passa 
devant  les  trou|)es  des  tiats-lnis, 

aui  lui  rendirent  tous  les  honneurs  mi- 
lafres,  et  il  aUa  icmetlrs  ans  nste 
du  commissaire  français  le  signe  Am* 
neur  et  de  ralliement  qui  venait  enrw 
de  les  réunir  et  qu'ils  avaient  salue 
de  leurs  dernières  acclamations. 

Les  Etats-Unis  avaient  prof  lé  4m 
moments  de  paix  dont  rCnfO|ie  avait 
joui,  pour  terminer  en  iSOi  leurs 
discussions  avec  l'Analeterre  sur  des 
créances  mutuelles  qui  n'étaient  [taà 
encore  acquittées,  pour  conclure  avec 
la  France  les  traités  de  Is  LouMWi 
et  pour  rendre  à  leur  commerce  oian- 
time  tous  les  développennents  dont  b 
guerre  l'avait  nionientanén^ent  prive. 
Slais  leur  navigation  dans  la  Médi^e^ 
ranée  était  encore  en  butte  à  quelques 
agressions  :  plusieurs  valssusoi  maé- 
ricsrfns  avaient  été  pris  en  1801  par 
des  corsaires  de  Tripoli  :  le  capitnm»' 
Sterret ,  attaqué  trois  fois  par  un  (Je 
leurs  armements ,  n'avait  dû  qu'à  une 
extrême  bravoure  ses  succèi  dSMicfet- 
queoombat:  at  ie  gouvmeoient  fédé- 
ral avait  envofé  une  escadre  dans  h 
Méditerranée,  pour  contenir  las «fli- 
.  sières  de  la  Régence. 

Il  y  eut  l'aunée  suivante  Vj^ff 
engagements  devant  le  poitdaWfiSt 
entre  une  frégate  américaine  et  les  cha- 
loupes canonnières  chargées  de  défen- 
dre les  approches  de  la  place;  et  unf 
nouvelle  escadre  de  deux  frégates  et  <le 
cinq  corvettes ,  commandée  par  le** 
Aodors  PrasHo,  vfotorolser  daasw 
mêmes  parages  au  mois  d'aoOt 
La  firéydn  k  MUImlê^fÊ  pscsééart 
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im  autres  navires;  niais  s'étant  avan- 
cée sur  les  bas-fonds  d'une  cote  qui  ne 
lui  était  pas  connue,  elle  ne  réussit 
|joint  à  se  dégager,  et  après  avoir  jeté 
a  la  mer  toute  sa  charge  et  presque 
tous  ses  canons,  sans  {>ouvoir  se  re- 
mettre à  flot  et  regagner  le  large,  elle 
fut  forcée  de  se  rendre  avec  son  équi- 
page aux  bâtiments  ennemis  qui  Tatta- 
«juerent  de  toutes  parts.  Le  commodore 
Preeble  s'empara  à  son  tour  d'un 
sehooner  tri])olitain ,  et  il  fit  de  vains 
efforts  pour  obtenir  l'échange  des  bâti- 
ments et  des  hommes  qui  avaient  été 
pris  de  part  et  d'autre. 

Alors  Déaiture,  qui  était  lieutenant 
de  vaisseau,  conçut  le  hardi  projet  de 
reprendre  au  milieu  même  du  port  la 
ftfiÇiaXe  américaine.  On  met  à  sa  dispo- 
sition le  sehooner  r/w/r^T^/V/e,  soixante- 
dix  soldats  et  six  matelots  :  il  part 
de  Syracuse,  et  paraît  devant  Tripoli 
le  10  février  180-4  ;  il  entre  dans  le  port, 
s'avance  à  cinquante  pas  du  bâtiment 
capturé,  se  porte  sur  ses  flancs,  et 
saute  à  bord  avec  le  pilote  Morris  :  l'é- 
auipage  le  suit;  ils  se  jettent  tous, 
I  épce  à  la  main,  sur  l'ennemi,  net- 
toient les  ponts,  et  prennent  posses- 
sion de  la  frégate.  Mais  bientôt  un  feu 
terrible  est  dirigé  contre  eux  par  les 
batteries  du  rivage,  des  châteaux,  des 
corsaires  de  la  Régence  :  la  frégate  est 
en  flammes,  et  les  Américains  sont 
forcés  de  se  retirer.  Ils  n'avaient  que 
quatre  hommes  blessés  :  les  Tripoli- 
tains  en  avaient  perdu  vingt- deux  dans 
le  combat,  et  la  prise  qu'ils  avaient 
faite  fut  détruite  sous  leurs  yeux. 

Au  mois  d'août  suivant,  l'escadre 
américaine  vint  jeter  l'ancre  à  une  por- 
tée de  canon  des  batteries  du  port  :  elle 
eut  plusieurs  rencontres  avec  les  arme- 
ments de  la  Régence;  et,  le  5  septem- 
bre, le  lieutenant  Somers,  accompagné 
des  lieutenants  AVadsworth  et  Israël, 
fut  chargé  de  s'approcher,  autant  (|u'il 
le  pourrait ,  de  la  ville  et  des  batteries, 
avec  un  brûlot  chargé  de  dix  barils  de 
poudre  et  de  trois  cents  bombes  :  il 
était  suivi  d'une  barque,  à  bord  de  la- 
quelle il  devait  se  réfugier  pour  gagner 
le  brick  la  Sirène:  mais  il  ne  revint 
point  de  son  cxpéaition.  Deux  galères 
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ennemies,  montées  de  cent  hommes 
chacune,  étaient  près  d'arriver  sur  lui , 
lorsqu'on  entendit  l'explosion  :  on  croit 
que  Somers,  ne  voulant  pas  se  retirer, 
et  préférant  la  mort  à  l'esclavage ,  mit 
lui-même  le  feu  aux  poudres.  Les  ga- 
lères furent  détruites;  un  grand  nom- 
bre de  bombes  éclatèrent  sur  la  ville 
et  le  château,  et  répandirent  partout  la 
consternation. 

Lorsque  Preeble  revint  aux  États- 
Unis  ,  le  congrès  lui  vota  des  remercî- 
ments,  et  lui  décerna  une  médaille 
d'or,  en  mémoire  de  ses  glorieux  ser- 
vices. 

Une  nouvelle  expédition  fut  formée 
contre  Tripoli  :  le  général  Eaton  qui 
la  commandait  était  chargé  de  la  con- 
certer avec  Hamet,  ancien  pacha  de 
Tripoli,  chassé  par  son  frère,  et  retiré 
en  Égypte,  où  il  était  encore  à  la  tête 
de  quelques  troupes.  Le  6  mars  1805, 
le  général  Eaton,  accompagné  de  Ha- 
met,  partit  d'Alexandrie  avec  un  corps 
de  cavalerie  arabe,  d'autres  partisans 
du  pacha  détrôné  et  soixante-<lix  chré- 
tiens. Après  un  pénible  voyage  à  tra- 
vers la  Cyrénaîque,  il  arriva  le  25  avril 
devant  lès  murs  de  Derné.  Un  parle- 
mentaire, qu'il  envoya  au  gouverneur 
de  la  place,  n'ayant  pu  en  obtenir  la 
reddition,  on  donna  l'assaut,  et  cette 
ville  fut  emportée  à  la  baïonnette;  une 
partie  de  l'escadre  américaine  était  ar- 
rivée dans  la  baie  :  elle  seconda  puis- 
samment l'attaque  des  troupes  de  terre. 

Une  armée  africaine  tenait  alors  la 
campagne;  et,  le  18  mai,  elle  se  pré- 
senta devant  la  ville  pour  essayer  de  la  . 
reprendre;  mais  elle  fut  repoussée,  et 
dut  se  retirer  précipitamment  au  delà 
des  montagnes.  Cette  armée,  revenant 
à  la  charge,  engagea  plusieurs  escar- 
mouches; it,  le  10  juin,  elle  soutint 
près  du  rivage  un  combat  général  où 
elle  fut  encore  défaite. 

Cependant,  tandis  que  le  général 
Eaton  et  Hamet  obtenaient  ces  succès 
dans  la  province  de  Derné,  le  pacha 
régnant  faisait  négocier  à  Tripoli  uo 
traité  de  paix  avec  Tobias  Lear,  accré- 
dité auprès  de  lui  |}ar  le  gouvernement 
fédéral.  Ce  traité  stipula  la  mise  en  li- 
berté des  prisonniers  américains,  et 
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leur  rançon  fut  fixée  à  une  somme 
de  soixante  mille  livres  sterling.  Les 
troupes  des  États-Unis  durent  cesser 
leurs  hostilités  :  elles  se  rembarauè- 
rent,  et  leur  commandant  promit d  em- 
ployer son  influence  pour  déterminer 
Harnet  à  se  retirer.  On  avait  profité  de 
ses  services  en  paraissant  l'assister  lui- 
même;  il  vit  combien  était  fragile  la 
protection  des  étrangers,  et  il  fut  sa- 
crifié au  rétablissement  de  la  paix. 

La  guerre  avait  duré  quatre  ans,  et 
les  expéditions  des  Américains  dans  la 
Méditerranée  avaient  signalé  avec  éclat 
leur  marine  naissante.  Cette  épreuve 
pouvait  être  utile  à  leur  considération 
politique  :  elle  montra  tout  ce  qu'on 
devait  attendre  de  l'intrépidité  de  leurs 
hommes  de  mer  et  du  développement 
de  leurs  forces  navales,  lorsqu  ils  au- 
raient à  les  faire  servir  à  leur  propre 
défense. 

Après  avoir  terminé  cette  guerre, 
les  Etats-Unis  se  trouvaient  en  paix 
avec  toutes  les  puissances  :  les  nou- 
velles contrées  qu'ils  avaient  acquises 
doublaient  l'étendue  de  leur  territoire, 
et  ils  s'occupaient  des  moyens  d'en 
lier  entre  elles  toutes  les  parties ,  quand 
le  génie  inventif  de  Fulton  leur  prépora 
les  plus  rapides  et  les  plus  puissantes 
voies  de  communication  que  l'on  eût 
imaginées  jusqu'à  cette  époque. 

Le  projet  d'applimier  à  la  navigation 
la  force  expansive  ae  la  vapeur,  et  d'y 
trouver  un  principe  de  mouvement 
pour  accélérer  la  marche  des  vaisseaux 
et  assurer  leur  direction ,  avait  déjà  oc- 
cupé plusieurs  Américains.  On  cher- 
chait un  mécanisme  dont  les  effets  pus- 
sent être  supérieurs  à  l'action  des 
rames;  et  différents  essais  furent  ten- 
tés successivement,  soit  pour  choisir  le 

f)rcmier  moteur,  soit  pour  lui  adapter 
e  système  de  rotation  et  d'impulsion 
qui  pouvait  avoir  le  plus  d'énergie. 

Sans  avoir  à  suivre  dans  leurs  détails 
la  série  et  les  progrès  de  ces  utiles  re- 
cherches, qui  avaient  besoin  d'être  ap- 
puyées de  toute  la  précision  des  cal- 
culs, nous  ferons  remarquer  que  Fulton 
s'occupait  avec  ardeur,  depuis  plusieurs 
années,  de  l'examen  de  ces  questions, 
lorsqu'il  fit  en  France,  en  1802,  pen- 


dant son  séjour  à  Plombières,  une  suite 
d'expcrienres  comparatives  sur  la  |)uis- 
sance  des  différents  moyens  d'impul- 
sion. S'étant  convaincu' que  l'emploi 
des  roues  à  {lalettes  était  le  meilleur  de 
tous,  il  traça  un  plan  ingénieux  pour 
les  adapter'  au  bâtiment  qu'elles  de- 
vaient faire  avancer,  et  à  la  machine  à 
vapeur  destinée  à  leur  imprimer  le 
mouvement  :  il  voulut  en  même  temps 
comparer  la  force  de  celte  machine 
avec  la  rapidité  de  la  rotation,  et  com- 
biner la  resisUmce  de  l'eau  avec  la 
forme  à  donner  au  navire.  Ses  calculs 
avaient  pour  but  d'obtenir  une  vitesse 
de  quatre  miKes  à  l'heure  ;  mais  il 
trouva  aussi  les  moyens  d'en  produire 
une  beaucoup  plus  grande.  Le  fjateau  à 
va{)euravec  Icijuel  il  essaya  son  nouveau 
mode  de  navigation  fût  construit  à 
Paris,  et  lancé  sur  la  Seine  en  1803. 
Cette  expérience  eut  un  plein  succès; 
et  le  chancelier  Livingston,  qui  rési- 
dait alors  en  France  comme  ministre 
américain,  s'attacha,  de  concert  avec 
Fulton,  à  faire  promptement  jouir  sa 
patrie  de  cette  heureuse  découverte. 
Lui-même  s'était  livré  à  ce  genre  de 
recherches  avant  d'être  revêtu  de  sa 
mission  ,  et  il  avait  obtenu  de  la  légis- 
lature de  INevv-York  le  privilège  d'éta- 
blir un  stcamboat  sur  la  rivière  d'Hud- 
son ,  s'il  pouvait  en  présenter  le  modelé 
dans  le  cours  d'une  année.  L'expé- 
rience ne  put  avoir  lieu,  et  le  projet 
fut  abandonné;  mais  Fulton,  après 
avoir  fait  sa  découverte,  se  rendit  en 
Angleterre  pour  se  procurer  une  ma- 
chine à  vapeur  telle  qu'elle  avait  été 
perfectionnée  par  Watt ,  et  pour  en  sur- 
veiller l'exécution.  Cette  machine  fut 
transportée  à  New- York  vers  la  fin  de 
180G:  toutes  les  pièces,  tous  les  roua- 
ges qui  devaient  recevoir  leur  impul- 
sion de  ce  premier  mobile,  furent 
préparés;  et  le  vaisseau,  artistemeiit 
construit,  auquel  on  appliqua  ce  grand 
meauiisme ,  ouvrit  soudainement ,  sans 
rames  et  sans  voiles,  sa  rapide  naviga- 
tion. Un  peuple  nombreux  était  ac- 
couru à  ce  spectacle,  et  il  suivait  des 
yeux  avec  admiration  cette  œuvre  du 
calcul  et  du  génie. 
Pour  abréger  aussi  les  coauuuni- 
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cations  par  terre,  on  s'aida  des  expé- 
riences qui  avaient  été  faites  en  1801 , 
par  Evans  de  Philadelphie.  Cet  homme 
infçénieux  ayant  été  chargé  de  cons- 
truire un  navire  à  drague,  pour  curer 
le  port  et  y  prévenir  quelque  envase- 
ment, avait  fait  exécuter  dans  ses 
vastes  ateliers,  situés  à  une  demi-lieue 
du  rivage,  la  machine  et  le  bûtiment 
destinés  à  cet  emploi  :  il  lit  placer  cette 

[icsantc  charge  sur  des  roues  auxquelles 
a  force  de  la  vapeur  imprimait  le  mou- 
vement; le  navire  fui  ainsi  transporté 
jusnu'aux  bords  du  fleuve,  et  le  même 
mode  d'impulsion  le  Innra  et  le'  mit  à 
flot.  Evans  ne  fit  aucun  autre  essai 
de  sa  maclïine  locomotive ,  pour  effec- 
tuer des  transports  par  terre;  mais 
l'invention  dont  l'honneur  lui  appar- 
tient reçut  bientôt  en  Angleterre  diffé- 
rentes applications.  On  voulait  dimi- 
nuer les  Irottements  et  les  obstacles; 
et,  pour  faire  circuler  les  roues  sur  ua 
plan  uniforme  et  sans  aspérités,  on 
imagina  les  chemins  de  fer,  dont  l'é- 
preuve fut  faite,  en  180C,  dans  le  pays 
de  Galles. 

Tels  furent,  soit  par  eau,  soit  par 
terre,  les  premiers  essais  d'une  décou- 
verte qui  tendait  à  multiplier  les  rela- 
tions sociales  de  tous  les  pays. 

La  situation  prospère  où  les  États- 
Unis  étaient  déjà  parvenus  avait  été 
constamment  secondée  par  le  concours 
de  leurs  premières  autorités.  Quelle 

aue  fiU  la  différence  de  vues  politiques 
es  hommes  qui  se  succédèrent  au  pou- 
voir, ils  s'étaient  signalés  par  la  pureté 
de  leur  zèle  et  par  un  sincère  dévoue- 
ment à  la  natrie.  "Washington,  John 
Adnms,  Jeiferson,  étaient  arrivés  à  la 
suprême  magistrature  par  une  longue 
suite  d'honorables  services  ;  mais  à  me- 
sure que  l'opinion  publique  se  divisait 
et  que  les  partis  se  mettaient  en  pré- 
sence, l'élévation  au  pouvoir  était  plus 
contestée,  et  si  la  grandeur  nationale 
était  assurée ,  toutes  les  ambitions  par- 
ticulières n'étaient  pas  satisfaites. 

Jefferson,  lorsqu'il  fut  nommé  pré- 
sident en  1801 ,  avait  eu  pour  concur- 
rent le  colonel  Burr  :  aucun  d'eux 
n'ayant  réuni  la  majorité  des  voix  dans 
les  assemblées  électorales,  le  sénat  avait 
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eu  à  choisir  entre  eux  ;  et  ce  ne  fut 
qu'après  une  longue  suite  de  scrutins 
indécis  que  Jefferson  obtint  les  suffra- 
ges du  plus  grand  nombre. 

La  vice  -  présidence  appartenait  à 
Burr ,  et  une  si  éminentcaignité  ne  put 
le  satisfaire  :  le  pouvoir  qu'il  n'avait 
pas  lui  portait  ombrage  :  réduit  à  at- 
tendre une  autre  élection ,  il  chercha 
les  moyens  d'y  recouvrer  la  supério- 
rité des  votes;  et  avant  que  ses  fonc- 
tions fussent  expirées,  il  se  mit  sur  les 
rangs  dans  l'État  de  New-York ,  pour 
y  obtenir  celles  de  gouverneur  :  cette 
nomination  pouvait  lui  assurer  un  plus 
grand  nombre  de  voi^,  et  il  la  regar- 
dait comme  un  acheminement  à  la  pré- 
sidence; mais  l'influence  dont  jouissait 
Alexandre  Ilamilton  le  fit  écarter;  et 
le  colonel  Burr ,  se  trouvant  offensé 
de  quelques  observations  personnelles 
que  ce  général  ne  voulut  pas  rétracter, 
lui  envoya  un  cartel.  Hamilton  fut  tué 
dans  ce  combat  singulier,  et  les  regrets 
que  causa  la  perte  d'un  homme  qui 
s'était  fait  également  remarquer  dans 
les  camps  et  dans  les  conseils ,  firent 
perdre  a  son  adversaire  les  partisans 
qu'il  avait  eus  :  il  ne  lui  resta  aucune 
chance  de  succès  pour  la  présidence, 
ni  même  pour  la  continuation  de  la 
vice-présidence;  et  Jefferson,  cher  au 
parti  populaire  et  respecté  de  ses  an- 
tagonistes, fut  promu  de  nouveau  à 
la  première  magistrature. 

Burr,  en  voyant  ses  espérances  dé- 
çues, tourna  ses  vues  vers  d'autres 
combinaisons  politiques:  il  passa  dans 
les  Étals  de  l'Ouest,  où  les  esprits 
longtemps  agités  pouvaient  se  soule- 
ver encore  ;  et  il  vit ,  dans  la  mésintel- 
ligence qui  subsistait  alors  entre  l'Es- 
pagne et  les  États-Unis,  un  moyen 
d'attirer  autour  de  lui  de  nouveaux 
partisans ,  et  peut-être  de  se  créer  une 
autre  existence.  Les  Américains  se 
plaignaient  de  ce  que  l'Espagne  leur 
refusait  une  indemnité  pour  un  grand 
nombre  de  prises  illégales  :  ils  récla- 
maient contre  les  entraves  mises  à 
leur  commerce  par  le  gouverneur  de 
la  Mobile,  et  contre  quelques  viola- 
tions de  territoire  commises  sur  les  li- 
mites occidentales  de  la  Louisiane. 
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Ces  plaintes  étaient  répétées  avec  ai- 
greur :  beaucoup  d'hommes  ardents  y 
Toyaient  ao  motif  plausible  pour  atta- 
quer les  Florides  et  les  enlever  à  TEs- 

pacne;  et,  quoique  le  gouvernement 
fédéral  ne  voulût  sp  portrr  à  aucune 
j  mesure  hostile,  du  niomi  il  regardait 
^  comme  désirable  Tacquisition  de  eu 
'  territoire. 

Le  colonel  Burr  sut  habnement  pro- 
fiter de  cette  situation  des  esprit- ,  et 
il  vit  quel  parti  on  pouvnît  îîrt  r  des 
mécontents,  disposés  a  la vonscT  toute 
espèce  d'innovafions.  Ceux  qu'on  ^* 
vait  exciter  contre  PEspagne  avaient 
eux-mêmes  des  griefs  contre  le  gou- 
vernement fcdérnl  :  l'un  et  l'autre  mo- 
tif de  ressentiment  pouvaieot  aider  à 
les  mettre  en  action,  à  leur  l'aire  pren- 
dre les  armes,  à  les  entraîner  insensi- 
blement dans  une  voie  où  ils  ne  pour- 
raient plus  rétro"r:i(|pr.  En  cherchant, 
sous  différents  prétextes,  à  gagner  les 
hommes  entreprenants  qui  pouvaient 
le  servir,  Burr  évitait  de  se  mettre  à 
leur  discrétion  par  des  confidences  pré- 
maturées; il  ne  dévoilait  qu'une  jpartie 
de  sr^s  dcsseiiîs;  î!  commençait  des 
rassemblements,  dont  le  but  parais- 
sait inoffensif;  et,  quapd  ses  dé- 
marches durent  enfin  exciter  toute  la 
ftgilance  des  autorités  publiques ,  Vohs- 
curité  qui  enveloppait  encore  ses  dif- 
férents actes,  laissait  à  peine  quelque 

{ïrise  à  une  accusntion  positive,  dont 
es  preuves  judiciaires  étaient  difliciies 
à  rassembler.  Les  uns  lut  attribuaitat 
Tintention  de  démembrer  les  États- 
Vnh ,  et  de  vouloir  former  de  ceux  de 
r  Ouest  un  gouvernement  séparé  ;  les 
autres  lui  reprocliaient  d'engager  son 
pays  dans  une  nouvelle  guerre ,  en  pré- 
parant une  expédition  contre  les  colo- 
nies espagnoles. 

Burr  avait  Tactivifé  et  l'éncr^iip  nt*- 
eessaires  pour  soutenir  unr  ciU reprise 
diflicile  et  périlleuse.  Il  n'en  fut  pas 
même  détourné  par  de  premières  dé* 
nonciations ,  qui  lui  paraissaient  trop 
vagues  poTir  hri  fnire  encourir  une  con- 
dnînnation  ;  et  il  connaissait  nssez  la 

fwrice  des  lois  pour  se  tenir  liors  de 
eur  atteinte.  Acquitté ,  à  la  lin  de  1 80G, 

par  les  trâmoaux  du  Kentuck} ,  il 


iK)ursuivit  ses  projets,  ga^a  la  val- 
lée du  Mississipt ,  en  cboxjiant  à  aug- 
menter le  nomore  de  ses  partisans ,  et 
se  rendit  à  Natcbec  :  là,  u  fut  de  sou- 
venu cité  à  comparaître  devant  les  tri- 
bunaux ;  mais  un  jur}'déclara  qu'il  n'é- 
tait coupable  ni  de  crime  ni  d  ofleiiie 
contre  les  lois,  et  qu  il  u  avait  doooé 
au  peuple  aucun  U^gitime  sujet  d^ia- 
quietude  et  d'alarme.  Cependant,  quoi- 
qu'il  fût  absous  devnnt  h  loi,  ii  ne 
l'était  pas  dans  l'opinion  publique: 
Tarrestation  de  quelques-uns  de  ^ 
afBdés  le  détermina  à  s'éloigner  préci- 
pitamment; mais  il  fut  atteint  près  des 
rives  duTombigbee;  et  on  le  traduisit, 
comme  priî^onnîer  d'ï'tat,  devnnt  la 
cour  ft''<l(Tale  de  Riclunont  en  Virgi- 
nie. La  procédure  qui  s'instruisit  alors 
fut  suivie  avec  solennité  :  on  abao* 
donna  pronaptement  la  charge  de  trahi- 
son portée  contre  lui;  mais  Burr  étiit 
accusé  d'avoir  organisé,  sur  le  terri- 
toire fédéral,  une  expédition  militaire 
contre  une  nation  avec  laquelle  les 
Américains  étaient  en  paix.  Les  en- 
quêtes à  faire,  et  les  nombrmix  ténioi- 
gna^çes  à  recueillir  en  (iifférents 
prolongèrent  la  cause  pendant  trois 
mois  :  elle  fut  jugée  le  I"  septembre 
1807;  et  le  jury  (fêclara  que,  n'ayant 
pas  acquis  la  preuve  des  accusatiuos 
|)ortées  contre  le  prévenu,  il  le  rf- 
conujiissait  non  conpD!>îe.  Ce  fut  1^ 
dernière  scène  de  sa  vie  politique; des 
ce  moment,  il  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée, et  se  renferma  dans  les  «cvp^ 
tionsdu  barreau,  où  fi  devait  encore 
<;p  fîirp  remarquer  pnr  la  subtile  [m'ic- 
tr.ition  de  son  esiu  it,  par  de  ^lo- 
fondes  études  en  jurisprudence.  Seo 
nom  ne  pouvait  «re  obscur,  miilil 
avait  cessé  d'être  redoutable. 

Les  inquiétudes  qu*avait  fait  naîtrf 
\m  projf4  dp  dfMueniDremenî  rivnnt  (t« 
lieureuscmi lit  dissipées,  on  vit  se  re- 
nouveler avec  plus  d'activité  les  entr^ 

{)rises  de  défhcbenient  dirigées  vers 
es  États  de  l'Ouest  :  elles  s'élondirfnt 
dans  les  territoires  d'Indioria,  d'Illi- 
nois  et  de  iMicliigan  ;  elles  gagnèrent 
les  rives  de  la  Mobile,  et  connue*' 
cèrent  à  se  prolonger ,  au  delà  dtt  Ml*" 
sissipi  «  dans  les  contrées  que  lè  ^ 
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vernement  fédéral  avait  acquises.  La 
Ijouisiane  avait  été  partagée,  en  1604 , 
•B  dm  tnritoires,  dont  les  cbeft- 
lieux  éCtlnit  la  ^^oavelle- Orléans  et 
Saint-Louis  du  Missouri;  il  s'y  rendit 
de  nombreux  essaims  d'habitants  ;  et 
le  commerce  et  la  navigation  du  Mis- 

ai  prirent  on  essor  d'autant  fdus 
e,  qu'on  était  alors  mattre  de 
Tune  et  de  l'autre  rive  du  fleuve. 

Napoléon  ne  jouit  nas  longtemps  du 
prix  ae  la  cession  qu  il  avait  faite.  M 
ffuem  s^était  ralinnée  entre  lui  et  la 
Gmide-Bretagne  au  mois  de  mai  1803  : 
les  soixante  millions  qu'il  recevait  des 
États-Unis  furent  employés  aux  pré- 
paratifs d'une  descente  en  Angleterre; 
et  cette  somme  se  trouva  inutilement 
jetée  dans  l'Océan,  car  le  projet  de 
débarquement  ne  se  réalisa  point.  Le 
sacrifice  de  la  I>oiiisiane  ne  parvint 
pas  même  à  maintenir  entre  la  France 
et  les  États-Unis  la  bonne  intelligence 
dont  11  devait  être  le  gage;  et  reffet 
de  cet  arrangement  fut  promptement 
détruit  par  de  nombreux  sujets  de 
plaintes  :  les  États-Unis  se  trouvèrent 
eiposés  a  des  agressions ,  à  des  doni- 
iDsgei  qu'ils  rcsseotifent  vivenoAnt, 
et  qui  se  irent  d*abord  remarquer 
dans  leurs  relations  habituelles  avec 
les  Antilles. 

Depuis  les  troubles  de  Saint-Domin- 
gue «le  oommeroe  de  cette  Ile  avait 
passé  aux  Américains  :  les  noirs  qui 
n'avaient  pas  de  marine  étaient  inté- 
ressés à  le  favoriser;  et,  quand  le  pre- 
mier consul  eut  envoyé  contre  eux  une 
sgpéditkNi»  les  croisières  qui  furçnt 
étaa>]ies  dans  ces  parages  ne  purent 
empêcher  que  les  Étiits-Unis  ne  conti- 
nuassent les  mêmes  relations.  Ils  pri- 
rent même  le  parti  de  donner  à  leurs 
navires  magrfiind»  les  moyens  de  se 
défendre;  et,  comme  les  armements 
dirigés  contre  eux  les  poursuivirent  et 
les  attaquèrent  plus  d'une  fois  jusque 
sur  les  côtes  de  leur  pays ,  le  congrès 
publia ,  le  4  novembre  1804,  un  acte 
qui  autorisait  le  président  à  permettre 
ou  À  défendre,  selon  son  cre,  l'entrée 
.des  ports  et  des  rades  des  Etats-Unis, 
il  tout  vaisseau  armé,  appartenant  ù 
une.  nation  étrangère.  Celte  mesure 


était  applicable  .'i  l'un  et  à  Tantre  bel- 
ligérant; car  i  Angleterre  cherduiit, 
amsi  que  la  France,  il  entrayer  p^ 
ses  croisières  les  coouDaaieaïkMlM^ 
mercialrs  des  Américains  avepi|9,||||^ 
sessions  lraiK\iises,  et  méa)0  me  ffi 
propres  colonies. 

An  mo^  de  mars  1805 ,  le  congr^ 
déclara  par  us  «ntio  acte  qu'MMpi 
vaisseau  armé  pour  être  mis  en  mer, 
ne  pourrait  se  rendre  dans  les  Antilles 
ni  sur  les  côtes  du  continent,  depuis 
Cayenne  jusqu'aux  limites  de  la  Loui- 
siane, à  moms  qu'il  ne  98  Ai  engagé 
sous  caution  à  ne  se  servir  de  ses 
armes  (]up  pour  sa  défense,  à  ne  les 
vendre  nulle  part,  et  a  les  rapporter  aux 
Etats-Unis.  L'intention  du  gouverne- 
ment fédéral  étiait  de  se  maintenir  daas 
une  exacte  neutralité,  et  de  ne  fimmir 
aucune  munition ,  aucun  instrument 
de  guerre  aux  belligérants  :  n)ais ,  mal- 
gré ces  restrictions,  le  commerce 
américain  continua  d'etie  attaqué  dans 
les  parages  des  Antilles.  BienlilliMb- 
vait  éprouver  dans  toutes  les  parties 
de  l'Océan  de  plus  graves  atteintes; 
et  les  mesures  que  1  Angleterre  et  la 
France  prirent  enven  les  neutres  ne 
laissèrent  plus  aucune  sécurité  à  kÉr 
commerce  et  à  leur  navigation.  Leurs 
droits  î'iirciit  oublies  :  ces  deux  puis- 
sances ne  mirent  plus  de  bornes  à  la 
rinieur  des  ordonaaoeas  qu'elles  pu- 
blièrent; et  le  gouvernement  britanni- 
queen  donna  l'exemple  le  IG  mai  180G, 
en  deciaraut  enet;it>de  blocus  une  par- 
lie  des  côtes  occidentales  dXurçpÇi 
depuis  l'Elbe  jusqu'àBrwt 

Ce  hlocus  idéal,  qu'aucune  force 
maritime  n'aurait  pu  réaliser  d'une 
manière  complète,  exposait  à  la  ren- 
contre des  croisières  anglaises  un 

ârand  nombre  de  bâtiments  neii|np  : 
entraînait  alors  la  capture  des  aari- 
res,  des  marchandises,  quelquefois 
même  des  équipa}:es;  et  cette  première 
violation  de  tous  les  droits  amena  entre 
la  France  et  l'Angleterre  un  écliange 
et  une  suite  d'actes  et  de  règlemcBti 
dont  l9  léférité  fct^"'"^^^^- 


sive. 

L'empereur  Napoléon,  oui  disposait 
alors  d'une  grande  partie  oe  l'Europe, 

14.^ 
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et  qne  srs  victoires  avaient  conduit  à 
Berlin,  .iti  mois  de  nnvrnihre  IHOC», 
-répoiidtt  iiu\  ^ii'oclanuttiuns du ^ouver* 
nemeat  anglais ,  en  déclarant  lui-même 
en  état  de  blocus  les  Iles  britanniques, 
en  leur  interdisant  toutes  communica- 
tion légale  avec  le  continent,  et  en  or- 
donnant qu'on  n'n^linit  (]:ins  les  p'^rls 
occupés  par  ses  arine^  aucun  vaiâ:^uau 
■  Tenant  directement  d*Angleterre  ou  de 
»  ces  colonies. 

T.n  Grnnde-Bretnî^ne  défendit  alors 
toute  communication  avec  les  ports 
occupés  par  la  France  ou  par  ses  alliés; 
et  on  déclara  saisissables  tous  les  bù- 
^  timents  qui  8*y  rendraient,  à  moins 
qu^ils  ne  vinssent  relâcher  dans  les 
ports  britnTmif]np? ,  on  ils  niirnirnt  à 
payer  un  droit,  et  d  ou  ils  seraient  en 
suite  réexpédiés  pour  leur  destination. 

Cet  assujettissement,  imposé  par 
TAnglcterre  aux  vaisseaux  des  autres 
nations ,  donna  immédiatement  lieu  au 
décret  impéri  al  de  Milan ,  du  17  décem- 
bre 1807.  Cv  (i  rret  déclara  dénatio- 
nalise tout  navire  qui  se  serait  soumis 
'h  la  visite  d*on  bâtiment  anglais,  ou  à 
im  voyage  en  Angleterre,  ouqai  aurait 
payé  une  taxe  quelconque  au  gouverne- 
ment britannique.  Tout  navire ,  rangé 
dans  cette  classe,  qui  entrerait  dans 
les  ports  de  la  France  ou  de  ses  aliies, 
ou  qui  serait  rencontré  en  mer  par  ses 
vaisseaux  armés  ou  par  ses  corsaires, 
sprnît  déclaré  de  bonne  prise  :  il  en  se- 
rait de  même  des  bâtiments  de  toute 
nation  f  qui  viendraient  des  ports  d'An- 
gleterre ou  de  ses  colonies,  ou  qui  au- 
raient cette  destination;  et  ces  mesures 
ne  devaient  cesser  d*avoir  leur  effet 
qu'envers  les  puissances  qui  auraient 
la  fermeté  de  forcer  T Angleterre  à  res- 
pecter leur  pavillon. 

Chacune  des  prohibitions  que  nous 
venons  de  rapporter  avait  successive- 
ment empiré  la  condition  des  neutres; 
et  le  gotivernenvMit  britannique  vint 
enrore  l'aggraver,  en  déclarant  en  état 
de  blocus  toutes  les  côtes  nu  ridionales 
4*Espagae ,  depuis  Cadix  jusqu'à  Car- 
'  thagene. 

La  guerre  autorise  sans  doute  le 
terrible  droit  de  représailles,  mais  les 
rigueurs  que  nous  venons  de  signaler 


n'avaient  plus  ce  caractère;  car  elles 
atteignaient  beaucoup  ?noins  les  belli- 
gérants que  les  puissances  neutres.  En 
âiangeant  ainsi  le  but  des  bostiiitéi 
on  en  dépassait  tontes  les  bornes  :  en 
ne  pouvait  d'ailleurs,  sans  s^exposar 
aux  justes  réclamations  des  neutres ,  les 
envelopper  dans  les  mesures  que  l'on 
prenait  de  part  et  d  autre  j>our  se  nuire 
mutuellem^  Célatt  oontraelernne 
dette  envers  eux  ;  c'était  l'augmenter 
sons  cesse,  et  il  serait  iadispeMble 
de  l'acquitter  un  jour. 

Les  ktats-Utii^  eurent  h  souffrir  de 
cet  état  d'irritation ,  beaucoup  ^lus que 
toute  autre  puissance  :  ils  insistmit 
près  de  la  France  et  de  la  Grande-Bre- 
tagne sur  !n  révocation  des  ordres  qui 
frappaient  ici;  r  nnviiz  ition  et  leur  com- 
merce; et  le  gouveriieuient  tederal,  ne 
pouvant  obtenir  aucun  adoucissement 
a  ce  système  de  riguear,  publia,  le  1* 
mars  1809 ,  un  acte  qui  interdisait  im- 
médiatement l'entrée  des  ports  améri- 
cains a  tous  les  vaisseaux  de  guerre, 
soit  anglais,  soit  français,  et  qui ,  à  da- 
ter du  20  mai  suivant,  Pinterdisnt 
également  à  tous  leurs  navires  deeom* 
merce,  sous  peine  de  saisie  etdecoa* 
ffsrntîon  :  le  m^me  acte  défendait 
toute  importation  aux  États-l  nis  de 
luarcbanilises  anglaises  ou  fran<^aises; 
et  cette  prohibition  devaitdorer  jusqu'à 
répoque  où  les  mesures  prises* contre 
le  commerce  des  États-Unis  aiHiiaDt 
été  modifiées. 

Déjà  le  congrès  avait  défendu  par 
deux  actes  du  22  dceeiubre  1&07  et  du 
9  mars  1806,  la  sortie  de  tous  les  bl- 
timents  de  commerce  américains ,  afin 
de  les  soustraire  aux  attaques  des  bel- 
ligérants: il  continua  j^ar  sa  nouvelle 
loi  de  défendre  toute  expédition  de  nà- 
vires  pour  Angleterre  ou  pour  France; 
mais  cet  embargo  fut  souvent  éhidé: 
un  grand  nombre  de  capitaines  améri* 
cnins  ne  cessèrent  pas  de  tenir  la  mer, 
et  de  poursuivre  des  spéculations  ba- 
sardeuses,  où  la  cliance  des  b^neiices 
devenait  encore  supérieure  à  celle  des 
pertes. 

Le  bill  du  1"  mars  1809  fut  le  dernier 
acte  de  Padministration  de  Jefiferson. 
U  avait  soutenu  avec  force,  mais  fans 
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provoquer  une  rupture,  les  droits  de  la 
neotTOTté;  il  avait  saisi  avec  habileté 

tous  les  moyens  de  conserver  hoDora* 
blement  la  paix;  et  il  voyait,  en  ren- 
trant dans  la  retraite,  son  pays  se 
dcdommager,  par  des  aineliurations 
intûrieures,  de  toutes  les  entraves  mises 
à  ses  relations  avec  le  dehors.  De  grands 
événements  appartiennent  au  temps  de 
la  présidence  de  Jefferson,  l'acquisi- 
tion de  la  Louisiane,  l'invention  des 
bâtiments  à  vapeur,  Tentreprise d^unir 
par  une  grande  ligne  de  navigation  les 
contrées  de  l'est  et  de  rouest. 

,Cc  dcrnif  r  pinn  nvait  été  formé  dans 
rÊtat  de  ^e^v-ïork  ;  et  le  gouverneur 
Morris  proposa  en  1803,  d'ouvrir  un 
caial'aitre  la  rivière  d'Hudson  et  les 
grands  lacs  qui  séparent  le  Canada  des 
Etat^-T^nis.  1^1  Irî^islntnre  de  ce  pays 
autorisa  en  1808  les  premières  dépenses 
à  faire  pour  vériiler  si  cette  ligne  de 
Goonauaieition  était  praticable;  et  l'on 
prelelvdela  diriger  vers  lelae  Ontario, 
en  empruntant  les  eaux  du  Mohawk, 
dti  îac  Onéid:i  et  dp  l:i  rivière  Oswégo; 
niais  lï  iallait,  daii^  ce  système,  lier 
les  lacs  Êrié  et  Ontario  par  d*âutres 
moyens  de  navigation;  et  Ton  eut  à 
reconnaître  tous  1rs  nrridpnts  dn  sol 
qui  les  sépare,  nlin  de  jui^er  des  diffi- 
cultés qu'un  aurait  a  vaincre. 

ht  Niagara,  qui  reçoit  tes  eaux  du 
bc  Erié,  et  qui  va  les  verser  dans  le 
hc  Ontario ,  parcourt  d'abord  un  larpe 
bassin  où  il  se  déploie  avec  niajestf'. 
Les  hauteurs  de  sa  rive  gauche,  les 
plaines  de  sa  rive  droite,  et  les  diffé- 
rentes îles  qu'il  embrasse  sont  ornées 
d'une  riche  végétation  :  bientôt  le  sol 
est  plus  aride  1,^  les  rochers  sont  mis  à 
nu;  et  leur  plateau,  se  prolongeant 
sous  le  ht  du  fleuve,  soutient  l'im- 
menée  volanie  de  ses  eaux.  Maïs  cette 
base  vient  tout  à  coup  à  lui  manquer; 
die  se  termine  pnr  »m  escarpement  de 
cenl  cinquante  pieds  de  hauteur  sur  un 
.mille  d'étendue;  et  le  Magara  s'élance, 
fie  nrécipite  avec  impétuosité  dans  la 
valiée  ouverte  devant  lui  :  elle  est  hé- 
rissée d*écueils,  l'enu  s'v  brisf»,  et  re- 
I jaillit  vers  le  ciel  sous  la  forme  d'un 
tourbillou  de  vapeur.  Une  voûte  est 

fomrttt  entra  la  pied  ta  loehers  et  la 


chute  du  fleuve  :  un  mugissement  éter- 
nel sort  de  ces  flots  bouleversés  ;  les 
échos  le  redoublent  et  le  prolon^^ent  ; 

il  se  confond  avrr  lr<.  roulements  du 
tonnerre;  et,  quand  le  ciel  est  pur,  le 
soleil  reflète  souvent  les  couleurs  de 
rare- en -ciel  dans  le  nua|;e  isolé  qui 
s*élève  et  reste  suspendu  sur  l'abîme. 
Ce  "spectacle  d'un  fleuve  qui  tomhe,  et 
de  la  profonde  valiée  où  il  bouillonne 
pour  reprendre  ensuite  un  paisible 
oours ,  et  des  hautes  forêts  qui  l'enve- 
loppent d'une  ceinture,  et  des  rayons 
du  jour,  épanouis  sur  sa  téte,  offre  la 
nature  dans  tout  l'éclat  de  sa  grandeur 
et  de  sa  beauté  (  voy.  f)L  95  et  96  ). 

A  la  vue  d'une  barrière  que  la  puis- 
sance de  rhomme  ne  franchira  jamais, 
les  ingénieurs,  dbargés  d'examiner  lâ 
rivedroitedu  fleuve,  voulurent  d',?bord 
y  creuser  un  canal,  où  la  difJérencc  df 
niveau  serait  rachetée  par  un  certain 
nombre  d'écluses;  mais  M.  Geddes 
pensa  que,  sans  échelonner  ainsi  la  na- 
vi::ntion ,  par  des  moyens  qui  la  ralen- 
tissent toujours,  on  pourrait  ouvrir 
de  l'est  à  l'ouest  une  communication 
directe  entre  l*Hud8on  et  le  lac  Êrié  : 
elle  suivrait  d'un  coté  la  vallée  du  Mo- 
hawk ,  de  l'autre  relU*  du  Tonnewanta  ; 
et  l'on  s'assura  que,  dans  l'intervalle 
de  l'une  à  l'autre  rivière,  on  trouverait 
des  cours  d'eau  sufBsants  pour  ali* 
menter  le  canal,  et  pour  l'élever  ou 
rabaisser  tour  à  tonr  n  différente  ni- 
veauv,  spînn  la  ronliguration  du  sol  et 
l'af  oiulancc  des  eaux  dont  ou  pourrait 
dis[)oser  :  une  commission,  nommée 
à  New-York  en  1810,  adopta  ce  der- 
nier projet  et  fut  ^ila^^ée  d  en  assurer 
l'cx^rution.  Cec:mal  devait  commencer 
au  nord  de  la  ville  de  Troy,  suivre  les 
rives  du  Mohawk  dont  la  navigation 
est  plusieurs  fois  interrompue  par  des 
chutes  et  des  rapides,  parcourir  les 
réî^ions  où  devaient  bientôt  sVIcver 
Utique,  Rome,  Syracuse,  Hotlirster, 
et  se  diriger,  en  profitant  de  toutes  les 
prises  d'eaux  Intermédiaires,  vers  l'em- 
bouchure du  lac  Érié,  près  de  Boffalo, 
où  la  nation  des  Sénérns  avait  en  ses 
rendc/.-vous  de  chasse  et  avait  creusé 
ses  pirogues  (  voy.  pl.  93  et  94  ). 

Avant  que  cet  travm  fiosent  entre* 
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f ris,  le  Blassacbusett  en  avait  donné 
éicoiple,  en  faisant  établir  entre  le 
Aérimack  et  la  baie  de  Boston  un  c^nai 
dui  fot  ouvert  à  la  navigation  en  1804. 
Cette  ligne  était  sans  toute  moins  im- 
portante ;  mais  elle  fit  reconnaître  l'a- 
mitage  d'unir  par  une  navigation 
intériaiie  diflGfifenti  rivages,  dont  les 
communications  par  voie  de  mer  étaient 
à  la  fois  plus  lentes  et  plus  périlleuses; 
et  Ton  devait  un  jour  raire  une  grande 
appUcation  deee  principe,  dans  le  sys- 
tème de  défense  qui  fiit  adopté  pour  la 
littoral  des  États-Unis. 

Boston  a  été  plusieurs  fois  cité  dans 
le  cours  de  cette  histoire,  pour  sa  coo- 
pération k  toutes  les  grandes  entre- 
prises ;  cette  ville  sut  aussi  donner  au 
commerce  une  impulsion  favorable,  et 
quelques-unes  de  ses  expéditions  ma- 
ritimes méritent  d  être  remarquées. 
Elle  avait  des  relations  étendues  avec 
la  Chine  et  les  Indes  orientales.  Ses 
vaisseaux  expédiés  vers  le  INlidi,  por- 
taient à  l'Amérique  du  Sud  une  partie 
des  produits  de  ses  manufactures  :  ils 
allaient  doubler  le  cap  Horn ,  remon- 
taient dans  le  grand  Océan  jusqu'à  la 
côte  nord-ouest  de  l'Amérique,  où  Ton 
faisait  la  traite  des  pelleteries  et  celle 
des  peaux  de  phoques  et  de  veaux  ma- 
rins :  ils  les  portaient  en  Chine ,  en 
exportaient  des  soieries  et  des  cargai- 
sons de  thé ,  allaient  prendre  des  étof- 
fes de  coton  dans  les  Indes,  et  se  ren- 
daient aux  Moluques ,  aux  Cclohes , 
dans  les  îles  de  la  Sonde,  pour  y  cher- 
cher des  épiceries.  Ces  voyages  en  Asie 
tenaient  longtemps  à  la  mer  les  Bos- 
toniens :  leurs  marins  s'accoutumaient 
aux  plus  pénibles  épreuves  de  la  navi- 
gation, et  ils  jouissaient  d'une  haute 
rotation  d*habileté  et  d'intrépidité. 
Lnfils  des  plus  riches  familles  étaient 
souvent  placés  à  bord  des  vaisseaux 
qui  faisaient  le  commerce  d'Asie  :  un 
professeur  leur  apprenait  la  théorie 
de  la  navigation  ;  ils  y  joignaient  une 
pratique  assidue;  ils  s'exerçaient  à 
toutes  le*^  îinnnniivres;  et  celte  école 
de  plusieurs  années,  où  l'élude  s'unis- 
sait constamment  a  Texpérience,  four- 
nissait à  la  marine  américaine  d'excd- 
tantiolVcie^  ..  . 


D'autres  vaisseaux,  destinés  au  com- 
merce d'Europe  se  rendaient  suooeâsi- 

yement  à  Liverpool,  en  Hollande,  au 
Havre,  dans  la  Méditerranée  :  les  pê- 
cheries de  la  morue,  de  la  haleine  et 
des  éléphants  de  mer  occupaient  un 
grand  nombre  de  matelots,  et  l'acUrité 
des  manufactures  ,  celle  des' chantiers 
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des  progrès. 

Cependant  l'heureuse  situation  de 
Hew-Tork,  plus  centrale  et  ptusl 
portée  de  tous  les  marchés  intérieurs, 

commençait  à  assurer  sa  prééminence 
commerciale,  attirait  dans  ses  murs 
une  population  nombreuse ,  et  l'encou- 
rageait à  se  livrer  aux  entreprises  les 
plus  étendues.  Elles  étaient  surtout 
dirîjïées  vers  les  territoires  de  l'Ouest, 
vaste  champ  de  découvertes,  dont  les 
limites,  encore  indéterminées, allaient 
a*éloign«r  de  plus  en  plus. 

Le  gouvernement  fédéral*  aussitôt 
après  avoir  fait  l'acquisition  delà  Loui- 
siane, avait  désiré  connaître  d'une 
manière  exacte  les  contrées  sitr.ées  a 
l'occident  du  Mississipi.  Zébulon  Pike 
fut  chargé  en  180&  de  parcourir  toutes 
les  eaux  supérieures  de  ce  fleuve  :  il 
s'éleva  jusqu'au  lac  Sandv,  et  re\int, 
neuf  mois  après  à  rembouchure  du 
Missouri ,  d'où  il  était  parti.  Cet  oHi- 
cier  entreprit  en  1806  une  nouvelle 
expédition  :  il  remonta  le  cours  entlnr 
de  rOsage,  et  se  porta  sur  l'Arkansas 
dont  il  gagna  également  la  source, 
tandis  que  Vilkmsou  descendait  la 
même  rivière  jusqu'à  son  embouchure; 
il  alla  ensuite  reconnaître  les  sources 
de  la  Plntte,  et  se  rendit ,  nu  delà  de^ 
montagnes,  sur  les  bords  du  Rio-del- 
Norte  dont  il  descendit  le  cours  :  alors 
il  voyageait  dans  les  possessions  eagia- 
gDOles  sans  y  être  autorisé ,  et  les  ad- 
ministrations locales  le  firent  arrêter 
et  escorter  jusqu'à  la  frontière.  Dunbar 
et  Uuntcr  avaient  visité  en  1804  les 
eaux  du  Washita  qui  se  jette  dans  la 
rivière  Rouge  :  celle-ci  futreoomuiA 
par  le  docteur  Sibley;  et  le  gouverne- 
ment des  États-Unis  charijea  les  capi- 
taines Lewis  et  Clarke  d'explorer  le 
cours  du  Missouri  depuis  son  enibou- 
ebon  jusqu'à  s»  source  |  de  |a^er 
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ensuite  par  la  route  la  plus  directe  le 
premier  fleuve  navigable,  situé  dans  les 
versants  occidentaux  des  montagnes 
Rorbeuses,  et  de  le  suivre  jusqu'aux 
rivages  du  grand  Océan. 

Ce  voyage  ,  commencé  le  14  mai 
1804,  fut  exécuté  avec  autant  d'habi- 
leté que  de  succès.  Lewis  et  Clarke 
étiient  accompagnés  d'une  escorte  de 

3!iarante  hommes,  pourvus  des  moyens 
e  se  défendre,  et  chargés  de  ne  com- 
mettre aucune  agression  :  ils  s'atta- 
chèrent non-seulement  à  bien  connaître 
le  fleuve  et  les  contrées  qu'ils  avaient 
à  parcourir,  mais  à  gagner  la  conHance 
des  nations  indieimes  auxquelles  ils 
venaient  promettre  paix  et  amitié. 
Ils  leur  apprirent  que  les  États-Unis 
avaient  succédé  aux  anciens  posses- 
seurs de  la  Louisiane ,  que  destinés  à 
maintenir  des  relations  habituelles  avec 
leurs  tribus ,  ils  leur  apportaient  la 
protection  du  gouvernement  fédéral , 
son  intervention  pour  pacifier  les  guer- 
res qu'ils  avaierit  entre  eux  ,  ses  se- 
cours et  ses  présents  pour  concourir 
à  leur  bien-être  :  ils  leur  remirent  des 
armes,  des  étoffes,  des  meubles  uti- 
les; firent  flotter  au  milieu  d'eux  le 
pavillon  des  États-Unis,  et  doimèrent 
a  leurs  chefs  des  uniformes  de  l'armée 
américtiiue.  C'était  à  la  fois  arborer  les 
dgnes  de  la  souveraineté  et  offrir  des 
fjStfies  d'adoption.  Le  président  leur 
était  représenté  comme  un  père  qui 
faisait  visiter  ses  enfants  rouges  :  on 
1rs  invitait  à  lui  envoyer  à  leur  tour 
une  députation;  et  la  puissance  qui 
ne  s'offrait  à  eux  que  sous  la  forme 
d'une  autorité  paternelle  les  trouvait 
disposés  à  déférer  à  ses  conseils. 

Quoique  les  diverses  nations  de  ces 
contrées  appartinssent  toutes  à  la  classe 
des  peuples  chasseurs,  elles  différaient 
entre  elles  par  quelcjues  nuances.  L<*s 
Osnges  avaient  fait  des  progrès  en 
agriculture,  et  ils  devaient  au  voisi- 
nage des  colonies  espagnoles  ces  |)re- 
miers  emprunts  de  civilisation.  Les 
Panis  avaient  aussi  quelques  champs 
cultivés  ;  mais  ils  ne  formaient  plus  un 
seul  corps  de  nation;  et  le  nombre  en 
à?ait  été  nnluit  par  de  longues  guerres 
avec  les  Osages. 
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La  nation  la  plus  puissante  était 
celle  des  Sioux,  partagés  en  dix  tribus* 
qui  pouvaient  reunir  trois  mille  guer- 
riers :  elle  s'étendait  entre  le  Mississipi 
et  le  Missouri,  et  se  prolongeait  vers 
le  nord  jusqu'au  Red-Kiver,  dont  les 
eaux  vont  s'écouler  dans  le  lac  Win- 
nipeg.  La  Compagnie  anglaise  du  nord- 
ouest  ,  qui  avait  près  de  ce  lac  une 
factorerie ,  entretenait  avec  les  Sioux 
quelques  relations  de  commerce;  et 
les  capitiines  I>ewis  et  Clarke  trouvè- 
rent chez  eux  des  interprètes  qui  faci- 
litèrent leurs  communications. 

Les  Ricaras  que  l'on  rencontra  vers 
l'ouest  avaient  une  commune  origine 
avec  les  Panis,  dont  ils  s'étaient  en- 
suite séparés,  et  ils  s'étaient  rappro- 
chés des  Mandans  qui  occupaient  les 
vallées  les  plus  septentrionales  du  Mis- 
souri. L'un  et  l'autre  peuple  faisaient 
avec  la  Compagnie  du  nord-ouest  un 
commerce  Je  pelleteries  :  Quelques 
Français  canadiens  s'étaient  iixés  au 
milieu  d'eux  ;  et  quand  les  voyageurs 
s'arrêtèrent  dans  le  principal  village 
des  Mandans ,  pour  y  passer  l'hiver  , 
ils  purent  se  procurer  de  nombreux 
renseignements  sur  les  moeurs  de  ces 
tribus. 

Les  villages  de  ces  nations  se  res- 
semblent :  leurs  maisons  ou  loges  ont 
une  forme  conique,  dont  les  paroisse 
composent  de  pieux  plantés  dans  la 
terre,  recourbés  et  rapprochés  vers  le 
sommet ,  et  liés  entre  eux  par  des  ra- 
meaux longs  et  flexibles  qui  s'entre- 
lacent comme  une  claie  :  on  ménage 
vers  la  cime  une  ouverture  de  quelques 
pieds,  pour  recevoir  le  jour  et  donner 
issue  à  la  fumée.  Ces  loges  se  parta- 
gent en  plusieurs  compartiments, pour 
l'habitation  des  familles,  le  dépôt  de 
leurs  provisions  d'hiver,  etcelui  des  pel- 
leteries qui  doivent  être  échangées  avec 
les  Canadiens,  ou  avec  d'autres  fac- 
teurs étrangers. 

Les  observations  déjà  faites  dans  le 
cours  de  cette  histoire,  sur  les  Indiens 
situés  à  l'orient  du  Mississipi  et  dans 
In  région  des  Apalaches,  peuvent  aussi 
s'appliquer  aux  nations  occidentales. 
La  similitude  de  leur  situation  dans 
l'ordre  social  explique  celle  de  leurs 
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leurs  principaux  moyens  d  existence  : 
elles  se  disputent  leurs  forets  et  leurs 
fleuves,  avec  le  même  orhnrnpiiipnt, 
avec  la  même  minuté  enveri»  leui\s  [)ri- 
8onniers.Quei(|ues ébauches  de  civilisa- 
tion ont  commanoées  fera  les  eitié> 
mes  limites  de  leurs  contrées  sauvages; 
ntnîs  Tcmpirn  dpf^  hnliitiides  y  résiste  à 
cette  heureuse  innovation  :  1  ascendant 
de  la  force  y  prédomine;  on  cherche  les 
fatigues  et  les  périls,  et  Ton  méprise 
les  paisibles  jouissances  d*une  vie  sé- 
dentaire. Et  cependant  c'est  à  travera 
de  tels  obstacles  que  les  anciens  peu- 
ples ont  abandonne  les  forets  ou  les 
pâturages,  et  se  sont  élevés  à  tous  les 
développements  de  la  morale  et  de  Tin* 
teiligence.  La  postérité  a  consacré  les 
noms  de  quelques  hommes  qui  les  ci- 
vilisèrent :  une  gloire  si  noble  et  si 
pure  pourrait  encore  satisfaire  la  plus 
oaute  ambition. 

Au  retour  du  printemps ,  les  voya> 
fSeurs  am(^ricatns  reprirent  leur  espé- 
ditîon  :  ils  se  rrmbnrqTUTcnt  sur  le 
^lissouri ,  qu'ils  avaient  trouvé  cons- 
tamment navigable,  et  le  !.S  juin  1805 
ils  furent  arrêtes  par  les  cataractes  du 
fleuve,  a  plus  de  cinq  cents  lieues  de 
son  embouchure.  Un  bruit  sourd  et 
continu .  qui  se  faisait  entendre  à  plu- 
sieurs milles  de  distnncp ,  les  avait  pré- 
venus de  ce  phénomène.  Un  arriva  au 

Kied  de  quelques  rapides^  et  Ton  eut 
>  spectacle  de  la  grande  cnote  du  Mia- 
souri ,  déployant  une  nappe  de  quatre- 
vingt-sept  pied»?  dp  hauteur  sur  six 
cents  pieds  d'étendue.  Klle  n'occupe 
pas  toute  la  largeur  du  fleuve,  et  les 
eaux  vfrfsines  de  chacune  des  deux  ri- 
ves roulent  en  cascade  et  de  rochers  en 
rochers  jusqu*à  la  même  profondeur. 
Au  delà  de  cpttr  chute  imposante,  on 
aperçoit  d'autres  rapides,  puis  une  se- 
conde nappe  d'eau  de  quarante-sept 
pieds  de  hauteur.  De  nouveaux  dnrés 
où  Teau  tombe  avec  ftacas  se  dévelop- 
pent plus  loin  encore  :  ils  sout  sur- 
montés par  une  troisième  chute  de 
vinf^t-six  pieds;  et  d'autres  cascades, 
blanchissant  d'écume ,  couronnent  ce 
magique  Ubieau.  On  ne  peut  néan* 
moins  la  comparer  au  Niagara,  où  la 


chut»  d'où  flanve  antiar  i^aceomi^ît 
tout  à  la  fois,  et  où  la  simplicité  s^nait 

à  la  magnificence. 

Les  Américains  franchirent,  pnr  un 
portage,  l'intervalle  des  cimtes  :  ils  re- 
prirent ensuite  la  navigation  du  Mis- 
souri, et  lorsquMis  furent  arrivés  au 
pied  de  la  première  chaîne  des  monta- 
£înes,  ils  furent  frappés  d'une  autre 
scène  majestueuse  :  le  fleuve  conlait 
pendant  deux  lieues  entre  deux  boule- 
vards de  rochers  granitiques  qui  s'éle- 
vaient perpendiculairement  à  près  de 
douze  cents  pieds  :  la  Missouri  avait 
mille  pieds  de  largeur  dans  ce  déGlc; 
et  |)Iiisieurs  sources,  jaillissant  avec 
abondance  des  flancs  du  rocher,  ve- 
naient accroître  le  volume  des  eaux.  Ce 
passage  reçut  le  nom  de  Portedes  mon- 
tagnes  Rocheuses.  Une  longue  plaine 
reparut  ensuite  :  on  parvint  aux  four-  i 
ches  du  Missouri ,  qui  reçoit  ses  eaux 
de  trois  rivières  principales,  et  ou  leur 
donna  lea  noms  de  Jefferson,  de  Ma- 
dison  et  de  Gallatin. 

Arrivé  enfin  à  la  chaîne  principale 
des  lîionta^nes,  on  rencontra  les  In- 
diens siioslionees ,  qui,  dans  leurs  ex-  ' 
cursions  annuelles,  passent  une  partie 
de  Tannée  dans  les  hautes  vallées  do  ' 
Missouri,  une  autre  dans  celles  de  la 
Coluiî^hîn  :  on  apprit  d'eux  la  route 
qu'ils  suivaient  dans  leurs  éniiizrnliini^ 
périodiques;  on  acheta  les  clievaux 
qu'ils  sétaient  eux-mêmes  procurés 
par  leur  commerce  avec  les  colonies  es- 
pagnoles; et,  après  avoir  pénibIcnMot 
Franchi  les  montaar^es,  on  eut  à  cons- 
truire des  bateaux  pour  descendre  une 
rivière,  longtemp  navigable,  qui  re^t 
le  nom  de  licwis  :  elle  les  conduisit 
dans  la  Columbia;  et  les  voyageurs 
américains,  accomplissant  heureuse- 
ment leur  expédition,  su i virent jusqu^à 
la  nier  le  cours  de  ce  fleuve. 

Pendant  leur  voyage  et  leur  séjour 
à  roccident  des  montagnes  Rocheuses, 
ils  eurent  de  fréquentes  relatioi^s  avec 
les  naturels  du  pays,  depuis  les  Indiens 
serpents  qui  occupaient  les  hatftrs 
lecs,  jusqu'aux  différentes  peuplades 
répandues  aux  bords  des  fleuve^s  ou  suc 
les  rives  de  VOcém,  Dans  la  plupart  de 
ces  tribus,  on  aplatissait  laJtéte  te 
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enfants,  soit  qu'on  voulût  conserver  à 
la  naticm  tm  caractère  disfinetif ,  soit 
«pie  Ton  déférât  h  une  bôarre  opinion 

sur  le  type  de  In  beniité  :  fîirtfstc  nf)rr- 
ration  qui,  en  mutilant  1  organe  de  la 
pensée,  devait  arrêter  le  développe- 
mot  des  facaltls  Intenectuelles. 

Lewis  et  Clarke  hivenièrent  chez  les 
Indiens  c!af<;ops  :  ils  leur  Inisscrent, 
avant  de  partir,  un  écrit  qui  pourrait 
un  Jour  être  remis  à  quelque  naviga- 
teur, et  où  ils  déclaraient  «  qu'ayant 
«  été  envoyés  par  le  gouvernement  des 
«  États-Unis  pour  explorer  Tintérieur 
*  dTî  continent  d'Ameriaue,  ils  n valent 
«  pénétré,  par  la  voie  du  Missouri  et 
«  de  la  Columbia,  jusqu'à  Tembouchure 
«  de  ce  dernier  fleuve  dans  Tocéan  Pa* 
«  cifique,  qu'ils  y  étaient  arrivés  le  1  ( 
«  novembre  1805,  et  qu'ils  en  étaient 
«  partis  le  23  mars  (HUii,  pour  retour- 
«  ner  par  la  même  route  au\  lùiàls- 
«Unis.  a 

.  Ces  premiers  eipiorateurs  ayaient 

traverse  des  régions  jii«;qu':îlors  incon- 
nues :  d'antres  voyageurs  s'y  engagè- 
rent après  eux,  les  parcoururent  en 
plusieurs  directions ,  et  franchirent  sur 
différents  points  les  montagnes  Ro- 
cheu^TS. 

Il  resnltn  de  leurs  observations,  com- 
mencées le  lon§  du  Mtssissipi^que  ie^ 
terres  les  plus  leKiles  s'étendaient  jus- 
qu'à quatre-vingts  lieues  vers  l'ouest; 
que  le  sol,  di  vt  i  ti  pltis  élevé,  formait 
une  seconde  région,  où  les  forets 
étaient  plus  rares  et  ne  suivaient  plus 
que  la  rive  des  eaux.  On  découvrait, 
en  s'avançant  davantage,  une  vaste 
étendue  de  plaines  traversées  par  dif- 
férents fleuves,  et  dont  rnsj)ect  était 
divers  :  les  unes  étaient  occupées  par 
des  joncs  et  de  hauts  herbages  *,  d'au- 
tres étaient  stériles  comme  les  steppes 
de  la  Tartarie;  d'autres,  tour  à  tour 
envahies  ou  abandonnées  par  les  eaux , 
étaient  couvertes  d'une  couche  de  sa- 
bles profonds ,  soulevés  quelquefois  par 
Km  vents.  Ces  plateaux,  généralement 
dépourvus  de  bois,  se 'relevaient  en- 
suite en  collines ,  en  hauteurs  progres- 
sives ,  qui  alkiient  se  rattacher,  coin^ne 
autant  d  euibranchements,  a  la  ligne  des 
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saient  partie  de  cette  longue  chaîne  det 
Cordillères  qu  i  parcourt  du  nord  au  sud 

l'Amérique  enti^.  Les  points  les  plut 
élevés  de  cettf»  région  roTncident  au 
41*  d^ré,  et  it  s  réservoirs  qui  s'y  sont 
formés  répandent  leurs  eaux  dans 
toutes  les  directions.  Cest  dans  cette 
contrée  supérieure  que  prennent  leur 
source  le  (Colorado  ,  qui  Sf  rrnd  au  golfe 
de  Californie:  le  Hio-del-.Ncrte ,  \c  plus 
grand  fleuve  du  Mexique;  1  Arkansas, 
mbutaire  du  Mississipi;  la  Platte,  le 
Yellowstone,  principaux  afOucnts  do 
Missouri,  et  le  Lewis,  qui  va  grossir 
les  eaux  de  In  Columbia. 

La  plupart  des  plaines  élevées  que 
parcoururent  les  premiers  voyageurs 
en  s*éloignant  vers  l'ouest,  leur  paru- 
rent moins  favorables  à  la  culture  qu'à 
la  multiplication  des  troupaux,  et  ils 
purent  en  juger  ainsi ,  soit  par  le  dé- 
croissement  ae  la  végétation,  soit  par 
l^innombrablequantitedebufralos  qit  ihi 
rencontrèrent  Iléanmohis  les  indices 
que  donne  une  nature  sauvage  ne  sf^nt 
point  inaltérables  :  la  terre  peut  être 
modifiée  par  le  travail  de  Thoinnie;  et 
des  efforts  dirigés  avec  intelligence 
parviennent  à  façonner  un  sol  re  belle, 
et  à  couvrir  la  nudité  de  la  terre  de  la 

f)3nire  des  pl.mtrs,  en  les  adaptant 
'une  à  i  autre,  et  en  choisissant  les 
sites  et  les  végétaux. 

La  navigation  des  fleuves  qui  arro- 
sent ces  contrées  favorise  les  progrès 
des  établissements  :  celle  du  Missouri 
offre  un  développement  de  plus  de  mille 
lieues,  si  Ton  tient  compte  de  tous  ses 
détours;  celle  de  TArkansas  en  a  huit 
cents;  les  autres  rivières  peuvent  ctrc 
également  remontées  jusque  vers  le 
pied  des  montagnes  Rocheuses  r  là  on 
rencontre  des  chutes  et  des  rapides  qui 
entravent  les  communications.  La  ri- 
vière Platte  est  la  moins  nnvignhle  dn 
toutes,  et  les  vastes  plaines  dont  elle 
occupe  le  centre  sont  souvent  exposées 
aux  débordements. 

Si  l'une  et  Tautre  rive  du  Mississipi 
ont  un  grand  nombre  de  productions 
scuil)lal)les,  il  est  nrsmmoins  plusieurs 
genres  de  ru  lu  sst  s  rpii  «ippartiennent 
spécialement  aux  tuiitrt^es  occidea- 
talei. 
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Les  mines  de  plomb  que  l'on  a  dé- 
couvertes à  Touest  du  Mississipi  se  par- 
tagent en  deux  régions  :  Tune ,  située 
au  nord,  vers  \e.  prairie  du  Chien, 
comprend  les  mines  de  Dubuque,  dé- 
couvertes et  exploitées  dès  le  commen- 
cement du  dix-nuitième  siècle  :  Tautre 
région  est  plus  méridionale;  elle  oc- 
cupe vingt  lieues  de  longueur  sur  sept 
de  largeur,  dans  la  chaîne  des  monts 
Ozarks  qui  s'élèvent  entre  le  Missouri 
et  TArkansas.  Les  premières  veines  de 
cette  mine  ont  été  reconnues  dans  les 
tiautes  vallées  du  Maramcc,  du  Saint- 
François  et  du  AVashita  :  on  trouve  sur 
les  bords  de  ces  rivières  des  masses  de 
plomb  natif,  et  la  fusion  de  la  galène 
que  Ton  extrait  donne  souvent  en  mé- 
tal plus  de  la  moitié  de  son  poids. 

La  même  chaîne  de  montagnes  ren- 
ferme des  mines  de  fer  abondantes;  et 
le  voisinage  des  rivières  en  facilite  l'ex- 
ploitation. Des  mines  de  charbon  fos- 
sile se  découvrent  dans  un  grand  nom- 
bre de  lieux ,  et  Ton  reconnaît  combien 
de  forêts  ont  été  ensevelies  dans  ces 
vastes  plaines ,  formées  de  terres  d'al- 
luvion,  et  progressivement  exhaussées 
durant  la  marche  des  siècles.  Le  feu 
a  quelquefois  pénétré  accidentellement 
dans  ces  masses  souterraines  dor)t  il 
continue  de  dévorer  une  partie  :  d'au- 
tres amas  de  bois  engloutis  ont  été 
abandonnés  par  la  nature  à  une  com- 
bustion sourde  et  lente,  qui  leur  a  fait 
éprouver  des  transformations  diffé- 
rentes, suivant  la  nature  des  couches 
où  ils  étaient  ensevelis  :  ils  se  sont  con- 
vertis en  houille ,  en  tourbe ,  en  char- 
bon bitumineux  ou  fossile  ;  et ,  en  exhu- 
mant pour  l'entretien  de  nos  usines 
les  débris  de  ces  forets  carbonisées, 
nous  pourrons  épargner  plus  longtemps 
celles  qui  nous  couvrent  encore  de  leur 
ombrage. 

Nous  avons  reconnu  que  les  plaines 
situées  au  sud-ouest  du  Missouri  sont 
traversées  d'occident  en  orient  par  de 
très-longues  rivières  :  la  séparation  de 
leurs  bassins  fluviatiles  n'est  souvent 
formée  aue  par  des  atterrissements 
qui  en  deviennent  les  digues  natu- 
relles ;  et  les  plateaux  intermédiaires 
le  couvrent  de  couches  de  sel  qui  en 
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blanciîissent  la  surface;  soit  quVIies 
appartiennent  à  d'anciens  dépôts  de 
sel  gemme,  soit  qu'elles  aient  été  plus 
récemment  produites  par  l'évaporatioa 
des  eaux  qui  tenaient  cette  substance 
en  dissolution.  Ces  salines  occupent 
des  plaines  entières,  et  l'on  en  trouve 
d'autres  également  remarquables  dans 
les  terres  voisines  de  l'Osage  et  de 
l'Arkansas  :  les  cours  d'eau  qui  les  ar- 
rosent se  sont  plus  ou  moins  impré- 
gnés de  sel ,  en  passant  sur  un  lit  qui 
en  était  chargé;  et  la  terre  et  les  eaux 
participent  de  la  même  amertume. 

On  explique  par  la  nature  du  sol  et 
parcelle  des  pâturages,  l'extrême  af« 
iluence  des  buffalos  que  les  premiers 
voyageurs  y  rencontrèrent.  Ces  ani- 
maux recherchent  les  régions  salifères  : 
la  plaine  est  semée  de  leurs  débris  : 
souvent  même, en  la  creusant  à  peine, 
on  y  trouve  de  nombreux  ossements 
fossiles,  appartenant  à  la  classe  des 
mastodontes  et  à  d'autres  familles  qui 
ont  disparu.  Les  buffalos  occupent  au- 
joMrd'Iiui  la  contrée  où  vivaient  ces 
races  gigantesques  ;  et  ils  avaient  été 
également  répandus  dans  les  plaines 
de  rOhio,de  l'Indiana,  de  l'Illinois; 
mais  l'approche  des  colonies  euro- 
péennes les  a  mis  en  fuite.  Ceux  qui 
avaient  erré  entre  les  Apalaches  et  le 
Mississipi  se  sont  retires  vers  les  lacs 
et  les  prairies  du  nord-ouest;  d'autres 
ont  franchi  le  fleuve,  et,  après  en  avoir 
habité  les  rives  occidentales,  ils  ont 
encore  été  repoussés  vers  des  régions 
plus  sauvages.  Là,  ils  continuent  de 
se  réunir  en  troupeaux  innombrables, 
et  ils  jouissent  en  commun  des  pâtu- 
rages dont  les  herbes  et  les  eaux  sa- 
voureuses conviennent  à  leur  instinct. 
Souvent  ces  familles  nomades  et  pai- 
sibles changent  de  contrée  :  elles  ont 
du  nord  au  midi  des  émigrations  pé- 
riodiques et  alternatives,  suivant  la 
saison  ;  on  les  voit  marcher  en  cara- 
vanes, couvrir  au  loin  la  |)laine,  et 
traverser  à  la  nage  le  Missouri  et  les 
autres  fleuves.  Mais  les  premiers  voya- 
geurs des  États-Unis  remarquèrent 
que  les  buffalos  ne  franchissaient  pas 
les  montai^ncs  Rocheuses  :  ces  boule- 
vards avaient  arrêté  jusqu'alors  leur» 
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donnent  pas  les  prairies  «t  la  pliilw; 

et  cette  contrrr ,  om  Ipiir  espèce  se  dé- 
veloppe dnns  toute  sa  force,  devient 
ftttssi  un  de  leurs  derniers  refuses. 
loups,  leurs  ennemis  in&tigables, 
rMent  smis  cesse  autour  ét  leors  pâ- 
turages :  ils  n^attaquent  pas  un  trou- 
pemi  réuni,  mais  îls  IVffrnvent,  ils  le 
mettent  m  lui  te,  et  tombent  usée,  vo- 
racité sur  les  animaux  qui  s'en  écartent 
M  qiA  n*#iit  pu  ie  mifi*»  Les  wm  et 
les  autres  ont  de  pi»  rHioutableB en» 
nemis  rhins  les  ehasseurs  qui  les  pour- 
suivent :  cette  aiierre  est  continue,  et 
1  (ippàt  de  leur  dejïouiiie  la  rend  plus 
acharnée. 

PftnBî  les  Mikneiis  ipi  fréquentait 
les  montagnes  Rocheuses ,  et  dont  la 
foHrnire  est  recherrhée  tlnns  le  com- 
merce, ies  voyageurs  nincricains  re- 
luarcjjuereut  Tours,  le  renard  rouge,  et 
pinaieurs  espèces  d*antilopes.  Uargali 
•tteiot  les  sommets  les  pins  élevée  et 
se  suspend  aux  bords  des  précipices  ; 
IVIfin  .  le  wapitt ,  p'treotirent  ces  forêts 
dont  les  arbres  sont  (  tancés,  et  où  ils 
ne  rencontrent  aucun  taillis  qui  em* 
barrasse  leurs  ramures.  Les  ctstori 
aont  encore  nombreux  dans  les  vallées 
et  dans  les  plaines  qu'arrosent  des  cou- 
rants d'eau  vive  ;  mais  lis  se  replient 
devant  la  race  luimaine,  soit  pour 
échapper  à  la  destruction,  soit  pour 
encher  leur  industrie  dans  la  aolitude. 
Autrefois  la  nation  des  Osages  les  avait 
protégea:  elle  r^vnit  appris,  par  une 
superstitieuse  tradition  ,  que  son  fon- 
dateur s'était  allié  à  la  famille  d'un 
castor  ;  et  on  avait  eu  longtemps  égard 
à  ce  titre  de  oonsanguinité  ;  mais  les 
calculs  du  commerce  et  Tappât  du  gain 
firent  ensuite  oublier  cette  flli^^tion. 

Quand  les  États-Unis  eoumu  ncerent 
leurs  établissements  sur  la  nvc  occi- 
éuaMt  4a  MMssipi ,  les  Osages ,  tes 
•Arkansas  forent  les  premières  nations 
indienne  qui  se  trouvèrent  en  contact 
avec  eux;  et  Lewis,  devenu  gonvpr- 
neur  de  ces  contrées ,  eut  à  conclure 
un  arrangemeiit  avec  leurs  tribus  sur 
In  démaroatk»  des  deux  territoires. 
1^  Indiens  renoncèrent  pour  quelques 
WÊàmém  à  mn  ^rtie  do  lensi'liaMts^ 


nouv^fiit  de  retraita  ^1  nadeiisit 

plus  avoir  de  terme. 

L'avenir  dont  les  aborigènes  ét.nieiit 
alors  menacés  inspirait  a  leurs  vieil- 
lards ds  rifis  mcpuétndes  ;  et ,  lorsque 
les  oflloieis  du  gonvcraement  fédéral 
vinrent  prendre  possession  des  terres 
nouvellement  acquises,  constater  les 
limites  qui  leur  étaient  assignées  ,  et  y 
construire  des  forts  pour  eu  assurer  la 
défense^  nn  vieux  guerrier  da  la  m» 
tion  des  Osages,  s'entretsnsnt  avec 
leur  interprète,  lui  exprima  ses  plaintes. 

«  grand  fleuve ,  le  père  des  eaux, 
«  nous  séparait  de  vous  :  pourquoi  ve- 
«  air  nous  cherclier  et  vous  établir  sur 
«  notre  rivage?  La  terre  do  matin  ne 
«  TOUS  suffisait-elle  pas?  Elle  a ,  comme 
«  la  nAtre,  des  e:inx  ,  des  forets ,  des 
«  montnunes  ;  elle  vous  olire  ,  comme 
«  a  nous ,  ses  fruits,  ses  animaux ,  ses 
«  ombrages.  J'en  ai  parcouru  les  coo- 
«trém, dans  la  fleur  de  ma  jeunesse, 
«  et  le  tomahac  à  la  main ,  quand  je 
«cherchais  à  venger  le  massacre  de 
«  ma  famille ,  quand  j'allais  enlever  les 
«  chevelures  de  mes  ennemis  pour  pa- 
«  rer  ma  hotte  sanvage.  Les  plaines  ou 
«  je  triomphais  mV)Bt  paru  belles  :  leur 
«  état  a-t-il  changé?  sont- elles  deve- 
«  nues  stériles?  ne  reçoivent-elles  plus 
«  l'eau  des  nuages  et  les  rayons  du 
«jour?  les  rivières  où  flottait  la  piro- 
«  gue  ont-elles  suspendu  leur  cours  ? 
«  Ces  régions  sont  vastes  :  vous  ne 
«  les  rcmf»!îssez  pas  encore  ;  et  si  elles 
«vous  sutlî^crlt  pourquoi  chani<er  de 
«demeures?  Vous  avancez;  et  tout  ce 
«  qui  avait  reçu  la  vie  tombe  ou  dispa- 
«  ralt  :  riaeendie  s*éteod  devant  vous  ; 
«  il  éloigne  ceux  que  vous  ne  pouviez 
«  afteiffflre^  et  VOUS  vous  emparez  du 
n  désert  que  vous  avez  fait.  J'ai  |U(  vu 
a  le  sort  qui  attend  tous  les  hommes 
«  rouges ,  quand  do  haut  de  nos' mon» 
«  tagnes  j*ai  mi  I  i  terre  que  vous  enva* 
a  hissez  se  dépouiller  de  ces  belles  fo- 
«  réts  qui  avaient  été  notre  séjour  « 
«  auand  j'ai  vu  ces  immenses  troupeaux 
«Je  bulValos,  de  cerfs,  d'autres  ani- 
«maux  sanva^es,  s'édaircir  dans  les 
«  plaines,  et  «agner  préciMtmmant 
vies  imBei,lBS|ira|nss«e.ruiiaiÉ{ 
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■  soîvflot  pour  yaffiâUir  «aeore,  et  ftite  et  dont  les  condlfions  n^étaienl 

«  pour  s'anéantir  im  joario  fond  de  pas  encore  rpmpfirs.  l'ne  députation 

•  nos  solihides.  de  chefs  de  {guerre  se  rendit  près  du 
«  La  terre  est  encore  étendue  der-  gouverneur  du  iMissouri ,  et  l^rateor 

«  rière  noas  :  nous  ne  Miiiiiies  pas  m  réleva  eontre  la  validitéde  cette  vente. 

•  terme  où  vous  cesaensde  noua  pour-  «  Les  hommes  qui  l'ont  faite  n'y  étaient 


•  aoivie;  mais  fcs  pnys  où  vous  nous  «  pns  niitorisés  ;  et  In  nation  flîe-niême 
«réduisez  sont  deja  moins  fertiles,  «n'en  aurait  pas  le  droit.  Notre  ron- 
■  1)  âpres  moiitagiies ,  des  rodiers  es-  «  trée  appartient  à  notre  [wsterite  aussi 

•  carpés,  où  les  plantes  et  les  animaux  «  bien  au*à  nous  :  nous  l'avons  reçue 
«  M  peuvent  plus  vivie,  ne  nous  ofTri*  «  pour  M  tempe  de  notre  vie ,  et  noua 
«  rorit  que  leurs  cavernes,  où  la  fiimine  nia  transmettons  à  nos  descendants. 
«  viVndra  nous  chercher.  «  I!  ne  ppiit  notis  être  permis  de  ven- 

«  INos  (>eres  nous  ont  appris  que  «  dre  les  ossenients  de  nos  pères  et 

«  d'autres  régions  s'étendaient  au  delà  «  l'héritage  de  nos  fils.  » 
«de  eea  montagnes  :  mais  al  nous      Cette  protestation  fîit  vaine,  et  la 

«  franèhissons  cette  barrière,  les  peu-  gouverneur  déclara  qu'une  cession  vo- 

«  pies  que  nous  rencontrerons  vou-  fontairement  faite  par  les  Osr»c:es  et 

«dront-ils  nous  recevoir^  La  terre  qu'ils  sanctionnt*e  par  le  congrès,  ne  pouvait 

«  habitent  ne  leur  a-t-ilie  pas  été  don-  pas  être  révoquée  :  ïts  subsides  promis 

«  née  par  le  grand  esprit,  |K)ur  qu'ils  aux  In^eas  lenr  fîirent  remis,  et  ils 

M  puissent  en  parcourir  paisiblement  conservèrent  le  droit  de  chasser  dans 

«  les  forêts?  Sans  doute  vous  nous  y  l.i  m (f^î ne  contrée,  aussi  longtemps  que 

«poursuivrez  encore;  et  les  tiebris  de  les  Ktats-Unis  n'y  auraient  pas  formé 

«nos  nations,  refoulées  les  uues  sur  d'eiabii&seineut^.  / 
«  les  antres  t  ne  laïaienint  plus  dans .     Ce  privilège  éventuel  ne  nouvait  pat 

«  les  vastes  contrées  qui  leur  avaient  être  de  longue  durée.  Déjàs^avançaicnt 

«  appartenu  «yiie  les  monuments  de  leur  vers  la  nouvelle  frontière  ces  aventu- 

•  passade  et  de  leur  destruction.  Qui  riers ,  à  demi  sauvages ,  connus  sons 

•  sait  même  s'il  en  restera  quelque  le  nom  âe  tnmpeurs ,  qui  vivent  au 
«tmee  sur  la  terre?  On  dit  que  les  milieu  des  forets,  se  maent  aux 
«grandes  eaux  Penveloppent  oomme  ses  des  Indiens,  leur  font  souvent  la 
«  une  ceinture  ;  et  si  vous  nous  repous-  guerre,  dépeuplent  d'animaux  le  sol 

•  sesL  sans  cesse  vers  leurs  rivages,  il  qu'ils  parcourent,  et  deviennent  les 
«viendra  un  temps  où  nos  dernières  principaux pourvoyeursdes  marcliands 
«  génàrations,  ne  pouvant  plus  s*éloi-  de  jpelietenes.  Les  terres  épuisées  de 
«  gner  davantage,  et  ne  voulant  pas  gibier  étaient  promptement  airandon* 
«  jilii T  sous  la  servitude,  contemple-  nées  par  Ips  Indiens  ;  et  quelques  audt- 
«  ront  ce  gouffre  immense  comme  un  rirnx  fourrageurs  ouvraient  un  chnmp 
«dernier  asile,  et  n'aspireront  plus  plus  libre  aux  familles  de  cultivateurs 
«  qu'à  s'y  enseveUr.  »  qui  arrivaient  après  eux. 

Les  plaintes  du  vieux  guerrier,  qui  Ainsi  la  population  des  rives  InTé- 
ne  pouvait  songer  sans  terreur  aux  fa-  Heures  du  Missouri  et  de  l'Arkansas 
taies  destinées  de  la  rat  e  aborigène,  commençait  à  remonter  le  cours  des 
ne  furent  alors  attribuées  qu'à  une  fleuves,. et  à  se  répandre  dans  les  con- 
eultation  déréglée  :  la  prévoyance  et  trées  intermédiaires,  avant  de  poursui- 
te pénétration  des  sages  sont  quelque-  vre  plus  au  loin  sa  marche  progressive, 
fois  traitées  ainsi  ;  et  peut-être  il  ne  Mais  quelques  hommes,  enubrassant 
devait  pas  s'écouler  plus  d'un  siècle,  dansleurs  vues  un  lonir  avenir,  avaient 
avant  que  cette  prédiction  s'accomplit,  (iejà  conçu  l'espérance  de  porter  jus- 

Les  alarmes  des  Indiens  étaient  si  qu  au  grand  Océan  les  limites  des  États» 

vives  que  leurs  tribus  cfaerchèrant.  Unis,  et  d*oocuper,  au  nom  du  gou* 

qWqnes  innées  apKiSf  à  nvemr  mr  feraement  fédéral,  l'cnboaitoe  et 


les  Hw  fkl  llcofw  dont  Lbwîb  oI 

Clark e  avaient  reconnu  le  cours. 

iM.  John  Aslor  de  New-York  fonda 
eu  1809  une  compagnie  pour  ie  com- 
neree  des  foinmirei  de  rooéao  PaciA- 
que.  Il  se  proposa  de  former  un  établis- 
sèment  à  rentrer  de  In  (^olunibia;  d'y 
envoyer,  chaque  année,  un  vnissenîi 
cliargé  de  marchandises,  soit  pour  ies 
natarrls  du  pays ,  soit  pour  la  Chine; 
d*y  prendre  les* pelleteries  qu*on  mxnài 
pM  sp  procnrrr,  pt  de  faire  voile  pour 
(^-Miion,  ciitrcpàt  général  ou  ion  en 
trouverait  toujours  le  débit  :  le  vais- 
seau ,  après  y  avoir  déposé  stt  foum- 
res  et  ie  reste  de  sa  cargaison,  défait 
revenir  n  Nrw-Tork  nxcc  les  produc- 
tions delà  Qiinc  ci  drs  Indes  orientales. 

Le  navire  le  loiiquin  fut  expédie  le 
premier  :  il  partit  le  6  septembre  1810, 
alla  doubler  le  cap  Horn  et  se  rendit 
aux  îlesSan<iwich.  l  e  capitaine  Thorne 
qui  le  conunaïulait  rnruia  pour  le  ser- 
vice de  la  compagnie  quelques  insulai- 
res de  cet  arcnipel,  et  il  arriva  le  23 
mars  à  remboucliure  de  la  Co» 
lumbia ,  sur  la  rive  méridionale  de  In» 
quelle  on  érigea  le  fort  -istoria. 

Une  expédition  par  terre  devait  se 
rendre  à  la  mén)e  destination.  William 
Hunt  et  Donald  Mackenzie  partirent 
de  Saint-Louis  de  Missouri,  au  mois 
d'a(>tlt  18 10,  avec  soixante-treize  liom- 
mes  :  lis  devaient  suivre  d'aussi  près 
que  possible  la  route  que  Lewis  et 
Clarke  s'étaient  tracée  co  1804  et  180&, 
et  ils  remontèrent  le  Missouri  jusque 
dans  le  pnv^;  des  Rierirns  :  ils  s'engagè- 
rent ensuite  dan  s  U  s  n  allées  du  )  eUow- 
êtone^  pour  gagner  les  montagnes  ilo- 
cheuses  :  on  rencontra  an  delà  de  cette 
barrière  le  cours  de  la  rir îère  Lewis; 
et  les  voyn^eurs,  ^^tH  avoir  fait  par 
terre  t  t  |):ir  c^iu  ie  trajet  le  plus  péril- 
leux et  le  plus  pénible ,  arrivèrent  en 
deux  détacbements  au  fort  Astoria  »  où 
cent  quatre  habitants  se  trouvèrent 
alors  réunis.  Dès  ce  moment  on  s'oc- 
cupa des  défrichenients  nécessaires  à 
cette  naissante  colonie ,  et  des  relations 

Ja*dle  devait  entretenir  avec  les  In- 
iens. 

Quels  qup  fassent  les  désastres  que 

.  cit  ctabiisscmeat  devait  é^ouver  bien- 
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t6t,  roccuprtm  pwmîère  avait  eu  lieUf 

le  titre  de  possession  était  proclamé, 
et  les  États-Unis  étaient  intéressés  à 
le  faire  valoir.  Ce  peuple  est  constant 
dans  ses  vues  :  s'il  laisse  oaelquefoii 
reposer  ses  prétentions,  il  n  y  renonce 
point,  et  il  attend  l'occasion  de  les  Âiie 
revivre. 

On  avait  eu  des  preuves  de  cet  esorit 
de  pcrséférance  «ans  les  démarma 
Aâtes  par  le  gouvernement  fédéral ,  pour 

of)tenir  de  In  Franrr  et  de  l'Angleterre 
la  révocation  des  ordonnances,  con- 
traires à  la  neutralité  de  la  navigation 
et  du  commerce  américain.  Quoique 
le  congrès  eût  dédaré  qu'à  dater  du  30 
mai  18 JO  aucun  navire  des  deux  na- 
tions ne  serait  rei^u  dans  les  [îorts  tk's 
États-Unis,  il  annonça,  au  nioinent  où 
allait  commencer  cette  interdiction, 
qu'elle  cesserait  envers  la  puissance 
qui  révoquerait  ses  édits  avant  le  3 
nmrs  ÎSII,  et  il  chargea  le  îïéncral 
Arnistrung,  ministre  plénipotentiaire 
d'Amérique  en  France,  de  réclamer 
cette  révocation.  Ses  instances  eurent 
cntin  un  heureux  succès,  et  ce  ministre 
reçut,  le  5  août  1810,  la  déclaration 
que  les  décrets  de  Berlin  et  de  Milan 
cesseraient  d'avoir  leur  effet  à  l'égard 
des  Américains,  à  dater  du  1*  novem* 
bre  suivant.  La  navigation  et  le  com- 
merce entre  la  France  et  les  États-l'nis 
allaient  dès  lors  reprendre  un  cours 
régulier. 

Les  deux  nations  aocneiUirent  avee 

joie  la  réconciliation  qui  venait  de  s'é- 

tnblir  entre  elles.  Jefferson  l'avait  tou- 
jours dcsirée  :  il  avait  évité  toutes  les 
mesures  ejitrémes  qui  auraient  |ju  y 

mettre  obstacle;  et  Madison,  qui  lui 
succéda  dans  la  présidence,  le  4  mars 

1809,  honora  son  administration, en 
assurant  le  retour  de  la  bonne  harmo- 
nie entre  les  Ltuls-Uuis  tt  leur  ancien 
allié. 

Dès  ce  moment ,  on  put  se  livrer  aven 

plus  de  confinnce  à  de  nombreuses  opé- 
rations commerciales.  Les  pénibles 
épreuves  qu'elles  avaient  eu  a  subir  ne 
les  avalent  pas  interrompues;  mais  eea 
périlleuses  expéditions ,  suivies  au  mi- 
lieu  des  écueils,  n'avaient  offert  aucune 
^rantie  :  de  grandes  fortunes  s'étaient 
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écroulées  :  les  bénéfices  ne  servaient 
plus  de  compensation  aux  dommages, 
et  Ton  avait  à  réparer  une  longue  suite 
de  malheurs  particuliers. 

Les  Améncains  réclamèrent  de  la 
France  des  indemnités  pour  les  pertes 
cju*ils  avaient  faites;  mais  cette  ques- 
tion était  difficile  à  résoudre  d'une  ma- 
nière déûnitive,  aussi  longtemps  que 
la  guerre  n'afait  pas  eeasé  entre  f  An- 
gleterre et  la  Fhince.  «  JTai  voulu,  di- 
sait le  gouvernement  français ,  opposer 
à  mon  adversaire  des  armes  égales ,  et 
s'il  a  mis  des  bornes  aux  droits  mari- 
times des  autres  puissances,  il  m'a 
forcé  de  fimiter.  Je  n'ai  pu  aonflMr 
qu'il  masquflt  son  commerce  sous  pa- 
villon neutre;  et  quand  l'Océan  le  dé- 
robait a  mes  poursuites, Je  l'ai  atteint 
dans  tous  les  ports  dont  jmis  maître  : 
cette  mesure  était  générale,  et  les 
Américains  ne  pouvaient  en  être  ex- 
ceptés. Le  congrè^s  a  voulu  sans  doute 
les  y  soustraire,  lorsqu'il  a  mis  dans 
ses  oorts  un  embargo  général  sur  leurs 
narires,  et  qu'il  a  ordonné  le  retour  de 
tous  ceux  qui  étaient  encore  chez  l'é- 
tranger. Cependant,  malgré  ses  injonc- 
tions, un  grand  nombre  d'Américains, 
échappant  à  l'action  des  lois,  ont  con- 
tinue de  suivre,  pour  le  compte  de 
Tennemi,  un  commerce  qu'il  ne  pou- 
vait pas  exercer  lui-même  tivec.  liberté. 
Si  leur  navigation  était  illicite  aux  yeux 
même  du  gouvernement  fédérai  qui  Ta- 
▼alt  prôiwée  formellement,  n'avaient- 
fls  pas  perdu,  en  méconnaissant  son 
autorité,  le  droit  de  recourir  ensuite 
à  sa  protection?  et  le  désaveu  qu'ils 
avaient  encouru  de  sa  part  ne  pcrmet- 
t^it-il  pas  de  les  considérer  comme 

Quelque  spécieux  que  pussent  ^tre 
ces  motifs ,  le  gouvernement  fédéral  ne 
les  admettait  Doint.  «  Si  des  capitaines 
américains  enfreignent  nos  lois ,  c'est  à 
'^les  seules  qu'il  appartient  de  les  pu- 
'  nir;  et  en  les  poursuivant  pour  un  dé- 
lit, je  ne  m'interdis  point  de  réclamer 
en  leur  faveur  une  compensation  pour 
les  dommages  qu'tts  ont  soufferts.  J'ai 
voulu  me  tenir  h  l'écart  de  vos  démé- 
'  lésavvc  l'Angleterre,  etmettre  les  vaie- 


sion  :  cette  réserve  n'était  point  uo 
acte  hostile,  c'était  une  paisible  sauve* 
garde  pour  ma  neutralité.  Je  m'isolaisy 
mais  je  ne  pouvais  den»eurer  impas-i 
sible.  La  France  et  les  États-Unis  onl 
été  liés  par  une  convention  qui  recon* 
naissait  l'inviolabilité  du  pavillon  neu- 
tre et  la  liberté  du  commerce  :  la  durée 
de  est  note  ne  devait  expirer  qu'a  la  fia 
de  1809,  huit  ans  après  réàmg$  dH 
ses  ratiPtcations,  et  c'est  sur  ses  dausi 
ses  mêmes  que  nous  fondons  la  justice 
de  nos  demandes.  Si  l'Angleterre  a 
suivi  d'autres principes  maritimes, ceua 
sue  consacraient  nos  traités  avaC'  Ito 
France  n'en  sont  point  altérés ,  et  ee 
que  les  deux  contractants  s'étaient  mu- 
tuellement promis  est  devenu  la  seule 
base  de  leurs  obligations  couuue  de 
leurs  droits.  » 

C'est  au  développement  de  ces  îiém 
générales  que  pouvaient  être  ramenés 
fes  différents  points  d'une  négociation 
qui  fut  suspendue  et  renouvelée  piu- 
aieursfojs.  Cette  diacossion  polémique, 
où  l'on  tendait  a  édairdr  la  inteel 
à  se  rapprocher  par  quelques  conces» 
sions  réciproques,  n'avait  rien  d'irri- 
tant: les  Etats-Unis  cherchaient  -j  fuire 
reconnaître  leurs  droits  à  une  indem- 
nité; mais  ils  en  réduisaient  révnliMip 
tion  primitive,  et  ils  n'en  sollicitaient 
pas  le  remboursement  immédiat;  ils 
avaient  égard  aux  dépenses  de  la  guerre 
où  la  France  continuait  d'être  engagée , 
et,  sans  prétendre  qu'elle  ddt  en  w 
moment  aggraver  ses  charges,  ils  aioav- 
naient  à  dés  temps  plus  paisibles  leurs 
instances  ultérieures. 

Au  milieu  même  de  leur  mésintelli* 
gence,  ja  mais  les  deux  nations  n'avaient 
eu  l'une  envers  l'autre  de  sentiments 
hostiles.  Les  Américains  suivaient  avec 
intérêt  les  destinées  de  la  Franc*,  et 
contemplaient  dans  toutes  les  plioses 
de  sa  fortune  l'illastre  caoitaine  que  le 
victoire  avait  si  souvent  couronné  «I 
qu'elle  commençait  à  enivrer  de  ses  fa- 
veurs. Na[K)leon  honorait  à  son  tour 
la  mémoire  de  Washington;  il  aimait 
h  voir  les  Américains  prospérer  à  l'abri 
de  leurs  institutions,  et,  après  aivoir 
IniHiiéna  eowaoïiHi  à  i'; 
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ÉTATS-UNIS 

4e  lear  puissance,  fl  n'aurait  pas  voulu 
attaquer  ton  9êfit§t 
Les  États-Unis  n'a?aifBt  pas  alors 

la  m^me  tendance  à  se  rapprocher  du 
gouvernement  britannique.  Leurs  plus 
cbers  intérêts,  leur  dignité,  leur  iodé- 
Modance,  avateBtéCéNeaaéas  lafvaaie 
de  leurs  matelots  était  exercée  par  rÀn- 
gleterre  à  bord  même  de  leurs  navires  ; 
on  les  avait  attaqués  jusque  sur  leurs 
rivages,  et  chaque  agression  nouvelle 
ajoutait  aux  ressentiments.  Le  gouver- 
BBBWBt  fédéral  persista  donc  à  eicliife 
de  ses  ports  les  bâtiments  britanniquei, 
et  à  suspendre  toute  relation  de  com- 
merce entre  TAngteterre  et  les  États- 
Unis. 

Telle  était  en  1811  la  situation  poli- 
tiqM  de  la  oonfédératîoa  aiiiérioaîiie« 

et  d'autres  événements  d'une  impor- 
tance plus  grande  encore  comuMB- 
çaient  a  fixer  son  attention. 

Autant  les  États- Luis  paraissaient 
éloiniés  d'intervenir  dana  les  quereUes 
de  fEurope,  dont  Jefferson  aurait 
voulu  (luelquefois  être  séparé  par  un 
oceaii  ae  feu.  autant  les  intérêts  du 
nouveau  monde  éveillaient  leur  sollici- 
tade.  Ils  voyaient  'se  propager  dans 
plusieurs  coloniea  les  germes  de  Tia- 
dépendance  ;  et  quoique  le  gCMlWlM* 
aient  tVdéral  ne  prît  aucune  mesure 
j^r  les  Ibinenter  et  pour  les  faire 
cdore,  il  ne  diercbait  pas  sans  doute  à 
ea  arrêter  le  développènient 

lUranda,  né  à  Caracas,  fut  un  des 
hommes  qui  contribuèrent  avec  le  plus 
;  d'ardeur  a  l'éniancipation  de  TAinéri- 

Îue  espagnole;  il  avait  des  vues  eten- 
neSf  un  génie  entreprenant  et  le  désir 
d'acquérir  de  la  célébrité. 

Pendant  la  guerre  de  Tindépendanee 
des  Ktats-Unis,  Miranda,  très-jeune 
encore,  avait  servi  lenr  cause,  et  c'é- 
tait au  milieu  d'eux  qu'il  avait  l'onné 
ie  projet  d'afonchîr  sa  patrie.  Une  si 
ipànde  entreprise  exigeait  des  ressour- 
nombreuses;  un  appui  étranger  lui 
devenait  nécessaire,  et  il  voulut,  après 
la  conclusion  de  la  paix  de  1783,  son- 
der les  dispositions  de  quelques  puis- 
sances. Bans  cette  vue,  il  se  rendit  à 
Londres  et  à  Saint-Pétersbourg  :  en 
Attiiie,  U  obtenait  les  éloges  de  Ga- 
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therine  aimail  les  vastet  desseins, 
eo  Andeterre,  il  espérait  des  aeooHis 

plus  eSiGcaoes;  mais  d'autres  événe- 
ments suspendirent  pendant  plusieurs 
années  l'exécution  de  son  entreprise. 
La  guerre  de  la  révolution  française 
était  eommeiieée  :  Miranda  vint  y  pren- 
dre part,  et  il  fut  élevé  au  grade  de 
lieutenant  général  dans  les  armées  de 
la  république.  Ses  campagnes  en  Bel- 
gique développèrent  son  habileté  et  son 
expérience;  néanmoins  il  échoua  au 
siège  de  Uastrieht,  et  il  ne  pat  einp4* 
cher,  en  1793,  la  perte  de  la  bataille  die 
Nerwinde ,  où  il  commandait  Taile  gau- 
clie  de  l'armée.  Disgracié  à  la  suite  de 
ce  revers ,  il  lut  arrêté,  relâché,  et  in- 
carcéré de  nouveau  jusqu'à  la  mort  de 
Eobesplerre.  Son  projet  d'émanciper 
TAmérique  espagnole  l'occupait  sans 
cesse-,  mais  il  ne  fut  secondé  ni  par  le 
comité  de  saiut  public,  ni  par  le  direc- 
toire executif  :  la  Fraoce  et  TEspagoe 
étaient  alors  unies  par  des  traitli  de 
paix  et  d alliance;  et  Miranda,  exilé  le 
18  fructidor  (4  septembre  1797),  se 
rendit  à  Londres,  et  alla  proposer  au 
ouvernenient  britannique  un  plan 
'indépendance  pour  la  Terre-Ferme  et 
le  Mexique  :  il  demandait  que  les  États- 
Unis  fussent  invités  à  concourir  à  cette 
expédition,  qu'on  leur  offrît  le  terri- 
toire (les  Florides  s'ils  consentaient  h 
faire  a^ir  un  corps  de  dix  mille  hom- 
mes, et  que  r  Angleterre  iburufl  les 
vaisseaux  et  les  subsides  nécesaairoi 
au  transport  des  troupes  Ct  aux  opéra- 
tions de  la  guerre. 

Mais  il  fallait  s'assurer  de  l'adhésion 
du  gouvernement  fédéral  :  Miranda  se 
rendit  en  Amérique  pour  Tobtenir,  dt 
le  président  refusa  les  propositions  qui 
lui  étaient  faites  :  il  ne  voulait  pas  com- 
mettre d'agre.ssiou  contre  les  posses- 
sions de  l'Espagne,  avec  laquelle  les 
États-Unis  étaient  en  paix. 

Quand  de  nouvelles  dissensions ,  re- 
latives à  la  navigation  du  Mississipi  et 
à  l'entrepôt  commercial  de  la  ÎS'ouvelle- 
Oriéans,  éclatèrent  entre  les  deux  pui^ 
sances ,  Miranda  vint  encore  aux  États- 
Unis  pour  solliciter  de*  nouveau  kw 
coopération  à  ses  desseins.  Cette  se- 
conde démarche  n'eut  pas  plus  de  suo- 
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cès  :  le  traité  de  iSOS  qui  cédait  la 
Louisiane  aux  Américains  venait  d'être 
eonda,  et  la  cause  de  leurs  contesta- 
tions avec  TEspagne  avait  cessé. 

Alors,  ne  pouvant  plus;  compter  sur 
les  secours  du  congres,  Miranda  cher- 
cha, peadaat  son  séjour  a  ISew-York, 
à  interasser  à  ses  projets  quelques  spé- 
culateurs, et  à  faire  en  secret  des  en- 
rôlements volontaires;  opération  plus 
farile  dans  un  port  où  affluent  un  grand 
nombre  d'étr;inu(  rs  qui  viennent,  d'un 
hémisphère  à  i  autre,  tenter  la  fortune 
et  courir  de  nouveaux  hasards.  On  se 
procura  des  armes  et  des  munitions  de 
guerre  :  une  partie  de  rps  dépenses  fut 
acquittée  sur  les  fonds  que  l'on  avait 
apportés  de  Londres;  la  garantie  des 
autres  payements  tenait^  au  succès 
mànode  rexpédition  :  le  colonel  Smith 
et  Ogden  armèrent  le  navire  le  Léan- 
dre,  où  cette  troupe  aventureuse  s'em- 
barqua; et  Mirnnda ,  mettant  à  la  voile 
le  3  février  1806,  se  dirigea  sur  Saint- 
Domingue,  d*où  il  se  rendit  dans  Hle 
de  la  Trinité.  Dès  que  la  destination 
de  cet  armement  fut  connue,  le  minis- 
tre d'Espagne  près  du  gouvernement 
fédéra!  s'en  plaignit  vivement,  et  il 
obtint  que  Ogden  et  Smitii  lussent 
poursuivis  devant  les  tribunaux;  mais 
tous  deux  furent  acquittés  par  une  dé- 
claration du  jury,  et  le  résultat  de  cette 
procédure  montra  que  l'entreprise, 
sans  être  avouée  par  le  congrès,  était 
favorisée  par  l'opmion  publique. 

L*amiral  Cocbrane  se  trouvait  alors 
à  la  Trinité,  et  Miranda  obtint  de  lui 
quelques  bâtiments  armés  ;  cinq  cents 
volontaires  étaient  réunis  sous  ses 
ordres  ;  il  partit  le  24  Juillet ,  et  alla 
débarquer  près  du  cap  die  la  Véla ,  dont 
les  foi^  tombèrent  en  son  pouvoir  :  il 
se  dirigea  ensuite  sur  Rio  de  la  Ha- 
cha ,  pour  y  attendre  des  secours  de  la 
Jamaïque;  mais  ne  recevant  aucun 
renfort,  et  ne  pouvant  pas  se  mainte- 
nir avec  si  peu  de  forces ,  il  dut  renon- 
cer à  son  expédition  «  revint  dans  Hle 
de  la  Trinité,  et  regagna  l'Angleterre, 
pour  V  attendre  une  occasion  plus  fa- 
vorable. 

Ces  projets  d'émancipation  se  renou- 
nKfcnt  amans  après,  et  ils  forent 


précédés  d'un  événement  inattendu 
qui ,  en  changeant  le  sort  du  Brésil , 
ne  fut  pas  sans  mflnence  sur  celui  des 
colonies  espagnoles.  On  vit,  le 27  Juil- 
let hsoH,  arriver  de  Lisbonne  à  Rio- 
Janeiro  la  famille  rovale  de  Bnignnce. 
L'invasion  de  ses  États  d'Europe  avait 
déterminé  le  prince  récent  de  Potta- 
gal  à  se  retirer  au  Brésil;  ^  ce  pays, 
délivré  du  ré:^ime  colonial,  avait  ac- 
quis les  mêmes  droits  que  la  mère  pa- 
trie. 

L'invasion  de  l'Espagne  produisit 
d'autres  mouvements  en  Amérique, 
lorsqu'on  y  apprit  les  actes  et  les  trai- 
tés de  Rnyonne,qui  avaient  précipité 
du  tri  ne  Charles  IV  et  son  lils  F'enli- 
uand  V II ,  et  qui  avaient  conféré  cette 
couronne  à  Joseph  Bonaparte.  Cette 
nouvelle  parvint  à  Caracas  au  mois 
de  juillet  1808  :  les  colons  ne  recon- 
nurent pas  le  nouvenu  roi  :  ils  procla- 
mèrent Ferdinand  VII,  et  ouvrirent 
des  relations  avec  la  junte  suprême  qui 
8*était  formée  en  Espagne  pour  gou- 
verner au  nom  de  ce  pnnce.  Leur  exem- 
ple fut  suivi  dans  la  ISouvelie- Gre- 
nade ,  et  les  habitants  y  reooaiiurent 
également  Ferdinand  VÎI. 

Les  opérations  militaires  de  r>îaDO- 
léon  en  Espagne  ne  diangèraH^ps 
cette détermmation;  soit  lorsque,  ven- 
geant les  revers  essuyés  à  îînylen  par 
un  corps  de  troupes,  il  retrouvait  In 
victoire  à  Bur^^os  ^t  à  Tudela,  soit 
lorsqu'il  obtenait  dans  les  plaines  d*0- 
cana  un  nouveau  triomphe,  et  que  ses 
plus  habiles  généraux  pénétraient  dans 
les  différentes  parties  du  royaume. 
En  soumettant  des  provinces ,  il  ne  fit 
pas  plier  les  volontés  nationales  :  on 
ne  G&lait  qu'à  la  force  ;  il  ne  put  point 
imposer  Tobéissance  partout  où  II  n'é- 
tait pas;  et  le?  colonies  espagnoles, 
imitant  l'exemple  de  la  métropole, 
persistèrent  dans  la  résolution  de  ne 
pas  reconnaître  l'autorité  de  Bona- 
parte. • 

La  régence  de  Cadix ,  oui  remplaça 
la  junte  de  Séville  après  les  premiers 
succès  de  IVipoléon ,  ne  pouvait  d'a- 
bord lui  opposer  aucun  développement 
de  forces  ;  elle  était  réduite  à  (les  pro- 
clamations; mais  ses  paroles  msnl 
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puissantes;  elles  retentissaient  dans 
toutes  les  parties  de  TEspai^ne  et  de 
ses  possessions  éloignées;  et  partout 
dics  allaient  soutorer  les  esprits  contre 
la  domination  de  Pétranger.  Cepen* 
dant  la  régence  allait  au  dei.î  de  son 
but  :  rénercie  qu'elle  voulait  inspirer 
l'exposait  a  d'autres  périls  ;  et  la  pre- 
mière proclamation  qu'elle  adressa  aui 
colonies  espagnoles  vinty  ébranla  l'an* 
toritéde  la  métropole.  «  Elle  rappelait 
aux  Américains  qu'ils  avaient  été  long- 
temps accablés  sous  un  joug  d'autant 
plus  oppressif  qu'ils  étaient  éloignés 
du  centre  da  pouvoir  :  elle  ne  Toulait 
plus  les  soumettre  au  gouvernement 
arbitraire  des  viee-rois  :  elle  les  déga- 
geait de  cette  dépendance,  et  plaçait 
dans  leurs  mains  leurs  futures  desti- 
nées.» 

A  peine  cette  proclamation  fut  con- 
nue a  Caracas,  que  rautorité  du  ca- 
pitaine général  fut  remplacée  par  une 
junte  :  elle  se  forma  le  il>  avril  1810; 
et  une  junte  semblable  fut  établie  le 
30  juillet  dans  la  Nouvelle -Grenade, 
€Ù  don  Amar  était  alors  vice-roi. 

Après  avoir  donne  l'impulsion  aux 
colonies,  la  régence  de  Cadix  cher- 
chait à  y  conserver  la  direction  des  af* 
faireset  Texercice  du  pouvoir;  mais 
déjà  on  commençait  n  se  lasser  d'une 
autorité  exigeante ,  de  tous  les  sacri- 
fices qu'elle  demandait  pour  assister 
une  métropole  éloignée ,  et  de  la  sou- 
veraineté nominale  aun  monarque  ab- 
sent et  captif,  dont  l'héritage  était 
ahandonné  à  la  guerre  civile  et  étran- 
gère, sans  qu'on  pQt  encore  prévoir 
quel  serait  le  terme  de  tant  de  calami* 
tés.  Les  nouveaux  magistrats  de  Cara- 
cas adressèrent  de  vives  représenta- 
tions à  la  régenre  ;  et  l'amertume  de 
leurs  plaintes  fut  considérée  par  elle 
comme  un  acte  de  rébellion  :  elle  or- 
donna le  blocus  des  ports  de  cette  oo- 
lonie,  et  fit  marcher  contre  elle  un 
corps  de  troupes ,  tiré  des  provinces 
oui  n'avaient  pas  encore  pris  part  à 
I  insurrection. 

La  guerre  qui  devait  décider  dn  sort 
de rAmérique  espagnole  fut  alors cook 
mencée:  Miranoa  parut  de  nouveau 
sur  la  scène  :  il  revint  d'Angleterre  à 
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Caracas  vers  la  fin  de  1610;  et  son  in- 
fluence dans  le  congrès  dont  il  fut 
membre,  et  dans  les  sociétés  popu- 
laires qu'il  fit  organiser ,  aooéim  la 
déclaration  de  Tindépendance.  L'aeto 
en  fut  signé,  le  5  juillet  1811 ,  par  les 
représentants  des  provinces  qui  for- 
maient la  confédération  de  Yénézuéla; 
et  1*00  publia ,  le  SS  déoendire  suivant, 
tme  constitution ,  où  se  retrouvaieal 
les  mêmes  principes  que  dans  celle 
des  États-Unis ,  sur  la  nature  et  la 
distribution  des  pouvoirs.  La  législa- 
ture fut  divisée  en  deux  chambres, 
celle  des  représentants  et  odle  du  sé- 
nat ;  et  l'on  remit  le  pouvoir  exécutif 
à  un  magistrat  temporaire  :  la  forme 
des  jugements  par  jury  fut  adoptée  ; 
ou  organisa  une  cour  suprême  pour 
les  causes  qui  intéressaient  la  confé- 
dération ;  une  limite  fut  tracée  entre 
l'autorité  centrale  et  celle  des  États 
particuliers;  tous  les  droits  civils  et 
politiques  furent  détermiues  ;  et  le  con- 
grès de  Yénéxuéla  couronna  dignement 
son  ouvrage ,  en  abolissant  la  torture, 
en  favorisant  la  civilisation  des  In- 
diens ,  et  en  assurant  la  suppression 
de  la  traite  des  noirs. 

Le  congrès  qui  s*était  formé  dans  la 
Nduvelle-^irenade  entretenait  avec  ce- 
lui de  Yénézuéla  d'intimes  relations, 
et  il  suivait  une  marche  semblable. 
Après  avoir  proclamé  l'indépendance, 
il  adopta ,  le  27  novembre  1811 ,  une 
constitution  fédérale. 

Au  Mexique,  la  lutte  la  plus  vive 
était  engaîzée  entre  le  parti  espagnol  et 
celui  de  i  émancipation.  Hidalgo,  mi- 
nistre des  autels ,  avait  excité,  au  nom 
du  Dieu  des  armées,  rentbousiasmt 
des  indépendants  :  protecteur  des  In- 
diens, ami  (les  créoles,  il  les  avait  sou- 
levés dans  tout  le  nord  du  Mexique  : 
il  tint  la  campagne  pendant  six  moiSf 
remporta  plusieurs  avantages,  et,  tom- 
bant enfin  au  pouvoir  de  ses  ennemis 
le  21  mars  1811 ,  il  fut  exécuté  trois 
mois  après,  avec  les  princifiaux  offi- 
ciers qui  partageaient  sa  captivité.  Ce- 

Endant  les  supplices  n'arrêtèrent  paa 
\  progrèB  de  rinsurrection.  La  cause 
qui  a  (les  martyrs  fait  aussi  des  prose* 
lytes;  et  d'autres  hommes  dévoués  S9 

39 


Digitized  by  Google 


m 


LtNIVERS. 


Afrant  à  là  téte  dès  indépendinlSt 

L'imprilsion  donnpp  5  toutp*?  ren- 
trées espagnoles  qui  entour.iient  le 
golfe  du  Mexique ,  s'étendait  aussi  aux 
profiBoes  plus  méridionales  :  la  nura« 
tement  était  général  ;  mais  la  ehoe  des 
intéri^t?^ ,  l'ardeur  des  passions ,  h 
haine  des  partis  dtvaient  longtemps 
abandonner  ces  mallieureuses  régions 
aux  dédiiremants  de  la  guerre  eiviie. 

Quoique  nous  n^ayons  point  à  noua 
orrirper  d'une  suite  de  révolutions, 
étrniigèn»  au  sujet  ûo  cet  ouvrage, 
nous  avons  Aù  indiquer  quelques-unes 
des  eauaes  qui  les  préparèrent;  ci  noua 
ne  pouvons  méconnaître  dans  œtte 
fermentation  gf^nérale  les  conséquences 
inévitables  de  î'indénendancedes  Étals- 
Unis.  L'exemple  de  leur  prospérité 
était  offert  au  nionde  :  les  peuples  qui 
Qoumient  TAmérique  du  Sud  avalent 
mesuré  leurs  force?;  ;  ils  vouliirrnt  s'nt- 
franchir  à  Irnr  tour,  et  jouir  du  droit 
de  se  gouverner. 

Les  États-Unis,  qui  exerçaient  alors 
un  tel  ascendant  sur  les  destinées  do 
l'Amérique  espagnole,  et  qui  voyaient 
s'étendre  autour  d'eux  la  nature  de 
leur  gouvernement  et  de  leurs  institu- 
tions politiques,  s'étaient  néanmoins 
abalenua  de  prendre  une  part  directe 
à  ces  grands  cfiangements  ;  soit  qu'il 
entrât  dans  leurs  prîneînes  de  laisser 
n  chaque  nation  le  soin  de  son  |)rii{)re 
sort,  soit  (qu'ils  eussent  résolu  de  ne 
point  enfiremdre  les  traités  de  paix  qui 
les  unissaient  à  l'Espagna,  bu  aue, 
pendant  leurs  dissensions  avec  I  An- 
gleterre ,  ils  ne  voulussent  pas  s'cn^^a- 
ger  dans  d'autres  embarras ,  et  se  dis- 
vaifadtt  soin  de  défendre  leurs  propres 
droits.  Ainsi ,  lorsque  don  Telesifora 
Oréa ,  envoyé  de  In  junte  de  Cnrnens, 
vint,  en  1810,  solliciter  les  secours  des 
Ktats-Unis ,  le  congés  refusa  aux  in- 
WOiflléê  sa  coopération,  quoiqu'il  pût 
déairer^  leurs  succès ,  dans  une  car- 
rière où  lui-même  les  avait  précédés. 
S'il  étaitdisposé à  reconnaître  les  rhnn- 
gements  établis ,  du  moins  il  attendait 
que  le  temps  les  eût  consacrés,  et  il 
préY0]^ait  les  résultats  de  ce  mouve* 
ment  irrésistible.  D'autres  peuples  al- 
laieil  s'étorer  à  sas  o6téa  ;  «t  ^  quoique 


la  durée  d*one  génération  se  fttt  &  peina 

écoulée  depuis  son  îndépendnnee ,  il 
allait  devenir  le  plus  ancien  gouverne- 
ment du  nouveau  monde. 

Arrivés  à  la  fin  de  181 1 ,  noos  royons 
se  développer  devant  nous  ce  grand 
spectacle  d'émancipation;  et  les  pre- 
miers conquérants  de  l'Amérique  y 
perdent  ia  domination  qu'ils  avaient 
exercée  pendant  plus  de  trois  sièetes  : 
d'autres  États  succèdent  aux  colonies; 
leur  lutte  s'engage  nvee  la  métropole; 
et  ni  les  passions  énemiques,  m  ia  per- 
sévérance ne  leur  manquent  pour  tra- 
ferser  cette  crise  oraoeuse,  et  pour 
conquérir  enfin  leur  indépendance. 

Ce  résTiltnt  p^t  le  plus  grand  de 
ceux  qui  aient  suivi  la  révolution  des 
États-Unis.  Leurs  principes,  leur 
exemple,  leurs  victoires  devaient  chan- 
ger l'avenir  du  nouveau  monde;  et,  le 
jour  où  leur  (  iii  um  îp.tî hmi  fut  procla- 
mée, une  voix  se  iii  entendre  dans 
toutes  les  régions  méridionales  de  l'A- 
mérique, pour  leur  prophétiser  les 
mêmes  destinées. 

Le  moment  où  elles  commencent  à 
s'accomplir  termine  une  période  his- 
torique, assez  mémorable ,  assez  éten- 
due, pour  que  nous  nous  soyons  bornés 
à  la  parcourir,  et  pour  que  nous  puis- 
sions la  séparer  du  nouveau  cercle  des 
événements  qui  vont  la  «iuivre.  A'nus 
touchons  d'ailleurs  à  une  époque  trop 
récente  pour  qu'elle  puisse  être  com- 
prise dans  cet  ouvraee.  Les  fiiits  dont 
les  aetaura  et  les  témoins  vivent  en* 
core  ne  sont  point  a<^se:^  éclaircis  :  il 
faut  que  l'opinion  publique  ait  eu  le 
temps  de  recueillir  toutes  les  relations, 
de  les  comparer  entre  elles,  et  de  re»-' 
monter  aux  principes  des  actions  bu* 
maines ,  pour  qu'elles  puissent  être  np- 
préciées  avec  justesse,  et  entrer  dans 
les  pages  de  l'histoire.  Les  noms  obs- 
curs n  y  seront  [wint  inscrits  ;  et  si  les 
personnages  éminents  doivent  échap» 
per  à  l'oubli  qui  efface  et  emporte  tout 
ce  qui  est  vulgaire,  néanmoins  h  dis- 
tribution des  rangs  et  delà  renommée 
ne  peut  pas  se  fai  re  entre  eux,  avant  que 
la  tombe  ait  consacré  leurs  noms,  que 
les  passions  qui  les  jugeaient  se  soient 
assoupieei  et  que  la  trace  de  leurs  aer- 
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vioes  soit  gravée  dans  VûifUkm  publi- 
que. C'est  par  de  tels  souvenirs ,  c'est 
par  ces  sortes  d'inscriptions  tiimulaires 
et  monumentales  que  commencent  les 
jugements  de  l'histoire.  Laissons  à  nos 
mcMiSBuii  le  droit  de  proooiieer  sur 
nos  contemporains ,  et  rappelons-nous 
que  le  temps  seul  éôarte  les  voiles  de 
la  vérité. 


DAHÉaiQUE.  m 

$ 

L'historica  d*im  pso^t*  devant 

lequel  s'ouvre  un  long  avenir ,  ne  peut 
jamais  prétendre  à  compléter  son  ou- 
vrage ;  car  le  temps  niarcne  sans  cesse  : 
les  opinions,  les  connaissances,  les 
événonents  se  sncoèdent  ;  d'aiitres  ro» 
nommées  brillent  ou  s'évaoooissent^i 
et  la  scène  du  monde  se  renemlie. 


FIN. 
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IiM  lecteors  de  œt  ouvrage  anioot 
pu  Juger  que^otre  1>ut  ayant  été  de 
eomposer  une  histoire  des' Etats-Unis 
(T Amérique  y  c'est  à  cet  objet  que  nous 
avons  dil  constamment  nous  attadier. 
^ous  avons  eu  souvent  a  reconnaître , 
âfec  une  juste  défiance  de  nos  forces  « 
oombien  était  vaste  la  carrière  que 
nons  nous  étions  proposé  de  suivre. 

L'histoire  d'un  peuple  n'est  pris  seu- 
lement celle  des  événements  qui  se 
sont  succédé  dans  son  pays,  et  des 
actes  du  dehors,  auxquels  il  a  pu  pren* 
dre  part.  Pour  le  représenter  complè- 
tement, il  faut  peindre  les  progrès 
qu'il  a  faits  dans  les  arts,  flans  lindus- 
trie,  dans  toutes  les  disciplines  de  la 
vie  sociale. 

Ici  le  concours  des  dessins  devient 
utile.  Il  est  des  S{)ectacles  que  les  yeux 
seuls  peuvent  saisir  :  nnp  dt^scription 
ne  les  ferait  point  assez  comprendre; 
et  nous  avons  dd  éviter  de  donner  à 
ces  parties  accessoires  de  notre  texte 
une  disproportion  qui  aurait  pu  nuire 
à  l'ensemble  dcTouvragr,  et  dotoiirner 
du  sujet  principal  l'attention  du  lecteur. 

Les  mœurs  des  indigènes ,  tels  (pi'ils 
apparurent  aux  Européens  du  seizième 
Siècle ,  pouvaient  exiger  à  la  fois  des 
relations  et  des  images  :  ces  doubles 
explications  s'éclaircissent  l'une  par 
l'autre;  et  la  même  remarque  s'appli- 
que à  quelques  merveilles  de  la  nature , 
.  qui  excitent  Tadmiration ,  et  qui  sur- 
passent en  majesté  et  en  grandeur  tout 
ce  que  les  voyageurs  avaient  rencontré 
jusqu'alors. 

ISlais  l'historien  n'a  plus  à  s'occuper 
4es  tableaux  d  un  ordre  inférieur,  dont 
on  retrouve  Tanalocie  dans  d'autres 
répons  :  tout  ce  qu'in  ont  de  gracieux  « 
de  varie,  de  pittoresque, doit  t-tre  aban- 
donné aux  soins  de  l'artiste  :  c'est  à  son 
talent  seul  à  faire  ressortir  les  beautés 
des  sites  champêtres,  à  peindre  leur 
'  végétation ,  leurs  rochers ,  les  eaux  pai- 
sibiesou  tumultueuses  qui  les  animentt 
le  luxe  ou  le  désordre  de  la  nature  sau- 
vai;e ,  et  le  brillnnt  sprrtncle  des  tra- 
vaux de  la  culture,  bi  nous  avons  dû 
faire  entrer  dans  nos  récib  (Quelques 


observations  de  ce  gcDie,  c*csl  à  de 
simples  indications  que  nous  nous 

sommes  bnrnrs. 

La  gravure  de  quelques  monuments 
remarquables  nous  a  également  paru 
plus  propre  qu'une  description ,  à  faire 
connaître  les  vestiges  de  ranUquité  el 
rétat  actuel  de  l'art,  dans  difierebtes 
parties  du  territoire  américain. 

Nous  avons  joint  à  notre  texte  vinj^ 
gravures,  anciennement  faites  par  Théo- 
dore de  Bry,  sur  les  mœurs  des  In- 
diens de  la  Floride  et  de  la  Virginie  : 
les  dessins  avaient  été  recueillis  sur 
les  lieux  mêmes ,  pnr  deux  artistes  at- 
tachés aux  premières  e.\péditioos  des 
Européens. 

Nous  devons  un  mène  nombre  de 
dessins  à  l'obligeance  et  au  crayon  fi- 
cile  et  spirituel  de  M.  Milbert,  qui  a 
bien  voulu  nous  ouvrir  son  portefeuille, 
et  dont  on  connaît  le  bel  ouvrajze,  pu- 
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maître  a  terminé  et  perfectionné  quel- 
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mêmes ,  et  qui  avaient  besoin  de  re- 
cevoir de  lui  la  touche  et  Pex^ression. 

Plusieurs  scènes  de  l'histoire  amé- 
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En  recueillant  ainsi  les  gravures  qui 
pouvaient  aœompai^ner  nos  obsen'a- 
tions ,  nous  avons  eu  en  vue  de  mieux 
faire  connaître  un  pays  si  propre  a  nous 
intéresser.  La  nature  et  les  nommes  y 
ont  ofifert  à  nos  méditations  de  nofla* 
breux  sujets  d'études  :  et ,  après  nvoir 
lungteuips  servi  notre  patrie ,  nous  dé- 
posons avec  respect  devant  elle  ce  der^ 
nier  tribut  de  nos  travaux. 
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